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Les conclusions de ce drame ayant été diversement appréciées^ j'ayais résolu de donner 
quelques explications sur l'individualité de mon personnage principal. On lui a repro* 
ché de rappeler Pygmalion et le Tasse : ce ne sont point ces ressemblances que je vou- 
lais contester. Elles deyaienC exister dans ma piàce, puisque RoUa est un type, sur le- 
quel j'ai essayé de rassembler toutes les soufranoes et toutes les joies qui peuvent se 
presser dans une existence d'artiste. Il ressemble à Pymalion, au Tasse et A beemcoup 
d'autres : Corrége, par exemple, Torrégiano, André Cnénier.. 

Mais ces figures héroïques, ces noms rayonnans appartiennent à tout le monde , et je 
ne vois dans aucune littérature un poète qui s'en soit à tout januds emparé par l'auto- 
rité du génie. J'avais droit de leur emprunter tout ce qui pouvait mettre en saillie la 
physionomie de mon héros : comme Praxitèle fit poser devant lui toutes les femmes 
célèbresdela Grèce pour composer sa Vénus, je me suis servi de tous les artistes pour com- 
poser mon artiste, lien est un cependant auquel je ne pouvais toucher : c'est celui qui a 
donné son nom à un drame joué naguère au Théâtre-Français, et dont la représentation 
n'a peut-être excité nulle part autant de sympathies que dans mon cœur. Celui-là 
appartient au poète qui l'a ressuscité, comme Phèdre appartient à Racine, Cinna à Gor^ 
neille, Othello à Shakespeare. L'auteur du drame dont je veux parler est assurément un^- 
de ceux qu'on peut être fier d'imiter, et je me ferais gloire d'être son élève ; mais ici 
l'imitation aurait ressemblé de trop près au plagiat. Uni a paru que je ne pouvais laisser 
passer sans réponse l'imputation qui tendait à faire considérer mon drame comme une 
réminiscence de Chatterton; j'allais essayer, d'indiquer les différences radicales qui 
existent entre les deux pièces , quand le National dw 26 juin est arrivé sous mes yeux. 
Cette question y est traitée avec autant de précision que de sagacité, et les moindres 
nuances du caractère de Rolla y sont expliquées beaucoup mieux que je n'aurais pu 
faire. Je vais donc copier le journal, en remerciant l'ami inconnu qui m'épargne un 
travail difficile. 

« Des critiques ont voulu réduire Rolla aux exigences de la raison exacte et du bon 
» sens pratiaue. Rolla ne serait point dramatique à ces conditions-là , s'il n'avait pas 
» l'ame troublée de ces mille susceptibilités, de toutes ces petites blessures douloureuses 
» et irritables, qui saignent goutte à goutte,' et intérieurement dans les hommes d'ima-* 
» giuation, dans les grands artistes et dans les poètes. Rolla n'est point un fou de vanité 
» et d'onmeil, comme on l'a dit ; il veut de la gloire ; cela est légitime ; mais il est ti- 


N mide derant elle, mais il en a peur, et s'il dérobe ses travaux aux yeux de tous, c*esi 
» qu'il ne croit jamais ayoir assez bien fait pour la mériter. Il n^y a que les amours-pro- 
» près comme on en Toit tant et les vanités grossières qui se jetteut brutalement en pâture 
M aux premiers venus. Rolla ne ressemble pas non plus à Chatterton ; il n'en a point la 
» mélancolie sans remède et l'intraitable désespoir. Rolla ne demande qu'à vivre, et il 
» vend des statuettes au juif Salomon , ce que ne ferait pas Chatterton : Rolla travaille ; 
» Chatterton reste immobile dans ses souffrances et son désespoir contemplatifs. Rolla 
» ne brise point sa statue comme Chatterton brûle ses vers, par un pur accès d'exalta- 
» tion désespérée; Rolla sacrifie son œuvre à sa maîtresse, sa eloire à un sentiment de 
» loyauté et de reconnaissance. . . Il n'y a pas enfin de pensée de suicide à côté de Rolla, 
» etie Chê^'OEuûre Inconnu ne contient pas le danger de cette fatale contagion. Rolla 
» renaîtrait et revivrait volontiers pour souffrir encore et recommencer un chef-d'œuvre, 
» si ses forces physiques n'étaient pas vaincues. » 

Maintenant j'acouitte un devoir sacré de reconnaissance, en faisant hommage de mon 
succès aux admirables artistes qui l'ont assuré. Je ne veux point leur parler de leur talent : 
qu'est-ce que je leur dirais de nouveau 7 Leurs noms sont écrits en tête de ma pièce : ce sont 
les premiers de notre première scène. J'aime mieux signaler à la réconnaissance sympathi- 
que de tous les jeunes gens l'empressement généreux qu'ils ont mis à accepter l'ambi- 
tieuse distribution d'un jeune honune qui se présentait à eux, pour la première fois, avec 

un drame de si petites {nroportions Ceci servira à faire apprécier leur cœur par tous 

ceux qui n'avaient encore apprécié que leur talent. 


P. 8. U pièse est iapHiaé» mi» qua je Vm étmu ^ MaiadiSi soiipiiwit »Bt été Juffas nécasisirsi à la 
Mpiémiatîon i ee%osop«eS isnt iadiqwées par 4is <failkiniis«|Us««iwrf htii diceçipwf 4e province qui 
inontoioiit rptsnrags i9»t ia^it^s.^ en prôiter. 
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SCENE PREMIERE. 

BiCKLLA, tndermi sw l'alraàe, MiNOEL, 
TEBALDEO, ASCAHIO, qui arriwu 
JMV ie fond: 

■HHnL. n dfMt. 
Aschmo. Paremeax \ 
■ANOBL. Comme R est pile! 


ASCANiO. Et que SCS traits sont fatigués ! 
il aura passé la niiil dans quelque dé- 
bauche, 

TEBALDEO. Tu le flaiics : entre autres 
ridicules, le cousin Rolla possède au plus 
haut degré celui de la sagesse. Il est Troid 
comme ce morceau de marbre, 

ASCANIO , riant. Voilà une morale ijui 
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ne convient guère aux graves conseillers- 
d'une assemblée de famille. 

IIANOEL. Il travaillait peut-être. 

TEBALDEO. Il ne travaille pas. 

MANOfiL. A quoi passe-t-il son temps T 

TEBALDEO. A mourir de faim. 

MANOEL. Où est son frère, ce petit es* 
piègle, pour lequel vous êtes si sévère, 
depuis qu'il a fait une caricature de votre 
majestueuse personne ?. . . 

TEBALDEO. Croyez- VOUS qu'il vous ait 
épargné? 

MANOEL f riant. Je sais qu'il ne respecte 

rien. 

ASCANIOy qui va et vient. Messieurs, 
messieurs, miracle! î*ai découvert le se- 
cret de la nuit de Rolla. Il a fait des vers ; 
reconnaissez-vous son écriture? 

TEBALDEO. Rolla poète! 

MANOEL. Pauvre garçon ! 

ASCANIO. C'est un sonnet à Masaccio. 

MANOEL. Ce peintre floi*enlin qui est 
mort à vingt-sept ans , vers le milieu du 
dernier siècle , et dont les tableaux ont eu 
la gloire d'inspirer Raphaël ? 

TEBALDEO '*'. YoyoDS la poésie de notre 
cousin-germain. 

Il prend le papier et lit. 

« Pâle Masaccio, ta mémoire nCeti chère ; 
» Qai m*a donné pour toi cet amour fraternel? 
w Je sais enfimt de Gèoe et Florence est ta mère, 
M Mais nos âmes sont sœurs an séjour étemel : 

» Gomme toi, jeane encor, je quitterai la terre ; 
» Mais ton nom rayonnait dVn éclat immortel, 
w Et moi, je mVteindrai, laissant moins de lumière 
w Que ces astres trompeurs qui descendent dd ciel! 

M L*amant qui voit périr sa maîtresse adorée, 
« La mère, de sa fille à jamais séparée, 
M Le père, renié par sei enfans ingrats, 

» L*Exilé qui ne peut répondre aux calomnies, 
w Tous ces infortunes souflVent moins d'agunies 
m Que rartibte qui passe et qu^on ne conngÂt pas 1» 

ASCANIO. Chut! il se réveille. 

MANOEL. Pas encore. 

KOLLA, r^o/i/. Michel-Ange! Michel- 
Ange! et moi aussi, je suis sculpteur! 
{Les trois amis Jonl un éclat de rire; Rolla 
seréçeille.) Qui étes-vous? Que me voulez- 
vous ** ? 

TEBALDEO. Nous venons baiser la pous- 
sière de tes pieds. 

ABCANio. Pardonne-nous d'avoir sur- 
pris les indiscrétions de ton sommeil! 

MANOEL. £^ le travail de tes insomnies! 

ASCANIO. Tu es un grand poète! 

MANOEL. Tu es un grand sculpteur ! 

TEBALDEO. Tu es un grand homme ! 

** Ascanlo, Tehaldco, Manocl. 

^ Rolla, Tcixildco, BAunocl, Ascanio. 


ROLLA. Be quel droit avez-vous violé 
ma demeure? Que venez-vous faire chex 
moi? troubler le sommeil d'un homme 
qui n'est pas heureux , c*est commettre un 
vol! 

TEBALDEO. Comme tu reçois tes amis! 

ROLLA. Je ne vous ai jamais donné ce 
nom. 

TEBALDEO. Nieras- tu que nous soyons 
tes parens du côté de ta mère ? 

ROLLA. Parens de ma mère ! mais vous 
l'aviez abandonnée et oubliée, et c'est à 
des étrangers que j'ai eu recours quand il 
m'a fallu trouver quelques oboles pour 
payer la terre de son tombeau ! 

MAFyOEL. Elle-même avait renoncé à sa 
famille en épousant un Génois et en chan- 
geant de patrie. Mais, quand ses enfans 
sont venus à Florence , à peu près dénués 
de tout,, nous leur avons généreusement 
donné notre appui. Qu'as- tu fait cepen- 
dant depuis une année? rien. Tu te repais 
de chimères. Tu te bâtis un avenir sur des 
songes. Tu es l'esclave de deux démons 
qui assiègent ta droite et ta gauche : la pa- 
resse et la vanité. Prends garde , tu n'es 
pas seul dans le nioniie ; et ta mère t'a lé- 
gué pour unique héritage l'éducation à? 
son second fiU ! 

TEBALDEO. Ne devrais-tu pas <ivoir 
honte de dormir quand le soleil est si 
haut sur l'horizon? Nous avons troublé 
ton sommeil ? mais Florence est debout 
depuis deux heures. Prête Toreille au 
bruit des travailleurs qui bourdonneut 
comme les abeilles dans leurs ruches , et 
rougis de ton oisiveté. Va , crois-moi , 
jette ton ciseau, brise ces insirumens 
inutiles. Ton art te donne à peine du. pain; 
nous te trouverons un métier qui te £era 
riciie. 

AS€ANI0. Jacopo Peiiizzi, mon associé, 
va partir pour Venise et de là pour le Le- 
vant. Il lui faut un compagnon, un hom- 
me qui ait notre confiance. Fais le voyage 
avec lui ; nous t'accorderons une part dans 
nos bénéfices. 

ROLLA. Je te remercie , Ascanio ; je ne 
veux pas être marchand. 

MANOEL. Le comte Oloferno d'Alda- 
bella , mon maître , a besoin d'un second 
intendant; te proposerai-je pour cette 
place ? 

ROLLA. Je te remercie, Manoël; je ne 
veux pas être valet. 

TEBALDEO , le prenant à pari. Je possède 
toute la confiance du seigneur François 
Gampana, secrétaire intime du grand- 
duc; es-tu disposé à le servir sous mes 
ordres ? 
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mOllA. Je te remercie, Tebaldeo ; je ne 
veux pas être espion. 

'ASCANIO. Laissons cet insensé rêveur. 
Allons nous occuper de ce que réclame 
Tintérêt de la famille. 

Pendant cet dernièrei reuUqoeSy le fond da tbe&tre 
8*est pen 2i peu rempli de inonde; la foule eft 
gronpre autour d*nn erienr qui s'arrête an milieu 
de la plac«. 

TEBALDKO. Qu'j a-t-il sur cette place ? 
MANOEL. Un crieur appartenant au 
grand-duc. 

RoUa treisailJe et prêta roretUe* 

LB CUJBUR. H Au nom de son Altesse 
raonsekneur C^me de Médicis, premier 
grand -anc de Florence , le concours que 
nous ayons créé pour l'exécution d'une 
statue de sainte Cécile , destinée au mat- 
tre'^utel de la chapelle du palais Pitti , 
sera fermé aujourd bui k quatre heures. 
Voulant donner à ce concours une majesté 
qui laisse de longs souvenirs en Italie, 
nous avons convié Michel-Ange Buona- 
rotti à venir prendre place parmi les juges. 
Le vainqueur sera proclamé au bruit du 
cancm de la citadelle. Il sera conduit en 
triomphe jusqu'au pied du grand escalier 
de notre palais, où madame Eléonore de 
Tolède, notre épouse, le couronnera du 
laurier d'or. » 

Des applaudissemens et des tÎTat éclatent dans la 
foule qui se retire atec le crieur. 

TEBALDEO. Eh bien! RoUa, tu éuispré* 
venu de ce concours , on en a bien assex 
perlé ! C'était une belle occasion de te pro- 
duire. Puisque tu n'es bon à rien , com- 
ment n'as*-tn pas fait un chef-d'œuvre? 

' ASCANIO. Tiens, regarde ce rideau 
rouge ; je parie qu'il y a une sainte Cé- 
cilelà-dessous. 

TEBALDEO. Qu'il se d^>êche de la faire 
partir ; c'est aujourd'hui que le concours 
se ferme ! Yoyons. 

ROLLA, se jetant au^deouni àCeux* Sur 
mon ame, mes chers parens, vous m'avez 
assez outragé. J'ai fait preuve d'une pa- 
tience surhumaine. Mais pas un mot de 
plus, pas un pas de plus! ou ceci finira 
mal , tenez , je vous en avertis ! 

ASCAOïio. « Tu ne veux pas nous, faire 
voir ton ouvrage? 

BOLLA. « Je ne veux pas vous servir de 
* ' f 
nsee; 

TEBALDEO. « Rolla se méfie de nos clo«> 
gcs. 

aOLLA. « Rolla se fatigue de vos insul- 
tés! » 

TEBALMO. Mais 5 pardieu , c'est de la , 
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menace. Il ne se yantera pas de 
fait reculer. Allons, messieurs! 
ROLLA. Misérables! 

Il prend son martean de scnlpteor et le l^e tor Te- 
Daldco, qui est le plus aTancé dis trois ; Stetano 
entre et se Jette entre- eox. 

SCENE II. 

ROLLA, STEFANO, TEBALDEO, 
MANOEL, ASGANIO. 

STEFANO. Hé , là , là , qu'y-a-t-il? quelle 
est cette querelle? c'est vous, mon cousin 
Tebaldeo ; je ne m'étonne plus de rien. 
Vous aurez donc toujours les mêmes côm- 

{>agQons , le trouble, Tinsulte , la Tio- 
ence? 

TEBALnEO. Allons, paix, petite moitié 
d'homme, à peine sortie du berceau ! 

STEFANO. Rougissez donc , vous qui 
avez de la barbe, de recevoir des leçons 
d'un enfant. .. Oh ! ne me regardez pas avec 
ces yeux terribles, mon cousin!... vous 
imaginez-vous que votis me faites peur ?. • 
Ce n'est pas Rolla qui vous a provoqué, 
j'en suis sàr.... pourquoi yenez-vous le 
chercher? Tenez, messieurs, restons chacun 
chez nous ; à cette condition seulement, le 
bon accord régnera dans la famille. 

MANOEL. Stefano, ton amitié pour ton 
frère est l'excuse de tes paroles ; mais ne ' 
détruis pas de gaité de cœur l'intérêt que 
ton âge inspire... Qui peut justifier sa vio* 
lence? 

STEFANO. Qui peut justifier la vAtre ?... 
quel droit avez vous à lui arracher ses se- 
crets? 

ASCANio. Hé ! Manoêl, espéret^roui que 
l'un reconnaîtra les fautes de l'autre ?••• 
leur intérêt est de se soutenir. 

TEBALDEO. Et notre devoir est de ne 

{^as souffrir que Rolla fasse partager plut 
ong-temps sa misère à un enfut qull 

perdrait comme il s'est perdu! le 

barigel lui donnera un nouveau tuteur. 
STEFANO. Vous Toulez me séparer de 
mon frère? 

TEBALDEO. Dès ce moment tu peux t*y 
préparer. 

Aseanio et Tebaldeo •orlsal. 

iQoosageaQggQeeQQQSQeceeeeQQseeMBQBeesaeBw 

SCENE III. 

ROLLA, STEFANO^ MANOEL. 

STEFANO. Nous séparer, Rolla ! qu'ils 
soient maudits pour avoir eu seolement 
cette pensée! 

fiOLLA. Ne cfaîm riei)... 
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. MllK>S^* Je les empecuerai d'en venir 
àcetteexiréiixitë.., iesuis touché de Taun- 
tié que tous avez l un pour Vautre; laré- 
•olution de Relia me parait inflexible, je 
ne la combattrai plus.. . je veux essayer de 
lui proc urer du travail. . . Un dea amia de 
mon maître, le marquis Appiaui, est à la 
veilla de se marier ; it a fait faire les des- 
sins d'une villa , qu'il compte offrir à sa 
femme en cadeau de noces, et Julio Bra- 
mamle sera Ghai|;é de les exécuter. «. on lui 
parlera de Rolla. 

STBFASO. C'est dans une villa des en- 
virons de Gènes que mon frère a taillé 
pour la première fois la pierre et le mar- 
Dre f le sénateur Andréa Costa nous avait 

5 ris en amitié ; s*il n'avait pas été forcé 
e s'exiler de Gènes pour je ne sais quelle 
conspiration qu'on n a pas prouvée, RoUa 
n^aurait jamais manque d'appui ni de tra* 
vftil; nous n'aurions pas quitté notre pa- 
trie. 
HANOEt. Yous connuissiei le sénateur 

Andréa Costa? 

STEFANO. Si nous le connaissions I et 
sa fille donc, sa fille I tu ne m'en parles 
javiais, Rolla; c^est mal... tu es un mgrat 
de l'avoir oubliée, cette compagne de mon 
enfance et de ta jeunesse; ange pour son 
ame, madone pour sa beauté ! 

MAllOSL. Mais le sénateur Andréa Costa 
est venu chercher un asile à Florence; c'est 
sa fille Léonor que le marquis va épouser. 

ST9FAN0, Est-il possible!., le père et 
la fille sont à Florence!. . et depuis quand? 

MAHQEl't Depuis une année. 

axfiFANO* Depuis le même temps que 
nous... entends-tu, Rolla? 

1^0^^* J^ le savais. 

STEVAiiQ- Et tu n'as pas été les voir ? 

EOLLA. Non. 

#TSF4J«o. Et le jour de sop mariage, 
en marchant k l'autel, la fiancée ne nous 
rencontrera pas sur son chemin, agenouil- 
lés, priant Di«u pour son mari et pour 
elle? 

liotLA. Non. 

HANOEL. On dirait que cette nouvelle te 

trouble? 

EOLLA. Moi!., et par quelle raison?... 

d'ailleurs, elle n*est pas sûre. 

MANOEL. J'en répondrais cependant. 

aa«bi^*'£ll6 n'est pas sûre, crois-moi ! . . 
etquandinéiiie!..dois-jeféliciterun homme 
qui m'a fait du bien, sur le mariage de sa 
fille avcfc le marquis Appiani ? 

HANOBL. Le marquis est noble comme 
uu prince, et riche comme un cardinal.... 
c'est un des favoris du grand-duc 

ROLLA. Dis qu'il en est le bâtard etqu*il 


s'en vante « et , poitr complétfr Mm flay^ 
ajoute que Florence n'a pas encore oublia 
la mort prématurée de sa première fem-* 
me*. 

MANOEL. Tu l'accuserais d'un crime? 

ROLLA. Il y a d'autres armes que le fer 
et le poison !.. je l'accuse de toutes les vio- 
lences auxquelles peuvent conduire un ca- 
ractère plein de jalousie et la certitude de 
l'impunité. t 

MANOEL. «Ceux qui sont relégués comme 
nous sur les degrés inférieurs de l'échella 
humaine ne gagnent rien à se mêler des 
intérêts et des passions qui s'agitent au- 
desaus de leur^ têtes... Florence n'est plus 
une république ; le grand<Kluc veut entou« 
rer son pouvoir, jeune encore, d'un voila 
de respect et de terreur... veille aur tea 
discours. En somme, le marquis Appiaai 
aime et protège les arts ; je te ferai reoom* 
mander à lui.» 

ROLLA. M Ecoute: j'aimerais mieux mou- 
rir faute d'un verre d'eau que de le devoir 4 
sa protection... Laisse-moi le soin de mas 
affaires... et reçois cependant mes remer* 
ciemens pour tes bonnes intentions. » 

MANOEL. Adieu, Rolla, je te plains... 
retiens ma prophétie : Ton inflexible orw 
gueil te fera perdre ton dernier ami. 

ntort. 

eoagQaooeoeeeoaooooooooMoeeoeeMQoeeaMeeaa 

SCENE IV. 

STEPANO, ROLLA. 

9TEFAN0. De l'orgueil!., parce qu'w 
ue leur demande rien. 

ROLLA. Pourquoi «l'avais ** tu quitta» 
fràre? tu les aurais retenus à cette porte » 
tu aurais défendu mon sommeil. 

STEFANO. Dam ! j'étais allé aui^ pro* 
visions. 

ROLLA. Je n'ai pas faim. 

STEFANO, à part. Ça se trouve à mar* 
veille. {Haut.) Alors,* va te reposer ; Dieu 
te renverra les sonees qui ont été interrom- 
pus par cette touchante seine de famille» 

ROLLA. Je n'ai plus sonuneil. 

STEFANO. Et pourtant , tu as travaillé 
toute la nuit... Ménage tes forces, je t'en 
supplie : pour toi d'abord, et aussi pour 
moi !.. Nos chers cousins qui t'accusent de 
perdre ton temps... le moment est bien 
cboisi pour te faire ce reproche... ils n'ont 
donc pas regardé ton visage pâle de fati- 
gue, amaigri par les veilles?.. Ah! si tu 
ne m'avais pas défendu de parler de^ tes tra- 
vaux! j'aurais conunencé par leur dire que, 

* RqIIs, llanofl, Stifao pite diUIsU». 
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dqlals ' B0ti« im^ à Fldrence, tu as ea- 
gné plus de cent ' ducats en sculptant des 
statuettds, que ye suis encore obligé de ven- 
dre pour le tiers de oe qu'elles valent à ce 
vifiux juif de Salomon Dovcas, le marchand 
de curiosités. 

BOLLA. Il garde mon secret, du moins ! . . 
personne ne me croit l'auteur de ces petits 
ouvrages? 

8TEFAN0. Personne ! Et ce rideau qu'ils 
voulaient soulever... la prétention est un 
peu forte.... moi qui suis ton frère, et le 
ccmfident naturel de toutes tes pensées, je 
ne sais même pas ce qu'il cache. . . c'est une 
statue, je le présume; j'en ai vu apporter 
le marbre, qui était asses beau, et qui a 
coûté assez cher ; mais tu n'y as pas donné 
un coup de ciseau devant moi ; tu travailles 
seul, après avoir fermé toutes les poites, 
comme un alchimiste qui prépare des poi- 
sons.. . Ce n'est pas un reproche que je te 
fiiis; mais enfin quelle est cette statue ?... 
uue sainte ou une vierge ? un prophète ou 
un martyr?.. Tu ne me l'as pas dit... je 
croyais quec'étaituneSainte-Gécile,etDieu 
sait quels palais de fées j'avais bâtis sur 
cette espérance... Hélas! c'est aujourd'hui 
que le concours se ferme, et ton ouvrage 
n'est pas encore dévoilé. 

BOL1.A, yt/i a été prendre une petite statue 
dans un coi'n. Va chez Salomon Dorcas, et 
propose-lui cette statuette. 

STEFANO. Ab! quelle surprise... C'est 
le résultat de ton travail nocturne. Ma 
foi, je ne voulais pas te le dire , mais de- 
puis un temps le marbre te faisait négli- 
ger le bois; nous n'avions plus de crédit 
chez personne et pas un Paul dans notre 
bourse. . . Gloire à ton ciseau ! voilà de quoi 
vivre pour quinze jours. 

ROLLA. Avec de l'économie. 

0TCFANO. Est-ce que tu as à te plaindre 
deton intendant?.. C'est un Saint-Pierre!.. 
Dieu, les jolies petites clefs!.. Tout ceqiii 
sort de tes mains est d'une grâce achevée ! 
Tieiu, RoUa, te souviens-tu des sculptures 
gothiques qui ornent le chœur de Notre- 
Dame à Gènes?., ou dirait que ton Saint- 
Pierre en a fait partie ! 

ROLLA. J*ai voulu les imiter. 

STEFANO. Ah ! si tu avais envoyé une 
statueà ce concours !.. Tu te mé6es encore 
de toi, c'est un grand malheur... Quelle 
occasion tu as manauée! ... tout mon sang 
qu'on t'aurait donne la couronne ! 

BOtLA. Allons^ pars , ne me parle plus 
de ce concours, entends-tu?., laisse-moi. 

STEFANO, à part Impossible dé rien 
apprendre. •« {liuiu.^ Je cours che^ Salo- 
mon, et je reyiens. 


ROLLA. Cest inutile; garde l'argent qu'an 
te donnera du Saint-Pierre, et passe la joiu*- 
née chez ton maître; travaille. 

STEFANO. Tu jugeras bientôt de mes 
progrès. . . A propos, lu sais que je ne fais 
plus de caricatures .>.. j'ai remporté là une 
belle victoire sur moi-même... Adieu.,.. 
{A part^ en sortant par le fond.) Toujours 
seul... qu'est-ce que cela signifie? 

n sort ; Rolla va fermer la porte derrière loi. 

SCENE V. 

ROLLA, seul. 

Ce concours!., et lui aussi qui vient 
m'en parler.... Sans doutç c'est une belle 
occasion qui m'échappe; mais je ne sois pas 
maître de mon«mvre... l>'aiUeurs, je l'ai 
manquée... ce bras,ce bra» niaudid.. Voilà 
une journée qiii eomnoicnce bien mal... 
ce soir, un bomnie sera heureux dans 
Florence I... celui qui, de Tassentiment de 
Michei-Aiige, se verra proclamer vain- 
queur.,... et moi.'.. Rolla, point d'envie... 
11 y a de» artistes que la fatalité condamne 
à se débattre éternellement contre Tobs- 
curitc et le malheur ; tu e$ peut-être un 
de ces artistes!.. Il y a des insensés qui 
prennent pour la vocation du génie le dé^ 
gouide rhumUe métier deleur père, pour 
Pamourde la gloirte l'ambition d une haute 
fortune; tues peut-être un de ces insensés ! 
En tout cas, Stefano avait raison^ je 

doute de moi^mauvw signe la 

confiance est la première condition du suc- 
cès... Ah ! rcves enflammésde ma jeunesse . 
démons inspirateurs qui m'avet dit : Lè^ /^ 
toi, et marche!... fièvre de travail, fie vre 
d arenir, fièvre de gloire, m'avez-^ ^ous 
ou ne m'avez- vous pas trompé ? 

Il f^stied et xère ; la porte de droite «'ouvr e bnu- 
cfuenaaia; cnlreot deax femmes cach,e'et dâh« 
lenn Toi les et leurs manteaia ; RoUa ce .bh su de- 
vant d*eJl«8. iw * «u u«- 



SCENE \l. 

LÉONOR,ROLU,L.Non,.vc»i,i Liowoa 
tioNOH. Ah ! Rolla ! R ©lia ' 

lÉOTO» Écontez!,;. Entendez-youa de. 
pa» qui s'eloi((nent ? . . . 

»OLLA. Non... 

lÉOTOB, à sa nourrice. Va, Ginerra. 
TOllc à cette porte. Prends garde ! 
U nourrie. « „«« et J* p,rU icte «rW^erto. 

BOiXA. Que a'MUl g^aaél Un 
TOUS Tou: ! Va sièGle !." 


8 


MAGASIN THÉÂTRAL. 


liONOR. Mon père était souffrant. J'étais 
enchaînée à son chevet de douleur. Tout- 
à-Fheure , en traversant cette rue ordinai- 
rement déserte et qui est tout encombrée 
des ruines du palais de Lorenzo , il m'a 
semblé qu'une ombre se levait sur mon 
passage... ^ 

nOLLA. Pourquoi vous épier? comment 
vous reconnaître! Que peut-il y avoir de 
commun entre Théritlère d'une si noble 
famille et un misérable artiste sans nom? 
Rassurez-vous. 

LÉONOR. Depuis notre dernière entre- 
vue , j'ai conçu des craintes qui se repré- 
sentent maintenant à mon esprit. Mon 
père semble gêné en ma présence. . . Il me 
cache un secret , un soupçon peut-être ! ... 
Ah! s'il éuit instruit I.«. 

ROLLA . Vous seriez perdue, n'est-ce pas ? 

LÉONOR. Hélas ! 

ROLLA. Pourquoi retenir alors? pour- 
quoi vous obstiner à ce dangereux amour? 
11 est possible , après tout, que votre père 
vous soupçonne et vous ait fait suivre. 
L'ombre qui s'est levée sur votre passage, 
c'est votre ange gardien qui vous annonçait 
une tempête ! Nous ne sommes plus à Gè- 
nes, je le sais ; le vent de l'exil a dispersé 
çà et là les membres de votre famille et 
les débris de votre fortune ; mais les pré- 
jugés de race nous séparent encore: ce 
serait folie de l'oublier ! A quelque réputa- 
tion que je parvienne, je ne fléchirai ja- 
mais l'orgueil d'un patricien génois, qui 
compte U*ois doges parmi ses ancêtres! 
JHolla peut se faire un nom ; mais des titres ! 
et*: qu'est-ce que je dis , un nom ? Je n'a- 
ya.nce pas, vous le voyea; je suis toujours 
le luême ouvrier, pauvre,. incooDU, farou- 
che. Ah ! tandis qu'il en est temps , sépa- 
rez vo tre destinée de la mienne; je tous ren- 
drai, à ma fiancée, l'anneau que noiu 
échangt'i^mes dans un fol espoir. Laissez- 
moi seul' ; oubliez-moi. 

LÉONOR** Yous souffrez, Rolla? 

ROLLA. Oui : j'ai ma fierté de tailleur 
de pierre. C'est une insupportable douleur 
pour moi de vous voir malheureuse de 


mon amour 


\ 


LÉONOR. Qu'ai-je fait pour vous donner 
cette pensée? J'expiirae devant vous une 
inquiétude ; rien de plus. Vous êtes bien 
plus cruel, vous qui cherchez à briser 
toutes mes espérances! Mon père ne con- 
sentira jamais à notre union? J'ai plus de 
confiance que vous dans sa bonté , dans sa 
justice. Ce n'est plus le sénateur Andréa 
Costa, qui avait trois palais dans Gènes, 
dix vaisseaux sur la mer, des ridiesses 
imiiieiiMS... c'est un vieillard pauyreet , 


groscrit. Vous êtes plut ridie que lui, 
Lolla ; vous avez l'avenir! 
ROLLA.Eh bien! jevoua dirai toutydussie»- 
vous me trouver plus cruel encore. Votre 
père vous cache un secret ; vous ne vous 
êtes pas trompée. Ce secret, je vais vous 
l'apprendre : il veut vous marier , Léonor ; 
le mari qu'il vous donne est le marquis 
Appiani. 

LÉONOR. Ciel!... 

ROLLA. C'est la nouvelle de Florence, 
et ce choix est approuvé : le marquis est 
noble, riche , favori du grandnluc ! Tout- 
à-l'heure on me le répétait encore. Ah ! je 
l'aurais deviné à la haine qu'il m'inspire 
sans que je le connaisse : ce projet de ma- 
riage n'est que trop certain! 

LÉONOR. Appiani!... en effet, il vient 
souvent chez mon père , et malgré nou*e 
disgrâce,.. Mais, folle que je suis!... il est 
fiancé depuis une année à l'une des filles 
du prince Colonne ! 

ROLLA. Est-il vrai? 

LÉONOR. J'en suis sure. Et d'ailleurs 
qu'importe? Mon père a bien le pouvoir 
de me refuser à celui que j'aime; mais il 
n'aurait pas la cruauté de me forcer à de*^ 
venir l'épouse d'un autre ! et moi , Rolla , 
moi-même, est-ce que j'y consentirais? 
Ah ! quoi qu'il arrive , vous ou le cloître ; 
je vous en fais le serment! quoi qu'il 
arrive, ne me plaignez jamais de vous 
avoir connu! notre amour est pur, j'eai 
parlerai à Dieu sans roucir ! et quand le 
l)ruit que vous ferez dans le monde arri- 
vera jusqu'à ma retraite, quand j'enten- 
drai vanter vos ouvrages et glorifi«^r votre 
nom , je me dirai avec orgueil : C'est moi 
qui l'ai compris la première, et je suis la 
première femme qu'il ait aimée! 

ROLLA. Oui, la première! la seule!..: 
Ah! Léonor, Léonor, soyez bénie. Vous 
êtes la voix qui m'inspire et qui me con- 
sole. Aujourd'hui , plus que jamais , j'avais 
le cœur plein de découragement et d'amer-* 
tume ; vous avez paru, et tout est changé. 
Ah ! je ne sab ce que l'avenir me garde ; 
mais je suis aimé de vous! aimé de 
Léonor!... je dois réussir!... 

LÉONOR. Où en est la Sainte-Cécile ? 

ROLLA. J'ai beaucoup travaillé depuis 
que je ne vous ai vue. Mais ne me parlez 
pas de mon travail quand je vous parle de 
mon amour ; ne me parlez pas de la cppici 
quand je suis aux genoux du modèle ! 

LÉONOR. Elle ne paraîtra donc pas à ce 
concours ? 

ROLLA. Vous... y songez? 

LÉONOR. Si j'y songe! 

ROLLA. Mais. . • c'est pour moi setil que 
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je Fai Caite. Je voulais avoir votre por- 
trait, Léonor; quelque cliose que je pusse 
entretenir de vous en votre absence y une 
ressemblance imparfaite > mais qui du 
moins ne me quitterait pas ! Quand j'ai 
commencé mon ouvrage > le grand-duc 
avait rempli l'Italie du bruit de ce con- 
cours , le nom de sa'mte Cécile était dans 
la tête de tous les artistes... Je vous ai 
faite en sainte Cécile ! sans aucune arrière- 
pensée, je vous l'assure. Et puis, je me 
souvenais de Gènes , de cette terrasse où 
vous chantiez le soir en vous accompa- 
gnant de la harpe ; c'est là que je vous ai 
vue pour la première fois; j'ai voulu 
tailler en marbre le plus charmant de mes 
sou yen i rs ! mais mon idole est enfer m ée sous 
ce rideau comme dans un sanctuaire, et 
jamais elle n'en doit sortir! Après ce qui 
s'est passé à Gènes, publier votre portrait, 
ce serait publier notre amour ! Je ne suis 
admis, moi, dans aucune de ces fêtes où 
les heureux et les grands de Florence ont 
le privilège de vous voir ôter votre voile ! 
Ce serait leur dire : elle est venue chez 
moi ; ce serait sur tout le dire à votre père! 

LÊO^iOR. Où nous sommes-nous en- 
gagés? 

ROLLA. Et tenez , puisque tant d'obsta- 
cles s'opposent à notre bonheur , puisqu'il 
est possible que je vous perde si tôt, pour 
la gloire de Michel- Ange . je ne voudrais 
pas me séparer de cette statue! Que de- 
viendrais- je, privé d'elle et privé de vous ? 
Oh ! ne riez pas de ma folie ; cette statue, 
soit que j'y tienne comme à un premier 
ouvrage, soit qu'une illusion de Taniour 
m'y fasse reti'ouver toute votre beauté, 
hé bien, je l'aime... non comme un ar- 
tiste, comme uu amant! Les grecs , nos 
maîtres immortels dans l'art et la poésie , 
cachaient de sublimes vérités dans leurs 
fables. Celle de PygmaUon est mon his- 
toire ! Quand je suis avec ma statue , je ne 
suis pas seul ; quand je suis avec vous et 
avec elle , nous sommes trois ! Et mainte- 
nant qu'elle est presque achevée, mainte- 
nant qu'elle a pris les apparences de la 
chair et de la réalité , je tremble devant 
elle comme devant vous! Il y a un défaut 
au bras qui tient la lyre ; ce défaut, je le 
vois! trois coups de ciseau et il serait cor- 
rigé ; mais je n'ose pas les donner ! Il me 
Semble que la statue palpite sous le mar- 
teau que j'en approche, et que le sang va 
jaillir!... Ayez pitié de moi... Hier, à la 
chute du jour, j'étais là , agenouillé devant 
elle..^ j'ai entendu des sons divins qui 
s'échappaient de sa lyre... elle a fait uu 
pas pour descendre de son piédestal!.. 


LÉONOa. J'ai donc une rivale? 

ROLLA. Tous avez une sœur I 

LÉONOR , faisant un pas oers ie rideau. 
Que je la voie, au moins. 

ROLLA. Attendez! je m'enthousiasme en 
parlant et puis je retombe. Yous allez lui 
trouver sans doute autant d'imperfections 
que j'y rêve de beautés ! Je ne 1 ai pas tout 
à-fait achevée , voyez-vous. Ne vous mo- 
quez pas de moi... Attendez , vous dis-je ! 
ce n'est pas à vous de la dévoiler... ne 
mettez pas la réalité si près de Tillusion , 
la nature si près de l'art ^ la vie si près du 
néant! Regarder ma statue quand vous 
êtes là , c'est me décourager ! 

LÉONOR. C'est trop vous défier de vous- 
même; RoUa... 

ROLLA. Vous le voulez? (// f^a toucher un 
ressort^ le rideau se tire. On ooit la Sainte^ 
Cécile sur son piédestal. Un silence» ) Eh 
bien? 

LÉONOR. £h bien , il' faut que cette sta-^ 
tue soit envoyée au concours, aujourd'hui, 
à l'instant même! 

ROLLA. Léonor... 

LÉONOR. Anathème sur moi , si , par ma 
faute, ce chef-d'œuvre restait inconnu! 
Il faut qu'on le voie, il faut que tu triom^ 
plies-! Quand mon père devrait me mau- 
dire, quand je devrais être déshonorée! 

ROLLA. Un peu de gloire au prix de ton 
honneur? jamais!... 

LÉONOR. Mais je ne sais ce que je dis, 
tu le vois bien... ton amour honorerait 
une reine!... Que parlais- tu du néant? 
mais c'est la vie! mais depuis que je l'ai 
vue , c'est un monde que tu as fait sortir 
du chaos!... Tu avais raison... elle res* 
pire, elle va parler... mon noble Rolia, 
ô mon généreux artiste, je serai digne de 
toi, je te le jure ! Plus de méuageinens, 
plus de craintes ! mon père a maintenant 
la force de m'entendre , j'aurai la force de 
lui parler! 

ROLLA. Songe que j'attends son aveu; 
que je suis un honnête homme ; que, s'il 
s'oppose à la publicité de ma statue, aucune 
puissance humaine ne la fera sortir de mes 
Hiains ! 

LÉONOR. Il y consentira , j'en réponds, 
et tu en recevras bientôt l'assurance. 
Va , sois tranquille. Je mourrai ou je por- 
terai ton nom ! 

Elle soit précipitamment. 

ROLLA, seuL Ah! c'est le jugement de 
l'amour que je viens d'entendre! celui de 
la foule sera peut-être bien différent!... 
La fouie! ô ma statue! tu paraîtrais 
devant elle7..«^ 
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ênwMMOf en dehors. Kôlla, RoDa, on- 
Trewnoi donc !•.. 

mocLA. La TOfx lie Stcfano!... [ Il çn 
fermer le rideau, ) Voile que je hais, re- 
tombe for moaceaTre; mais bientôt.... 

Il Ta ooTrir. 


SCENE VIL 

BOLLA, STEFANO, 

•TEFAtIO, ejfuju^U. Tiens! tu éub en- 
fermé?... Ah! j'ai couru... j'ai couru... 

ROlla. Tu deyais passer la journée 
chez ton inaUre. 

•TCFANO. Je te conseille de me gron- 
der; regarde. ^ 

11 jellc nne poîgnëe d*or sur la table. 
I10I.LA. De Tor! 
ATEPA^NO. Nous voilà riches. Vois les 
beaux ducats ; à Tcffigie du grand-duc, et 
tout neufs ! Monseigneur Côine a une tête 
superbe. Douze ducats, Rolla! 
ROLLA. Qui te les a donnés? 
STEFANO. Donnés? mon cher ami , nous 
avons avanta(;eu8cment vendu ton Saint- 
Pierre ! 

nOfXA. Quoi! ce vieux fripon de Sa- 
lomon?... 

STKKAî^O. Ah bien! oui! lui, tirer de 
SCS cntrnilles douze ducats à la fois! C'est 
une hrsioire moins miraculeuse... Figure- 
toi qu'en sortant d'ici, il m'est venu une 
idéi!... j(; t'avais parle du concours de la 
Sainte-Oi'i ilc ; je voulus voir les premiers 
ouvragts qu'on y avait envoyés... l'expo- 
sition bi' fait au palais Appiani... oui, tout 
prësd'i^i... ce n'était pas trop me détour- 
ner... J'entre, et me trouve, moi troisième, 
dans la galerie; on venait de l'ouvrir... de 
mes deux compagnons, l'un était un homme 
jeune encore ; l'autre avait la barbe et 
les cheveux blancs... VoiU qu*ils se met- 
tent à considérer les statues les unes après 
les autres et le vieux critiquait, criti- 
quait... 

ROLLA. Que disait-il? 
STEFAnO. Oh ! il était fort sévère! son 
ami répondait mais ci, mais ça, et ne don- 
nait pas de trop bonnes raisons. Enfin 
nous étions arrêtés devant le meilleur ou- 
vrage de Tcxposiiion , quand le vieux se 
récriant tout d'un coup: Ah! quelle char- 
mante statue î et il me frappe sur l'épaule. 
Moi, je me figure quM me demande mon 
tTis, et je lui réponds : Mais oui, pas mal. — 
Et où portes-tu ça, mon ami?-^ Monsieur, 


pour on homme de ToCre âge, 11 me pa- 
raît que vous avez le jugement faible. Cona- 
meut voulez-vous que je me charge, moi, 
d'une statue en marbre de grandeur natu- 
relle ? — Je ne parle pas de la Sainte-Cé- 
cile, me répond-il d*un too bourru , je 
parle de ce petit Saint-Pierre en bois que 
tu as sous le bras! — Ah ! ah ! le Saint- 
Pierre? je le porte chez on marchand.-— 
Veux-m me le vendre? — Pourquoi pas? 
£talors,prenant la statuette dansses mains, 
« Tenez, monsieur le marquis, dit-il à son 
compagnon, vous que le grand-duc a char- 
gé de la direction suprême des beaux-arts, 
et qui devez réunir dans ses musées des 
morceaux de toutes les époques, ne man- 
quez pas celui-ci; c'est du plus beau temps 
de Tart gothique ! une sculpture détachée 
de quelque vieille chapelle I » L'autre se 
met à renchérir sur ces louanges, et finale- 
ment me demande leprix du Saint-Pierre . 
Tu juges si je mourais d'envie de rire de- 
puis le commencement de la dissertation ! 
je ne pus garder plus long-temps mon se- 
rietix. « Je plains le grand-duc, messei- 
gneurs, s'il n'a pas de meilleurs antiquai- 
res! je ne veux pas être soupçonné d'un 
sacrilège, et d'ailleurs la probité avant 
tont ! Mon Saint-Pierre n'est pas tout-à- 
fait aussi vieux que vous le supposez, il 
n'est achevé que depuis deux heures. C'est 
un pastiche'.»» — Ils se regardèrent d'un 
air mystifié. Le jeune homme prit son 
parti de bonne grâce et se mit à rire aussi 
fort que moi ; l'autre éuit de mauvaise 
humeur. « Un pastiche ; c'est vrai! je le 
vois maintenant; mais c'est égal, le sculp- 
teur a du talent. Son nom?» — J'ai répondu 
que c'était un secret; le jeune homme m'a 
donné sa bourse, je l'ai prise en faisant la 
révérence et sans compter. Et me voilà. 

ROLLA. Cette bagatelle ne valait pas 
douze ducats. 

STEFANO. Il fallait peut-être lès refu- 
ser ? 

ïiOLLA.Non...aufait! tu leur as dit?... 
{A lui-même!) Je ne puis rester en place. 
Ma tête brille... j'ai besoin d'air. D'ail- 
leurs je n'ai pas de temps à perdre : al- 
lons commander l'appareil, les ouvriers 
qu'il me faut... et voir les statues expo- 
sées. Je n'aurai pas la réponse de Léonor 
avant une heure ; c'est assez de temps pour 
! reconnaître mes adversaires. . . 
STEFANO. Tu prends l'argent ? 
ROLLA. J'en prends la moitié. Adieu! 
le succès du Saint-Pierre est d'un heureux 

présage. o • 

STEFANO. Pour le succès de la Sainte-. 

Cécile? 
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r mOLiA. Et d*où saii-ta que j'ai fait une 
Sainte-Cécile? 

8TBPANO. Tu exposerais! tu exposerais! 
eat-il possible ^ 

ftOLLA. Patience! aujourd'hui même je 
te dirai tout. 

n Tembrane et lort par U fond* 
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SCENE VIIL 

STEFANO, seul. 

Patience ! je saurai tout ! je ne m'étais 
donc pas trompé! ce tMiehn cache une 
Sainte-Cécile! Mais por/quoi l'a-t-il faite 
avec tant de aecrel^ par orgueil, sans 
doute ; pour évitor l'ennui d'une dé&ite 
annoncée d'ayaase; je suis sdr qu'il réus-« 
Sira, et lui-même doit a?oir confiance dans 
son ouyrage, puisqu'il s'est décidé à l'ex- 
poser : il De m'a pourtant rien dit de po- 
sitif. Sa détermination peut changer. Que 
Dieu le maintienne dans cet accès de coi»* 
rage !.. Il était ai pressé qu'il a oublié de 
déjeuner ; je n'ai pas de ces dbtractions- 
là, moi. J'ai passé chea le boulanger^ et il 
a sui& de lui montrer un ducat pour re- 
prendre tout mon crédit. Ses petits pains 
sont excelLenSy ce matin. LaSamte-Gécilel 
diable de rideau !... {Maître Michel ei le 
marquis paraissent dans le fond.) Tiens! 
tiens! voilà mes deux antiquaires! 

11 va au (levant d*eair. 

•owfca on 9 o>aoagg»ftQ>ooo fl ooQytooQooQQoi>gtte 

SCENE IX. 

STEFANO, LE MARQUIS APPIANI , 
MAITRE MICHEL. 

STEFANO. Entrez, messieurs, et soyez 
les bien venus! 

MAITRE HlCHEt, brusquement. Bonjour. 

STEFANO. Je suis enchanté de vous voir; 
nais qui tous a dit notre adresse ? 

LE MAftQms. Maître Salomon. 

STEFANO. Ah ! vieil indiscret ! 

LE H ARQUI8, à maître Michel. Du côté des 
ruines du palais de Lorenzo^; vous voyez 
que j'avais raison. 

■AiTRE MICHEL. Vous avez toujours 
raison, monsieur ; c'est une chose connue. 

LE MARQUIS, riant. Ah ! ah ! vous ne 
pouvez vous consoler de votre méprise. Je 
conviens qu'elle est cruelle ! je puis me 
tromper, moi; mais vous!.... une sculp- 
ture gothique ! 

STEFANO, riant aussi. Détachée d une 
tieille chapelle. 

LE MARQUIS, de même. Qui avait au. 
moins trois cents aus de date ! 


STEFANO, àd frappant $ur féptmk «I 
riant aux éclats. JPfous en faisons comaia 
ça tous les jours. 

LE MARQUIS. Allons, allons, c'ait asseii 

MAITRE MICHEL. Ou ost le maltrc de la 
maison ? 

STEFANO. Lequel? 

MAITRE MICHEL. Gelul qui cst srtistf « 
morbleu ! 

STEFANO. Ils le sont tous deux, et je vous 
présente le plus jeune; l'autre est sorti. 

MAITRE MICHEL. Je vais l'attendre. 

LE MARQUIS. En avons-nous le temps? 
peut-être it serait plus convenable... 

MAITRE MICHEL, il me convient de faire 
ce que je veux , je suis libre. 

LE MARQUIS. Mais si le grand-duc yoiu 
attend? 

MAITRE MICHEL. Qu'il attende ! 

LE MARQUIS, à part, n faut tout souf^ 
fiir de ce maudit homme ! 

STEFANet*^ Acceptez ces tabourets, mes- 
sieurs ; pour le moment, je n'ai pas de sié» 
ges plus commodes. 

MAITRE MICHEL. Gà, tu demeures donc 
ici avec...? 

STEFANO* Aveomo* frère. 

MAITRE MICHEL. Qud âge Rp^il ? 

STEFANO. Vingt ans. 

^ MAITRE MICHEL. Et Sais-tU S'il s'oCCUpC 

d'ouvrages plus sérieux que celui que tu 
nous as vendu ? 

STEFANO. Plus sérîeiix ? 

MAITRE MICHEL. Ton frère a du talent^ 
et je ne yeux pas qu'il perde son temps à 
des niaiseries ! 

STEFANO. Des niaiseries I dame ! ce n'est 
pas ce que tous disies tout-à4'heure 1 

MAITRE MICHEL. Je SUS sàr qu'il est et 
mon avis, puisqu'il refuse d'attaché sotf 
nom à ces petits ouvragesl Pourquoi n'a-tril 
cas envoyé une statue au conooun de U 
Sainte-Cécile? 

STEFANO. Il ne me rend pas compte de 
ses actions. 

LE MARQUIS, prenant maître Michel à 
part. Allons, allons^ maître Michel, vous 
ne voulez pas reconnaître que vous vous 
êtes trompé une seconde fois. Cette sta^ 
tuette du Saint-Pierre était agréable; mais, 
celui qui l'a faite n'a rien de supérieur dans 
ce talent : vous le voyez bien. Tous étés 
enthousiaste; partons-nous? 

MAITRE MiCHEL.Non pas. Ce jeune homme 
ignore peut-être ce qu'il peut faire, et ie 
veux me donner le plaisir de le lui rêve* 
1er. Monsieur le marquis, on reconnaît mi 
bon poète sur un distique, et un bonsculp* 
teur sur im coup de ciseau. C'est peut«». 

* Le marquis, maître Michel, SteCno. 
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être sur un bomme de génie que je vais 
mettre la main ; ne me laissez pas man- 
quer la découverte. Ils deviennent rares. 
LB MARQUIS. Yous êies aëvère. L'expo* 
•ition cpie nons avons examinée offre des 
ouvrages remarquables ; celai de Rolando 
de Pise, celui de Jean de Bologne... 

VAITHE MICHEL. Je ne suis pas de votre 
avis : c'est du maniéré sans çrâce et sans 
esprit. S'ils avaient encore quelque origina- 
lité! nuis point; ces gens-là imitent toujours 
quelqu'un. Morbleu! n'étudiez et n'imitez 
que la nature ! Au reste, consolez-vous ; 
ce que notis avons à Rome ne vaut guère 
mieux.La perversité du goût m'épouvante, 
et je ne pensais pas qu'un siècle qui dé- 
buta par Raphaël et Léonard... mais je 
me tais... vous m'allez accuser de jalousie ? 

LB HAEQUis. La nobksse de votre ca- 
ractère. .. 

MAITRE MiCUEL. Ah! j'ai beaucoup d'en- 
nemis à Florence, et c'est trop juste : j'y suis 
né! c'estLe reprocbequ'ik me jettent de loua 
les côtés : jaloux ! Mais celui qui publie son 
nom doit s'attendre à toutes les injures ! 

LE MARQUIS. Cependant... 

MAITRE MICHEL. Leplustristejourdema 
vie est le jour où mourut ce jeune homme 
au divin génie, que le ciel avait donné à la 
terre en le baptisant d'un nom qui rappe- 
lait son origine. J'entrai dans sa maison 
où Léon X lui-même était venu avec un 
laurier. La Transfiguration, chef-d'œuvre 
de la peinture, était placée près du lit 
mortuaire, et, pour mieux prouver ta gran- 
deur de cette perte irréparable, ce chef- 
d'œuvre était inachevé ! Ton ame les a re- 
çus, 6 Raphaël,! es pleurs que j'ai versés 
sur ton cadavre! £h bien, en sortant de là, 
Yasaii me dit que tous les yeux interro- 
geaient mon visage; qu'on avait voulu y 
découvrir les signes d'une joie secrète, et 
que je n'avais persuadé personne de la 
sincérité de mes regrets. 

LE MARQUIS. Ecartez ces tristes souve- 
nirs et ne parlez plus d'une perte que vous 
seul qualifiez d'irréparable. Quoique ab- 
sent depuis quinze années, vous n'avez à 
Florence que des admirateurs et des amis! 
restea-'y quelques jours de plus pour vous 
en convaincre .Qui vous rappelle à Rome? 

MAITRE MICHEL. Mes élèves, mes tra- 
vaux, l'habitude. 

LE MARQfJis. « Le grand-duc a une noble 
ambition. La gloire des Jules II et des 
Léon X l'empêche de dormir : il aime Flo- 
rence comme un père aiine sa fille, et sur 
le front de cette fille chérie il voudrait 
fflacer toutes les couronnes. Je vous préviens 


qu'il n'épargnera rien pour vous reteuir. 

MAITRE MICHEL.» Plus jeune, j'aurais pu 
céder à ses prières ; mais maintenant il est 
trop tard. Florence est la ville du bruit, des 
fêtes, de la jeunesse ; Rome est la cité des 
méditations, des ruines, des vieillards* 
l'une est l'image du présent et de la vie ; 
l'autre, du passé et de la mort. De quoi 
suia-je plus près, uionaiimr le jaan|uis> de 
ma tombe ou de mon berceau ? 

LE MARQUIS. » Que Tune s'élève dam 
les lieux où le ciel avait placé l'autre. 

MAITRE MICHEL. » C'est raffaîre de mes 
héritiers. 

LE MARQUIS, n Yoos ne tenes pas à dor-^ 
mir dans la terre natale ? 

MAITRE MICHEL. » Ma terre natale, c'est 
l'Italie tout entière, et Florence n'a pas plus 
de droits queRomeetqueNaplesà réclamer 
mes cendres et à se glorifier de mon nom ! 
O Italiens, race antique , vous vous déchi- 
rez obstinément sur le sein de votre- mère^ 
et vous ne voyez pas que l'étranger seul 
profite de vos queiielles! Dieu, qui vous a 
frappés de sa malédtction,punit en vous le 
crime qu'il a puni dans Gaïn, le fratri- 
cide! Un jour, instruits par la dureexpé^ 
rience , vous formerez tous ensemble un 
vœu d'union et de concorde , et, comme 
vous parlez la même langue divine , vous 
vous entendrez bientôt ! Ce jour est encore 
loin , hélas ! et mes yeux n'en verront pas 
même l'aurore; mais quand il se lèvera 
sur votre tête, souvenez-vous, ô Italiens 
régénérés, que tous,, tant que nous étions, 
philosophes, peintres, poètes, nous avons 
travaillé, chacun dans notre rang, a celte 
grande réconciliation de famille! 

LE MARQUIS. i> Que Dieu vous entende, 
et que Florence soit à la tète de ce mouve- 
ment! Notre devoir est de préparer toutes 
les villes de l'Italie à la suprématie de la nô- 
tre; il faut seconderles patriotiques efforts 
du grand-duc!» (Riant à dftnL ) AU! maî- 
tre Michel, si le grand-duc écoutait mes avis, 
vous resteriez à Florence, bon grc mal gré. 

MAiTiiE MiCHEL.Yous cioyez qu'on ob- 
tiendrait de moi quelque chose par la force? 

LE MARQUIS. Alcibiade fit enlever Par- 
rhasius , et le réduisit par la famine à 
peindre une fresque dont il ne voulait pas 
s'occuper. 

M AITRK MIGUEL. Moi^ monsieur, je serais 
mort de faim. . . et je vous fais mon compli- 
ment de la manière dont vous comprenez 
les encouragemens à donner aux artistes. 

LE MARQUIS. C'est que je me sens capa- 
ble de tout pour vous posséder à une fét<^ 
qui se prépare au palais Appiani. 
' MAITRE MICHEL. Quelle fête? 
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LB MAi^QUiS. Celle de mon mariage. | 

VAITRB mcBEt. Et cojnment voue ma- 
riez-vous à Florence? N'éieft-voiis pas fiancé 
à la seconde fille du prince Colonne? 

LE MARQUIS. Un mariage arrangé par 
nos familles, et pour lequel les sympathies 
u'avaient pas été eonwultées^.. Je ne con- 
sentirai plus à une pareille union. Je sais 
quels fruits amers elles produisent !..• J'é- 
pouse la fille d'un noble génois, proscrit 
par une injustice du sénat. 

MAITRE MICHEL. Épouser la fille d'un 
proscrit ! voilà qui est bien ; et si je vais à 
Gènes, où le doge m'appelle depuis bien 
des années, j'essaierai d être utile à votre 
beau-père. (En acheoant cêiie phrase , mat^ 
ire Michelva auprès de Slefano, qui, pendant 
la conversation des demi visiteurs, s'est assis 
devant la table j et s'est mis à dessiner en les 
regardant de temps en temps,) Tu n'es donc 
pas sculpteur, toi? 

STEFAHO , cachanÈ précipitamment son 
dessin. Je suis peintre. 

MAITRE MICHEL. Quel est ton maître? 

STEFANO. Andréa Solari. 

MAITRE MICHEL. Et ccIui de ton frère? 

STEFANO, répétant ce qu'il a entendu dire 
à son frire. Il en a eu deux, également puis- 
sans, égalementadmirables; et, pour parler 
S0n langsge^ il ne saîtanquel il ooit le plus, 
l'un, c'est la nature... 

MAITBE MICHEL* Pas mal ; mais l'autre? 

STEFANO. C'est Michel*Ange. 

MAITRE MICHEL. Et dsns quelle ville a-t* 
il étudié sous Michel-Ange? 

STEFANO. Partout. Michel-Ange est 
comme le soleil ; ses rayons échauffent et 
fécondent toute l'Italie ! Et cependant à 
Gènes, nous n'avions guère que des copies.' 

MAITRE MICHEL. Vous étesde Gènes? 

STEFANO. Et nous u'habitons Florence 
que depuis une année. 

MAITRE MICHEL. Si ton frèreaime Michel- 
Ange, pourquoi n'est-il pas venu à Rome? 

STEFANO. Yoilà ce que je me demande. 
Certes il aurait mieuH fait. Le pape en* 
coorage les arts autrement que k grand-- 
doc! le pape est éclairé > généreux; le 
grand-duc. • 

Mftitre Michel loi. fait signa de le taire. 

I.E MARQI7I8* à paH, Gènes... à Flo- 
rence depuis une année... Quel rapproche- 
ment"^.!. ... (érii»<.>£fabienldi^moi le nom 
de ton frère, jeme charge de l'apprendre au 
grande-duc. 

STEFANO. Je puis bien vous dire son 
nom, puisque tous savez où il demeure. 
C'est un nom encore inconnu. Rolla. 

^ ^ I^e Marqub) Stephano, maStre Miche), quira et 
vient. 


LE MARQUIS, h pari, Rolla !... {Il fouille 
dans sa poitrine, et en lire des tablettes ou il 
omre avidement.) C'est bien cela. Bolla, 
ce sculpteur génois sur lequel le comte 
Grimani avait essayé de me donner des 
soupçons. Singulière rencontre!... Léonor 
s'oublierait à ce point! Je ne puis le 
croire. Grimani m'était assui-ément envoyé 
par le prince Colonne... Si cependant il ne 
m'avait pas trompé!... Je veux le revoir. 
Ça maure Michel^ qui va et vient dans l'a-' 
lêlierJ) Adieu , maître Michel ; je perds pa- 
tience. Je vois que vous ne déjeunerez pas 
avec nous aujourd'hui. 

MAITEEMICBEL. Ne VOUS dérangez jamais 
pour moi. J'ai mes fantaisies, vous le savez.' 

LE MARQUIS, à Stefono. Je reviendrai 
acheter des statuettes à ton frère. 

&TEFANO , le reconduisant. Mille par- 
dons, monsieur le marquis ; il sera déses- 
père... 

Le marqois sort. 

OQooeeeooQoawoQiBesseessoeooooe o oaw w 

SCENE X. 

STEFANO, MAITRE MICHEL 
MAITRE MICHEL. Grois-tu quc ton frère 
tarde encore long-temps ? 

STEFANO. Je ne le conçois pas. Il sera' 
entré au palais Appiani. Au reste, ce que 
votre compagnon vient de dire... vous avez 
un moyen de passer votre temps en l'at-» 
tendant? 

MAITRE MICHEL. Lequel? 

STEFANO. Si je VOUS offrais à déjeuner ? 

MAITEB MICHEL. Ah ! ah ! 

STEFANO. Sans cérémonie y par exem- 
ple. De l'eau très-pure et un petit pain. 

MAITRE MICHEL. Je ne déjeune jamais 
autrement. 

STEFANO. Vous êtes frugal. 

MAITRE MICHEL. Et je me porte bien.' 
Me donnerais-tu soixante-dix ans, petit 
homme ? 

STEFANO. Jamais. Vous irez à la cen-, 
taine. 

MAITRE MICHEL , montrant les dessins 
épars sur la table, Sab-tu que tu as. dea 
dispositions ? 

STEFANO, nuileur. Vous trouvez? 

MAITRE MICHEL. Tu réussiras dans le 
portrait. 

STEFANO. D'abord je saisis très-bien 
la ressemblance. 

MAITRE MICHEL j lui présentant brusque^ 
ment le dessin qu'il rient de/aire. Témoin 
ce croquis. ' 

STEFANO. Ah ! quelle indiscrétion I est<e 
qu'on fouille comme cela dana le cRrton 
d'un artiste? 
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^ HAITRB MICHEL. Mou compagnon esC fort 

bien compris... le yisage auvent,ladémaxw 

che importante.Moi, jeme trouve frappant* 

STEFANO. Tous me rendez confus. 

MAITRE MICHEL. Mais Yoilà une jambo 

impardonnable. 

U prend nn crayon et U coirige. 

8TEFAN0. Tiens I TOUS ayea appria à 
dessiner? 

MAiTAB MICHEL. Qttand j'étais jeune. 

STEFANO. Tous êtes un exceUentbomme! 
n faut me pardonner, voyez-vous. Us me 
font faire des études si sévères I . • . toujours 
du Michel-Ange ! 

MAITRE MICHEL. Tun'éprouvespaspour 
lui le même enthousiasme que ton frère 7 

8TEFAN0. Ma foi 9 non! Son génie ne 
descend pas de ses éc liasses , et le sublime 
finit par être fatigant. Mais parlons d'autre 
chose ; dites-^moi , maître Michel... 

MAITRE MICHEL. D*où sais-tu mon nom? 

STEFANO. Je l'ai entendu. Il n'y a pas 
d'indiscrétion ? 

MAITRE HicuEL. C'est juste, nous t'avons 
demandé le tien. 

8TBFAN0» Mieux quc cela , vous savez 
notre histoire. 

MAITRE MICHEL. Et tu réclames une ré- 
ciprocité de confidences ? Je suis un bour- 
geois de Rome que des affaires ont appelé 
à Florence. 

STEFANO. Je m'en doutais. Des affaires 
de commerce ? 

MAITRE MICHEL. Oui ! de commerce. 

STEFANO. Vous connaissez le grand-duc ? 

MAITRE MICHEL. Il m'a fait quelques 
commandes. 

STEFANO. Dans quel genre? 

MAITRE MICHEL. Dans tous les genres. 

STEFANO. £h bien! recommandez-lui 
mon frère. Je ne me fie pas trop aux airs 
protecteurs de votre ami. 

MAITRE MICHEL. Tu Rs failli faire d^ 
vaut lui un bel éloge de son altesse ducale. 
Une autre fois prends garde !... Mais les 
hommes de talent, vois-tu, se recomman* 
dent d 'abord par eux-mêmes; pourquoi ton 
frère ne fait-il pas une statue qu'on puisse 
proposer au grànd-duc? 

STEFANO, éiourdimenL La statue est peutp- 
ètre faite I 

MAITRE MICHEL. Et elle cst CRchée der- 
rière ce rideau? 

STEFANO. ciel, qui vous a dit?... 

VAITRB MICHEL. Je l'ai deviné. 

8TBFANO. Je n'ai pas trahi son secret » 
du moins ! 

MAITU MICHEL. Pourquôî faire unsecret 
d'un pareil travail? 

8T£i?AiiO* Je ne puis le compreqdtfi. 


mais il a promii de m'expliqoer tout au- 
jourd'hui même, et il est bien temps! 
c'est aujourd'hui que le concours se ferme. 

MAiTEB MICHEL. G'est donc uue Sainte* 
Cécile? 

STBVAHO. Ah ! maître Michel , maître 
Michel I c'est mal; voua profite* de toutes 
mes étourderiesl 

MAITRB MiCMBL. Tu aimes ton frire? 

STEFANO. Si je Taimel 

MAITRE MiCHBL. Daus SOH intérêt ne me 
cache rien ! Pourquoi la statue u'est-dle 
pas encore partie? 

STEFABO. Eh! que sabje? H ne Tenverra 
peut-^êti^e pas 1 il a tant d'orgueil et de ti<* 
midité! il se défie tant de ses forces | et 
serait si désespéré d'une défkite ! 

MAITRE MiCHEL.n fautquenoussacklonl 
à quoi nous en tenir! 

STEFXNO. Oui; mais il m'a bien dé- 
fendu... 

MAITRE MICMBL. PoUT l'cnCourager!... 

STEFANO. Ce que je disais tout-&- 
l'henre ! 

MAITRE MICHEL. Je parie quesonourrage 
mérite le prix ! 

STEFANO. Je le parierais aussi, moi! 

Ht M troairettt devMt Petbmd». 

MAITRB MICMBL. Le ridsau résiste... 

STEFANO. Attendes ! je fris sentindle à 
cette porte. 

MAITRB MiCHBL. Il y a doHc uu ressolt? 

STEFANO. A la hauteur de la main » à 
droite; cherchez bien. 

MAITRE MICHEL. Je l'ai tTouvé! {Leri^ 
dêou se tire. Il descend dé l'estrade.) Ah! 
voilà un chef-d'csuvre ! 

STEFANO, if ai est accouru* RoUa ! mon 
! Ah ! n'est^e pas» c'est bien beau ? 

MAITRB MICHEL. Je tto m'éuds pas 
trompé) monsieur le marquis I 

STEFANO. Quelle expression céleste !•.. 
Mab je connais cette figure.... c'est elle..... 
<fest Léonor... Quelle découverte ! 

MAITRE MICHEL , eitt ne l*a poi éemOé. Il 

Îa là-dedans un Raphaël sc«lpteurl..é 
talie I Italiel voici une de mes bdles jour^ 
nées! Ah ! je ne m'étotme pas qu'il ait caché 
son œuvre sous de triples voUes ! l'air, le 
souffle, le regard, pourraient altérer ce mar- 
bre fragile, ternir cette fleur exquise de 
beauté!... Maintenant tu peux mourir, 
vieux Midiel; tu as un successeur!... (// 
recule de quelques pa$ , et se fi appelé front 
tout-à^oup,) Il y a un défaut au bras qui 
tient la lyre 1 

STEFANO. tJn défaut! 

MAITRB MICHEL. A l'articulatioi^regarde* 

STEFANO. Un défaut! 

MAITRE MICHBL. U SRUtC BUX yCUx! 


LE CHEF-DCEUVRE INCONfiU. 
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STBVANO. Dëfinitivement 9 maitre Mi- 
chel, TOUS ne TOUS y connaissez pas ! 

MAITRE mcOEL. Ecoute ! est-ce que je 

n'entends pas marcher dans la rue? C'est 

ton frère qui revient ! 

8TEPANQ. Mon frère ! 
Il coott aa fond ; ma!tr« Michel prend un ciseaa et 
nn maî&et et corrige le défaut. 

MAimB MiCHËt , travaillant. Pourquoi 
ma main tremble-t-elie? Allons, soyons 
maltire de mon émotion ! 

STEFANO , refînant. Eh bien ! qu'est-ce 
que TOUS faites? Mes caricatures, passe; 
mais la statue de mon frère ! Au secours ! 
au feu I 

MAITRE MICHEL. Ton frère se souvien- 
dra de ma visite* 

STEFANO. Pour vous maudire ! 

MAFTRS MIOHBL. PouT me remercier. 
Le défaut n'existe plus. 

STEFANO. Cette fois, c'est bien lui 5 que 
Dieu iH>us protège ! 

MAITEE MICHEL. Silence! 

11 refienne le rideau. 

aQaaeaaBSCSS fl âCQaQBQaaBacggoaa c BB wntf w rwi ae 

SCÈNE XL 

MAITAE MKHEL, dans le fond, ROLLA, 

STEFANO/ 

ROLLA , qui ehire rêveur. Toutes mes ir- 
résolutions me sont revenues... je désirais 
la publicité; maintenant je m'en épou- 
vante... Cette statue de Jean de Bologne 
est belle... oh! oui... plus belle que la 
mienne! et que les jugemens de la foule 
étaient pleins d'injustice et de cruauté ! 
(iZ ofAerçoit Sitfano qui ^ient à lui.) Ah ! 
Stefano! 

STEFANO. Tu as tardé bien long-temps ? 
Tu parais soucieux ? 

ROLLA» Je viens du palais Appiani. J'ai 
TU L'expositm. Il y a de beaux ouvrages ! 

STEFANO. Oh! oh! 

ROLLA. Je, ferai bîeii de ne pas exposer. 
n est inutile que mon preatier combsrt 
êoil une défaite ! 

STEFANO. Quelle idée! 

MAITRE mcmLL^s'aaan^ard entre les deux 
frères. Tous craignez une défaite? Est-ce 
que vous parlez sérieusement ? 

ROLLA. Monsieur... 

STEFANO. Pardon. C'est un estimable 
commerçant que je te présente. Il t'atten- 
dait depuis une heure. Cest monsieur qui 
a fait acheter le Saint-Pierre. 

ROLLA. Vous avez estimé trop cher une 
bagatelle. 

MAITRE MICHEL. Je suis bien aise de 
vous entendre parler ainsi. A l'avenir em- 
ployés mieux votre temps. ^ 


ROLLA. Je suiâ déseq»éré de vous avoir 
fait perdre le vôtre. Que me voulez-von«t 
monsieur? 

STEFANO. Oui, au fait, que lui voulea* 
vous? 

MAITRE MICHEL, qui regarde Rolla ueec 
Beaucoup cC attention, Ilien. 

ROLLA. Ai-je l'honneur d'être connu de 
vous ? 

MAITRE MICHEL. Non; mais nous ferons 
connaissance. Je trouve dans votre physio- 
nomie ce que j'y cherchais. 

STEFANO, à part. Voilà un examen qui . 
devient indiscret au dernier point. 

MAITRE MICHEL. Vqus ressemblez à un ' 
jeune homme dont je parlais tout-à-l'heure 
et dont la mort m'a coûté les seules larm^ 
que j'aie encore versées ! 

STEFANO, à/Torr.Pauvre homme ! {Haut.) 
Un fils peut-être? 

MAITRE MICHEL. S'il l'avait voulu, je lui 
aurais donné ce nom ! {Après un sileace.) 
Monsieur, je ne partage pas votre avis sur 
les statues de l'exposition: la meilleure me 
parait mauvaise. 

ROLLA. C'est de la sévérité. 

MAITRE MICHEL. C'cst de la justice. 

ROLLA. Je crois que, pour apprécier 
convenablement les travaux d'un artiste , • 
pour comprendre sa pensée , pour rendre 
justice à ses efforts... 

MAITRE MICHEL. Il faut être artiste soi- . 
même. Ypufavez peut-être raison, Aureste, 
votre modestie vous fait honneur, et c'est 
comme cela que j'étais à votre âgé. Vou- 
lez-vous me donner la main, mon frère? 

ROLL/i. De tout mon cœur; mais vous 
êtes donc...? 

MAITRE MICHEL , riant. Un bourgeois 
de Rome : n'estf-ce pas, Stefano ? 

Usort. 


SCENE XII. 

ROLLA, STEFANO. 

ROLLA. Un bourgeois de Rome! Tu es 
lùr de cela, Stefano ? 

STEFANO. Je ne suis sûr de rien ; mais, 
l'il ne meurt pas dans la peau du plus 
parfait original I... 

ROLLA. Ah ! aue m'importe ! Je m'occu- 
nerai plus tard de cette singuUère visite !.. 
Ecoute. Il faut que je sorte de l'incerti- 
tude où je suis*.. J'ai fait une Sainte-Cé- 
cile. Tgi vas la voir. Tâche d'oubher l'af- 
fection que tu me portes et de me donner 
un jugement impartial. Ton ayis me déci- 
dera peut-être 1 
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8TIFAIIO9 à part, (1 va s'aperceToir des 
corrections du boui^geois. Je suis perdu ! . . . 
Rolia... 

HOLLA. Tu es bien jeune encore ; mais 
ta connais dëjA la sainteté du serment. 
Jure-moi de ne parler à personne du se- 
cret que tu yas découvrir. 
8TEFANO. Jeté le jure; mais... 
aOLLA , entraînoni Stefano. Viens I 
viens ! et d'abord tu me diras si au bras 
qui tient la lyre... iU tire le rideau et 
monte sur V estrade.) Ah !.. . Est-ce un rêve ? 
est-ce que ma raison m'abandonne?... 
Stefano, cet homme oui sortd*ici?... 
STEFANO. Eii bien ! 
ROLLA. 11 a tiré ce voile ? 
STBFAifO. Mon frère ! 
BOLLA. Et il a donné trois coups de ciseau 
à ma statue ? 

8TEFAN0, à genoux. Pardonne-moi ! 
ROLLA. C'est Michel-Ange! 
8TEFAN0, se re/eifant, Michel- Ange ! ah ! 
par exemple! et moi qui lui ai dit qu'il 
ne s'y connaissait pas ! 

ROlla^ riant et pleurant, Michel-Ange a 
vu ma statue ! Michel-Ange est venu dans 
ma maison!... Oh ! ma maison est mainte- 
nant un temple!... Mais que disait-il? que 
disait-il? Ah ! il m'a donné sa main , en 
m'appelant frère! frère!... Oh! apaise- 
toi, mon cœur, ou que ma poitrine s'élar- 
gisse ! . . Frère !.. oh ! j'étouffe. . . j'étouffe ! 
Grâce, mon Dieu! mon Dieul... ce n'est 
pas aujourd'hui que je dois mourir! 

Il tombe cperda sur les marches de Tcstrade. 

STEFANO. Reviens à toi> va, sois tran- 
quille... la joie ne fait pas mourir... Oui, 
il t*A appelé frère , et il m'a dit que ta 
Sainte-Cécile était un chef-d'œuvre... et 
quoi encore?... Qu'il y avait en tôt l'ave- 
nir d'un Raphaël sculpteur... Douteras- 
ui de tes forces, maintenant? ... Le juge- 
iiuL'ntde Midiel-Ange, c'est celui de l'Italie! 
une prédiction de Michel-Ange, c'est un 
ordre à la destinée... Ah! quel grand 
homme et quelle bonté divine!... Lève^ 
toi, RoUa, c'est aujourd'hui que tu triom- 
phes ! 

ROLLA. Ah ! ce qui m'arrivera dans cette 

journée, je n'en sais rien... mais je viens 

d'éprouver la plus forte émotion que puisse 

supporter un homme. Maiptenant, que le 

ciel m'épargne !... une émotion nouvelle 

serait un coup de mort. {On entend sonner 

V angélus,) L'angélus sonne.... prions.... 

Mon Dieu !... J'ai traversé des jours bien 

pénibles... comme vous, j'ai porté ma 

croix ; comme vous, je suis tombé bien à&& 

fois, ëpuiséy sur le bord de la route ; mais 

"••Il 


je n*ai jamais maudil ma destina; je n*ai 
jamais blasphémé votre nom... O Dieu î 
mes prières sont pures, et j'ai le droit de 
vous remercier et de vous bénir aujour- 
d'hui que vous changez ma couronne d'é- 
pines en une couronne de lauriers ! {A Ste- 
fano.) Et toi, le confident de mes joies et 
de mes peines, de mes désespoirs et de mes 
espérances, charmant esprit qui relevmis 
mou courage, douce main qui essuyaia 
mon front, la Providence t'avait placé près 
de moi, mon frère , comme une fleur sous 
les fenêtres d'un prisonnier. , . O frère ! tu ne 
comprendras jamais ce que je te dois de re« 
connaissance, que si tu souffres ce que j'ai- 
souffert!.. £t que de fois tu as supporté 
sans te plaindre mes inégalités , mes em- 
portemeus, mon humeur farouche!., par- 
donne-moi!., pardonne-moi!., tu as pris 
part à mes combats... parUge ma victoire.. 
Viens ! . . . viens ! . . . réjouissons-Aous î . . • 

lis se jettent dans les bru Tan de Tantre. 

STEFANO. Ton bonheur est complet. A 
dater d'aujourd'hui, te voilà digne d'elle. . . 
Et moi qui t'accusais de l'avoir oubliée.., . 
Léonor, ma sœur! 

ROLLA. Tu l'as reconnue? Ah ! songe au 
serment que tu m'as fait... I^otre amour 
est encore un secret; mais bientôt, je l'es- 
père, je serai maître de le publier. 

Il Ta refermer le ridsan. 

SCENE XIII. 
ROLLA, UN PAGE, STEFANO. 

LE PAGE, présentant une lettre à^Rùlla. 
Pour vous, seigneur Rolla. 

ROLLA. Qui es-tu? je te connais.... Où 
ai-jevu? 

LB PAGE. A Gènes... Vous êtes voya- 
geur, je suis exilé... nous sommes enfans* ' 
de la même patrie. 

ROLLA. Tu appartiens au sénateur Aib- 
di*ea Costa... oui, voilà ses couleurs et ses - 
armes... C'est une lettre de lui que t« 
jn'apportes? 

la page la Ini donne avec nn signe affirmatif. 

STEFANO. Comme tu tixmbles ! 

ROLLA. Moi, non ; je reçois avec respect 
ce message de mon ancien bienfaiteur. 
^Stefano et le page se retirent Je quelques pas, ^ 
jRolia ouore la lettre.) « Rolla, ma fille m'a 
tout appris. Si j'étais seul avec elle sur la 
terre, si je n'avais pas un fils à qui je dois 
compté du nom de mes ancêtres, je con- 
sentirais peut-être à te nommer mon gen- 
dre ; mais je te fais juge de mes devoirs, ^ 
Si^ le marquis Appiani épouse Itéonpri }e / 
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grand^cbic doit intervenir auprès de la ré- 
publique dé Gènes pour me faire rendre 
naes bienf^ noes dignités, ou plutôt pour 
les fair« rendre à mon fils. Crois-tu néces- 
saire qoe Léonor se dévoue? Je te de- 
flsaode un sacrifiée aussi pénible que celui 
que î'ai exigé d'elle. Renonce , au moins 

£our quelque temps, à exposer ta statue, 
liaa dd Giocundo fut déshonorée quand 
Léonard de Yinci eut publié son portrait. 
O Rolla! songe à ma vieillesse; garde 
rinonjieur d'une famille où tu avais été 
reçu comme un fils. » 

LB PAGE. Quelle réponse donnerai-] e à 
mon maître? 

ROLLA. Dis-lui que Stefano, mon frère, 
ira bientôt la lui porter. 

Le page toit. 

-STCVANo/Comme tu es agité!... cette 
lettre. •« montre-moi cette lettre. 

ROLLA. Oui, je t'ai dit mon secret ; vois 
s*il importe que tu le gardes. 

STEFANO, (wrès avoir lu, ciel ! ô ciel ! 
que te demande-t-il ? Que tu renonces à ex • 
poser ta statue!.. Cela ne se peut pas.... 
C'est le portrait de sa fille?... bébien! ne 
peux-tu. l'avoir fait dé souvenir? 

KOLLA. Lisa del Giocundo fut déshono- 
rée... et elle n'était pas venue en secret 
cbez Léonard... et elle n'était pas promise 
à un marquis Appiani ! 

STEFANO. Ab! Rolla! 

ROLLA. Ya cbez le seigneur Andréa 
Costa ; tu lui diras que toi seul es instruit 
de mon secret, et tu ajouteras ces paroles : 
«« La statue de votre fille n'appartient pas 
à mon frère, mais à vous. 11 a pris devant 
moi le marteau dont il s'était servi pour la 
sculpter; dites un mot, seigneur.... il re- 
prendra ce marteau pour la détruire I» • 

Il fait le getle indique par les puoles* 

6TE?AN0. Ah ! malheureux ! 

ROLLA. Le bonheur esc l'ombre de 
l'homme : toujours derrière ou devant 
lui... Va... va, et cependant, s'il exigeait... 
Dis-lui que cette statue est ensevelie sous 
le rideaiu qui la couvre , comme un mort 
sous les plis de son linceul.... Non, ne lui 
dis pas cela, ce serait une lâcheté. 

STEFANO. Tu pleures? 

ROLLA. Et j'en ai honte.... vcms que 
veux tu?... cette visite de Michel- Ange, 
cette main qui a serré Ja sienne... hé bien, 
cette main me reste... je suis jeune, j'ai 
des forces... je ferai quelque autre ou- 
vrage!.. »¥a, pars ; montre plus de fermeté 
que moi... acquitte^toi noblement de la 
commiii^içn qu^je te donne. 


STEFANO, à part. Je sors ; mais je sais oe 
que j'ai à faire... il y a un homme qui 
peut tout sauver. 

Il sort. 

ROLLA, seul. Léonor ! Léonor ! Ah! que 
me fait maintenant la gloire? Je ne le vou- 
lais que pour la mettre à^ tes genoux!... 
Léonor! . perdue pour moi ! Son devoir est 
d'épouser cet odieux Appiani ; le mien est 
de prêter les mains à ce sacrifice. . . « Gar- 
de l'honneur d'une famille où tu avais été 
reçu comme un fils. ... » Oui, oui , je le gar- 
derai. 


SCENE XIV, 

ROLLA, LE MARQUIS APPIâNI^ Suite. 

• 

LE MARQUIS. Est-ce VOUS qu'on nomme 
Rolla? 

ROLLA. Que me voulez- vous, seigneur? 

LE MARQUIS. Je SUIS le marqms Ap- 
piani. Vous avez fait une statue pour le 
concours de la Sainte-Cécile ; Michel -Ange 
l'a vue, et sur le rapport qu'il eu a fait au 
grand-duc, le grand-duc m'envoie la cher- 
cher. 

ROLLA. Vous? 

LE MARQUIS. Vous me auivrez ; son al- 
tesse désire vous voir. 
. ROLLA. Quelle fatalité, mon Dieu ! 

LE MARQUIS. C'est aujourd'hui que le 
concours expire. Qui vous retenait) qui 
vous retient encore ? 

ROLLA. Seigneur.... 

LE MARQUIS. C'est derrière ce rideau que 
votre statue est placée ? Michel-Ange en a 
fait un tel éloge, qu'il me tarde... 

Il lait un pas Ters Tettrade. 

ROLLA. Arrêtez! le hasard, une indiscré- 
tion de mon frère, ont fait voir ma statue 
à un grand homme qui l'a jugée avec trop 
de bonté ; mais nul autre que lui ne doit 
la voir à Florence. 

LE MARQUIS. Que dites-vous? Doutez- 
vous de vous-même, après avoir été loué 
par Michel- Ange ? 

ROLLA. Je vous dis que ma statue n'é* 
tait pas destinée au concours. 

LE MARQUIS. C'est pourtant une sainte 
Cécile? 

ROLLA. Peut-être; maisenfin^le ne dois 
compte de mes fantaisies qu'à moi seul. 

LE MARQUIS, souriant. Mais moi, je dois 
compte au grand-duc de la mission qu'il 
m'a donnée. Je vous assure que je ne sor- 
tirai pas d'ici sans votre statue. • ^ 

ROLLA. Lors même qu'elle aurait été 
vendue d'avance ? 
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U HAKOlTifl, Quelle que toit la flomme 
qu'on TOUS ait promise, je tous en donne 
le double. 

ROLLA. Et ma parole ? 

LE MAHQUis. Toute parole 6e délie. 

EOLL%. Par l'autorité du pape , n'est* 
ce pas?... Seigneur, vous parlez k un 

1>auyre homme qui ne traite pas aiiuii 
es Guestions d'honneur. Que savcx-Toas, 
d'ailleurs, si ce n'est pas avec un agent du 
pape que j'ai conclu le marché que vous 
voulez rompre ? 

LE MARQUIS, oile. C'est au pape que votre 
Sainte-Cécile est vendue? 

nOLLA. De quel droit me le demandez- 
vous? 

LE mauqvis. De quel droit P.. . Allons, 

jeune homme, vous n'avez donc pas com- 
pris ce que je venais vous annoncer ?. . Sa- 
vez-vous que le grand-duc est disposé à 
vous donner le laurier d'or ? 

EOLLA. Je ne veux pas de la gloire au 
prix d'une trahison. 

LE MARQUIS. D'une trahison ? 

ROLLA. Je m'emporte. 

LE MARQUIS. Et moi, je me retiens.... 
c'est trop tarder... les désirs du grand-duc 
sont des ordres. 

ROLLA. Des ordres!.,.. Pour ses sujet», 
peut-être... Mais je ne suis pas Florentin, 
moi... je suis de Gènes... je siûs citoyen 
d'une république libre. 

LE MARQUIS. Le grand-duc ne souffrira 
pas que Paul III fasse enrôler à son profit 
tous les artistes de l'Italie. C'est à Florence 
que votre statue a été faite, c'est à Flo* 
rence qu'elle appartiendra. 

ROLLA. Ah! par exemple, seigneur, je 
vous jure, par les cendres de ma mère, que 
cela ne sera pas ! 

LE MARQUIS, Bas. Et quelle raison as-tu 
donc de refuser le triomphe? Est-ce au 
grand- duc ou bien au marquis Appiani 
que tu ne veux pas montrer ta statue ? 

ROLLA. Je ne vous comprends pas. 

LE MARQUIS. Je puis me faire com- 
prendre. 

ROLLA. C'est une menace que vous me 
faites ?^ 

LE MARQUIS. C'est xm soupçon qui me 
vient» 

ROLLA. Eh bien! je vais m'expliquer 
alors, et nous verrons si vos conjectures 
s'accordent avec la réalité ! Pourquoi je 
ne veux pas vendre ma statue au grand- 
duc? c'est qu'en moi Tliomme passe avant 
l'artiste. Or, depuis que je suis à Florence, 
je n'entends partout que des lameutations , 


et des anathèmesy et leapierres mèmci ont 
une voix contre le tyran. Oui| c'est un 
tyran. Il a tué la liberté florentine, à qui 
ses ancêtres doivent tout. Il a £ut tral» 
treusement assassiner à Venise le nobfo 
Loreozino, son cousin, le Bnitas de votiv 
patrie ! il a voulu empoisonner Julien , 
fils d'Alexandre, un enfant de douce ans I 
En quatre ans de règne , il a fait tomber 
plus de quatre cents têtes ! Totre grand» 
duc ? tenez, je le hais et je le méprise, et 
je me couperais le poing plutôt que de tra- 
vailler pour lui ! Maintenant la raison de 
mes refus vous est connue.; n'en ckerd^s 
pas d'autre , et allez rapporter à Game ds 
Médicis l'éloge que j'ai fait de lui devant 
son bâtard ! 

LE MARQUIS. Misérable!... mais avant 
de te punir, j'éclaircirai mes soupçom«.« 
Messieurs. . . 

ROLLA. Ah ! seigneur, que voulei-vous 
faire? pardonnez-moi. Je suisdansunaccèi 
de démence ; vous le voyez bien. Que vous 
faut-il? que je tombe à vos genoux. M'y 
voilà. Grâce pour mon honneur! laisse»* 
moi ma statue! ne m'enlevez pas ma statue! 

LE MARQUIS, Jetant une Bourse sur la ta* 
ble. Voilà de l'or. Maintenant cette statue 
appartient au grand-duc ; qu'on arrache 
ce voile!... 

n fait on signe à ses gardes, cpl s^avancenf yen 

restrade. 

ROLLA. Frappe donc et assassine Tou* 
vrier sur les débris de son œuvre!.. (/Z 
court à restrade^ prend son marteau sur les 
misrches et passe derrière le rideau ; on en~ 
tend un eri de désespoir et de rage et un 
bruit de marbre qui se brise. Rglla repa^ 
rait. On ooii la statue renversée de son pié'^ 
destal et cassée en plusieurs morceaux. Il la 
montre au marqms avec un éclat de rire de 
bracade.) Tiens! prends<-la donc 1... em- 
porte-la maintenant I . . . 

Il revoie de quelques pas ef tombe ^anonî. 

LE MARQUIS. Qu'a-t-il fait ? qu'aîrje fait 
moi-même ! . . . (Jl s* approche de Vestfxuk^) 
Brisée ! méconnaissable ! quel incroyable 
accès de fureur ! Il y a là-dessous un mys- 
tère que je n'ose approfondir I 

Lea gens do marqaia ontreltvé Rolla et lui donnent 

des soins. 

UN SES GENS DU MARQUIS. Il revient à 
lui, monseigneur. 

• LE MARQUIS . Ah ! j e ne supporterais pas 
sa présence ! Sortons I sortons I . 

* 

n sort en dérardre «vee is suite. 


LE GHUr-VORIfBB mCOlUfU. 
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SCENE XV. 

ROLLÂ^ seul, refrénant à lui. 

L&morI où sui^je? Comme ma têie est 
iourde I je yieng de dormir, tans doute ? 
ah! quel» rér^ aflreuï ! 

Pftle tfasacdo, ton image m'est chère; 

Qui m'a donntf pour toi cet amour fraternel ?. . . 

Coinw loi» jtant «ncor, je ^ûttorai la vie... 

Non, ce n'est pas cela. Qu'est-il donc ar - 
rivé? je ne me souviens plus, je ne me 
reconnais plus. Est-ce que je rêve encore ? 
est-ce que je deviens fou? 
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SCENE XVL 

ROLLA, STEFANO, nuis MANOEL , 
ASGANIO, TEBALDEO. 

STEFANO, hors d'haleine et tout joyeux. 
Ah ! RoUa, Rolla ! de bonnes nouvelles. 
Je viens de voir Michel-Ange ; je lui ai 
tout dit. Avec quel intérêt il m'a écouté ! 
Il m'a chargé de revenir près de toi, de te 
rassurer sur l'avenir de la Sainte-Cécile. 
Je ne sais ce qu'il médite, mais je sais 
qu'il est entré aans le cabinet du grand 
duc et qu'on y a déjà mandé le sénateur 
Andréa GoaU. Espère. 

Entrent Manoél, Tebaldeo, ÂKonio. 

tftiALDVOl Eh bien! RoIIa, le bruit se 
répand dans Florence que tu as fait un 
chef-d'oB«vrt at qu'on ta donne le laurier 
d'or. Nous venons te féliciter. 

A8CANIO. Et te remercier. La gloire de 
ton triomphe va rejaillir sur toute la fa- 
mille. 

MANOtL.tt Je vous l'avais bien dit, mes- 
sieurs, que Rolla parviendrait ! moi seul, 
je puis me vanter de n'avoir jamais douté 
de son génie ! 

AflCaniO. » C'est vous , Tebaldeo , qui 
troubliex mon jugement avec vos raille- 
ries étemelles I 

TEBALDEO. » C'est vous qui me rompiez 
la tète avec vos sinistres prâictions de mi- 
sère et de suicide ! 

MANOEL. » La paix, messieurs, la paix! ne 
récriminons pas. Parle^ Rolla ; nous som- 
mes à tes ordres. Je viens t'offrir ma mai- 


AâCAino. » Moi, mon crédit. 
TEBALDEO. » Moi, ma bourse. » 
8TBFANO. Mais qu'as-tu donc? tu me 

Kgardea avec des yeux fixes ; tu me fais 

peur. 


BOttA, Qui sont ces hommes? 

STBFANO. Des amis infidèles au maU 
heur et fidties à la prospérité. Ils rougis- 
saient d'être tes parens ; ib sont déjà do» 
venus tes flatteuiv. 

BOLLA. Tu te trompes ; cache-moi ; 
sauve-moi. Ils viennentm'arréter,Stefimo. 
Ce sont des sbires. 

8TEFANO. Que dis-tu? 

TEBALDEO, « Qux deux outres. Comme il 
nous regarde ! il ne nous parle pas, vous 
voyez. Sa gloire l'enivre : il n'aura plus 
rien de commun avec nous ni avec le reste 
des hommes ! » 

BOLLA, à Siefano. Léonor, tu sais... 

STBFANO. Eh bien ? 

BOLLA. Elle est revenue. .. son front 
rayonnait.. . elle a levé sur moi son regard 
céleste et m'a dit : Tiens I viens I*. et moi, 
comme il fallait la cacher k tous les yeux, 
j'ai pris mon marteau ; je l'ai tuée I 

STBFANO. Léonor? 

BOLLA. Oui, Léonor, sainte Cécile... je 
ne sais pas !... N'est-ce pas que c'est un 
grand crime ? Il fallait avoir pitié, n'est-ce 
pas.>... Elle était si belle ! 

n conduit Stefanô devant Testrade; Sfefano et les 
trois antres jettent nn eri de donlenr. 

STEFANO. Ah! je vois tout!.. aH! mon 
frère ! 

BOLLA. Oui, pleure^ pleure et aban- 
donne-moi ! ma rage n'a rien respecté, tu le 
vois. Il y avait une statue sur sa tombe, et 
c'est encore moi qui l'ai détruite.. • vois-tu 
ce bras qui tenait une lyre ?,..• c'est Michel- 
Ange qui l'avait achevé!... ôcieux! j'ai 
brisé une statue que Michel<nAnge avait re- 
touchée, et vous n'êtes pas tonousés sur ma 
tête ; abîmes, vous ne vous êtes pas ou- 
verts sous mes pieds ! Justice divine , ré- 
veille-toi ! mort à l'assassin ! mort au sa- 
crilège!., punis l'amant qui a tué sa maî- 
tresse, le père qui a ôté la vie à son enfant I 

n retombe. 
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SCENE XVII. 

STEFANO, ROLLA, ASCANIO, TEBAL- 
DEO, MANOEL, MICHEL-ANGE, 
amenant LEONOR ; Elèvxs de Michel- 
Ange, Femmes DE Lioifoa, Geambs eC 
Peuple de Florence. 

MICHEL- ANGE. Infortuné Rolla, qu'as- 
tu fait? tu as brisé ta statue au moment 
où j'obtenais pour toi la main de ta nud» 
Son père te la Amne et sera rap-; 
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pelé à Gènes.. . il en a la parole du grand- 
duc et la mienne !... '^ 

lÉoifOR. ORoUa, je n'aurai jamais assez 
d'amour pour te récompenser de ton sa» 
^ orifice... Mais quel changement dans ses 
traits! quoi ! tu ne me reconnais pas ?... 

MiCHKL-ANGB. Reviens à toi ; tu as fait 
une perte immense, mais non irréparable; 
tu es jeune , te voilà heureux : tu travail- 
leras. 

ROLLA. Michel-Ange... Léonor!.. 

MiGHEL-ANGB. Ton ami. 

LKOBtOR. Ta femme, 

nOLLA. Ah! je tous reconnais : vous êtes 
le bonheur et la gloire!... pourquoi donc 
arriver si tard? 

LÉONan.. Je ne te comprends pas. 

STEFANO. Je le comprends, moi; le coup 
qu'il a douné à sa statue a répondu là ! 

AOi^liA. Léonor, Léonor, je suis bien 
faible pour vous conduire à l'autel. Quelle 
est celte foule qui est entrée à votre suite? 

UANOEL. C'est Florence qui vient rendre 
hommage à ton génie et donner des larmes 
à ton malheur. 

ROLLA. Mon génie! tiens, voilà ce qu'il 
en reste ! mon malheur est plus sûr ; Léo- 
nor était à moi et je vais mourir! 

LÉONOR. Non, tu ne mourras pas ! Dieu 
n'éteindra pas un flambeau qui doit jeter 
une clarté si vive... Dieu ne fait rien qui 
ne soit utile et juste... 

ROLLA. Tu as raison... j'ai l'avenir, j'ai 
la puissance... Michel-Ange s'est porté ga- 
rant de mon génie... je ne peux pas, je ne 
veux pas mourir ! et cependant mon sang se 

* Stefano, Michel-Ange, RoUa, L^nori Hanoel, 
TflMdeo, Aicanio, etc* 


refroidit, mon cerveau s^emliai ■ asse. . > Ait 
bien la mort !.. Anathème!.. anathème sur 
le Dieu qui m'a créé et qui me tue! Il m'ap- 

Î»elle devant son tribunal ? c'est moi qui 
ui demanderai compte de ses inconceva- 
bles décrets !... mais que dis-je, insensé ! 
je le blasphème et il m'envoie une fin si 
douce!.... Stefano ^ tu n'es plus- orphelin ; 
voilà ton père ! Merci, merci ! Léonor, Mi« 
chel-Ange, grands et peuple de Florence», 
vous m'aurez fait une agonie splendide, et 
je me serai satnrëde gloire avantd'expirer ! ' 
{On entend iro/s coups de canon.) Quel ^st ce 
bi u i t ? . . . {Michel'Ange se déiaume. ] C'est le 
vainqueur qu'on proclame? £h bien! qu'il. 
soit heureux ! 

11 meurt. 
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SCENE XVIII. 

Les Mêmes, un Envoté du GRANn-nuç et 
DEUX Pages, dont funporle un coussin de 
velours sur lequel est placé U laurier d *or. 

l'envoyé. Le grand-duc accorde la lau- 
rier d*or à AoUa, et lui donne une arnitro. 
pour faire une autre statue. 

LÉONOR, couronnant Rolla, Rolla, Rolla» 
ranime-toi. C'est le laurier de Raphaël et 
de Pétrarque ! • 

MICHEL-ANGE. C'est le laurier de Yir- 
gile ; il n'ombragera qu'un tombeau I 

Tout It monde s'ugtosinlU. 


FIN. 
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il II draiu da iptcUtnT. 


ACTE PREMIER. 


>CENE PREMIERE. 

FABRIZIOMALACARNE. FRANCESCA, 

Iris-richemtnl parée. 

FABR1ZI0. Gela ett dit ainsi, ei vous 
l'épouserei. 


FRAKCESCA. Uo hoiHtuc «oi'ti il« la lie 
du peuple. 

FASRiuo. Oui; mais il en.eiu socti) il 
est uiaiitieitani seigneur fcudaiairu de tept 
cliâraiix , el va deveuir koiméulvt:., 
FRANCESCA. Ce at&\ jaiUMi q,u'un 
< paysan parvenu. 
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FAHiUiO. J'ùme mieux un paysan par- 
v-cnu qu'un grand «eigneur ruiné. 

FKANCESCJk. Un £uef de condottieri , 
qui aujourd'hui me donnera un palais 
pour a*il<i, M demain ne m'offrira qu'à 
peine une tente, li laTictoirelaluilaiste! 

FABKIZIO. Puisqu'il a toujours été vain- 
queur. 

FEANCBSCA. Quitter ainsi une famille. ■■ 

FAlRiziO. Dont vous TOUS souciez tant ! 

FKANCUCA. Une patrie. . . 

FABMZiO. Que vous ne seriex pas très- 
éloignée de quitter dans une autre compa- 
gnie, peut-être, si, pour être à celui que 
vous aimei. il ne vous restait plus que cette 
ressource. Ecoulet, Fraocesca, l'union rê- 
vée par votre cœur est impossible , im- 
possible absolument. 

FKAMCESCA. Grojcz-vousque celle qu'on 
veut m'imposer par la violence ne le soit 
pas autant? Depuis quinze jours voua avez 
épuisé avec moi prières, importun ilés, 
menaces; vous avez fatigué mon esprit, 
troublé mon ame , presque altéré ma rai- 
son. N'importe , je vous dis que vos pro- 
jets ne s'accompliront pas, mon oncle. Je 
sais ce qu'exige l'honneur de notre nom, 
et Fraocesca Te portera sans tache jusqu'à 

la mort Mais je ne veux pas me 

marier. 

FASAIZTO. Vous vous marierez, et dès 
demain, car Marino Bofia, le grand-chan- 
celier, doit remplacer cette nuit le conné- 
table que nous avons perdu , et je veux que 
Sforce scHt votre mari avant de conquérir 
•a nouvelle dignité. 

FRANCBSCA. Quoi! c'est le diancelier 
qui lui-même a prêté les niains à ce ma- 
riage. 

FABUIIO. Lui-même. 

FBAMCBSCA, à part. Et moî qui voulais 

m'adresser à lut, si bon, si juste pour 

obtenir autlience de la reine... Ab! tout 

m'abandonne à la fois. {Hiuit,) Ainsi vous 

Îui aviez promis i ma mère dem'adopler, 
e m'ai mer comme une fille unique, vous 
me sacrifiez A un antre penchaut ! . . . 
FABRizio. Leouel? 

FKANCESCA. Votre ambition , votre am- 
bition saoa pitié; mais je ne me laisserai 
pas immoler à cette rivale , mon oncle. 
C'est votre ambition , non pas la nêtre !... 
donnez-lui vos jours, non les miens. 
FABKUtO. Francesca , vous êtes injuste ; 
'ai toujours été préoccupé de votre vérita- 
ile intérêt, devosdésirs, de vos fantaisies 
même. Vous aimez la parure , et j'ai voulu, 
ce ioir, quand vous paraissez pour la pre- 
mière fois A la cour , que vous fussies cou- 
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verte de diauuns à (aire douter de la 
royauté de Jeanne II i côté de vous ! 

FKANIZBSCA. Je le crois bien ; ma toi- 
lette est encore un câté de votre ambi- 
tion!... Mes dîamans ne parent que votre 
orgueil! Ah ! que dirait nu pauvre mère, 
si de sa tombe elle pouvait me voir sacri- 
fiée ainsi , elle qui m'aimait d'un amour 
si dévoué? 

FABltlziO. Votre mère ! vous avez bien 
foit de parler de votre mère , Francesca , 
vous avez été TOUS-même au-devaat de 
votre arrêt. Elle vous aimait d'un amour 
si dévoué, dites-vous? écoutez et jugez si 
vous édes pour elle uneaffeclion exclusive... 
Peu de temps avant votre naissance , elle 
fut séparée d'Otiavio Alalacaroe, votre 
piTi-, pir uneexpéditioD aventureuse où ce- 
liiL-ciiirvait le roi Ladislas; au retour, son 
kUjiiii'iit fut assailli par une tempête horri- 
bli' devant le port même!,.. Votre mère, 
qui vuiis aimait d'un amour si dévoué, 
jii[.i outre les mains du religieux qui re- 
cevait sa confession de consacrer aux au- 
tels l'enfant dont elle allait devenir mère , 
si votre père était sauvé. Quand Ottavio fut 
rentré au port, votre mère se repentit du sa- 
crifice. . . qui restait A faire; elle acheta bien 
cberlesilencedureligieux qui avait reçu son 
vœu écrit. Mais celui-ci en mourant a remis 
ce papier entre les mains de l'archevêque 
qui vous réclame maintenant , et qui me- 
nace d'en appeler au Saint-Père si vous 
résistez ; et vous le savez , l'archevêque est 
tout puissant auprès de la reine, et l'ar-* 
chevéque, ainsi que la reine , dépendent 
du Saint-Pêre : vous n'avez donc nul es- 
poir de refuge. Voilà ce qu'avait bit voire 
mère qui vous aimait d'un amour si dé- 
voué. . . 

FRANCESCA. Le clollre, le cltdtre, juste 
ciel!. . et c'est ma mère qui n dtangé le tom- 
beau de mon père en undoltre pour moi !.. 
comme si ce n'était pas seulement vouer 
une autre victime aux coups de la mort... 
FABUZIO. Cet effroi du couvent me pa- 
rait au moÏDS excessif dans une jeune fille 
qui ne veutpas se marier, dit-elle; remar- 
quez, du reste, Francesca, que je ne veux 
pas vous vouer au couvent, parce que vous 
vous refusez l'hymea glorieux qui serait 
envié de toute autre; seulement je ue suis 
pas assez fort pour vous défendre seul con- 
tre les droits de l'élise. Ses réclamalioni 
impitoyables , qui ne re(pectent pas la 
nièce du protouotaire, ne peuvent s'arrêiei 
que devant la femme du grand-connétable, 
dont le crédit sera uiile à l'archevêque. 
Ainsi épODseï Sforce, salut pour vous, 
asile contre le couvent , gloire pour tous.. . 
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refîueft-Ie; mms alors je ne pub vous re- 
fuser au cloître qui tous réclame. 

FRANCESCA j à ell^méme. O mon 
Dieu! mon Dieu! tous m'accablez sans 
pitié !... depuis quinze jours je lutte contre 
une persécution qui ue me laisse point de 
relâche et qui gagne sans cesse sur ma 
résistance, et voilà, mon Dieu! que vous 
m'enlevez tout courage , que vous m'ôtez 
le droit d^attester le souvenir de ma 
mèrel... en détruisant ma plus chère 
croyance. . .vous me faites douter de tout. . . 
oui, de tout, même de lui... Ah! je le 
sens... on n'est jamais vaincue tant qu'il 
vous reste un seul appui... mais lorsque 
votre dernier soutien... votre plus aimé 
voMs manque, il faut bien que Ton suc- 
combe... je succomberai. 

FABRizio. Yoici le capitaine Sforce 

dites-lui à lui-même que vous le refusez , 
si vous persistez encore dans vos inten- 
tions. 

ntANCESCA. A lui-même!., oh! non!..', 
non!... cet homme a lin regard qui fait 
peur! ... il y a en lui une force qui vous écrase 
rien qu'en vous approchant!... Mon oncle, 
sauvez-moi de lui.... sauvez-moi de lui!' 

PABRizio. Lui seul peut vous sauver, 
Francesca. 

SCENE II. 

SFORCE, arrhantpnrlefond, FABRTZIO, 

FRANCESCA. 

FABRIZIO. Nous VOUS attendions avec 
impatience, seigneur capitaine. Voici ma 
nièce. {A part,) Tout va bien, et dès de- 
main, je pense... 

SFORCE, à part. l\ suffit. {Haut.) Votre 
nièce! Ah! jesuisencore plus heureux que je 
ne pensais. .. et l'on devra me pardonner, en 
la voyant, l'importunité si pressante de mes 
recherches. Dès ce soir je pourrai présenter 
mon épouse à la reine. A neuf heures, Jean- 
ne II doit sortirde son appartement, et mon 
bonheur alors deviendra une gloire en se 
manifestant à tous. 

FRANCESCA. Seigneur Sforce, je suis 
reconnaissante... du prix que vous semblez 
attacher à ma main... mais ne peut-on 
différer?... ' 

FABRtzro. Impossible, Francesca; je 
n'ai demandé à vous présenter au baise- 
main de la reine que dans ce but Et 

déjà.... on arrive de tous côtés, voyez!.... 
Voici don Luis de Cabrera, l'ambassa- 
deur du roi d'Aragon ; voici l'archevêque 
de Naples ! 


FRAMCESCA. L'archevêque!... 

FABRIZIO. Il ne pourra refuser de bénir 
lalliance de la nièce du protouotaire avec 
le grand-connétable. 

FRANCESCA. Pardonnez-moi , mon on- 
cle... mais la chaleur... je me sens prête à 
défaillir. . . 

FAimizio. Suivez-moi, Francesca. Allons 
respirer dans la galerie qui donne sur la 
mer ; un peu avant neuf heures nous se- 
rons ici , ccmnétable. 

SFOBCE. Je ne manquerai. pas au ren- 
dez-vous. 

FRANCESCA. Mon Dieu î ne po^rrai-je 
le voir un moment?... 

Elle sort arcç Fabrizio. 


SCENE m. 

SFORCE, seul. . 

Je vais donc avoir Tépée de connétable. . . 
je ne m'en battrai pas mieux... mais ce 
n'est plus en campagne que sont mainte- 
nant mes champs de bataille... c'est avec le 
sacrifice de ma liberté ^ue je Tadiète pour- 
tant, celte épée, c'est cher... La jeune 
fille est belle, du moins à ce que j'aicru voir, 
car je ne l'ai^ pas beaucoup remarquée. Il 
n'importe, c'est bien cher!... surtout pour 
n'être que connétable. Car , dût cette di 
gnîté suffire à nion ambition, elle ne satis- 
ferait pas mes condottieri , mes impatiens 
compagnons de fortunfe , à qui j'ai promis 
ma grandeur future pour prix de leurs fa- 
tigues et de leurs pèlerinages guerriers. J'ai 
donné à ces aventuriers mercenaires toutes 
les jouissances de la victoire : j'ai livré à 
leurs pillages des cités opulentes; mais ce 
n'est plus la richesse qu'ils me demandent, 
ce n'est plus la gloire , c'est une patrie. Ils 
déserteraient tôt ou tard un chef qu'ils ne 
pourraient changer en roi. Il faut donc 
que l'armée de Sforce, cet empire errant, 
ce peuple de combat; cette nation de pas- 
sage et de hasard, se naturalise par la con- 
quête dans quelque territoire dont elle 
aura d'abord servi les maîtres en es- 
claves. En attendant, il faut acheter l'épée 
de connétable à quelque prix que ce soit. 

Cette dignité est un premier échelon 

{Apercevant Marina,) Le chanceher?... lui 
parlerai- je de ma nomination prochaine?. .. 
Je n'ose... Fabrizio s'est réservé de me 
servir d'intermédiaire auprès de la nou- 
velle reine que je ne connais pas; il m'a 
cent fois répété qu'en me mêlant moi- 
même de cette affaire, je l'entraverais... 
Pourquoi le croire? si j'avais eu de 
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ces limjdjtéf-liy terais^ mainleiuat capt- 
uîne lie coadotûcii!... Alloof donc! pas 
ée lajbleaie!,«. plusoBose, moins oq ris- 
que. D'aillem le chanc^liiT doit être le 
plus ffaoc des homaies : tont le niocide â 
la cour en dû da mal. {Haut,\ CLance- 
lier 

SCE5E IV. 

MARLNO, SPORGE. 

■AEDto. Gapilaine... 
ûvomCE* EsLcosex-moî ; quoique pen con- 
on de Totre seigneurie , les senrîces que 
|*ai rendus an roi I«adislas enhardissent 
à irons aborder on officier, perdndans cette 
coor noarelle on il est étranger ! 

■ARIXO. Qui a parlé n bien aux enne- 
mis de nos rois, a bien droit de parler à 
leurs amis... Je tous écoute. 

•POSCB. J*aTais chargé le marqois Fa- 
brixîo Malacame d*niie demande auprès 
de TOUS... Mes fNrétentions an titre de con- 
nétable ont été transmise» à la reine, 
grice â lui qui les a fait raloir. 

■AUno. Grâce à lui!... mais croyex- 
irons que la reine Jeanne ait besoin d'un 
de ses courtisans pour apprécier le mérite 
d*tm de ses capitaines? Dieu merci! 
elle qui porte arec une si mâle éner- 
gie le fardeau de la couronne n'aTait pas 
attendu les sollicitations du protonotaire 
pour assigner dans sa pensée cette récom- 
pense à Tos senrices! 

SFOftCS , à part. Et lui qui m'avait fait 
accroire que son crédit seul... Ah! mon 
pauvre ^orce , dans les guerres de cour 

tu n'es encore qu'une mauTaise recrue 

(Haut,) Ainsi le marquis Fabrizio n'est 
pas le seul auteur de ma nomination, si 
je l'obtiens ? 

■AniNO. Capitaine, je ne suis ministre 
que depuis l'aTénement de la reine Jeanne, 
qui était comme une fille pour mon 
amour avant de devenir ma souveraine, et 
que fai toujotirs suivie, malgré mon âge... 
même dans sa grandeur. J'étais aupara- 
^ vant magistrat, et je n'ai accepté mes fonc- 
tions nouvelles que pour appliquer la 
justice du magistrat à la politique du mi- 
nistre. Cette ligne de conduite m'a déjà 
valu la haine mortelle du conseil d'état , 
et , je crois , de tout ce qui n'est pas le peu- 
ple et la reine. Il n'importe, j'y persisterai. 
Jugez maintenant si j'aurais fait à un 
solliciteur la concession du choix d'un 
connétable, si j'aurais prostitué à la faveur 
cette épée glorieuse qui porte le salut de 
i'état au bout de sa lame et qui en ren- 
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ferme la tranqiiiUilé an liood de 
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Et moi qni adietais an prix de 
ma liberté... Ah! je ne me 
jamais mon innocence. 

■Aai!U>. 3Iais attcodez... voos 
ptïez une promcfse dont le 
ui*était échappé. Le marquis Fabrîxio 
Malacaroe m'arait en effet demandé de 
lui laisser le droit exclusif de vous annon- 
cer cette bonne noovelle. ,. Il s'était fondé, 
en le réclamant , sor l*iDtérét qn*il voos 
portait, sur les liens de famille qoi bien- 
tôt, disait-il, devaient voos unir ce qni 

m'avait étonné. La nièce du piotoiiotaire 
est recherchée depuis loog-tcmps par un 
jeune gentilhomme qu'elle aime, et je 
croyais cette imion approuvée dn tuteur, 
comme elle l'est de tous. Je ne crois pas , 
du reste, que mon oubli involoataire puisse 
avoir le moindre inconvénient. 

8FOBCB. Au contraire , seigneur dian- 
cdier, et je ne puis vous dire qud service 
vous me rendex... ( j1 part. ) Eh bien! le 
marquis Fabrizio se faisait payer un peu 
cher par moi le droit de message. {Hamt.) 
L'un des plus fidèles serviteurs de la reine 
est donc aujourd'hui son ooimétable? 

MAAI3H>. Vous pouvez m'en croire! et 
mieux encore, prenez ce titre, rendez- 
vous à la chancellerie; l'qiée vous sera 
remise dès ce soir pour paraître de?ant la 
reine. 

SFOnCB. Ma nomination !....( ^ narf . ) 
Quel malheur de ne pas savoir lire!.. 
( Marino remonte la scène. ) Sforce, 
lorsque, pour consulter le sort , tu as jeté 
ta cognée dans l'arbre de Cotignola, ce 
n'est point le hasard qui l'y a retenue , 
c'est la destinée. Il y avait dans le tranchant 
de cette cognée de quoi forger mieux 
qju'une épée oe connétable... Oui... oui... 
la couronne d'Italie est une couronne de 
fer... Espérance!... 

n tort par la gaocke. 


SCENE V. 

OLIVIER DERIEUX, DON LLIS DE 
CABRERA , ambassadeur d'Aragon , 
MARINO, Seigneurs au fond. 

■A&INO. 3Iessieurs, la reine ne peut 
tarder à paraître... la cour sera brillante 
aujourd'hui., car, outre les gentilshommes 
qui en font ordinairement Thonneur , plu- 
sieurs nouveaux officiers doivent lui être 
présentés. 

DE CABRERA, montrant Olivier de RIeux 
à Marino. Dices-moi , seigneur chancelier , 
' n'est-ce pas là l'envoyé du prince françab, 


JEANNE DE NAPLE& 


qui ose rechercher la main de la reine en 
concurrence avec mon maître? 

MARiBiO. Je ne sais... on m'a dit, en 
effet, que ce gentilhomme vient de France. 
C*est tout ce qui m'a été révélé à son 
égard... On le voit partout où se montre 
la reme... 

DE CABRERA. Je veux l'interroger. Vous 
êtes Français , messire ?. . . 

OLIVIER. Je ne le cache pas. 

DE CABRERA. Et votie nom?... 

OLIVIER. Je l'ai dit en entrant... 

DE CABRERA. (^ part.) 11 ne veut pas me 
répondre. C'est l'envoyé de Jacques de 
Bouthon. (Haut.) L'on connaîtles projets de 
votre maître... 

OLIVIER. £t qui a deviné que j'en ai un? 

DE CABRERA* Moi, qui en sei*s un autre. 

OLIVIER. Mais je trouve que vous outre- 
passez les devoirs que vous impose son 
service. 

DE CAVRERA. Qiiî , moi ! r.imhassadeur 
du roi d'Aragon... qui recherche et ob- 
tiendrai la main de Jeanne pour le frère de 
mon maître, je n'ai pas le droit.... 

OLrviER. Vous, ambassadeur du roi 
d'Aragon; excusez-moi , d'après vos ques- 
tions, je vous avais pris tout au plus pour 
un chambellan de la reine Jeanne. 

DE CABRERA. Messirc , cette plaisan- 
terie sent un peu trop le Français... 

OLIVIER. Monseigneur , celte Qerté est 
beaucoup trop espagnole!... 

DE CABRERA , /a main sur son épée. Si 
je ne respectais le lieu où nous soiuiaes tt 
les titres que je porte!... 

M AR1N0 , passant entre les dcicjc. Eh I 
messeigneurs , de grâce , point de querelles. 

OLIVIER. Yous avez raison, le moicis 
habile doit céder la place à l'autre , et ici 
je reconnais pour mon maître l'ambassa- 
deur du roi d'Aragon. Un prince espagnol 
est sur les rangs... un prince qui offre la 
Sicile. Jacques de Bourbon ne doit plus 
garder d'espérance!... il ne me reste plus 
qu'à lui porter celte triste nouvelle. Sei- 
gneur don Luis de Cabrera , si vous dési- 
rez continuer celte, conversation, que ce 
soit avant demain midi , car demain ma 
place sera vide au grand hôtel de Saint- 
Janvier. Jusqu'à demain , à midi, je serai 
tout à vous> si vous l'exigez. 

11 sort. 

DB CABRERA. Je ne voulais de lui qu'un 
départ, je suis satisfait maintenant... Sei- 
gneur chancelier, j'aurais à vous entre- 
tenir 

MARioiOt Je voua suis. 

Ils di^pMnîneiit tlsna la fiMilc. 
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SCENE VI. 

LORENZO , MATTEO , qui sortent dTun 
groupe et se trouvent sur le devant du théâtre. 

MATTEO. Je vous jure, seigneur, que 
votre pourpoint fait un mauvais pli , et 
que votre épée est de travers. 

LORENZO. Que m'importe! (A part.)5e 
ne vois pas Francesca. 

MATTEO. Comment que vous im- 
porte I ... Au moment où vous allez paraître 
devant la reine , dont la faveur dispose de 
votre existence? Tout dépend avec les 
femmes du premier coup-d'œil ; leur juge- 
ment se rend en un instant sur ceux que 
le hasard leur présente , et comme la ré* 
flexion seule pourrait lemodifier^ vous com- 
prenez que c'est un jugement sans appel. 

LORENEO. Eh ! qu'ai-je besoin de la fa*' 
veur de la reine? j'attendrai que je Taie 
méritée par mes services. 

MATTEO. Vouloir parvenir par des ser- 
vices , c'est inutile , si l'on a aifaire à des 
ingrats. . . C'est toujours bien long avec les 
princes ; vous avez des chances pour arri- 
ver plus vite... Laissez- moi serrer votre 
ceinturon, de grâce... 

LOREKZO. Et que diable as- tu donc pour 
me tourmenter ainsi? Laisse-moi. 

MATTEO. Négliger de pareils avantages, 
avoir tous les droits d'être ambitieux , 
excepti^ l'ambition. 

LORENZO. Et quels droits puis-je avoir 
d eire ambitieux , moi , pauvre gentil- 
homme à qui mon père n*a laissé que son 
nom et son épée? 

MATTEO. Vous oubliez sa bonne mine , 
et n'est-ce rien par les fantaisies royales qui 
courent?.. Une femme sur un trône, voyez- 
vous, ce n'est jamais qu'un interrègne de 
mari ou d'amant plus ou moins prolongé. 
Je m'y connais , je suis du temps de la 
reine Jeanne P* , dont celle-ci ne portera 
pas en vain le nom. Jeanne P* eut de bon 
compte quatre maris, presque tous... infor- 
tunés, ce qui double les chances. Devenue 
vieille, elle adopta même un prince dans 
son besoin d'affections. Celle-ci n'a encore 
eu qu'un mari. . . unique. . . Vous voyez bien 
qu'il faut qu'elle se rattrape. 

LOREtvzo, sans f écouter. Est-ce que Fran- 
cesca ne viendrait pas ce soir? Moi qui de- 
puis quinze jours n'ai pu la rencontrer? 

MATTEO. Aussi la reine est-elle le point 
de mire de toutes les ambitions amoureu- 
ses. . . Les ambassadeurs des rois d'Angle- 
terre , d'Aragon , de Chypre, la demandent 
pour les frères de leurs souverains. Il y a 
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aussi sur les rangs Jacques de Bourbon» 
comte de la Marche, un prince frauçais 
qu'on dit fort bel homme 9 et je parierais 
que Jeanne II trouverait volontiers que sa 
noblesse est la meilleure. D*un autre côte, 
nos jeunes seigneurs veulent garder pour 
eux au moins 1^ main gauche de la reine. 
'Ils déploient tous un éclat de parure qui 
éblouit, et le commerce des diapiers et des 
orfèvres de tapies gagne cent pour cent 
au sexe de notre souveraine. I^es qualités 
de Jeanne II servent merveilleusement la 
prospérité du royaume; mais si la reine 
avait une ou deux légères faiblesses. Tin- 
dustrie nationale n'aurait plus rien à désirer* 

LORENZO. Et si je comprends ton bavar* 
dage tu t'imagines que la reine va tomber 
amoiu*euse de moi? 

MATTEO. Pourquoi youdries-yous l'en 
empêcher?... 

LORENZO. C*e&t cependant ce que je ferais 
si une aussi bizarre aventure était possible. 
Toute reine qu'elle est, toute belle qu'elle 
paraît, toute séduisante qu*on la dit, elle 
perdrait ses peines... Ainsi donc com- 
mence par ne plus perdre tes paroles. 

MATTEO. Comment! votre passion de 
jeune homme, que je croyais oubliée... 

LORENZO. Matteo , je n'ai qu'un mot à 
te dire... si jamais il t'arrive de douter 
d'un sentiment dont ma yie entière prou- 
yera la force et la durée , malgré le regret 

2ue j'amais de me séparer du vieil écuyer 
e mon père, je te dirais :«Nousne pouvons 
plus vivre ensemble... Je suis venu à la 
cour pour y retrouver Francesca ; je veux 
être présenté à la reine pour que son ser- 
vice me donne bientôt le droit de prétendre 
à la main de celle que j'aime. Francesca , 
t'est mon seul amour! Francesca, c'est 
toute mon ambition... Jeanne II règne 
lor Naples , Francesca règne sur moi. Mes 
pnis sont ceux qui m'aideront à Tobtenir, 
mes ennemis ceux qui se placeront entre 
elle et moi ; notre bonheur , c'est tout mon 
avenir; l'espérance que j'en ai, c'est ma 
vie... Je croyais que tu le savais, Matteo; 
apprends-le donc si tu Tignorcs, et songea 
me prouver que tu ne m'oublies pas. 

MATTEO , à part» Allons... il est comme 
son père... Il faut avec ces gf ns-là que la 
fortune fasse toujours les premiers pas... 
c'est qu'elle finira par se lasser... 

LOREI^ZO. Mais où peut-elle être?... je 
yeux la chercher... la retrouver à tout 
prix... 

MATTEO. Y pensez- vous , seigneur?.... 
quitter cette salle. . . au moment où la reine 
ya y paraître... 

iiOAENZO.Que m'importe7f • et d'ailleurs 


il est trop tAt, ma prâientattim m peA 
avoir lieu encore* 

MATTEO. Mais si vous allies la man« - 
quer!... Manauer votre présentation, aor ' 
tant vaudrait aéserter. . • 

liORENZO. Un jour de bataille... 

MATTEO. Pis encore que cela... le len- 
denuiin, le jour des récompenses. 

LORENZO. Je te dis qu'il faut que je la 
voie. 

MATTEO. Laissez-moi m'infonner de 
l'heure où la reine doit paraître... Pro- 
mettez-moi de m'attendre. 

LORENZO. Allons, je te le promets, et 
reviens vite..« 

MATTEO. J'y cours. {A pari.) J'ai assista 
à onze présentations dans la famille ! . . . au- 
cune ne s'est offerte sous d'aussi manrais 
auspices I 

U sort par la gaadie. 


SCENE VIL 

LORENZO, FRANCESCA, entrant rapi-^ 
dément par le fond, 

FRA^iGESGA. J'épiais le moment où voos 
seriez seul... j'ai la tête perdue... nous 
sommes à jamais séparés, Lorenzo?.. 

LORENZO. Francesca, que dites-vous... 

FRANCESCA. On vcut me marier. . . 

LORENZO. Nommez-moi celui auquel 
on vous sacrifie, et bientôt il n'épousera 
plus personne!... 

FRANCESCA. Yous ne savez pas tout en- 
core, Lorenzo; si je ne l'épouse, je suis 
vouée au cloître par ma mère... oui, ma 
mère... elle avait condamné elle-même 
d'avance ma destinée... ses volontés su- 

Srémes, écrites, déposées entre les mains 
e l'archevêque, sont un titre qui me perd ! 
Oh ! ce dernier coup , en m'ôtant la foi , 
m'a ôté l'espérance... je ne crois plus à 
rien, même à vous, Lorenzo ; puisqn'elU 
m'avait sacrifiée, elle, vous pourrez bien 
me trahir, vous! 

LORENZO. Moi!... yons trahir!... Oh? 
ma voix seule ne dément-elle pas cet af- 
freux soupçon! 

FRANCESCA. Il y a une antre voix en moi 
qui le crie... Dieu fasse du moins que ce 
ne soit qu'aprè/s ma mort! 

LORENZO. Écoutez, Francesca, nous 
avons chacun au doigt un anneau à nos 
armes, un présent réciproque de notre 
amour: si jamais je vous trahissais, quece* 
lui que vous portez me soit remis I et ce 
sera l'arrél de ma mortl Mais je rougii 
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déjà de me justifier Que faire? Vous 

n'ayez nul espoir de (lëcliir voire oncle ? 

FRANCESCA. Prières, larmes, tout a été 
inutile, il uie faudra plier et périr sous le 
joug... 

LOEENZO. Mais lorsque ceux à qui le 
ciel BOUS confie nous fout de leur auto- 
rité sainte le joug le plus odieux , n'est-il 
pas permis de le briser?... Les droits dont 
ces protecteurs abusent violemment ne 
passent*ils pas à ceux qui savent mieux 
nous aimer?... Francesca, ne suis- je pas 
déjà votre époux... vous pouvez fuir avec 
moi?... 

FRANCESCA. Fuir avec vous... déshono- 
rer mon nom, ma famille... Oh ! jamais , 
jamais!... Ma tête, affaiblie par quinze 
j ou rs de lutte , par tant d'horribles secousses, 
ne peut mûrir un projet, ne peut même 
enfanter une idée!...Tout-à-rheure, seule 
avec mon tuteur , dans cette galerie qui 
donne sur la mer, je me suis jetée à ses 
pieds... Il a été inexorable... alors je lui 
al montré les flots, il a ri , l'insensé î.... 

LORENZO. Mais vous n'avez donc pas-dit 
à ce prétendant que vous ne pouviez être 
à lui?... 

FRANCESCA. Je luî Rvais écrit avant 
de savoir le nouveau malheur auqvel je 
suis vouée; cette lettre était restée deux 
jours sur moi sans que j'osasse l'envoyer ! . . . 
Tout-à-l'heure , incertaine , éperdue , à 
tout hasard, je viens de la lui faire remet- 
tre... Mais elle ne servira qu'à l'irriter... 
Mon mariage est un degré pour son ambi- 
tion, il n'y renoncera point... D'ailleurs ce 
n'est plus que le moindi'e de mes périls... 

LORENZO. Mais son nom!... le nom de 
cet homme l... 

FRANCESCA. Grand Dieu! je l'aperçois... 
Il tient entre ses mains... oui... c'e.'>t ma 
lettre... il la froisse avec colère... Ah ! je 
comprends... 

LORENZO , remoniant un instant la scène. 
Quoi ! c'est Sforza... Ah! il vient par ici... 

Un page passe far là côte' par la gauche* 

FRANCESCA. Prospero, notre page... où 
7as-tu? 

PROSPERO. De la part de votre oncle 
mander la supérieure de Sainte-Apolline , 
l'archevêque réclame sa présence. 

Il sort par le fond. 

FRANCESCA Allons , tout est dit , je suis 
condamnée. C'est une réponse à ma lettre. 

LORENZO. Que vous a dit ce page ? 

FRANCESCA. Rien ! oh l rien ! qui puisse 
▼ous inquiéter !.. .Rassurez- vous, Lorenzo! 
Oui, d'un c6té Sforce qui approche tou- 

^on furieux.. • de l'autre mon onde cni> 


s'entretient avec l'archevêque... Allons 
toute espérance est perdue ! . . . 

Elle £ikit quelques pas dW air égaré. 

LORENZO. Vous sortez I ( ji part. ) Elle 
ne peut rester témoin de mon entretien 
avec Sforce... {Haut.) Mais nous nous re- 
verrons bientôt? 

FRANCESCA. Je l'espère !... {A part.) Les 
voilà qui approchent.... plus de refuge l 
plus de ressources.... Adieu! adieu^ Lo- 
renzo!... 

Elle sort précipitamment par le fond. 
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SCENE VIII. 

SFORCE, LORENZO. 

LORENZO. Sforze... A nous deux... à 
nous deux maintenant!... 

SFORCE , ta lettre à la main. Et dire que 
je ne puis déchiffrer cette maudite lettre... ' 
Ne pas savoir lire !... je n'ai que cela d*un 
gentilhomme! 11 n'importe! comme j'es- 
père devenir quelque chose de mieux , je 
me déferai de cette ressemblance! C'est 
de la part de Francesca Malacarne, m'a- 
t-on dit !... Si elle pouvait me refuser !... 

LORENZO. J'ai deux mots à vous dire , 
seigneur capitaine. 

SFORCE. Tout à vous, mon jeune gen- 
tilhomme!... Mais auparavant vous allez 
me rendre un service ! Qui que vous soyez, 
le ciel vous amène à propos , et vous me 
direz ce que contient cette lettre. 

LORENZO. J'allais vous en demander 
compte!... 

SFOnCE.Yous! et quel intérêt?... 

LORENZO,/?r«mifi/ la lettre. Vous le saurez 
assez tôt!... a Seigneur capitaine, vousre- 
*» cherchez obstinément mon alliance, et 
» rien au monde ne pourrait vous y faire 
» renoncer, m'a-t-on dit : serez-vous tou- 
» jours aussi inflexible, cependant, quand 
» vous saurez que mon cœur appartient 
» à un autre, et que vouloir m'attaquer 
» dans cet amour , c'est attenter à ma vie 
» même. 

» Fbancesga Malacarne. » 
SFORCE, à part. Je la lui aurais dictée 
qu'elle n'eût pas mieux écrit ! . . . 

LORENZO. Cette jeune fille est noble et 
eourageuse^ capitaine! mais autant elle 
se montre loyale et fidèle , autant celui 
qu'elle aime serait lâche et infâme s'il 
n'allait se placer entre elle et vous, et vous 
demander raison d'une violence qui le rend 
aussi- malheureux que Francesca | et qui 
l'offense cent fois plus qu'elle. 
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SFORGB. Je pense entièrement comme 
vous. 

LORE?izo. £li bien! seigneur capitaine, 
cet homme qu'elle aime , c'est moi I .. . ces 
deux mots suffisent!... Ils vous dictent 
une rétractation y ou vous demandent un 
combat! 

SFORCE.Un combat! .. .Je nedemanderais 
pas mieux, mon gentilhomme!... d'abord 
c'est mon métier... vous vous y prenez im- 
prudemment, et tout autre qu'AttendoIo 
Sforce serait peut-être forcé de soutenir 
ses prétentions, rien que pour ne pas céder 
à une menace ! . . . Mais vingt ans de guerres 
heureuses, les meilleures armées de Tltalie, 
formées par moi,et rendues invincibles,sept 
cliâteaux et le grade de connétable, conquis 
à la pointe de i'épée, peuvent me permet- 
tre de refuser sans home undéfi !... Atten- 
de to S force , mon jeune ami , n'a jamais 
usé de violence qu'envers des hommes 
et des ennemis, et placé aujourd'hui entre 
Francesca et son fiancé... c'est à ce dernier 
seul qu'il demande sa main! 

LORExzo.Vous! esl-il possible!... Mais 
tout n'est pas fini encore, et ce cloître qui 
la rcclanie.... 

SFOiU:e, lui donnant un papier. Que par- 
lez-vous de cloîlre?... L'ardievêque, sur la 
nouvelle prématurée de mon mariage, 
m'avait renvoyé ce titre qui menaçait Fran- 
cesca. La supérieure du couvent en est pré- 
venue, m'a-i-on dit; vous pouvez détruire 
ce papier. 

LORENZO. Capitaine, vous êtes notre 
sauveur!... Ah! ma reconnaissance... 

SFORCE. Dites voire amitié. {A part,) 
£lle est pour moi en dehors du marché; il 
n'injporte , elle ajoute aux bénéfices de la 
journée... L'épée de connétable conquise, 
un ami de plusetune femmede moins! Ne 
rien perdre et tout gagner! . . . Allons, décidé- 
ment je profite à la cour!... 

Il sort par le fond. 

LORENZO. Francesca!,.. qu'elle va être 
heureuse!... - 


SCENE IX. 

LORENZO , MATTEO , très-paie. Il entre 

par la gauche. 

MATTEO , à Lorenzo. La reine va pa- 
raître... 

L0RE^Z0. Eh! que m'importe!... la 
reine... Tu ne sais pas, Matteo, elle est 
sauvée du cloître qui la menaçait, elle est 
délivrée du prétendant qu'on lui impo- 
sait... Où est-elle? je veux la voir!... 
Sonrdcf romeorf dans la galeri«. 


MATTEO. Votre recherche ne ferait que 
retarder votre rencontre... Attendez plutdt 
ici... il est impossible que Francesca ne se 
trouve pas tout-à-rheure dans cette salie, 
où la cour entière précédera bientôt la 
reine... 

LORENZO. Ah! mon Dieu! quel sup«- 
plice! ... Attendre, attendre ici, être cruct» 
fié à cette place!... moi!... pour qui 
sa présence est plus que jamais un besoin; 
car sa présence, ce n'est plus que du bon* 
heur! 

SCENE X. 

DON LUÎS DE CABRERA, ALTAVILLA, 
MATTEO , LORENZO , Skigneors ait 
fond. 

ALTA VILLA. Oui!... c'est Une triste nou- 
velle, qui va jeter le deuil dans la fêle!... 

DE CiBKERA. Une belle jeune fille, uia 
foi , à ce qu'on m'a dit ! 

ALTAViLLA. Et Ton ignore le motif ?.. . 

DE CABRERA. Quelque amour secret et 
contrarié, sans doute... Quoi qu'il en soit, 
c'est un déplorable événement ! 

LORENZO. Que disent-ils donc?... De 
quel malheur parlent-ils?... 

MATTEO.Oli! c'est unenouvelle incursion 
de ces bandits qui désolent les environs de 
Naples.... Ils ont brûlé un village. 

Il cherche & Tëloigner da groope. 

ALTAVILLA. Mais quel est le nom de 
cette jeune fille? 

DE CABRERA. On ne me Ta pas dit !.. . 
On l'a vue se promener quelque temps 
près d'un balcon ; mais elle a saisi le mo- 
ment où la galerie se trouvait complètement 
déserte pour céder à son désespoir ! . . . Ce 
n'est que plusieurs instans après, trop tai^ 
pour la sauver sans doute, qu'on l't 
cherchée vainement. La seule trace qu'on 
ait trouvée d'elle, c'a été son voile, flottanr 
sur les flots... 

LORENZO. Mais que disent-ils donc?... 
Laisse-moi, Matteo, je veux savoir cf 
qu'ils racontent!... 

Il s^approche da groupe. 

DE CABRERA. £t l'on n'a pu sauver cette 
infortunée?... 

LORCivzo. Grand Dieu ! 

DE CABRERA. La mer en cet endroit a 
des tourbillons terribles... IL n'y avait là 
personne que l'on pût sacrifier... D'ailleurs 
il eût été probablement trop tard. La lune 
a permis d'apercevoir à quelque distance 
un pécheur sur sa barque. On Ta appelé; 
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mais râoîgnemeut et le bruit des flots 
l'ont empêché d'entendre. Il a disparu à 
l'horizon. 

lORBifZO. Maïs quelle est donc cette 
ferome qui a përi?... 

DE CABRERA. Oh! pouT Cela, nous ri- 

Eiorons encore. . . Tout ce que je puis tous 
re , c'est qu'elle était blonde I 

MATTEO. Vous entendez f seigneur Lo- 
renzo, elle éuit blonde... Ce ne peut êure 
elle... 

ALT A VILLA . On m'en avait parlé à moi 
comme d'une jeune et belle brune. 

LORENZO. Ah ! les misérables ! ... les mi- 
sérables ! . . . qui me retournent le cœur dans 
la poitrine avec la pointe d'un poignard !..» 

SCENE XI. 

Les Mêmes , LE GRAND-CHANGELIER. 

DE CABRERA. Parlez, chancelier, quelle 
est cette j eune fille ?. . . 

MARiNO. Cette jeune fille est Francesca 
Malacame ! 

LOR ENZO. Francesca ! . . . Francesca ! . . . 
Je veux Ja suivre!... je l'arraclierai aux 
flots!... ou je m'y ensevelirai avec elle!... 

HARINO. Retenez ce malheureux!... Il 
la perdrait sans la sauver I 

Malteo et quelque* aulret le saitiisent. 

LORExzo. Oh ! mais laissez-moi! laissez- 
moi donc! Malheur à vous.... si vous me 
retenez !... Respeclez ma douleur ou crai- 
gnez^la... Laissez moi suivre Francesca, 
on prenez garde que je ne la suive pas 
seul!... 


9 


«MMOMMOMM 


SCENE XII. 

LE MAJORDOME, JEANNE II, entre les 
Seigneubs éCun càié et LORENZO et 
MATTEO de l'autre. 

LE UMGKDOWRj annonçant. La reine !... 

•Jeanne parait an fond, dans un magnifique cot- 

tnnie de cour. 

MATTEO. La reine!... Ah! nous sommes 
perdus!... 

LORENZO. La reine!... Eh bienl tant 
mieux!... elle ordonnera qu'on me dé- 
livre!... O madame la reine, au nom 
du ciel! secourez-moi!... J'ai perdu celle 
que j'aimais ! . . . Elle a cherchëdans les flots 
un asile contre une famille de bourreaux!. . . 
et après qu'ils me l'onttuée ... ils ne veulent 
pas que je la rejoigne!... Est-ce que cel? 
n'est pas tout simple, cependant, que je 1 
suive ?... Mais elle expire, madame!. ..Vok 
me comprendrez, vous!... vous ordonnerez 
qu'on me laisse ! . . . Mais quoi ! toujours ! . . . 
ces bras qui m'étreignent , qui me retien- 
nent!... Oh! malgré vous je la rejoin-* 
draii... Mes forces sont épuisées!... la 
vie m'abandonne!... à toi... à toi... Fran- 
cesca . • ■ 

Il tombe «ans connaiMancê. 
JEANNE. Pauvre jeune homme ! 

Elle porte la main & set yeux. 
La toile baitse. 
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ACTE DEUXIÈME. 


Le théâtre repréiente la même salle de la même Tilla, à Sorrente. 


SCENE PREMIERE. 

SFORCE, FOSCHINO. 

SFOBCE, entrant rapidement. Mais laisse- 
moi donc! je te dis que j'ai audience du 
grand-clianceUtT à la villa de Sorrente , 
sans compter que je puis rencontrer le 
comte Lorenzo, tout-puissant en ce palais. 

FOSCnixO. Mais, connétable, ce sont 
vos hommes qui se sont rassemblés dans 
la campagne , à la nouvelle de votre re- 
tour! ils veulent que le terme de votre 


exil soit aujourd'hui pour eux celui d'un 
repos qui leur pèse. Ils prétendent qu'ils 
s'ennuient faute d'argent, et qu'il leur 
faut double paie ou la gutrre. 

SFOnCB. Cest-à-dire le pillage. 

FOSCniNO. C'est notre supplément de 
solde. 

SFORCE. Mais Naples est en paix , et à 
moins de les faire battre les uns contre les 
autres... 

FOSCHINO* Alors ils demandent de Tar^ 
gent: iltf se lassent , disent-ik, d'avoir été 
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colporter leur yalenr de royaumd en 
royaume , sans être plus riches pour cela ! 
SFORCE. Il est décourageant , en effet, 
desoiis-louer la victoire à tous les potentats 
de ritalie , et de ne la garder jamais pour 
•oi. Mais je n*ai pas d'argent ; je suis con- 
nétable et non trésorier ; me prennent-ils 
pour un roi ou pour le favori?.. Alil si 
j'éuis le comte Loreozo , en ce moment 
Tarbitre de l'état... 

FOSCHINO. Mais ce favori est détesté de 
lous ; les vieux serviteurs du feu roi La- 
ilislas s'indignent de l'avilissement du 
royaume et de la faiblesse de la reine 
pour un aventurier sans naissance, sans 
taleni. 

6FOBCB. Oui, mais non sans valeur!.. 
la reine peut, du moins, justifier son choix 
par plus d'une action de bravoure dont le 
comte de Lorenzo nous a tous étonnés, 
lorsqu'il prit le commandement d'une 
expédition qui m'avait été soustrait par 
intrigue, et qu'il se mit en campagne, il 
y a un an, un peu après cette catastrophe 
qui avait paru tant 1 affliger, et dont cette 
villa même fut lethéâtre... Il est vrai que 
dans le poste de général , le comte n'a dé- 
ployé que des qualités de soldat. 

FOSCHINO. Quoi qu'il en soit, le pays , 
dégradé sous son joug, ne lui tient aucun 
compte de sa bravoure ou plutôt de sa té - 
mérité. Une révolte est imminente, et sans 
doute une révolution. . . et dans le désordre 
général, si vous vouliez... 

SFORCE. Je pourrais finir par doubler 
votre solde. 

FOSCHINO. Avez-vous oublié quelles 
préventions le comte a inspirées contre 
vous à la reine , et par quelle ingratitude 
vos services ont été payés? 

SFORCE. Oui y l'injustice peut délier de 
la fidélité, et il y a eu plus que de l'injus- 
tice à mon égard. Ces fonctions de conné- 
table que réclamait pour moi le vœu de 
l'armée , que la sûreté de l'état a forcé 
de confier à ma vieille expérience , par 
combien d'humiliations m'en a-t-on fait 
expier l'honneur , depuis qu'un jeune 
favori a pris le pas sur les vieux serviteurs 
du trône ! toutes les occasions de gloire kii 
ont été réservées; on ni*avait réduit à 
n'être plus à la cour qu'un dignitaire inu- 
tile... Mais ce n'était pas assez pour le 
comte.. ,. ma présence oisive était pour lui 
encore dans le palais de Jeanne II un re- 

S croche muet; la vue d'un connétable de 
brtune gênait ce parvenu de hasard... les 
affronts ont succédé au dédain vis^à-vis 
de moi... Partout, aux banquets, aux 
fètea royales, la dernière place m'était 


marquée à dessein, et devant les murmiufs 
unanimes que soulevait cette persécution, 
cette reine imprudente a répondu que 
c'était encore trop de bonté pour un paysan 
de la Romae;ne {àparly ; paysan, soit l mais 
celui-là a si bien labouré son champ, qu*oD 
y verra bientôt pousser une récolte à la- 
quelle on ne s'attend pas. 

FOSCniNO. Enfin , si la reine tombe pai 
son seul aveuglement, si la puissance «ai 
offerte à la uiain la plus forte ou la plus 
heureuse... croyez-moi., avec un drapeau ' 
de guerre, on peut faire facilement un 
dais royal. 

SFORCE. Foschino, je suis connétable 
du royaume, je n'ai mis un terme à mon 
elil volontaire , conteillé par ma dignité, 
que sur l'appel du chancelier qui me de- 
mande mon secours ; que ceci te suffise 
aujourd'hui... d'ailleurs je ne crois pas 
que les périls de la reine soient encore si 
grands que tù les fais . Jeanne II n'a point 
d'ennemis Sx dehors ; elle est aimée du 
peuple et protégée par l'église... crois- 
moi , elle peut régner long-temps. 

FOSCHINO. Oh ! non pasavec le favori... 
et le jour n'est pas loin. . . 

SFORCE. Silence! ne comprends-tti pas 
que ce n'est ni l'heure ni le lieu d'un 
pareil entretien? j'aperçois le chancelier: 
laisse-nous, mais ne t'éloigne pas... 

FOSCHINO. Que dire à vos braves con - 
dottieri ? 

SFORCE. Qu'ils se Uisent et qu ils at> 
tendent. 

FOSCHINO. Ils attendront! 

Il 8ort. On voit passer au fond de la galerie un 
homme vctu très-simplement; le chancelier paraît 
un instant après et le suit des yeux. 


SCENE II. 
SFORCE, MARINO, UN SECRÉTAIRE. 

UARINO, au secrétaire , sans if air S force. 
Connaissez -vous cet homme qui sort par 
la galerie ? 

LE SECRÉTAIRE. Non, chancelier. 

MARINO. Plus de doute, alors ; c'est ce- 
lui qu'on voit s'attacher obstinoment aux 
pas delà reine. Comment s'esi-il introduit 
dans le château? qu'on le suive et qu'on 
l'observe. 

Le secrétaire tort. 

SFORCE. Vous avez réclamé ma présence 
à la cour, me voici. 

MARIMO. Le connétable ! ah ! je savais 
bien qu'on n'en appelait pas en vain A 
votre dévouement pour la reine et pocnr 
réut ! . . quels que soient les dangers qui 
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no«is menacent, je crois encore à notre 
salut av«c un si glorieux auxiliaire ; ce- 
pendant la tâche esi difficile et périlleuse : 
vous savez quel est l'attachement de la 
reine pour cet obscur gentilhomme , cet 
ingrat Lorenzo, infidèle à une douleur 
encore bien récente... 

SFOtiCB. Oui; il y a un an, après la 
mort de Francesca Malacarne, tout le 
monde croyait Lorenzo inconsolable ; le 
vieux Fabricio, qui avait tyrannisé sa 
nièce vivante, avait succombé aux remords 
et au chagrin de sa perte... Lorenzo ne 
pouvait faire moins. Mais justement il a 
paru piquant à la reine de triompher de 
cette passion posthume ; les femmes ai- 
ment tant à consoler... en général, et les 
reines, en particulier, veulent être toutes- 
puissantes partout ; et , tandis que des 
princes lui offraient des royaumes eu 
dot , tandis que nos plus beaux gentils- 
hommes rehaussaient en vain leur bonne 
mine par des ajustera ens dont le faste 
leur coûtait un )>atrimoine, la reine 
s*est éprise d'un pauvre jeune homme que 
ses larmes enlaidissaient^ et que sa douleur 
empêchait d'être aimable. Elle a fait tous 
les frais auprès de lui ; aussi , comment 
voules-vous que Lorenzo, qu'un peu de 
gloire militaire avait déjà consolé , ne ûntt 
point par être ébloui? le présent n'est pas 
éternel , comment voulez-vous que le passé 
le soit? 

MaRiNO. Si cette passion n'avilissait 
dans Jeanne qu'une femme ordinaire , ma 
douleur serait encore immense, car ma 
vie lui était dévouée avant que l'état eu 
réclamât sa part ; mais ce qui doit le plus 
m'armer contre cette préférence fatale, 
c'est qu'elle met la puissance et l'existence 
même de la reine en danger. Une foule 
de complots ont éclaté déjà, et chaque 
jour fait naître de nouvelles terreiu^. 
Jeanne n'emploie d'autres armes contre 
tant de périls qu'une confiance généreuse, 
poussée quelquefois jusqu'à la folie ; il faut 
à tout prix que Lorenzo tombe aujour- 
d'hui, ou demain Jeanne et Lorenzo 
tomberont ensemble. La reine, j'en suis 
certain, peut encore quitter le favori sans 
rougir, mais il faut les séparer prompte- 
ment ; j'ai en vain épuisé les conseils du 
ministre 9 les prières de l'ami; je vous de- 
mande votre secours. 

aronCB. £t que voudriei-vous de moi 
pour servir vos projets? 

■AEINO. Un mariage digne et prompt 
peut seul rendre à Jeanne II son pouvoir 
et la confiance de ses sujets; plusieurs 
mncuRens se présentent : un seul me 


' paraît réunir tout en sa faveur ; c*est un 
prince français de la maison de Bourbon, 
Jacques , comte de la Marche ; sa réputa- 
tion est éprouvée par des victoires , so« • 
ame la été par des malheurs ; c'est un 
grand capitaine , qui apportera en dot à la 
reine une épée qui la défendra, et non un 
sceptre qui ferait sans cesse plier le «iea.. 
Au reste, la noblesse, par mes soins, s'est 
rassemblée aujourd'hui pour supplier la , 
reine de s'associer un époux; c est une der- 
nière tentative. Veuillez prêter à cettç v 
juste réclamation d'un peuple entier Vau- , 
tprité de votre nom : vous le savez, la no-, 
blesse, quoique se souvenant encore trop de . 
votre naissance , se lève toujoui'S à votre 
voix pour vous suivre ; c'est une habitude 
qu'elle a prise en campagne ; connétable , , 
nous n'avons plus d'espoir qu^en vous. Ah! 
promettez-moi que vous ne punirez la^. 
reine de ses torts à votre égard qu'en la 
sauvant. Promettez-moi, lorsqu'un seul 
appui nous reste, que la main la plus 
forte du royamne ne nous trabira pas à 
rheure du aauger. 

SFORCE. Seigneur chancelier. . .le conné- 
table Sforce ne démentira pas aujourd'hui 
la conduite de sa vie passée. 

MARiNO. Ah ! ce mot me suffit : voici la' 
reine qui vient de donner audie nce à l'am- 
bassadeur d'Aragon; tous les gentik- 
honunes vont se trouver sur son passage; 
ne vous montrez pas d'abord , je vous.ap* 
pellerai quand il en sera tempe. 

SIbroe sort par la drcMte, les seîgneors entrent por le 

fond« 

MAmifO, aux gentilshommes. Messieurs, ' 
espérons encore.. Le connétable vient d'ar- 
river pour s'unir à nous. 

ALTA VILLA. Le connétable ici!., sa couf > 
duite sera une règle sure pour la nôtre. 


SCENE III. 

ALTAVILLA, MARINO, JEANNE, ime 
lettre à la main; Seionburs au fond, 

JEANNE , lisant. « Si la reine voulait 
» monter aujourd'hui sur une de ses ça-' 
» 1ères pour jouir de la beauté du jour 
» sur le golfe de Naples, et permettre au 
» plus humble et au plus dévoué de ses 
» sujets de l'y accompagner, elle rendrait. 
» bien reconnaissant d'un tel honneur le. 
» comte Lorenzo. » Allons! enCm... il y " 
avait près d'un jourentier que je ne l'avais * 
vu i mais cette lettre que m'a remise Mat* 
teo prouve qu'il pense à moi. (Au majott^ 
dôme,) Que la galère soit prête dans un 
quart d'heure... 
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■AUMO. Eh bien ! madame, tous arez 
pbça rambanadeur d'Aragon?.... quel a 
été le résultat de cette audience?., sans 
doute, Toai avez continué à le ménager? 
etavez-Tousieçala réponse du Saint- Père? 

iBAHifB. Yous saurez tout quand nous 
seroDS seuls... Pourquoi tous ces gentils*- 
hommes rassemblés? 

■ABUfO. Os veulent TOUS exprimer leurs 
craintes pour tous nos intérêts , pour les 
TÔtres, et déposer à yos pieds de respec- 
tueuses réclamations, que tous jugent né- 
cessaires au salut du royaume... La reine 
nous pardonnera de lui répéter encore que 
peut-être sa vigilance, sa sollicitude infati- 
gable, son énergie, si rare dans son sexe, ne 
sufBsent pas aux exigences du pays et aux 
besoins de la couronne! Nous ne nous 
croirons donc pas trop hardis en deman- 
dant de nouveau à Votre Altesse que parmi 
les nobles princes qui recherchent sa main . . . 
elle veuiUe en choisir un pour Fassocier à 
son pouvoir. 

JBAmiK. Encore des remontrances après 
des murmures... toujours la même leçon 

S l'on veut me faire sous toutes les formes. . . 
n croit donc ma patience bien longue... 
Toilà cependant assez de temps qu'on en 


HAEINO. Madame , excusez notre témé* 
rilé; mais votre noblesse, votre peuple 
entier demandent une réponse... veuillez 
la leur donner. 

jBAMifB. Chancelier, avez -vous enfin 
scellé le titre qui élève le comte Loreuzo 
à la dignité de camerlingue du palais? 

■ABINO. Quoi! madame, non contente 
de l'avoir fait comte , vous persistez , mal* 
gré nos prières, à confier cette importante 
fonction à un officier si jeune, et dont 
l'élévation subite a soulevé tant de Laiue ! 

JEANNE. Ah! silence sur ce point!... 
Chancelier... j'ai pu tolérer jusqu'à im 
certain degré l'imprudente leçon que la 
noblesse est venue me faire par votre voix ; 
mais que je laisse attaquer devant moi 
mon plus fidèle serviteur... oh ! ne Tesfié- 
rez pas. 

HAB1NO. Mais vous savez, madame, que 
ce nom fatal a été mêlé justement à 
tons les malheurs du royaume. Drjà plus 
d'une sanglante émeute a protesté con- 
tre le pouvoir que vous accordez à ce gen- 
tilhomme. La Calabre s'est révoltée , le 
mal gagne jusqu'au cœur du royaume, 
Maples s'agite à son tour et ne demande 

St-étre qu'un prétexte... Voulez-vous le 
ner au peuple en lui jetant pour signal 


cette nomination qu'il proscrivait d'avance? 
JEANNE. Croyez-vous m'effrayer, chan 
celier? et dussent vos craintes être fondées, 
croyez-vous que Jeanne de Duras recule 
devant une révolte , elle qui fut élevée au 
bruit des armes? Ce bruit ne me rappeUe- 
rait pas que je suis feuune, il me ferait 
souvenir que je suis la sœur d'un héros. 
Une dernière fois , chancelier, voulez-vous 
savoir comment ma dignité protège contre 
l'envie les serviteurs qui m'ont vaillam- 
ment défendue? voulez^vous savoir jusqu'à 
quel point votre résistance est insensée? 
Cet officier, auquel vous vous attaquez en 
ce moment, l'ambassadeur du roi d'Ara* 

Son semblait l'avoir désigne devant moi 
ans une insulte. J'ai laissé a l'ambassa- 
deur du roi d'Aragon deux heures pour 

sortir de Maples C'est la guerre?.... 

j'aurai la guerre! Cet officier, auquel vous 
vous attaques en ce moment, le Saint- Père 
qui croit avoir en lui un ennemi , me de^ 
mande son exil, ou sur-le-diamp il doit 
mettre Naples en interdit, et offrir ma 
couronne à qui voudra la prendre ; eh bien ! 
Naples sera mis en interdit, el la 000* 
ronne offerte à qui voudra la prendre ; uiaîa 
jusque-là je la porterai sans plier. 

IIARI>'0. Que de malheurs 1 Dieu veille 
sur nous! 
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SCENE IV. 

SFORCE, qui est entré pendant ht dermèrts 
paroles de la reine, ALTA VILLA MA* 
RIKO, JEANJSE. 

SFOnc.E , a part. Une couronne à pren- 
dre. . . 

UARINO. Eh bien ! madame , puisque le 
peuple et la noblesse n'ont plus voix au*^ 
près de vous, vous entendrez quelqu'un 
que \ous n'attendiez pas ici, le couné* 
table , qui a sauvé l'empire sous voire frère, 
et qui vous demandera de ne |>as rendre 
ses victoires inutiles... 

JEANNE, émue. Le connétable... 

MARI NO. Ah I la vue de ce vieux soldat, 
sacrifié par vous, vous émeut déjà plus 
que tous nos discours : parlez, connétaDte^ 
c'est riiitcrêt de tout un peuple qui est 
entre vos mains. 

SFOaCE. Et l'intérêt du peuple exige que 
l'on obéisse à la rrine... il n'y a jamais de 
salut dans une révolte... quoique puisse 
ordonner ma souveraine, j c m'y soumettrai* 
Ce jour n'a point ramené pour elle à la 
cour un ennemi de pins, et. quels que soient 
les malheui-s, les humiliations que je 
doive peut-être au comte Lorenzo , û W 
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reine TexSge, le camerlingue du palais 
n'aura pas d'auxiliaire plus ferme et plus 
dévoué que moi. 

Indignation de Marîno, ctonnement des gentils- 
hommes. 

JEANNE, passant du télé de Sforce, A la 
bonne heure, connétable ! je vous retrouve 
le plus dévoué comme le pins vaillant. 
{Se retournant oers le chancelier. )y oWk en- 
fin une soumission qui devrait faire ouvrir 
des yeux aveuglés. 

MARINO. Oh ! oui, madame ; ils s'ou'- 
vrent ! ils s'ouvrent enfin!... Encore un 
traître! encore un masque qui tombe!.... 
encore une illusion de moins ! Tout nous 
trahit en ce jour, jusqu'à Tlionneur d'un 
soldat ! d'un soldat qui déserte avec notre 
dernière espérance... Connétable! conné- 
table ! vous m'aviez prom.is aide et protec- 
tion pour servir la cause publique... con- 
nétable, vous avez manqué à vos sermens! 
Désormais vous avez en moi un ennemi 
implacable. 

8FORCE. Je n'aurais pas refusé, si je 
l'avais dû, la guerre avec la reine : vous 
comprenez qu elle ne m'effraie pas avec 
vous. 

HAniife. Eh bien ! puisqu'il n'y a plus 
que moi dans cette cour qui sache 
servir Jeanne II malgré elle, et lui dé- 
plaire pour la sauver ; puisqu'on voit ses 
ennemis plier devant elle, c'est aux 6dèles 
à se révolter à leur tour. Oui ! je ne peux 

i>lus obéir à une reine qui me commande 
es apprêts de son suicide... Si le soin de 
votre dignité vous fait préférer l'élévation 
d'un obscur gentilhomme à la sécurité du 
royaume, je refuse de sanctionner le titre 
qui élève le comte Lorenzo à la dignité de 
camerlingue. Que ce titre reçoive sa fu- 
neste consécration des mains d'un autre. 
Moi , qui pleure à la fois, en ce jour, une 
reine et un royaume, je recule devant tous 
les malheurs que vous attirez sur nous et 
sur vou»-même... Faites tomber ma tête, 
s'il le faut; mais je suis grand- chancelier 
pour veiller au salut et au repos de tous, 
et je ne scellerai pas la ruine de l'état avec 
le sceau de l'état. 

Il tiic les sceaux de son escarcelle et les jette sur la 

table. 

SFORCE, à part. Un de moins encore !..c 
Naplrs esta moi! 

JHANNE. Et vous aussi, Marino?... Je 
croyais avoir conserve du moins un ami 
qui aimât en moi ma gloire et non son in- 
fluence: je vois que }e mo suis irompre. 
Je vois, qu'ambitieux comme Its autres, 
Tautoritp d'une^ reine qui ne vous traite 


pas en maître n'est plus sacrée pour vous. 
Je ne punirai pas cet acte de rébellion im- 
prudente de votre part ; je me souviens en- 
core de vos longs services envers Naples et 
envers moi ; mais, quelque douleur que je 
ressente de renoncer à mon vieux guide 
au moment d'une route périlleuse... si 
vous ne reprenez pas les sceaux de l'état 
pour l'usage que j'en ai ordonné et que 
j'en ordonnerai encore, une autre main 
les recevra qui ne les rendra plus. Je vous 
donne une heure poiur vous faire sujet 
loyal... ou déserteur coupable ; dans une 
heure on viendra savoir votre réponse... « 
puisse-t-elle ne pas mettre le comble aus 
souffrances qui font saigner mon ccmr !.. 
Votre main, connétable ; suivez-moi, vous 
qui m'êtes revenu dévoué; et puisse votre 
fidélité, qui me sert d'appui, servir aussi 
d'exemple en ce moment I 

Elle aort avec Sforco et les gentilshommefl. 

•0ft0O0a080Q9eC990900CQQQ>8Q0QOO<QO>eQ00C<9» 

SCENE V. 

MARINO, seul 

Allons, tous les maux à la fois ! Le &- 
vori maintenant est invincible... aujour- 
d'hui impossible d'attaquer Lorenzo ; dans 
quelques joui*s peut-être, impossible de 
sauver la reine, qui se perd avec lui ! Dans 
quelques jours la malheureux Jeanne 
aura à combattre l'Aragon et l'Eglise avec 
un peuple mécontent, une noblesse divisée 
et une armée mercenaire commandée par 
un connétable infidèle... Et c'est par un 
homme, par un seul homme que Naples 
entier doit périr... Malheureux ! que faire? 
détacher Lorenzo de la reine, s'il se peut: 
il n'est que ce moyen; mais comment?... 
Sans doute il ne l'aime pas, car la reine est 
malheureuse! souvent j'ai surpris des lar^ 
mes dans ses yeux; le favori lui-même 
semble déchiré de remords! Le souvenir 
de cette jeune fille morte, de Francesca, 
est impitoyable pour son cœur sans doute. 
Qui sait combien de maux elle nous eût 
épargnés si elle avait vécu! à quoi tient le 
salut d'un empire!.. Que Dieu m'inspire et 
me seconde !... car ma raison désespère du 
trône et de l'état. (// s^ approche de la fetiê* 
tre à gattche,) La reine, toute à ses plaisirSy 
monte avec insouciance sur sa galère ; le 
comte lui donne la main... la malheureuse ! 
elle fête la veille de sa ruine..- Mais que 
vois-je sur le rivage? encore cet inconnu, 
cette ombre vivante de la reine!.. Que \m 
. veut cet homme? 
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SCENE VI. 

LE SECRETAIRE, MARINO, puis 

AM£LLO. 

LE SECEBTAIRB. Monseigneur, un hom- 
me du peuple est venu vendre au joaillier 
de la couronne un diamant qui ne pouvait 
être entre ses mains que par un vol. I^e 
joaillier a fait arrêter ce malheureux ; mais 
il a refusé de se nommer et d'indiquer sa 
demeure. On l'a menacé de la torture et 
de rcmprisonoement perpétuel ; alors il a 
demandé à vous parler en secret, à vous- 
même. Il dit que, si l'on veut user d'indul- 
gence envers lui, il fera des révélations 
qui sauveront une existence illustre. 
lUElNO. Est-il là ? 
U SBCBBTAIRB. Oui, monseigneur. 
■ARlliO. Qu'on l'amène.... Çiniello «/i- 
tre^.^ Parle!., qu'as-tu à médire? 

AMIBLU). Grâce! grâce, monseigneur! 

MARINO. Tu me demandes ta grâce, et 

je ne comiais pas encore ton crime... il 

n'importe ; parle, si tu as quelque titre à 

la pitié. 

AlllELLO. Ah! si des remords peuvent 
jamais mériter grâce, qui en fut plus digne 
que moi! Vingt fois j*ai voulu apporter ma 
vie â la justice, qui en est maîtresse aujour- 
d'hui ; mais ma vie, elle est nécessaire à un 
être souffrant: promettez- moi, monsei- 
gneur, que vous me la laisserez... Hélas! 
sans Tinifortunée qui en a besoin, elle me 
serait si odieuse, que votre pardon serait à 
peine de la clémence. 

If ARINO, Si ton repentir peut égaler ton 
crime, tu n'aut*as pas en vain mb ta con- 
fiance en moi... parle. 

ANiRLLO. Gela suffit dans votre bouche, 
monseigneur ; écoutez-moi. Je me nomme 
Aniello, je suis pécheur à Capri. Il y a un 
an, ma famille mourait de misère ; depuis 
trois jours mes enfans me demandaient 
du pain, et je n'en avais pas pour tous ; un 
jour encore, mes filets, ma barque allaient 
être vendus... un jour encore et il fallait 
mourir. J'errais sombre et désolé sur ma 
barque ; ntes filets semblaient maudits. La 
nuit était venue ; je passai sous les murs 
de cette magnifique villa ; les fenêtres étin- 
celantes d'une galerie donnaient sur la 
mer; une seule ombre s'y promenait; alors 
une des fenêtres s'ouvrit et je vis apparaî- 
tre une jeune et belle femme. Je contem- 
5 lais avec envie sa parure, dont un seul 
iamant eut suffi pour me sauver, moi et 
mes enfans. Tout-à-coup cette femme, qui, 
depuis un instant, semblait en proie à une 

âaiello» MarÎDo. 


vive agitatioBt mctlepkdsorlebfeleoB et 
se précipite dans les flots. 
MARiiiO. Que dis-tu? 
ANIELLO. La mer, sous ces ann, était 

dangereuse il n'importe I je m'élançai 

cependant. •• 

MARIR o. Pour sauver ses jours . 
ANIELLO. Non, sesdiamans !.. je pensai 
que tout ce que roulait la mer appartenait 
au pécheur. Après avoir cm dix fois périr 
moi-même, je ressaisis un cfurps glacé et 
enlerai ma proie dans ma barque, con- 
templant, k la lueur de la lune, les trésors 
que me léguait ce cadavre..». Parrachai 
avidement les pierreries de son corsage, de 
son collier ; mais quand je voulus enlever 
une bague que son doigt gonflé retenait 
encore, le cadavre fit un mouvement... la 
femme n'était pas morte ! 
■ARINO. Quoi! vivante? 
ANIELLO. Que faire alors? ramener cette 
jeune fille a la cAte, lui restituer ses bi- 
joux pour demander quelque faible ré- 
compense qu'on m'eût peut-être refusée, 
quand j'avais une fortune dsLUS les mains? 
Un démon me tenta, je gardai les diamans 
et j'allais rendre la jaune fille A la mer. . . 
H ARiNO. Malheureux ! 
ANIELLO. Mon bon ang« ne m'avait pas 
encore abandonné : je n'eus pas le courage 
de ce crime. Je transportai à tout hasard 
l'inconnue dans ma cabane, au fond de 
ma petite lie inhabitée, La luer pour enor* 
pêcher ses révélations edt été inutile t die 
était folle. 
MAEiNO. Folle • 

ANIELLO. On brûla les débris de ses vé^ 
temens, que ma femme remplaça par les 
siens ; et sous son déguisement, sous l'ai*» 
tération de ses traits surtout, nul ne pour* 
vait la reconnaître. Mais il ne profite ja« 
mais le bien dont on n'ose remercier le 
ciel ! Tous mes enfems, potur le salut des* 
quels j'avais commis ce toI, ont succombé 
1 un après l'autre à une affreuse épidémie, 
un châtiment du ciel!... Ma femme pleure 
et accuse Tétrangère de tous nos malheurs, 
La main de Dieu m'a frappé moi-même ; 
et, arrêté comme voleur, j'ai demandé à 
être conduit vers vous, vous dont, en son 
délire, la jeune fille a quelquefois prononcé 
le nom, parmi d'autres que j'ai oubliés. 

MARINO. Que dis-tu? Je ne puis en croire 
ce que j'entends... As-tu quelque indice 


. .. . 


qui me prouve 

AiviCLLO. Yoici son anneau dont elle 
parle sans cesse... je n'ai osé m'en défaire 
à cause de cela. (// le lui donne.) Je l'avais 
soustrait à tous les regards. 

MARINO. Les armes de Malacame 1 Fnn> 
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cesca! Fraoecsca !... En comUen de temps 

peux-tu me mener à Capri? 
AifiELLO. En deux heures. 

MAMNO. PartODS ! 

AKiELLO. Mais vous me ferez grâce? 
■AHINO. Si tu me rends Francesca ! 

Ils marchent vers le fond; le majordome te pHaente 

devant eox. 

SCENE VH. 

ANIELLO,LE MAJORDOME, MARINO. 

I.B MAJOitDOME. Son altesse, tout-à- 
l'heure, avant de s'embarquer, m'a charge 


de vous demander les sceaux de l'ëtat, si 
vous persistez à vouloir les lui rendre. La 
reine espère encore en vous ; mais si vos 
intentions n'ont point change, elle vous 
demanderait aussi la clef de Tentriée parti- 
culière qui, dans le palais de Naples, com- 
munique de son appartement dans le vô- 
tre. 

MARINO, reprenant les sceaua; sur la fable. 
Dites â la reine qne je les garde... On 
ne doit pas déserter le champ de bataille, 
quand la victoire est encore possible, {jiu 
pécheur ^ ) Partons ! 

vin DU DBVXl&MB ACTE. 
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ACTE TROISIEME. 

L'ik de Capri. An fond, la mer. Snr le detrant de la scène, 2k gauche, une hattede pécheur praticaUt, oni 
partage- A pcn près la scène en deux. Porte dana Tintéi ieur de la cabane, h gauche, fcroufe par une tapU- 
icrie, fenélre au fond. Orage et éclairs. 


SCENE PREMIERE. 

AKTOSlk^ femme du pécheur en dehors^ 
FRANCESCA, pâle y amaigrie, les che- 
peux éparSy la t€te courbécy dans un état 
d*immobiiité et de stupeur, assise sur un 
banc ; ses vétemens sont misérables / de 
temps en temps elle cherche son anneau 
sur sa main -et semble attristée de ne pas 
le tromper. Elle est assise sur une pierre à 
la porte de la cabane. 

An lever du ridean, (empote ear la mer. 

ANTONIA. Aniello ne revient pas. . . son 
absence m'inquiète... serait-ce quelque 
nouveau malheur, quelque suite de la fa- 
talité que cette femme semble nous avoir 
apportée... n'avons- nous pas assez souf- 
fert pourtant ! . . pauvre Paolo, il n'est plus 
là pour jouer au bord de la mer... je ne 
le vois plus courir et revenir joyeusement 
chercha un baiser... il est jà avec son 
frère, avec sa'sœur!.. tous trois sous le sa- 
ble à présent... tous trois morts... et c'est 
l'étrangère... Depuis hier, toujours silen- 
cieuse... elle dont le délire nous effrayait ! 
pas un mot, à peine* un mouvement.... 
(7est quelque démon sous une forme hu- 
maine... car elle nous a apporté notre for- 
tune et notre malheur.. . Aniello ne revient 


SCENE U. 

OLIVIER, ANTONIA, FRANCESCA. 

OLIVIER. Je ne me trompais pas en suivant 
avec ma barque la galère de la reine. . . j a- 
vais conjecttu'é qu'elle chercherait dans 
cette île un refuge contre les flots et la 
tempête... la voilà qui met pied à terre.,. 
Quelles sont ces femmes ?.. 

ANTONIA. Un inconnu!.. e( il a vucette 
folle.... 

OLIVIER. Qui êtes- vous? 

AUfTONlA. Jesuîsla femme d'un pêcheur, 
je promène ma fille, une pauvre insensée 
que Dieu a frappée..*. 

OLIVIER. L'orag(e va vous amener dans 
cette île nombreuse et illustre compagnie. 

AKTONIA. Nombreuse compagnie... eh 
bien! il ne manquait plus que cela... Yitej 
vite... faisons rentrer l'étrangère. 

Elle fait signe h Francesca de la suivre : celle-ci ni 
répond cfue par un gémiasement sourd. Elle U 
aaiMt par te bras. Francesca te lève machinale* 
ment, la suit, et toutes deux rentrent dans la 
cabane, la traversent, soulèvent nn rideau à 
gauche, et disparaissent de la scène. 

OMViEii. Voici la reine et sa suite qui 
se dirigent de ce côté... il faut m'éloigner 
pour un moment. 
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SCENE III. 

UB MAJORDOME, Hommes j^AnnEsprécé^ 
dont JEANNE II et LOREXZO; puis 
ANTONNIA. 

LK ■AJORDOMC, au capitaine des hom- 
WKtâ if armes j montrant le côté par où est sorti 
Oliçier. Je sub certain que roilà l'houune 
qui suit obstinément les pas de la reine... 
C'est quelque assassin sans doute... qu'on 
le retrouve dansTile et qu'on ramène mort 
ou TÎf... (Xe capitaine des hommes d'armes 
sort; entra Jeann e donnant la main à Lorenzo*, ) 
Madame, nous venons d'apercevoir ici 
encore cet Lomme obstiné dont je vous 
parlais bier ; mais cette fois, je viens d'en- 
voyer à sa poursuite le chevalier Costanzo, 
et ce malfaiteur ne pourra échapper. 

JBANJIC. Qui vous dit que ce soit un 
malfaiteur ?. . pourquoi l'inquiéter ?. . pour- 
quoi charger de ce soin Costanzo, dont les 
manières rudes et violentes amènent tou- 
jours quelque malheur?.. Mais où puis-je 
trouTer im abri?., la pluie commence à 
tomber. 

LE MAJOKDOMe. Il n'y a que cette ca- 
bane... elle est de bien misérable appa- 
rence. 

JEANHE. Frappez toujours, elle est pour 
moi autant qu'un palais, si elle ni«^ garan- 
tit de l'orage... {A pan.) Comme Lorenzo 
est morne et silencieux! 

LORENZO, ù pari. J'avais demandé à la 
reine une promenade sur mer pour quitter 
un peu cette fatale villa de Sorrente,niais 
c'est en vain , ma tristesse me suit par- 
tout. 

Le majordome firappe, Antonîa lort* 

ANTONIA. Que me voulez*yous, mes 
bons seigneurs? 

LE MAJORDOME. Un abri contre la pluie 
pour une noble dame. 

ANTONIA. Oh ! ma cabane est bien ché- 
tive et bien iiiisérablf; pour recevoir si no- 
ble compagnie. 

as ANNE. Il n'im*porte y on te paiera 
bien. 

ANTONIA. C'est que... ( A part. ) Oh! 
mon Dieu!., s'ils allaient trouver... 

JEANNE. Eh bien! tu hésites... pour- 
quoi ce trouble ?. . 

ANTONIA. Qui? moi? mabonne dame... 
au contraire, je tic suis pas troublée.... 
mais voyez... il n'y a que cette chambre. 

^ Lorenzo, Jeanne^ le majordome au fond, paia 
Antonîa far la porte «xtcricnrc ^ la cabane. 


jBAififB. Elle toflît..' Comte Lorcmo, 
entrez avec moi, j'ai à tous parier. 

EUc eoire dana la caKane, cl fait 


AXTO?EiA , à part. Heoreosenait que 
rétrangère est endormie. 

JEANNE. Ne rentre pas danscette salle.«« 
avant que je t^appelle. 

Anlonia di^raît par la ganebe, le BBigordooM et 
les hommrt d'anaes ac diq;»flneiit, cl chffirhwit 
un atiri soot les atbrcs. 

nnoQyywiBaoaooasoaaQoeaBaaaaaaaaeaaaaMnn* 

SCENE IV. 

LORENZO, JEANNE, dans la cabane. 

JEAN:! E. Toujours triste, Lorenzo. 

LORE^zo. Qui? moi?., mais non. 

JEANNE. Oh ! je ne me trompe pas... je 
sois reine de Naples, de Sicile et de Jéru- 
salem ; mes ennemis me disent puissante, 
et les femmes de ma cour même arouent 
que je suis belle... On croirait que mon 
amour devrait avoir le don de rendre nn 
homme bien heureux, puisque ma bien- 
veillance semble déjà si précieuse... Eh 
bien! non, et vous m'apprenez, Lorenzo, 
que le bonheur d'iîh homme est souvent 
plus difâcile à faire que celui de tout un 
royaume... Tous m'aimez, vous le dites, 
je dois le croire pour mon excuse; mais il 
ne suffit pas que vous m'aimiez, il faut que 
vous soyez heureux et fier de me voir ré- 
pondre à cet attachement. Lorenzo, il n'y a 
3u'une preuve de reconnaissance qui dé- 
ommage ime femme de tous les sacrifices 
qu'elle veut faire à l'houune de son choix, 
c'est la félicité de cet homme, et cette 
preuve-là, Lorenzo, vous ne me la donnez 
pas. 

LORENZO. Que voulez-vous, madame? 
je suis en butte à tant d'ennemis... 

JEANNE, y oyez-vous qu'ils l'emportent 
auprès de moi?.. 

LORENZO. Tant de calomnies qui m'at- 
taquent... * 

JEANNE. Est-ce que je les crois? 

LORENZO. On cherche à nous séparer. 

JEANNE. Sommes-nous donc si loin l'un 
de l'autre en ce moment? 

LORENZO. Mais mon bonheur est-il aussi 
grand qu'il pourrait Tétre?... Certes votre 
bienveillance me traite cent fois mieux que 
je ne le mérite... mais enfin Tamour d'une 
femme obscure eût fait peut-être plus 
encore. 

JEANNE. Que vos plaintes soient justes 
ou non, Lorenzo, ce n'est pas là le fujel 
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de votre mélancolie, j'en suis certaine.... 
et je yeux savoir la raison de cette tristesse. 
I.OEBNZO. Mais en supposant qu'elle fût 
réelle, ne suffirait-il pas, pour la motiver, 
de la vôtre, qui me prouve que la recon- 
naissance du pauvreliorenzo ne peut vous 
rendre tout ce que ses souffrances vous doi- 
vent d'adoucissement, tout ce que sa for- 
tune TOUS doit de gloire? 

JEANNE. £h bien alors ! dites-moi le 
fond de votre pensée, et je vous dirai la 
mienne. 

LOBBNZO. Ma pensée... 
JEANNE. Oh! j'ai peur que nous n'ayons 
la même... Lorenzo, je suis jalouse... 

LORENZO. Jalouse, et de qui?., et com- 
ment?., ai-je paru remarquer aucune des 
femmes qui composent votre cour ? Voyez 
la belle comtesse d'Ortona; quand elle 
parait à vos fêtes, tous les regards vous quit- 
teraient pour se tourner de son côté, si pour 
rivaliser avec elle, vous n'étiez que reine. . . 
moi seul , ai-je paru m'apercevoir qu'elle 
existât?.. 

JEANNE. Aussi n'est-ce pas d'elle que je 
suis jalouse... celle-là, on aurait pu l'éloi- 
gner avant qu'on eût eu le temps de l'ai- 
mer... mais pour la femme que je crains, 
ce parti est impossible. 

LORENZO. Alors je tremble pour elle. 
JEANNE. Oh! n'ayez aucune inquiétude; 
je voudrais l'atteindre que je ne pourrais 
pas. 

LORENZO. Elle est donc bien puissante? 
JEANNE. Elle est morte. 
LORENZO. Morte!.. 

JEANNE. Elle est plus qu'une reine vi- 
vante, et votre trouble, Lorenzo , me 
prouve que je ne me trompe pas... Oh! il 
n'y a pas de toute-puissance royale qui 
puisse combattre victorieusement un sou- 
venir... N'est-ce pas qu'au fond des deux 
pensées qui nous dévoraient séparément 
en silence il y avait le même nom.. • Fran- 
cesca! 

LORENZO. Madame... Ali! vous m'aviez 
prombde ne jamais prononcer ce nom.... 
JEANNE. Qui se rattache à tant de regrcls 
pour vous... 

LORENZO. Des regrets... je ne puis en 

avoir à vos côtés mais vous m'aviez 

promis que jamais... 

JEANNE. Aussi n'est-ce pas moi qui de 
nous deux l'ai prononcé la première. 

LORENZO. Cependant mes lèvres n'ont 
pu s'ouvrir. . . 

JEANNE. Lorenzo, vous oubliez vos rê- 
ves... Hier, dans le jardin du palais, acca- 
blé par la fatigue du jour, vous aviez suc- 
combé poodant quelques instans à un som- 


meil pénible.. 7. je me suis approchée de 
vout, j'ai écoulé vos paroles entrecoupées ; 
vous avez prononcé le nom de Francesca, 
et vous avez porté à vos lèvres un an- 
neau. 

LORENZO. Cela ne se peut ! 

JEANNE, \oici l'anneau que j'ai ôté de 
votre doigt. 

LORENZO. En effet, il n'y est plus. 

JEANNE. Entre tous ceux qui chargeaient 
vos mains, mon instinct de jalousie ne s'est 
pas trompé, n'est-ce pas? 

LORENZO. Madame, rendez-moi cet an- 
neau. 

JEANNE. Jaiqais. 

LORENZO. Oh ! il me le faut cependant! 
Cet anneau est un souvenir qui ne peut 
nuire à l'amour que je vous ai voue ; le 
conseivtr est un devoir qui ne gêne point 
ceux qui m'attachent à vous... c'est une 
relique d'une sœur , un talisman qui me 
fait pleurer quand mes larmes m'étouf- 
fent... rendez-le-moi, madame, rendez-le* 
moi ! 

JEANNE. Tous ne l'aurez plus cet an- 
neau^ «c'est tout ce qui survit de Fran- 
cesca... de mon ennemie. .. je ne pub l'at- 
teindre, elle... je détruirai du moins ee 
qui en reste. 

LORENZO, se levant et saisissant cioUntm 
ment Jeanne par le bras, Jeanne^ prenex 
garde à ce que vous dites. 

JEANNE, se ieifanl aussi. Comte Loren^o^ 
si j'appelais en ce moment où vous portes 
violemment la main sur lareinedeNaples, 
rien ne siuverait votre tète ; mais je serai 
plus démente que vous, et je vous fais 
grâce. 

LORENZO. Oh! pardon, mille fois par- 
don! ma colère est sans excuse... mais c'est 
que voyez-vous, niadame, ce souvenir. ..« 

JEANNE. Oui, votre faute est sans excuse, 
Lorenzo, car vous avez déchiré sans |Mtie 
cette plaie qui me saigoaU incessamment 
au cœur... insensée, quand j'ai vu, il y a 
un an, votre désespoir, touchée jusquau 
fond de l'ame, j *ai voulu essuyer vos pleurs, 
j'ai voulu éteindre cette cruelle passion qui 
vous dévorait à mes yeux... j'ai cru pou- 
voir faire impunément les premiers pas... 
Aller au-devant de ce qui souffre, il me 
semblait que pour une reine, ce ne pou- 
vait jamais être déroger!... Malheureuse, 
qui ne comprenait pas qu'il y avait c<mta« 
gion dans l'amour et surtout dans ses lar- 
mes!.. Oh! qu'elle est impitoyable cette 
jalousie du passé, cette maladie du souve- 
nir, ce souci perpétuel et acharné de ce 
que vous ne savez pas... de ce que vous 
ne pouvez jamais savoir!.. Ah! je le lens^ 
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je ieiai toiiyonrs la plus faible dans ma 
lutte avec cette image fatale que j^ai cru 
cbasser de votre cœur et qui m'en exile à 
présent. . Elle me frappe impunément cette 
rivale, et je ne puis lui rendre ses coups... 
Moi, je vieillirai... elle sa pensée sera tou- 
jours jeune ! moi^ je paraîtrai avoir des 
torts... elle n'en aura jamais, elle, elle est 
morte!.. mon Dieu! tant de sacrifices, 
tant d'abaissement inutiles !.. pour ne pas 
obtenir de vous, même ce juste retour 
d'attachement qu'obtiendrait toute femme 
qui ne serait pas reine, qui ne serait pas 
noble, qui ne serait pas belle !.. Etre tou* 
jours immolée à un souvenir, à un fan- 
tôme qui attire l'amour et se dérobe à la 

vengeance! O mon Dieu! si c'est là le 

châtiment de ma faiblesse, il est trop cruel, 
mon Dieu, j'aime mieux larnort. 

LORENZO. Des pleurs ! .. . des pleurs ! . . . 
ib! Jeanne pardonnez-moi, je suis un in- 
grat !.. un infâme !.. Faites grâce aux der- 
niers soupirs d'une affection éteinte, qui ne 
se ranime que par le remords... Mais votre 
fttlacbement, c'est tout mon bonheur, 
c'est tout mon orgueil !.. Ai-je pu oublier, 
grand Dieu! que, seul, noyé dans mes lar- 
mes, enseveli dans ma douleur, quand 
tout m'abandonnait, je vous ai vue appa- 
raître. «. vous m'avez apporté la lumière 
dans la nuit, l'espérance dans mon abatte- 
ment mortel, la vie dans mon tombeau... 
voua êtes descendue exprès du trône pour 
relever ce misérable dont on fuyait la dou- 
leur comme un fléau! . . Oh ! mon existence 
comptée à vos genoux, heure par heure, 
mon sang répandu goutte à goutte pour 
vous, ne suffiraient point à tous payer 
de cette bonté d'ange que vous m'avez ap- 
portée de si haut !. . Ah! laissez-moi oublier 
que j'ai pu y répondre par une froideur in- 

Srate^ par de coupables ressouvenirs ! Oh ! 
ites-moi que vous mepermettez de méri- 
I ter ma «race, si vous ne voulez pas que je 
meure de honte à vos pieds, où vous m'a- 
^ vez permis de chercher toutes les consola- 
tions et toutes les douceurs de mon ave- 
nir. 

JEAlVNB. Est-il bien vrai, Lorenzo?.. ce 
n'est pas envers moi que votre amour se 
trompe. . . et Francesca n'est plus pour vous 
qu'un souvenir?.. 

LOREifCO. Pas même un souvenir, c'est 
un rêve. 

JEANNE. Et s'il se pouvait, ce qui ne peut 
pas être , que ce rêve fut une realité pour 
vous?..,., je serais toujours votre pré- 
férée?... 


LORBNZO. Vous me verriei encore die»» 
cher à vos genoux mon pardon I 

Il baÎM Ja main de Jeanne. On tnlend des géBBÎtta- 
mens iaiblet à gaache da théâtre. 

JEANNE. Qu'est-ce que cela? 

LORENZO. C'est le gémissement d'un 

être souffrant qui se réveille ou qui 

meurt. 

JEANNE. Mais nous ne sommes donc pts 
seuls et cette femme nous a trompés!... 
Holà ! à moi !.. {Antonia réparait $ur le seuil 
de la porte intérieure.) Il y a quelqu'un ici 
qui a pu écouter notre conversation. 

ANTONIA. Non, madame, il n'y a per- 
sonne... 

JEANNE. Nous venons d'entendre une 
voix plaintive... Comte Lorenzo, soulevez 
cette tapisserie.. . et voyez... 

Lorenzo fait nn paa yeri la tapisserie, Antonia l'arrête. 

'^ANTONIA. Non, madame; arrêtez de 
grâce, je vais tout tous dire. Il y a là ma 
fille, une pauvre insensée qui dort ; elle est 
folle et endormie, madame... elle n'a pu 
vous entendre... elle est enveloppée et im- 
mobile comme un enfant, dan§ le man- 
teau de mon mari... tenez, voyez voua 
même... 

JEANNE, regardant. On ne voit pas ses 
traits... Oh! qu'importe après tout? une 
fille du peuple, il ne peut y avoir grand 
mal... (Bruit en dehors de lu tcine dans la 
campagne, Jeanne regarde par la fenêtre de 
la cabane.) Mais qu'est-ce donc.\.. une 
arrestation. . . un homme qui se débat. . .ceci 
parait très-grave... Comte Lorenzo, allez, 
et revenez me dire ce que c'est... (Lorenzo 
sort; Jeanne donne une bourse à Antonia.) 
Tiens, voilà pour toi et pour ta fille; tu 
n'as pas à te repeulir, tu le vois , de l'hos- 
pitalité que tu m'as donnée. 

ANTONIA, à part. Ah ! enfin elle va s'é- 
loigner , je suis sauvée. . . 

Francesca, pâle et écbevelée, parait sot le cAte. La 
reine, qui sV'tait levée pour sortir, Taperçoît et 
la contemple avec e'tonnement. 

JEANNE C'est là ta fille? 

ANTONIA, à part. Ah ! malheur! {Haut.) 
Oui, madame, c'est ma fille. 

JEANNE. Pauvre enfant !.. il y a dans ses 
traits une élévation qui n'appartient pas à 
la classe où elle est née... la douleur est 
plus visible encore dan» ses traits que l'é- 
garement... c'est peut-être le désespoir en 
elle qui s'est changé en folie.... Qu'elle 
approche. 

ANTONIA. Ah! mon Dieu!.. 

Elle fait approcher Francesca. 

JEANNE. Je ne sais pourquoi l'inforduie 
* Jeanne, Lorenzo, Autonia 
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ie cette jeune fille m'attriste et m*^pou- 
Tante. 

AnWHVLf à part. Mie ne la connaît pas 
je respire... 

JEANiiB. Je yeux l'interroger.... si un 
edair de raison pouvait la ranimer, . . Quels 
•ont tes malheurs, jeune fille ?.• peut-être 
as-tu aimé sans être aimée?., peut-être as- 
tu été trahie par celui en qui tu te con» 
fiais. 

Silène* de Francesca. 

AiiTONiA. Oh 1 madame, ne persistez pas 
à l'interroger | si elle parlait» son délire 
TOUS ferait mal. 

JEANNE, à Antonia. Je m'en chargerai 
si tu yeux; peut-être les médecins de 
Naples lui Tendront-ils la raison.... Il y a 
arec moi un seigneur qui va revenir... et 
il sera de moitié dans mes bienfaits envers 
Tinfortunée* 

ANTORIA, à parL Un seigneur... il la 
reconnaîtra sans doute. •• {Haut.) Oh I non, 
madame, non ! laisses-moi ma fille ; moi 
seule puis la guérir*. • J'entends du bruit. •• 
au nom du ciel, laissez^moi la cacher à tous 
les yeux... la vue d'un étranger pourrait 
augmenter son mal... peut-être une crise 
va la reprendre... Ohl de grâce, madame, 
laissez-moi la ramener... 

JBANNB. Eh bien! soit... après tout, les 
malheurs d'un enfant appartiennent à sa 
mère... et puis pourquoi chercher toujours 
la vue des larmes? je l'ai déjà éprouvé.... 
la souffrance est contagieuse pour qui veut 
trop s'en approcher. 

ANTOfaA. Enfin... 

BUe disparaît A gatiche atée l^râncesca. 

tORENZO , rouurani la porte. C'est un 
homme que l'on voulait arrêter, madame, 
et qui, en se défendant, a blessé le capitaine 
de vos gardes. 
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SCENE V. 

LEMAJORDOME, amêiunu OLIVIER, m 
milieu de ses hommes d'armes, en dehors* 
IX>R£NZO; JEAJNNE dans la cabane, 

LE MAJORDOME. Réponds. .. quel est ton 
nom, misérable ? 

OLIVIER. A une question faite de cette 
manière... libre, je répondrais comme j'ai 
répondu à Gostanzo.... prisonnier, mon 
arme est le silence, et vous ne me l'ôterez 
pas. 

^ LS MA JORnoMS. La torture t'arrachera 
Uen un aveu. 


OLIVIER, fille ne m*anrachera pas même 
un cri. 

LE MAJORDOME. Nous la ferons si 
cruelle . 

OLIVIER. Que j'en mourrai... alors je 
garderai encore mieux mon secret. 

LE MAJORDOME. Une dernière fois, veux« 
tu dire ton nom? 

OLIVIER. Je ne le dirai qu'à la reine. 

JEANNE, qui est sortie de la cabane. Quel 
est-il?* 

OLIVIER. Je le dirai à vous seule , ma« 
dame. 

JEANNE. Que tout le monde s'éloigne..» 
Comte Lorenzo, veuillez donner ordre que 
ma galère avance... le temps est favora* 
ble. 

LORENZO. Madame, y songez-vous? cet 
inconnu dont la violence a été funeste 

JEANNE. Peut-être l'a-t-on forcé à se 
défendre.... Pourquoi l'arrêter sur un sol 
Ubre?.. je connais Gostanzo, et veux inter- 
roger moi-même le prisonnier. 

LORENZO. L'a-t-on fouillé du moins 7 

LE MAJORDOME. Oui, seigneur ; outre 
son épée, on lui a pris cette dague, et on 
a ramassé ce papier qui est touàbé de son 
sein dans la lutte. 

OLIVIER. Grand Dieu ! 

LE MAJORDOME. Yoycz son troublc. 

JEANNE. Donnez-moi l'un et l'autre, et 
qu'on nous laisse. 

LORENZO. J'obéis, madame. 


SCENE VI. 

OLIVIER, JEANNE, tous deudb en dehors. 

JEANNE. Une dague aux armes de fioni^ 
bon... ma dernière lettre au comte de la 
Marche, datée d'un an... Vous êtes donc 
au service de ce prince ?•. et en effet, je me 
rappelle à présent vos traits... il y a un an, 
vous avez paru un moment à cette cour? 

OLIVIER. Oui, madame, je fus envoyé 
par le prince lorsqu'il annonça des pré« 
tentions dont il désespéra en apprenant 
la recherche du prince d'Aragon. 

JJSANNE. Depuis ce temps, votre visaM 
semble avoir été tellement altéré par la 
souffrance, que je ne pouvais vous recon- 
naître... d'ailleurs, ce n'est point par du 
sang répaiidu que devait s'annoncer auprès 
de moi un chevalier de France ! 

OLIVIER. Madame, j'errais tranquille 
dans cette lie , dont le sol appartient à 
tous. . . Que j'y sois venu sur vos pas , peu 

t te majordome, OUtitr, leaaae, hOitaM^ 
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importe, aucune loi ne le défend... votre t 
capitaine m'a abordé en m'insultant, moi, | 
le comte Olivier de Rieux, moi genlil- 
homine français... je n'ai pas cru devoir 
supporter un aiïront même d'un de vos 
serviteurs. . . (à pari) et surtout d'une créa- 
ture du comte Lorenzo. 

JEAN KE. Le devoir de la reine n'en est 
pas moins d'exiger une sévère expiation. 

OLIVIEE. Je suis prêt à la donner de tout 
mon sang, madame ; il y a des situations 
ou le châtiment est une faveui*. 

JEANNE. En suivant mes pas opiniâtre- 
ment, comme vous l'avez fait, sous un 
costume qui n'était pas le vôtre, n'aviez- 
vous pas un but coupable?., que veniez- 
vous faire en cette île aujourd'hui même ? 

OLiviEB. C'est monsecret... tout ce que 
je puis vous dire, c'est que, sans les violen- 
ces de votre capitaine, ce n'eût jamais pu 
être un meurtre. 

JEANNE. Et qui m'en répond ? 

OLIVIER. Mon nom, ma parole... les 
lettres de créance que m'avaient remises 
Jacques de Bourbon, la preuve de con- 
fiance qu'il m'a donnée en me laissant votre 
écrit entre les mains; et surtout, ce qui 
vous répond de moi, c'est votre confiance, 
votre générosité magnanime, qui ne peu- 
vent laisser supposer qu'un chevalier de- 
vienne votre assassin... voilà, madame, 
voilà ce qui vous répond de moi. 

JEANNE, à part. Il y a dans le regard de 
cet homme qiielque chose qui ne veut pas 
qu'on doute de ses paroles. . . Advienne que ^ 
pourra, que ce soit bonheur ou fatalité qui 
m'envoie mes inspirations, je les suivrai 
encore... A moi !. 

Le nujordome et les antres qoi étaient aa fond re- 
viennent. 

LE MAJORDOME. Eh bien I madame, vous 
avez interrogé l'homme qui a frappé le 
capitaine... quelle vengeance ordonnez- 
vous de ce malheur ? 

JEANNE. Dites une réparation... Où est 
l'épée enlevée au prisonnier? 

LE MAJORDOME. La Voici... 

JEANNE, [apprenant. Comte Olivier de 
Rieux, quoique provoqué imprudemment, 
vous avez fait aujourd'hui mauvais usage 
de cette épée ! . . Mais vous êtes Français, 
gentilhomme eC envoyé par Jacques de 
Bourbon, cela me suffit, reprenez-la... que 
les lois réciproques de l'hospitalité , votre 
salut aujourd'hui, ne soient plus mécon- 
nues par vous, et puisse l'avenir vous mé- 
riter votre grâce ! . . . 

Elle lui rend son cpce. 

OLIVIER. Vous me donnez la vie, ma- 
dame. •• oh ! ce n'est point tm présent que 




vous me faites i car elle voua qqMrtîent 
toujours. 

LE MAJORDOME. Yotre altose croit 
anéantir les périls en les dSrontaht de pins 
près... 

JEANNE. Oui, c*est en allant au-devant 
que je crois les vaincre; il n'y a jamais de 
triomphe dans la fuite... C ^ Lorenzo qui 
reçient^ Ma galère m'attend?.. 

LORENZO. Oui, madame. 

JEANNE, à Lorenzo. Comte, votre main. 
[Au majordome.) k Sorrente ! 

Elle sort; dès cfoe «a saile a qnitfeé la scène, MarÎDO 
et Anieilo paraisseût par la droite. 

SCENE VII. 

MARINO, ANIELLO. 

MARINO. Je tremblais que la reine ne me 
vit... je n'aurais pu lui expliquer ma pré- 
sence... mais je frémis encore qu'elle n'ait 
découvertFrancesca... tout serait perdu... 
Entrons vite, et amenes-la. 

n entre dans la cabaiie avec Anieilo. 
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SCENE VIII. 
MARINO, ANIELLO, FRANCESCA, 

mahino. Francesca!... ah! qu'elle est 
changée! serait-il trop tard?.. ( // la prend 
sur ses genoux.) Cherchons à ranimer la 
raison et la vie chez cette infortunée!.. 
Francesca, me reconnaissez-vous?., (silence 
de Francesca) c'est moi, Marino, votre 

ami Morte à toutes les impressions!.. 

Francesca!.. rien ne la frappe... pas même 
son nom !.. rien qui puisse lui faire retrou- 
ver ses souvenirs l'esprit semble éteint 

en elle Si j'interrogeais son cœur?.... 

Francesca, vous rappelez-vous Lorenzo? 

FRANCESCA, se ranimant. Lorenzo! 

MARINO. Ah ! il y a encore dans ce cœur 

une flamme où sa raison peut se rallumer... 

si je pouvais... oui, par cette fenêtre, on 

distingue Lorenzo aux pieds de la reine, 

sur la galère... Mon Dieu! que le coup ne 

soit pas trop terrible.... mais le temps 

presse. . . il le faut. . • Francesca ! Francesca^ 

regardez. 

Il amèoe Francesca devant la fenêtre et lui montre 

Lorenzo et k reine qni passent au fond sur la 

galère. 

FRANCESCA, regarde machinalement^ puis 
elle pousse un cri. Ah ! Lorenzo ! c*est lui. . • 
(Cherchant à son doigt un anneau.) 11 n'y 
est plus!. . Lorenzo ! ah ! je suis perdue! .. 

Elle pleure. 

MARINO. Pauvre enfant! Oh ! mon Dical 
je te remercie» l'infortunée a retrouvé la rai- 
son. 


JEANNE DE NAPLES. 


St 
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ACTE QUATRIÈME. 


Une chambre des appartemens particolien de la reine. 


SCENE PREMIERE. 

JEANNE, assUe^ LORENZO, entrant. 

LORBNZO. Vous venez de me faire man- 
der, madame, et je me rends à vos or- 
dres. 

JEANNB. Asseyez-YouSj LorenzQ. 

LORBNZO. Je VOUS écoute. 

JE/iNNK. Hier, dansTllede Gapri, vous 
avez laissé échapper au milieu de notre en- 
tretien uneparolequi est restée là sur mon 
cœur comme un souvenir pénible; vous 
ra'avcK die : Votre bienveillance me traite 
cent fois mieux que je ne le mérite; mais 
entin, une femme obscure ent fiait peut- 
être plus encore pour moi que la reine.... 
Je ne ferai point de réponse pour le moment 
à cette accusation ; mais ce matin, j'ai fait 
en secret composer , par un jurisconsulte 
célèbre, un manifeste qu'il a écrit sous mon 
inspiration, et sur lequel je désirerais vo- 
tre avis, avant de le faire distribuer au 
peuple. 

LORENZO. Quel bonheur ce serait pour 
moi si cet avis pouvait vous être utile! 
JEANNE. Voici cet écrit. 

LORENZO, lisant. « Napolitains, on 
* mlmpose , comme l'accomplissement 
» d'un devoir , le soin de choisir un 
» époux. Mais je ne crois pas qu'il con- 
» vienne plus à vos intéréU ou à la dignité 
1» de ma couronne d'aller chercher, pour 
» gouverner Naples , un prince étranger 
» qui changerait le pouvoir de patrie. Ne 
% vaudraitMl pas mieux un vaillant gentilr 
» homme choisi dans le sein de la nation, 
» et qui se serait fait remarquer par sa va- 



dacme? 

JEANNE. Et maintenant, répondez ? Une 
femme obscure aurait-elle fait pour vous 
plus que je fais en ce moment. J'ai long- 
temps hésité, il est vrai ; j'ai craint la 


jaloiusie de h noblesse, les préventions dii 
peuple i mais la publicité d'une préférenctî 


que mon cceur n'a pas su cacher soumet 
votre présence auprès de moi à tous les 
dangers , à toutes les amertumes d'une 
royauté , sans que vous en ayez pour me 

Erotéger lesdroitsetle pouvoir. Vous voyez 
ien, Lorenzo, qu'au milieu de tant d'en- 
nemis déclarés ou d'amis perfides, au mo- 
ment de graves ëvéaemens peut-être, il me 
faut revêtir du pouvoir un conseiller sûr, 
un défenseur vaillant, à qui je puisse con- 
fier ma sûreté, et n'est-ce pas, Lorenso, 
que je ne pouvais pas mieux choisir? 

LORENZO. Vous n'en pouviez choisir 
un plus dévoué... mais je ne suis pas di- 
gne de tant d'honneur. 

J&ANNE. Ecoutez-moi, Lorenzo, je vais 
ce aoir à la cathédrale ; j'y, fais célébrer 
un Service ; c'est le second anniversaire 
de la mort de mon frère Ladislas. Toute 
la noblesse, tous les digniuires, tout 
le peuple, m'y attendent. Après celte céré- 
monie où ma présence serait un devoir 
sacré, quand même votre intérêt ne m'y 
appellerait pas, ie parlerai dans la cathé- 
drale même à l'archevêque , et l'instrui- 
rai de mon dessein ; il dépend de moi par 
son ambition, et l'église napolitaine bénira 
notre union en dépit de Rome. Je rentre 
pour mé préparer à la cérémonie; vous 
m'accompagnerez, et, en attendant, relisez 
cette proclamation qui doit nous gagner le 
peuple, et lui promet nos bienfaits ; puis 
vous monterez à cheval, et ferez le trajet 
auprès de ma litière, afin que je vous sente 
là, toujours... L'heure me presse; adieu, 
Lorenzo; je voiis quitte , mais non pour 
long-temps. 

LORENZO. Ah! vous êtes im ange! k\ 
revoir donc I 

JEANNE. Au revoir, sire. 

Elle lui sourit, loi donne la tnaiafltaorl» 

SCENE II. 

LORESZO, fniis MATTEO. 

LORENZO. N'est-ce point un rêve? 
Moi, loi {^vçç elle! elle Vdt dit, elle 
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*' le fait annoncer au peuple par cet écrit ! 
Mais puis-je accepter ce bienfait suprême? 
en suis-je digne ?. . La beauté et le noble 
cœur de Jeanne m'ont touché jusqu'au 
fond de l'ame et m'ont enivré malgré moi. 
Mais je n'ose prendre devant l'autel l'en- 
gagement de la rendre heureuse toute ma 
vie; je craindrais d'y manquer, et ce serait 
infâme!.. D'ailleurs, le choix de la reine, en 
tombant sur moi, donnerait sans doute le 
signal de sa perte. Ob ! oui , je ne puis 
accepter cette alliance royale; ce serait 
peut-être trahison envers Jeanne... et puis, 
je ne sais... il nrfe semble que mon infidé- 
lité envers Francesca morte est cent fois 
plus coupable si je la vends à une cou-. 

ronne... ^ 

* M ATTEO, entrant. Etcs-vous là, monsei- 
gneur ? 

lORENZO. Que me veux-tu, Matteo? et 
qtiel pouvoir a pu te faire ainsi pénétrer 
dans les appartemens de la reine? 

M\TTEO^ à part. Il ne sait pas que les 
confidens ont souvent leurs entrées avant 
les favoris auprès d'une reine qui a une 
passion en tête. 

LORENZO , Bas m Je soupçonne cet 
homme d'être plus attaché à ce qu'il croit 
mon intérêt qu'à moi'-même... Serait-il un 
espion delà reine? (Haut.)Qutiiïe veUX-tu? 

MATTEa Je vous apportais une nou- 
velle. Je vous avais bien dit de vous défier 
de ce faux chevalier français arrêté dans 
l'île de Gapri, et à qui la reine a fait grâce. 

LORENZO. Eh bien? 

Bt\TTEO. Il se dit Olivier de Rieux, en- 
voyé par Jacques de Bourbon ; il ne Test 
pas plus que moi. Quelqu'un qui arrive de 
France a vu le véritable Olivier de Rieux 
mourir au fond d'un château de Bourgo- 
gne ; ainsi ce ne peut être qu'un de ros 
ennemis qui s'est glissé pour vous perdre 
auprès delà reine. 

LORENZO. Et qui te le prouve? 

VATTEO. Son coup d'essai à la cour n'a- 
t-il pas été d'attaquer le chevalier Costanzo, 
qui vous était si dévoué? C'est que vous 
avez tant d'envieux acharnés!... et dans ce 
moment, au reste, ils se réjouissent tous. 

LORENZO. Et pourquoi ? 

MATTEO. Ils disent qu'à la veille d'une 
guerre avec l'Aragon et avec l'église, au 
milieu de tant de complots forma contre 
vos jours, vous serez effrayé vous-même 
des dangers de votre position, et que vous 
y renoncerez. 

LORENZO. Quoil ils disent... 

MATTEO. Et que TOUS abandonnerez la 


reine à tous les malheurs que tous aTei ai* 
tirés sur elle. 

LORENZO. C'est pourtant ee que j'alUg 
faire!.. Oh! c'était impossible... ]e pour- 
rais refuser les honneurs, mais non les dan- 
gers da pouvoir. 

MATTEO. Mais vous y resterez malgré 
tout. D'abord j'ai toujoiurs cru à votre 
élévation ; un astrologue me l'avait pré- 
dite, un astrologue infaillible. 

LORENZO. Et je pourrais abandonner 
Jeanne en péril... ne pas saisir l'occasioa 
de mettre le pied sur la tête de ces envieux 
qui bourdonnent à mes oreilles... Oh! 
non, non... Moi, simple officier, je traite* 
rai ou je combattrai nientAt d'^al à ^al 
avec tous les rois, avec l'empereur, avec la 
saint-père. Je mettrai ma main dans tou- 
tes les mains souveraines, au dessus de 
cette foule de tètes jalouses et rebelles. Je 
paraitraiaupalab, dansliw cathédrales, sur 
les places publiques, avec le sceptre et la 
couronne et le manteau d'or. Je suis trop 
avancé pour reculer. •• Je rouerai pour 
servir, pour défendre Jeanne U, ma sou- 
veraine. En ce moment» c'est par obéis- 
sance que je dois commander ; mon pre- 
mier devoir 4® sujet, c'est d'être roi 

HATTEO. Etre roi! que dit-il?... être 
roi, lui! se peut-il? l'astrologue ne m'»* 
vait pas dit pourtant qu'il s'élèverait jus- 
que là... Ah ! bah I il a pu se tromper. 

LOEBNZO. Laisse-moi, Matteo, il faut 
que je relise attentivement cet écrit. 

n t*aiBÎed en JiMot k prodaBiatkmj 

MATTEO. J'obéis, j'obéis.... et c'est à uil 
roi... quel bonheur ! 

n fort; au m^me instant an6 porte masqace s^outre 
dans le mur à droite, et le chattoeiier paraît. 
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SCENE m. 

LORENZO, MARINO. 

■AEINO. U est seyl. Francesca n'a pu 
supporter encore le trajet ; mais n'importe, 
je l'attends, et je puis toujours parler à 
Lorenzo.. 

LORMZOf àpart* Le chancelier... Ga» 
chons*lui citi écrit. {Haut.) Ce n'est paf 
moi sans doute que vous cherches ici? 

MABINO. C'était vous-même, comte. 

LORENZO. Votre haine a donc quelque 
occasion de se satisfaire en ma présence? 

MARINO. N'y a-t-il que la haine qui 
puisse m'attirer aupr^ de vous? 

LOEENZO. Mais vous ne disshnulei à 
personne cette haind qait vous me portei, 
^ pasmèmeànoi. 


JEANNE DE NAf^LE& 


VABIIIO. EUc Ji'agit point, du moins. 
par ffurprisc. J estime en vous, comte 
Lorenzo , lefficiei* que distingue une rare 
valeur ; mais j ai vu avec peine, je Tavoue, 
que la faveur de la reine, méritée pcnt- 
êue par vos faiu d'armes, devint, en vous 
choisissant, le sujet de tant de troubles 
dans le royaume. 

LORENZO. ' Du moins votre tonscience 
ae peut vous reprocher d'avoir contribué 
à mon élévation ; depuis huit jours que je 
suis nommé camerlingue du palais, par 
la reine, je n'ai pu être reconnu en cette 
qualité, faute du titre que vous avez tou- 
jours refusé de sceller. 

^ HAR1NO. Ce refus était si peu le résultat 
d'une haine personnelle , que je n'ai pas 
cru devoir y persister, voici ce titre qui 
vous manquait. 

Il lai prc»enle le papier, Lorenzo s*incline pour le 

Fieailre, piiit il recule avec cpouvmite en royant 
anneaii au rloigl du chancelier. 

LOREKKO. Grand Dieu î cet anneau à 
votre doi[;t. .. Doù vous vient-il? de qui 
le tenez -vous? 

MARi!«o. Cet anneau, est-ce que vous le 
reconnaissez? 

LORENZO. Permettez-moi de le considé- 
rer; si je ne me trompe, il doit y avoir un 
secret. 

H laisse tomber le papier qu'il tenait h la main et se 
saiftit avidement de Pannean, sur lequel toute sou 
attention sWréto; Marine ramasse le papier et le 
parcourt iapi<leuient. 

M4RINO Qu'ai- jn vu! O malheureuse 
Jeanne *ï 

LORBNZO, pâie^ agiléj d'une qoîx conviil^ 
si¥e et entrecoupée. Oui, cet anneau, c'est 
bien le sien... Doù vouh vient-il?... Par- 
lez! 

MARINO. Tenez, vous laissez tomber un 
papier. 

LORBNZO. Qu'importe! qu'importe! ré- 
pondez*moi.... cet anneau?... 

U\tK\\o,àpurt. Ah ! il l'aime toujours... 
Naples est sauvé. 

LORENZO. Mais répondez donc ! 

11ARL\0. Cet anneau, il me vient... 
{Aperceoaru la reine.) Dieu ! la reine.... Il 
me vient d'Asiolfo, frère de Fabrizio Ma- 
lacarne. J ignore qui lavait donné à ce 
dernier. 

LOBENZO. Cette pauvre Francesca ! elle 
1 avait peut-être remis à quelqu'un avant 
de mourir... Ah! donnez-moi cet anneau, 
seigneur chancelier. 

MARIKO, le reprenant. Je ne le puis en- 
core ; mais voici la reine. 
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SCENE IV. 

MARIXO, LORENZO, JEANNE, tou 
en blanc, et reçétue de la couronne. Sa 
loilette rappelle celle de Francesca an 
premier acte. 

JEANNE. Encore ici, comte, et vous n'ê- 
tes pas prêt à partir... mais il fait nuit 
pourtant... Quoi! le temps qui m'a suffi 
pour ma parure, vous ne l'avez pas mieux 
employé? Qu avez-vous donc ? Pourquoi 
ce trouble 7 

LORENZO. Ce n'est rien, madame ; j'o- 
béis. {Au chancelier.) Nous nous reverrons. 

Il sort. 

JEANNE. Qu'a-t-il murmuré à vos oreil- 
les ?.. . des paroles de haine ? 

MARINO. Non, madame, il n'y a plus 
de haine entre lui et moi ; je viens de lui 
remettre son titre de camerlingue , scelle 
par moi-même. 

JEANNE. Ah ! enfin, vous voili réconci- 
liés... Oh ! quel beau jour ce serait pour 
moi, si je voyais mon plus vaillant défen- 
seur et mon plus habile conseiller réunis 
tous deux pour mon bonheur ! 

MARINO. Pour votre boziheur !.... Non, 
madame , mais pour votre gloire et celle 
de Tétat, ils seront d'accord bientôt, je \\ 
père. 


SCENE V. 

JEANNE, MARINO, LE MAJORDOME, 
S FORCE, Seionburs. 

LE MAJORDOME. Madame, le connéta 
Ue et la cour. 

JBANRE. Faites entrer. (lu entrent.) 
Soyez le bienvenu, connétable. 

MARlNO,à^arf. Sforce,toujours ce traître! 

JEANNE. Nous voilà tous rassemblés' 
messieurs.... l'heure de l'office est venue' 
partons. 

Tout le monde marche ver» le fond. Olivier entre 

précipituniéent. 

SCENE VI. 
MARINO, JEANNE, OLIVIER , SFORCE, 

Seigneubs au fond. 

OLIVIER. Madame, madame, au nom du 
ciel, ne sortez pas. 

JEANNK. (^)ue voulez-vous dire? 

OLiviicR. Au nom du ciel, ne sortez pas^ 
il y va de vos jours. 

JEANNE. Quel est ce danger, et qucUet 
preuves avez-vous ? 
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OIXVIBE. Ah! malheiiretiiemeiit je n'aî 
paa encore de preuves à tous apporter... 
niaisy madame , le péril qui menace vos 
jours est cent fois plus certain, sur un soup- 
çon que celui qui menacerait tous les 
nôtres sur une preuve. Jai moi-même en* 
tendu deux hommes dans une rue déserte 
de Naples concerter un complot contre 
vous. La reine sortira ce soir en litière dé- 
couverte, di^aient-ib; elle sera vétae de 
blanc... il sera facile de la tuer avec une 
arquebusade. Je me suis approché pour 
mieux entendre, mais iU ont fui à ma vue, 
et m'ont échappé à travers cette ville où je 
suis étranger. Je viens de voir votre litière ; 
elle est découverte; votis êtes vêtue de 
blanc... il fallait que ces hommes eussent 
des intelligences dans le palais pour avoir 
pu le savoir. Ce coup fatal peut être tiré sur 
votre passage, du milieu du peuple... ou 

Sar une fenêtre.... Au nom du ciel, ma* 
ame, ne sortez pas. 

11 ARINO. Oh ! non ; la reine ne sortira 
pas ; le salut de l'état réside en elle, et elle 
n'a pas le droit de le compromettre. 

JEANNE. Je regrette d'augmenter ici des 
inquiétudes peut-être moins fondées qu'on 
ne pense ; mais il faut que j'aille ce soir à 
la cathédrale, et j'irai. {A part.) Et qui 
préviendrait sans cela l'archevêque? que 
dirait toute ma cour, tout mon peuple, qui 
Attendent ma présence? Que dirait dansson 
tombeau mon frère qui attend mes prières ? 

HAEINO. Quoi! madame, vous présen- 
terez ainsi votie tête royale aux coups d'un 
assassin! 

JEANNE. Oui, car là on une tête royale 
et un assassin se rencontrent, ce n'est pas 
la première qui recule. . . Et devant qui au- 
rions-nousdoncle pas, si cen'est devanteux? 

MARINO. Ah ! madame, que votre géné- 
reuse illusion ne vous perde pas! Il y a des 
crimes qui ne s'épouvantent devant aucune 
religion, comme devant aucime majesté. Ne 
hasardez pas des jours adorés.... rien ne 
vous engage à cette démarche, à laquelle un 
roi même ne serait pas en droit de s'expo- 
ser,... mais une reine... une femme sur- 
tout... 

JEANNE. Je ne crois pas à ce danger, et 
d'ailleurs, existât-il, mon sexe même m'or- 
donne de ne point reculer devant cette oc- 
casion du seul courage qui me soit per- 
mis... Nous ne pouvons combattre le dan- 
ger, nous autres femmes, sachons donc 
l'affronter du moins ... Là où un roi frappe, 
une reine tombe. . . Plus de bonheur pour 
eux, plus de gloire pour nous. 

SFORCE. Je pense comme Votre Altesse 
qu'une reine ne doit jamais reculer. 


MAKmo. Vous avez raison* ti déniera 
elle il y a des traîtres. {A part.) Sfoive ot 
du complot. 

8F0RCE, regardant Marwo. Tu me paie- 
ras cher ton soupçon. 

OLIVIER. Madame, si vcms sortes, je ne 
vous demande qu'une chose... laiasex-moî 
monter dans votre litière et occuper votre 
place accoutumée... c'est un honneur in* 
^ig"®» je l'avoue... mais c'est pour aujour- 
d'hui seulement que je deviens ambitieux. 

JEANNE. Je vous remercie , capitaine , 
mais ce que vous demandez est inipossà- 
ble.. . {A pari.) Lorenzo en serait peut-être 
jaloux... (//ozc/.) Les devoirs de la royauté 
exigent que je sorte.. . pour la dernière fois 
laissez-moi passer. 

HARINO. Non, madame, vous ne passe* 
rez pas ! 

JEANNE. Marino!... 

MARINO, ramenant sur U deoani de la 
scène. Vous ne passerez pas... Jeanne, je 
ne vous parlerai plus ici de la patrie, dont 
le nom est toujours dans ma bouche.... 
je ne vous parlerai plus de ce peuple, dont 
je vous rappelle éternellement les droits... 
je ue vous parlerai que de vous et de moi... 
qui ai changé de patrie sur vos pas, 
qui vous ai suivie de mon amour à Rome, 
en Allemagne, à Naples, partout, avant que 
vous fussiez reine, sans prévoir que vous 
pussiez jamais le devenir.. . Jeanne, Jeanne, 
je sens qu'au moment où vous allez vous 
exposer atix coups d'un assassin mon 
cœur est cent fois plus effrayé que s'il 
voyait ce royaume entier prêt à périr... 
Oh! qu'est-ce que cela me fait l'état 
maintenant?. . Jeanne, ayez pitié des larmes 
d'un vieillard... je le vois, cette sortie- 
là a pour but secret l'intérêt de Lorenzo... 
n'est-ce pas?., eh bien! nous irons ensemble 
demain; je le servirai, s'il le faut, lui qui 
vous perd!. .demain je l'aimerai... mais au- 
jourd'hui, Jeanne, mon enfant... UMi fille. .. 
grâce... grâce pour nous deux... N'est-ce 
pas, Jeanne, que vous ne sortirez pas?.. 

JEANNE. Pauvre Marino... comme il 
m'aime!.. Mon bon père... ah ! que je suis 
touchée!... Mais, voyez-vous, il faut qu< 
j'aille ce soir à la cathédrale... vous le sa« 
vez, c'est un service des morts... c'est uo 
anniversaire sacré. 

MARINO. Eh bien! je ne vous demande 
plus qu'une chose. . . que votre litière soit 
couverte, et mettez des vêtemens sombres 
qui ne vous signalent pas dans l'ombre aux 
coups des assassins ! 

JEANNE. Allons, je vous l'accorde... c'est 
bien triste pourtant... tous voules me 
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•auyer et tous me faites porter mou deuil 
d*ayaDce... mais il faut bien faire quelque 
chose pour ceux qui tous aiment, et dites 
que je ne tous sacrifie pas tout!.... (jéu 
eonaétable,) Allez, connétable, et prévenes 
qu'on m'attende. 

Slorce sort. Entre un fecreUîre de la cbaocelleriey 
qui remet un biJlet h llarino. 

MABINO. Grand Dieu!.. Francesca... 

JEANNE. Qu'avez-Tous? 

MAAiNO. €e n'est rien... une affaire pre^ 
sée, pour la chancellerie... Je tous quit- 
te... j'ai ToCre promesse, madame, et j'y 
compte. 

JEANNE. Gomme tous pouTez compter 
sur mon amitié... Je Tais revêtir une au- 
tre parure. 

MARiNO , à part. A bientôt, Jeanne, à 
bientôt... Merci, je sors tranquille. 

Il sort. 
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SCENE VII. 

JKAJN'NE, OLIVIER, puis LORENZO. 

JKANNE. Je suis reconnaissante , capi- 
tniic, de votre dévouement pour moi..., 
quelle récompense en voulez-vous ? 

DLiviEn. Le droit d'exercer pour ce jour 
de péril, ksfonciioDS de capitaine de vos 

lioimnt'sdarine8,inoccupéesencenioment, 
rt riioijueur de protéger la droite de votre 
litière. 

JEANNE. Mais c'est au comte Lorenzo 
quVst réservé le privilège que vous de- 
iii:iiidez. 

LORENZO, en entrant^ a pari. Tout ce 
cortège magnifique que je viens de voir, 
demain ce sera donc le mien., .mais, mal- 
4;ré moi... ce que m'a montré Marino ..ce 
»oii venir me trouble...* ( A Jeanne.) Eh 
bien ! votre majesté n'ordonne pas le dé- 
part? 

JEANNE. Ce départ est différé... il faut 
d'abord^ par mesure de prudence, que je 
change de robe... le blanc est trop pé- 
rilleux aujourd'hui. 

LORENZO. C'est dommage, madame, car 
jamais je ne vous avais vue aussi belle!... 
{j4 part.) Où donc ai-je admiré une parure 
semblable... 

JEANNE. Vous trouvez? 
. LORENZO. Oui , je ne puis dire quel 
oiarme vous prête cette toilette à la fois 
simple et riche... ah! vous n'en devriez 
jamais porter d'autre. 
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JEANNE. Vraiment!... (A pari.) Jamais 
il n'a paru aussi ravi â ma vue. .. 

LORENZO. Eh! quelle raison pourrait 
donc vous faire quitter cette parure ? 

JEANNE. Oh! rien... des chimères... des 
suppositions insensées, et, décidément, je 
la garde. {A pari.) Au fait, ils ne me tueront 
pas plus avec une parure qui me sied 
bien qu'avec ime autre. 

OLIVIER. Ce qu'avaient obtenu les lar- 
mes d'un Tieillard, au nom de tout un 
peuple, un mot de flatterie de Lorenzo suf- 
fit pour l'empêcher... {jé Jeanne.) Mais, 
madame... . 

JEANNE. Plus bas... 

OLIVIER. Vous oubliez ce que vous avez 
promis au chancelier. . . songez au péril qni 
vous attend, aux balles aue ce point de 
mire va attirer sur votre litière... 

JEANNE. Des périls!., eu effet... vous 
avez raison... il y aura danger auprès de 
moi ce soir. {Haut.) Lorenzo, je ne veux pas 

que vous m'accompagniez restez ici , 

Lorenzo, et j 'exige même plus, donnez-moi 
parole de ne pas sortir du palais jusqu'à 
mon retour. 

LORENZO* Mais pour quelle cause ? 

JEANNE. Plus tard vous saurez tout... 
Ce que je demande, me le ref user ez-v oui? 

LOBENZO. Que puis-je vous refuser, ma- 
dame?... 

JEANNE , à Olivier. Capitaine, je vous 
accorde ce que vous m'avez demandé, vou.s 
marcherez à droite de ma litière. {A haufe 
i^oi%.) Que nul ne puisse entrer dans le 
palais... Adieu, Lorenzo... ( bas ) je vais 
vous faire roi. 

Elle sort. 

SCENE VIII. 
LORENZO, MARINO. 

Demi-nnît. 

LORENZO. Je ne sais... une sombre in* 
quiétude. . . la vue de cet objet dans les mains 
du chancelier... Oh ! après tout, que prou* 
verait cela?... que Francesca s'était des- 
saisie de cet anneau avant de mourir.... 
c'est pour moi une douleur, mais non un 
remords de plus ! . . 

H ARENO, reparaissant à la porte secrète. 
Vous vous trompez, seigneur Lorenzo , 
Franceisca ne s'est point dessaisie vivante 
de cet anneau... on l'a arraché à son ca- 
davre !.. 

LORENZO. Grand Dieu ! elle aurait été 
retrouvée?.» 
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VARINO. Mais je conçois vos soupçous ! 
qui a pu ainsi sacrifier à une infidélité un 
gage d'amour si précieux peut croire que 
ceue qu'il a aimée en est capable aussi.... 
Qui peut trahir peut calomnier!.. Honte 
et opprobre!.. Un jeune homme et une 
jeune fille ont échangé ensemble deux an- 
neaux... fiançailles secrètes et sacrées, qui 
devaient les rendre éternellement unis sur la 
terre et dans le ciellLafemmeaexpiré fidèle, 
rbommea survécu coupable... le vivant a 
perdu l'anneau, la morte Tavait gardé!.. 

LORENZO. Francesca!.. retirée des eaux, 
je pourrai contempler ses restes, la revoir 
encore une fois ! 

MAiilNO. Et pourquoi la reverriez- vous ? 
de quel droit voulez- vous reparaître de- 
vant elle, vous, infidèle et ambitieux?. . . 
Pourquoi la réveiller?., elle est si heu- 
reuse! elle s'est endormie en se croyant ai- 
mée... ne troublez pas son dernier repos ! 
Oh ! ne profanez pas de vos regards celle 
qui est morte pour vous avoir tropcliéri, 
car, si ses dépouilles mortelles sont inani- 
mées, l'ame survit.... et qui survit peut 
souffrir !.. 

LORENZO. N'importe !. . ces restes inani- 
mes, défigurés, méconnaissables, je veux 
les revoir... 11 restera bien à ce cadavre des 

genoux pour que je les embrasse une 

main que je pourrai couvrir de mes lar- 
mes. 

HARINO. Vous voulezrevoir Francesca! . . 

eh bien! vous la reverrez! oui, elle. 

/iendra vous demander compte de vos 
sermens... elle va reparaître pour vous 
punir... Vous appelez Francesca , c'est son 
spectre que vous évoquez. 

LORENZO. Spectre ou cadavre, qu'elle 
reparaisse!... elle!... elle!... ce qui en 
reste !... quelque chose d'elle!... Je veux 

voir quelque chose d'elle je ne sais 

quelle espérance insensée , impossible , la 
vue de cet anneau , l'influence de vos re- 
gards, où je lis un prodige , a fait naître 
en mon cœur malgré moi. . . mais il me faut 
Francesca. 

hauino. Et vous aurez le courage de 
subir cette apparition terrible , qui 
vient du monde des morts dans celui des 
vivans?... 

LORENZO. Oui , dût*elle me ramener 
avec elle du monde des vivans dans celui 
des morts... 

HARINO , entr'ouçrant la porte secrète. 
Regardez !.. 

LORENZO. Dieu tout-puissant ! Frances- 
ca !.. 

n tombe 2k genoax; Francesca paraît sar le seail] 
Marino disparait par la porte secrète. 
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SCENE IX. 

FRANCESCA, LORENZO. 

LORENZO, répétant immobile. Francesca! 

FRANCESCA . Non , ce n'est pas Frances- 
ca !.. . Francesca était une jeune fille qu'on 
aimait, une jeune fille qui est morte avec 
la confiance d'une tendresse partagée. 
Cette mort, c'était encore du bonheur. Ce 
n'est pas plus Francesca qui est ici que 
ce n'est Lorenzo. 

LORExzo. Francesca!... c'est sa voix , 
c'est elle!.. Francesca, ta main... que je 
sente ta main... que je sois sûr que tu vis!... 

FRANCESCA. Ma main dans la vôtre!... 
oh! non pas, seigneur comte, ob! non • 
vous dérogeriez maintenant ! 

LORENZO. Toi, Francesca, vivante!.... 
toi, comme autrefois! se peut-il?., par 
quel miracle?... dis-moi donc?... Mais 
tu m'aimes toujours. . . Ob! grâce pour mon 
crime!., réponds-moi... mais pas de co- 
lère... pitié... Francesca... prends pitié de 
moi , dis-moi que tu ne vas pas disparaî- 
tre, car je dois être insensé... Ob! frappe- 
moi , pimis-moi , écrase-moi... tu en as 
le droit, je le sais... mais ôte-moi le re- 
mords de t'a voir tuée !... que je meure , 
s'il le faut , mais que tu vives !... 

FRANCB8CA. Oui, je vis... mon mal- 
heur est trop certain... Avant de vous 
connaître, Lorenzo^ mon coeur ne vivait 
pas, mais il était tranquille; il a fallu que 
le sort vous présentât à moi pour le faire 
aimer et souffrir. . .Quand,abaiiue par tant 
de tortures , découragée par lant d^obsta- 
cles, égarée par tant de désespoirs, j'allai 
chercher dans la. mort un asile... mon ame 
ne vivait plus... il a fallu qu'on me rappe- 
lât à la lumière... mais, brisée par tani de 
secousses, j'étais devenue insensible à tout, 
j'étais folle, ma raison ne vivait plus... il 
a fallu que Ion déchirât ce voile qui 
couvrait mon intelligence et lui dérobait 
un enfer... il a fallu que, frappée par le 
coup terrible de votre perfidie , je revinsse 
à toutes les douleurs de l'existence et de 
la raison. 

LORENZO. Oh ! oui, oui, tu as ledroit de 
m'accuser, je suis bien coupable... oui, tu 
m'avais donné dans la tombe un noble ren- 
dez-vous, auquel llionnenr ne me permet- 
tait pasde manquer... tu y as été fidèle, toi ! 
j'ai déserté lâchement. Oli ! je ne prétends 
pasn l'excuser! mais que veux-tu?, .j'a^ cher- 
ché la mort des combats, elle m'a toujours 
fui ! Oui, on a dû te dire , puisqfi^. tu sais 
tout, avec quelle rage j'avais poursuivi cette 
^ mort ; avec la même rage «Ue ni'« «vite. 
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Je Toolait tombery on m'âera ; je Toulais 
«n cercueil^ e|je n'aniTai qu'à un trône. . . 
et la TÎe impitoyable m'a repristsans retpec- 
tm w% douleur ; mon sang a recommencé 
à circuler, mes £»rc^iont revenues , qui 
ont demandé on aliment... ma téie s'est 
rallumée , qui demandait des espérances 
k consumer. . . Oh ! cependant jamais une 
femme ordinaire ne m*eàt rendu aussi 1 
coupable ; mais une reine... Il m'a semblé 
que c'était une autre passion , qui n'était 
nas une perfidie si grande enyers la nôtre... 
Je n'ai pas cru que ce fût un autre amour, 
cette trabisoQ devant une couronne, cette 
infidélité sous le dais. Je n'ai pas été sé- 
duit par Jeanne II , j'ai été ébloui par 
elle... oh! ie n'en suis pas moins un lâ- 
che, un infâme... mais elle ne t'aiamais 
remplacée, vois-tu?.. Je ne l'aï jamais 
aimée , elle, si bonne , si dévouée , si no- 
ble , si confiante , elle , envers qui je suis 
aussi trattre qu'envers toi !.... Te dirai-je 
plus? à travers ma reconnaissance de ses 
DÎenfaits, qui me confondaient, il y avait 
pour elle en mon cœur plus que de Tindif- 
férence; il j avait quelquefois de la haine.. . 
Oui,je la haïssais de m'avoir fait manquer à 
mes sermens, de m'avoir rendu coupable 
à mes propres yeux d'un semblant d'a- 
iBOur aont elle n'a pas encore cependant 
tons les droits... Oui, celle qu entoure 
i'idolAtrie de tout un peuple, je l'ai quel- 
quefois outragée, je l'ai punie en ton nom 
de mes fautes , j'ai arraché à ses yeux des 
larmes qui n'étaient pas encore essuyées 
quand elle montait sur son trône... Ah ! 
crois-moi, Francesca, tu peux pardonner, 
car tu as élé vengée aussi cruellement 
d'elle que tu te veeges de moi ! 

FRANCESCA. Oh 1 je ne vous accuse pas! 
je saisbien que, nous autres femmes, nous 
ac fMJSsérfons qu'une part bien faible de vos 
passions. Nous, un amour nous fait vivre 
ou nous tue ; vous, un amour vous distrait 
un moment, et vous Toubliez. Je ne vous 
en veux pas , Lorenzo ; continuez votre 
route glorieuse , suivez votre noble car- 
rière.. . Francesca est toujours morte pour 
vous, puisque Francesca est un obstacle à 
l votre grandeur. 

\ LORENZO. Francesca morte encore pour 
imoi! maintenant, dis-tu?... Nous séparer 
'encore... oh ! non pas! non pas!.. Fran- 
cesca , il y a un écrit adressé aux Napoli- 
tains par la reine , et qui leur annonçait 
. un roi... Eh bien ! c'était moi qu'il leur 

annonçait Oui, un jour encore, 

et j'étais l'époux d'une reine... un jour en- 
core, et j'étais roi de Naples, de Sicile et 
et léraaaiem. Eh bien! demain, jeserai 


sans un titre, sans un grade , fugitif, prof- 
crit sans doute, mais demain je me serai 
échappé avec toi pour te consacrer mavie««. 
Il est vrai, je t'ai trahie hier pour une 
royauté, mais demain je déserterai une 
royauté pour toi ... je suis tombé bien bas 
à tes yeux, mais je me relèverai; et, si grand 
qu'ait été mon crime, ma réparation du 
moins peut l'égaler, 

FRANCESGA.Oh!ce sacrifice est trop grand, 
Lorenzo... Car, fuir pour moi la rsiao, 
c'est perdre plus que la couronne, c'est ex- 
poser votre tête! Non je ne puis accepter, 
voyez-vous ? Quand même nous devrions 
échapper k tout ce qui nous menace... 
nous ne serions pas heureux... vous devex 

l'aimer cette feimne, elle est belle.... 

elle est reine.... elle flatte votre amour- 
propre, enchante vos regards, séduit votra 
cœur... Oh! vous auriez peut-être des re- 
grets, peut-être vous regretteries votre 
royauté, moi ma démence! Oh! alors, voyea 
vous, j'en mourrais.... Non, Lorenzo , 
non, ce que vous voulez ne se peut pas. 

LORENZO. QtlsL ne se peut pas , dis-tu? 
Quoi! je t'aurais rçvue pour te perdre? tu 
me serais revenue inutilement... oh ! c'est 
cela qui est impossible ! Non , Francesca^ 
tu ne peux plus te soustraire à moi ; je t'ai 
reprise comme tu m'as repris., moi ton 
bien , moi qui me lèverais du tombeau 
à ta voix, qui déserterais le ciel pour nte * 
jeter sur tes pas en enfer... Tu m'appar* 
tiens par mon désespoir, par mes larmes*^ 
par mon crime même : Dieu n'a pas fait 
un miracle pour que tu le rendisses inutile; 
il a fait battre ton cœur glacé.,, c'était 
pour notre amour... il t'a fait revivre..*, 
c'était pour moi. 

FRANCESCA V Lorcnzo ! 
LORENZO. Écoute : nous allons fuir en- 
, semble... Non, non, on nous verrait, je te 
perdrais inutilement avec moi. Pars d'a- 
bord. Tusais, prèrde Pouzzole, la chau- 
mière de ta nourrice, qui te pleure en ce 
moment, cette chaumière qui nous a réunis 
déjà en des temps plus heureux. Pars à 
l'instant, cette nuit. . . tu m'y attendras...» 
demain j'irai t'y rejoindre, nous fuirons , 
et bientôt nous serons unis devant quelque 
autel que ce soit, je te le jure. 

Brait aa dehors. 

FRANCESCA. Hais écoute... 

LORENZO. C'est trop tard! on vient... 
tu n'as plus le temps de me donner un 
conseil... mais de prononcer un arrêt... 

MARINO, reparaissant à la porte secrète. 

Francesca, venez, venez Il ne faut pas 

qu'on vous voie ici. 
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tORENzo. Tu le vois, il faut nous se- 
parer... Eh bien! me condanmes-tu à mort? 

HARiNo. Mais venez vile, les portes dû 
palal» se rouvrent , la reine revient... 

LORBiizo. Eh bien ?. . 

FRANCBSGA. Je pars à l'instant, je t'at- 
tendrai... ' 

Elle disparaît. 

lORCNZO. Ah! enfin!.. Comment trom- 
per la reine et Matteo ? 


SCENE X. 

OLIVIER, ALTAVILLA, LORENZO , 
AacHEas, Gentilshommes. 

OLIVIER, /e aras en écharpe. Oui , mes- 
Bien 18, un misérable a osé faire feu sur la 
Jjtjère royale... La reine n'est pas blessée! 

LORENZO, à part. Que dit-il .\... on a 
attaqué Jeanne I et, au lieu de la défendre, 
je Ja trahissais... 

ALTAVILLA. Mais vous-même, seicncur 
Olivier ?.. ^ 

OLIVIER. Oh ! ce n'est rien ; du Ijon- 
heur pour tous : la balle qui a fiappé 
mon bras était destinée au cœur de la 
reine... vous voyez qu'il est heureux que 
]€ sois blessé. 

ALTAVILLA. Et l'assassîn est arrêté ?. . . . 

®"^>ïîR- Pas encore! on va prendre 
•^"'nesures extraordinaires pour la sûreté 
de la reine et du royaume, que ce crime, 
qui sans doute n'est pas isolé , semble 
menacer maintenant... L'exécution de ces 
mesures est confiée au grand connétable 
Sforce. Le voici, il vous en apprendra da- 
vantage. 


SCENE XL 


Les Mâmes, SFORCE, wwi d'afiScmm 

au ffmtL 

SFORCE. Oui, tel est l'ordre que la reînc 
vient de me donner. Comme il importe 
de saisir et de punir promptement tous lea 
auteurs et les complices de la conspiration 
qui vient d'être découverte, sans qu*aucun 
puisse s'échapper , toutes les portes de 
Naples seront fermées , et nul, quel qu'il 
soit , ne pourra sortir de Naples que par 
un ordre de la reine, scellé du grand sceau 
de l'état. Quiconque braverait cet édit se- 
rait puni de mort... L'arrêt serait irrévo7 
cable si le coupable exerçait des fonctions 
qui rcudissent sa présence nécessaire à 
Naplesencc moment de crise. Qu'avant une 
demi-heure, cet ordre soit notifié à tous les 
gardiens des portes de la ville. L'exécution 
u*en admet aucune exception, couime l'in- 
fraction n'en rencontrerait aucune grâce. 

Il (lisli^lribuc tien ordres aax oflTicicrs qui le suivent; 
ceux-ci se dispersent. 

LORKivzo. Avant une demi-heure, Fraja- 
cosca anra eu le temps de fuir; mais moi, 
comment ferai-jc ? 

SFonCE * , « pari , regardant Lorenzop 
Que vient-on de me dire ? que la reine 
voulait faire régner le favori ! il faut qu'il 
touibe auparavant, lui et Marino. 

LE BiAJORDOME, j/i/ioii|:a/i/. La reine! 

Tout le moode se tourne vers la porte, excepté 

Lorcnzo. 

LORENZO. La reine !... malheureux I... 
que vais-je faire à présent ? 

* Sforce, Olivier, Altavîlh, Lorenxo. 
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Uoe saHe du palais. Sûr les murs, une smle de grands portraits. A gauche, une table. Plus loin, un prie-Di^fe 


SCENE PREMIERE. 

JEANNE, scule^ asstscàunc table cout^erte 
de papiers. 

^'««^«ïonc aujourd'hui... oui, tout-à- 
ITieure je vais donner à Naples un roi, un 

**rr '^•"'j'* '"^ ^**''*' "'^"^ ^^^" ••• *^"^ "^^" 
eflroi dans ce moment ne nio pn'tbagc pas 

un repentir... je nesurvivraisp.\5à lapcrlc 


d*une affection qui me coûte tant de sacri- 
fices ( Se tournant vers les portraits,) 

Et vous, mes ancêtres, toi surtout, iuqu 
frère Ladislas, verrez- vous sa us colère cet 
officier de fortune siéger triomphalement 
dans votre palais?., ah! songez que, si 1« 
couiage lieureux a le droit de régner, o<»C 
surtout dans Naples, où des soldat^ wt 
jadis fondé un royaume... L'ardievéqui^ 
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tncfsecm9èra...'il nememanqueplus pour 
laire Lorenzo foi..: ijttelaKinéme... mais 
je ne puis partir sans lui, et depuis hier 
soir je n'ai pu le icroir une minute.... 
c'est le soin ae ma sûreté qui me Tenlèye 
sans doute... il faut donc régner en atten- 
dant!.. Qu'est-ce que ceci?., cette lettre 
n'est pas* récente... ah! c'est la dernière 
de menire Jacques de Bourbon, datée d'un 
au... D'où vient que Mahno l'a remise 
aaionidliui sons mes yeux ?.. ah ! c'est 
que je n'y ai pas répondu encore. . . depuis 
silong-^tempa , c'est aroir été peu cour- 
toise!., je dois adoucir envers lui mon re« 
fus par des marques de mon estime \.,(Elle 
éenàifWÊifm9 wtfr) Gominent faire par^ 
venir au prince... mais j'y pense, mon ca- 
pitaine des gardes est un Français de sa 
suite... {Elle sonne, un page paraît, ) Fai- 
tes venir messire Olivier de Rieux... Oui, 
il se charaera de mon message, et en même 
temps ie dois songer à récompenser per- 
sonnellement ce brave capitaine. 

ea9aa9QQ9wcoQoogoQOcgoccoQgQ^fl9oc9 


. I 


SCENE II. 

OLIVIER, JEANNE. 

ouvUB^ Me voici,, madame. 

JEANNE. J'ai des torts à réparer envers 
vous et envers vptre maître» capitaine! ... 
commençons par vous. J'ai plus à faire à 
votre égard. .« je ne vous ai pas rendu grâ- 
ces encore de votre vigilance, de votre zèle 
à découvrir un complot dont il n'a pas tenu 
à vous de m'épargner les périls... ce n'est 

Îu'en me sauvant, au prix de votre sang, 
es suites de mon imprudence, que vous 
m'en avei^ punie 1. . recevez ici le témoi- 
gnage de ma reconnaissance» et peiinettez 
qu'elle ne soit pas stérile... la place de ca- 
merling^e du palais sera vacante bien- 
tôt...,, le comte Lorenzo Alopo cessera de 
l'occuper. . . veuillez l'accepter avec le titre 
de comte. 

OLIVIER. Mille grâces, madame... mais 
je refu4ede prendre la place et les dépouil- 
les du opuite Lorenzo. 
JEANNE.. Et pQuiquoi ? 
. ouvjEB^ J*aime mieux être capitaine 
des bpmmes d'armes... à la veille d'une 
guerre terrible que chaque instant rend 
plus inévitable.^, il y a meilleure chance 
pour continuer ma mission de dévoue* 
ment que la soirée d^hier a commencée. 

JEAWEi Qu'il en soit ainsi que vous le 
désirez. . . Il me fait peine cependant de 
songer X|^..je n^ puif vous récompenser 
des risques que vous avez braves pour 


moi que par les nouveaux périls où je 
vous expose... Et niainienant parlons de 
votre maître, qui a demandé ma main.-« 
sa recherche m'honore et me flatte, et, ai 
l'estime seule eût pu me dicter mon choix, 
je n'aurais pas même hésité entre lui et les 
princes qui se sont présentés; mais devant 
▼ous> Olivier, qui avez conquis à jamais 
toute ma confiance, devant vous , déjà 
mon vieil ami, je puis parler à cœur ou* 
vert... la voix de mon peuple m'accuse 
d'une préférence aveugle pour un jeune 
gentilhomme, dont la valeur téméraire ne 
Injustifié peut-être pas entièrement... La 
voix de mon peuple a tort et raison â 
la fois... cette préférence existe, je ne puis 
le nier; mais elle est chaste et légitime..,, 
je ne suis point la maîtresse de Lorenzo, 
mais aujourd'hui je serai sa femme.... il 
n'est point mon amant au moment où je 
vous parle, mais ce soir il sera roi. 

OLIVIER. Que dites-vous? 

JEANNE. La venté!., quoi qu'il arrire, 
quelque malheur que ce choix doive atti- 
rer sur ma tète, il est irrévocable... le ciel, 
qui a fait rencontrer nos deux destinées, 
doit les réunir pour jamais... vous voyez 
que je ne puis laisser aucune espérance â 
votre maître, mais ma réponse ne peut l'af- 
fliger... Jacques de Bourbon ne peut avoir 
d'amour pour moi... nous ne nous con- 
naissons pas. 

OLfiriER. Qu'en savez-vous, madame?., 
et si, au contraire, cet homme, ce prince^ 
que sa destinée réserve à toutes les souf<^ 
frances... qui, jeune encore, a déjà subi 
deux captivités à l'étranger et dans sa pa- 
trie, s'il était à Naples, inconnu, déguisé 
depuis plus d'un mois, vous suivant à 
toute heure, en tout lieu, d'un œil jaloux 
et d'une pensée infatigable. .. s'il vous avaiti 
avec attendrissement , vue , bonne et 
charitable, ôter un diamant de votre cou- 
ronne pour le jeter dans le haillon du pau^ 
vre... s'il vous avait avec admiration vue^ 
noble et courageuse, braver tous les périU 
sans autre défense que votre magnanime 
confiance, et vous offrir désarmée aux as* 
sassins !.. noble exemple que vous croyiez 
suivi par eux... si enfin il était en proie à 
tous les tourmens d'une passion bien fata- 
lement prédestinée, puisqu'elle ne veut pas 
être guérie et ne peut pas être partagée 
maintenant; car tout ce que le peuple di- 
sait si haut dans ses murmures, tout ce 
que vous annoncez en ce moment, son 
cœur en bouillonnait déjà plein de rageetde 
jalousie ; si envieux, sombre, désespéré, il 
errait depuis long-temps sur vospas,comme 
un exilé auprès de la patrie qu'il a perdue ; 
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s'il arait souyent mis ms jours enjeu pour 
neBeontrerunde ces regaîrds dont il n'at- 
tend qu'un arrêt de mort ; si son amour, 
rencmçant à ses droits sur vos affections, 
Wur TOtre gloire, sur votre bonheur, sVuit 
du moins uni avec tous dans vos pénis et 
▼os souffrances, cette part de votre vie 
dont vous n'avez pu lui refuser la moi- 
tié!., ah! s'il en était ainsi, madame, 
mon maitre ne serait-il pas digne de pitié, 
moins par ce que tous lui reniset encore 
que par tout ce que vous accordez à un 
autre!.. 

JEANNE. Que dites-vous? je ne com- 
prends point... Oh ! je ne puis croire aux 
evénemens éurangesque vous supposez... 
non, j 'aidéjàassez à me reprocher Tis-À-TÎs 
de votre maître, sans qu'il ait encore de 
Douvellessouffrances à m'attribuer. . . Quoi 
qu'il en soit, veuillez lui faire transmettre 
ce paquet cacheté... j'espère qu'il y trour* 
▼era des marques de mon estime qui 
pourront adoucir ce que mon refus a de 
cruel, mais ma destinée entière appartient 
au comte Lorenzo, et Jeanne H sera reine 
avec lui, ou, sans lui, elle tomberait seule ; 
car elle sent bien qu'elle ne peut plus se 
maintenir, faible femme, sur ce trône sous 
lequel s'agitent tant de factions et que tant 

de chocs ennemis vont ébranler Vous 

me direz si le comte Jacques est satisfait 
de ce que je lui offre, pour dédommagement 
d'une union qui ne lui eût point donné, 
peut-être, tout le bonheur qu'il mérite. •• 
[ Voya/il Olwier qui ouçre la lettre, ) Que 
faites- vous ? 

OLIVIER. Le comte Jacques tous remer- 
cie, madame ; il trouve en cet écrit de nou- 
veaux sujets d'estime pour vous, et de dou- 
leur pour lui !. . mais le comte Jacques était, 
il y a un instant, capitaine de vos hommes 
d'armes, c'est tout ce qu'il ambitionnait... 
car ses fonctions lui donnaient la place la 
plus voisine d'une mort glorieuse et douce, 
elle eût été pour vous!... Mais le comte 
Jacques, d'après ce que vous lui annon- 
cez, déserte un poste où il ne serait plus 
que le serviteur d'un roi et non de la reine, 
le défenseur de qui nVn a pas besoin... il 
Jette à vos pieds cette épée qu'une autre 
épée ne vous permettra pas de regretter 
sans doute.... seulement, il vous suit du 
regard, et, si jamais tout vous manquait, 
même cet autre appui, il reviendrait.... 
Dieu fasse en votre faveur que l'occasion 
de ce dernier devoir soit encore éloignée 
pour lui!... 

Il jette ioaépéBtiix9Msd#lArsine. 


SCENE m. 

JEANNE, seuie. 

C'était lui!., ce dévouement, c'éAaUde 
Tamour l . • ce capitaine, c'était un prince ! • . 
Oh! combien j'ai été ingrate!., pui^e he^ 
renzo, quelquefois si coupable pour moi, 
me rendre tout ce aue je lui ai sacrifié 
en rejetant un si noble épo«x!.. On vient! 
Qui entre ainsi sansêtre annoncé?... ce doit 
être Lorenzo...» non*. •• c'est son écuyar 
Matteo. 

ameeMaoMtMiaeMaMeaaaaaMaaviiMeftaaiB 

SCENE IV, 

JE4NNE, MATTEO. . 

JBAifNB. C'est TOUS, Matteo? tous TCncs 
sans doute de la part de TOtremaJtre ?.. 
qu'aTez-TOttS à me dire? 

HATTEO. Non , madame t je ne Tieas 
point de sa part; au contraire, je Tiens 
malgré lui.... et tt serait capable de me 
tuer s'il savait... 

4BANNE. Goii)siiq|it!,.rt ^pM vcut dire 
cela? 

HATTEO. Ah I madamey pardonnez^ui, 
je T<Mis en prie. 

JEANNE. GonuneBt, lui pardonner? 

HATTEO. Consentez à le receToir... de 
grice... 

JEANNE. Mais qui l'empêche.... 

HATTEO. Mais c'est votre altesse même. 

JEANNE. Moi ?.. expliqnez-TOus. 

HATTEO. Cette nuit, mbn maftre m'a 
fait lever... il m'a fait jurer de ne parler 
à personne, et surtout à vousi de ce quV 
allait me dire... j*ai juré sur le salut de 
mon ame... et cependant, je manque 
a mon serment... mais comme c'est dams 
son intérêt, j'espère que le ciel tne le pai^ 
donnera. 

JEANNE. Api-ès, après!.. 

HATTEO. Il m'a dit t La reine, par une 
résolution inattendue, mais irrévocable^ 
me retire sa faveur, me dégrade de toute» 
mes dignités... dans quelques jours, ma 
disgrâce sera publique, je ne veux pas eii 
subir l'affront... je pars ce matin même... 
dispose tout pour ce voyage... je tedonna 
renidez-vous ici A dix heures... nous par* 
tirons ensemble, et je t'en dirai davantage 
plus tard. 

JEANNE. Dix heures!., mais le moment 
est arriTé ! 

■ATTEO. Ahl madame^ votre cdtee 
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Dç peut être que joste; mais tous lui per- 
liiettrez bi«ii de chercher à obtenir sou 
pardon en le méritant. 

JEANINE. Tout ce que j'entends... je ne 
sais si je rêve. 

MATTEO. Mais il faut, madame, par- 
donnez-moi de vous le dire, que vous 
i'ayez bien cruellement traité » car vous 
ne savez pas quels ^ sermens il m'a fait 
faire... 

JEANNE. Mais tu ne sais pas qu'il se joue 
de moi, tu ne sais pas qu'il se joue de 
nous deux ! mais je ne Tai pas banni... 
mais je le comblais de faveurs... mais je 
voulais le faire roi... mais il ne peut par- 
tir, il n'en a pas le droit... Il est attaché 
ici par la reconnaissance, par ses devoirs, 
par ses sermens. Va, dis-lui que je veux 
le voir à l'instant!., mais enteods-tu ce que 
je te dis, que ce départ est une trahison?. . 
qu'il j va de ta tête et de la sienne ! mais 
va à 1 instant, va donc I 

Elle le fait iortir Tivement. 

SCENE V. 

J £ANN£ , seule , puis LE MAJORDOME. 

Mon Dieu! mon Dieu I... Tout ceci est 
étrange, inexplicable : il me fuit au mo- 
ment d'être roi, il trompe son vieux servi- 
teur, il me trompe^ moi I... Oh! si quel- 
que infidélité !.... j'étais dédaignée!... Si 
moi, la reine, je n'étais que la seconde de 
son cœur.... un pis-aller peutrétre; si un 
tel outrage m'était réservé !.. oh ! il faut à 
tout prix que jesache... que je connaisse... 
mais je ne puis m'en fier à Matteo, car Mat- 
teo est tout dévoué à son maître... Ma tieo 
m'abuse peut-être ! la première... je dois 
confier mes intérêts à des mains plus sûres ; 
{Appelant.) A moi, grand majordome, allez 
à l'appartement du comte Lorenzo, et 
amenez-le-moi à Tinstant!,.. 

LE HAJOiiDOME. Mais, madame, j'ai cru 
entendre dire que le comte Lorenzo venait 
de sortir, 

JEAiNNE. Sortir !.... se peut-il!.... il est 
donc vrai!... Eh bien alors, faites courir 
sur hQs traces; et vous, pénétrez diez lui , 
forcez toutes les serrures!... apportez-moi 
tout ce que vous y trouverez, papiers, let- 
tres... tout ce qui peut servir de témoi- 
gnage... Allez! allez!... {Le majordome 
sort.) Oui, il me paiera cher sa trahison, 
lui et sa complice!... mais sa compUce... 
quelle est-elle? Lorenzo depuis, six mois 
u a pas quittç U ^uti «t depuis six moia 


pas une femme n'a Attiné tes ngaicb.*. je 
n'avais à combattre dans son cœur que le 
souvenir d'unç femme morte !.. et ce ecm- 
venir n'a pu être assez fort au}<»inl'liai 
pour lutter contre l'espérance d'une royau- 
té!,., non, il ne me fait pas même Vwmr 
neur de me préférer une rivale. •,. il me 
fuit, parce qu'il ne m'aime pas !... parce 
qu'il est las de jouer avec moi un rAle qui 
lui pèse, parce qu'il trouve que le titre de 
roi ne le récompense pas assez de me con- 
sacrer sa vie !... et c'est pour lui, malheit- 
reuse, que j'ai sacrifié tout!... que j'ai dé- 
daigné tant de princes et de rois !.. Pour 
lui, j'ai continué les scandales de Jeanne I**; 
pour lui j'ai donné ma passion aveugle 

en spectacle à i'universl pour lui j'ai 

foulé aux pied, ma dignité de reine et de 
femme , pour être trahie aussi publique- 
ment que je lai préféré l (Regar^kutt les 
portraits.) (Àï ! pardonnez-moi, mes ancê- 
tres, mes nobles prédécesseurs, Guiscard, 
Robert le Sage, vous tous qui êtes mortsde 
père en fik pour le salut de la patrie et l'illus- 
trationdu royaume! qui êtes tous encore là, 
immobiles dans ce palais comme à votre 
poste d'honneur! toi surtout, Ladîslas, mon 
frère ! royal et vaillant soldat , pardonne- 
moi I-je faisais monter cet aventurier sur 
ton trône, à côté de ta soDur 1 j'ai follement 
jeté sur les pas d'un parvenu toute cette 
gloire dont tu^ avais entouré notre royauté 
commune; oui, * tu Tas vu, abandonnée 
à ce fatal penchant, j'ai méconnu ma mis- 
sion de dévouement et de martyre. J'ai 
pour cet ingrat dégradé ma noblesse , op- 
primé le peuple , mis l'état en danger ; je 
me suis attiré le mépris des hommes, 
l'indignation de l'église, la colère de Dieu . . . 
Ladislas, mon frère, pardonne-moi L.Non, 
tu te lèves, je le vois, tu me repousses du 
regard!... tu me dégrades du geste!... 
Grâce!... grâce!... je suis usœur... Mais 

non, ta sœur était une reine et cette 

femme qui est là , ce rebut de Lorenzo in- 
fidèle , ce jouet d'un favori qui l'a trahie, 
n'est plus de même race que toi. Entre 
princes de sang royal on ne se reconnaît 
pas au visage, mais à la couronne, et tu ne 
peux plus retrouver sur mon front celle 
que je prostituais au front d'un misé- 

. rable ! 

SCENE VI. 

JEANNE, LE MAJORDOME. 

LE HAJOftDOME. Madame, le comte Lo- 
renzo était parti ; on court sur ses traces. 

JEANNE. Et TOUS n'avcx rien trourë chex 
lui?... 
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LE ■AjrOMMlHB. Nous âTons visité son 
appartement, et enfin nous avons décou- 
vert ces lettres dans une cassette que nous 
avons brisée. 

JBANNB. Des lettres... Enfin elles vont 
me révéler Tinfàme qui était sa complice, 
aa maîtresse, sans doute. Grand Dieu !... 
ces lettres , ce sont les miennes , et ces 
Sommes les ont vues. Honte et oppro- 
bre!.*. 

LE HAJOEDOHE, lui remettant une autre 
iettre. Madame!... enfin une preuve déci- 
sive !.. on vient d'arrêter un paysan qui 
portait un message au comte Lorenzo , et 
qui, ignorant sans doute sa fuite préma- 
turée , rôdait autour du palais , pour ac- 
complir sa mission Voici l'écrit qu'il 

poi-tait. 

JBANNE. Donnez... donnez... {Lisant.) 
« Cher Lorenzo, quelque précieux que 
» soient les mouiens... il est un devoir 
» que tu dois accomplir, puisque je n'ai 
» pu le faire; un devoir dont l'oubli nous 
» maudirait, si j'en crois mes pressenti- 
» mens... Entre dans le cimetière qui est 
M aux portes de la ville , et fais une prière 
» sur la tombe de mon oncle Fabrizio, qui 
» est mort de la douleur de ma perle après 
» l'avoir causée ; cette œuvre pieuse nous 
n méiitera sans doute le bonheur qu'es- 
>» père avec toi celle qui t'attend. 

n FbaNGESCA. n 

Francesca ! ... se peut-il ! est-ce un rêve ?. . . 
N'est-ce pas assez des vivans pour me 
trahir ? faut-il que les perfidies sortent 
pour moi de la tombe ! Mais elles y ren- 
treront, je le jure. Oui, j'ai paru imiter 
les fautes de Jeanne P*, j'imiterai ses 
crimes, puisqu*on m*y force... Oui , ce pa- 
lais fut le témoin de bien des meurtres, 
dont il se souvient encore. .. Terribles con- 
fidences qu'il a gardées, et dont il fait 
pour moi des inspirations aujourd'hui. 
C'est ici que fut étranglé André de Hon* 
grie avec le lacet que sa femme avait tissu 
elle-même. C'est ici que fut ordonnée U 
tnort de Jeanne P®, qui avait tué André 
die Hongrie. C'est ici que fut égorgé Charles 
de Duras, qui avait assassiné Jeanne I***. 
De tant de formidables exécutions, il est 
resté dans ces murailles comme une odeur 
de sang ! Dieu m'assiste!... je crois qu'elle 
me porte à la tête aujourd'hui ! 

Le majordome entre. 

LE MAJOBDOME. Madame l je vous an- 
nonce avec douleur que le comte Lorenzo 
est sorti de la ville par la porte de Pouz- 
zole. 

JEANNE. C'est impossible; d'après l'édit 
proclamé, ni lui ni aucun autre ne pou- 


vaient sortir qu'avec un ordre scellé du 
grand sceau de l'état. 

LE MAJORDOME. Il était accompagné 
d'un inconnu qui portait un de ces ordres 
dans toutes les règles. L'officier qui com- 
mandait à la porte de Pouzzole a du le 
reconnaître pour valable. 

JEANNE. Misérable Lorenzo! il a profité 
de l'accès facile qu'il avait dans le palais 
pour se servir frauduleusement des sceaux 
de l'état. Ah! ce dernier crime anéantit à 
jamais sa grâce. Mais on peut le poursui- 
vre , le retrouver encore. A moi!... à 
moi ! ... à moi ! ... le chancelier. . . le conné- 
table. . . le conseil d'état. . . Majordome, que 
tous mes dignitaires se rassemblent... 11 y 
a trahison dans Naples, il faut qu'il y ait 
châtiment. 
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SCENE VIL 

LE CONNÉTABLE, JEANNE, ALTA- 
VILLA, membres du. conseil d'éiiu ait 

fond. 

JEANNE. Messieurs... messieurs... ve- 
nez , oui... venez me faire raison d'un in- 
fâme, du comte Lorenzo, qui m'a trahi f^... 

SFORCE. Qui vous a trahie? madame, 
quel est son crime?... 

JEANNE. Quel est son crime!... £h 
quoi!... il est défendu, sous peine de 
mort , de sortir de la ville dans l'état de 
trouble où elle se trouve; ce qui serait 
infraction coupable à la loi dans un 
particulier devient infâme perfidie dans 
un dignitaire que ses fonctions rendaient 
responsable de ma sûreté et de celle de 
l'état... et le comte Lorenzo, chargéde mes 
bienfaits, accablé d'honneurs, attaché ici 
par tous &e» devoirs , par tous ses sermens, 
déserte en sea'et et traîtreusement son poste, 
sans une raison, sans une excuse» sans 
un prétexte... Et vous me demandez quel 
est son crime!... oui, on me demande 
quel est son crime ! 

SFORCE. Ah ! si telle est la base de votre 
accusation, madame, oui, le comte Lo* 
renzo est coupable; mais il ne l'est pas seul, 
à ce qu'il paraît... il a un complice que 
j'ignore... si par hasard ce complice, qui a 
favorisé et accompagné la fuite du comte, 
était dignitaire ou officier comme lui , il 
ne mériterait pas plus de grâce. 

JEANNE. Oh! non! non!., quand je 
voudrais pardonner , mon fidèle chancelier 
s'y opposerait , Marino , implacable contre 
toutes les trahisons d'état , mais pas si ûur 
placable qu« moi aujouid'hui. 


J£AM!«E DE MAPLËS. 


8F01ICE. Quelle sera la prison du comte 
Loreozo ? 

JEANNE. Qu'est-il besoin de prison 
quand le crime estavërc? pas de geôlier, 
un bourreau... 

8F011CE. Et quels seront ses juges? 

JEANNE. Pas de juges, un préire! 

SFORCE. Il faut pourtant qu'il soit jugé ; 
voulez-vous que le conseil d'état se charge 
de ce soin pénible ?. . . 

JEANNE. Le conseil d*état , soit... C'est 
dans son sein qu'il y a le plus de Laine 
contre lui. 

SFORCE. Lui et son complice s'il en a 
un... 

JEANNB. Lui et son complice s'il en a 
un... Il croit, quand je fais tomber la 
tête de Lorenzo, que j'irai regarder à une 
autre. 

SFORCE, S* approchant de Jeanne. Un 
mot, madame. Le droit de grâce vous reste 
toujours, et notre arrêt serait sans force 
peut-être devant les prières du condamné. 

JEANNE. Je puis vous rassurer, écou- 
tez... Je m'engage ici solennellement à 
renoncer à mon droit de grâce si Lorenzo 
et son complice sont condamnés par votre 
tribunal. 

SFORCE, s* avançant vers le prie-Dieu , à 
gauche. Jurez-vous sur les devoirs et la foi 
royale , sur le salut de votre ame , que 
TOUS ne ferez aucune grâce, que vous ne 
ferez point évader le coupable , et que vous 
n'apporterez au cours de la justice, si ter* 
rible qu'elle soit, aucun retardement. 

JEANNE , la main sur ht Bihfe. Je jure 
sur mes devoirs et ma foi royale et sur le 
salut de mon ame , que moi , reine de Na- 
pies , je ne ferai aucune grâce au comte 
Lorenzo et à ses complices, quels qu'ils 
soient, après Tarrét du tribunal; je jure 
que je ne les ferai point évader, et, pour 
]îlus de sûreté, potu: vous prouver qu'il 
n'y aura ni rémission ni retard , que 
l'cchafaud soit dressé â l'instant mèn:e, 
dans la cour du palais , et que l'exécution 
suive la sentence. 

SFORCE , au majordome. Vous entendez 
ce qu'ordonne la reine, obéissez!... ( Un 
condottiere entre et parle bas à S forte. A 
p€irl,) Ahlenfinonnem'avaitpas trompé, et 
ma haine me guidait bien .( //au/. ) Mada m e, 
Totre Tengeance ne se fera pas attendre, le 
comte Lorenzo et son complice, qui avaient 
échappé à la vigilance de vos hommes 
d'armes, n'ont pu tromper celle de mes 
fidèles condottieri -, on les a arrêtés sur la 
route de Pouzzole, on les ramène. 

JEANNE. Déjà! {Rouvrant la letiie de 
Francesca.) Mais il m'avait trompée si in- 


dignement! qu'il en soit comme il est dit^ 
le châtiment est juste. 

SFORCE. Voici le comte Lorenzo et son 

complice. 

SCEINE VIII. 

SFORCE, MARINO, JEANNE, LO. 
RElNZO, «/ALTAVILLA, au fond. 

JEANNi'. Grand Dieu! IVIarino. 

SFORCE , à part. Poux moi deux obsta- 
cles de moins , un concurrent et un ennemi 
frappés d'un seul coup. 

JEANivc. Quoi ! vous, Marino ! mais 
c'est impossible , tous n'êtes pas complice 
de Lorenzo? 

HARlNO. Jesuissoncomplice;moiseulai 
signe et fait valoir Tordre qui lui ouvrait 
les portes de la ville. 

JEANNE. Non! cela ne se peut; vouf, 
mon vieil ami , mou plus 6dèle sei-viteur , 
TOUS n'avez pas violé si odieusement la loi 

MARINO. Il y a de ces circonstances extrê- 
mes où la violation de la loi est le salut de 

Tétât. Il y avait dans Naples un favori 

un favori ! c'est le fléau d'un peuple , et 
j'ai du l'éloigner à tout prix. J'espérais 
qu'il échapperait par la fuite et que j'ex- 
pierais seul notre faute commune ; mais, 
puisqu'il est repris, il faut que noa têtes 
tombent ensemble!... rien ne peut nous 
sauver. Mais je meurs content, j'en traîne 
dans ma tombe tous les dangers de l'état. 

JEANNE. Non!... non!... Marino! 

vous ne pouvez être accusé, condamnéi 
vous!... Il n'y a ni juge ni bourreaux 
pour un vieux et noble serviteur comme 
vous!... 

MARINO. Il y a des juges et des bourreaux 
pour tout dignitaire qui a trahi ses devoirs, 
et j'ai trahi les miens. Madame, il n'y a 
pins de foi publique , il n'y a plus de con- 
fiance possible au peuple dans sa reine, 
il n'y a plus un jour de règne assuré pour 
vous, si vous violez outrageusement vos 
sermens sacrés et terribles. Je suis en- 
core chancelier, et, avant de quitter les 
sceaux de Téiat, jedrmande, au nom de la 
loi, à sceller l'arrêt de mort du comte Lo- 
renzo et de son complice!.. 

JEANKE Mon Dieu! mon Dieu!.. .^ 

me condamneriez-vous à un pairicide ! 

MARINO. N'espérez donc pas me sauver, 
madame; mais voulez-vous faire davantage 
pour moi?... voulez-vous me donner plov 
que la vie?... Faites dioix d'un 'défenseur 
qui vous protège contre Sforce, Sforce Tam- 
bitieux , Sforce le traître, 

SFORCE. Marino!.. 


MAOASDI TBSâTAAL. 


HâBHIO. Oit I je n'ai pat peur de toi, 
Sforce, tu n'es que mon juge !... Où doue 
Aorai-je le droit de parler haut, sinon le 
pied sur Téchafaud !... 

JBANNB. Ah I tantde douleur ! ... ma tète 
8 égare I 

MARINO. Eh! bien, messeigneurs du 
conseil d'état, vous êtes nos juges: qui 
vous empêche de nous interroger? 

JEANNB, à pari. Oh! ils n*oseront peut- 
être condamner!... Messeigneurs, tous 
pouvez juger les deux accusés, d*abord le 
chancelier. Je veux interroger le comte 
Lorenzo. Mais soyez tranquilles , l'un ne 
ions sera pas plus soustrait que l'autre ! 

KAEINO, «Il sortant. Mon Dieu!... yeil- 
kz sur elle!... {ASforce.) Maintenant 
TOUS pouvez répondre à mes accusations 
par un arrêt ! 

8F0RCB, lesubant. Mon règne commence 
d'aujourd'hui. 

Sforce, AltaTÎlU et les ccrnseillen lorteot, a^cc kg 
hoBimet drames qai emmènent Marino. 
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SCENE IX. 
JEANNE, LORENZO;/>w.$ FRANCESCA. 

Moment de silence. 

JEANNB, à part. Pas un mot!... j'ai 
voulu savoir si quelque souvenir de mes 
bienfaits, si quelques remords battaient 

Ï»our moi dans son cœur!., rien., le silence!., 
'indifférence! {Hcuit,) Medirez-vous,comte 
Lorenzo , pourquoi vous avez voulu vous 
soustraire à mes bienfaits, et m'aban- 
donner aussi cruellement , moi qui cepen- 
dant vous dévouais ma vie, moi qui mettais 
sur votre tête aventurière la couronne de 
tant de rois? J'avais droit à plus d*égards , 
du moins , convenez-en. 

LORENZO. Je ne nie point mon crime , 
et je suis prêt à l'expier. 

JEANNE. Quel en était le but?... 

louenzo. Je ne puis le dire. 

JEANNE. Yous navez plus rien dans le 
cœur de tout ce que vous juriez y ressentir 
pour moi? 

Lonr.NZO. J'ai le sentiment de ma faute, 
et j'en attends le châtiment!... 

JEANNE. Oh mon Dieu!... et malgré 
moi encore j'hésite à le frapper... et j'ai 
petu: de le punir , lui qui a craint si peu 
dem'offenser!... Oh! s'il voulait demander 
sagrAcel... mais non, il est toujours im- 


mobile et insensible! Ingrat!... il aimflrait 
mieux sa mort que mon pardon. 

Brait an dehon. 

FRANCESCA. J'entrerai... j'entrerai... je 
veux parler à la leine !... 

LORENZO. Quelle voix !... Francesca!... 

JEANNE , a(;^c /orr^. Francesca?... Ah! 
qu'elle entre. .. Francesca ! c'était la folle de 
Gapri.... Ah! elle, m'a payé de m^a pitié 
pour elle comme Lorenzo de mes bien- 
faits. 

FRANCESCA. Grâce !. . . poiu* le comte ! . . . 

moi seule suis coupable de sa fuite! 

Grâce!., pour le comte!... { jéperceotuu 
Lorenzo.) Lorenzo ! . . . ah ! c'est liù! . . . 

LORENZO. Que viens-tu faire ici , mal- 
heureuse?... 

FRANCESCA. T'épargner la mort! 

LORENZO. Dis la partager. Ah! non!... 
non, madame, ce serait pourtant trop hor- 
rible. N'est-ce pas , reine, que vous ne la 
frapperez pas?... 

JEANNE. Ah! enfin!... comte Lorenzo , 
je vous vois tremblant et suppliant à mes 
pieds; vous retrouvez des larmes devant 
celle que vous avez trahie, pour sauver 
celle que tous aimez ; mais vous ne la sau- 
verez pas ! 

LORENZO. Elle aussi!... 

FRANCESCA.^ Mais moi seule l'ai en- 
traîné dans ce crime, madame!.:, grâce 
pour lui. Ah ! inexorable !... inexorable!... 
Lorenzo , nous sommes perdus 

EQe se jette dans tes bras. 

JEANNB. Ohl c'en est trop, j'aurais 
peut-être pardonné , si cet amour insolent 
ne fût venu outrager mes regards; mais 
maintenant plus de grâce pour vous. Je 
sais qu'en vous frappant je frappe aussi 
mon vieux chancelier, que je commets un 
parricide; mais j'aime mieux ma vengeance 
que mon salut. Qu'on mène le comte 
Lorenzo au tribunal. Cette fqmme, qu'on 
s'en assure et qu'on attende mes ordres. 
( On emmené Francesca et Lorenzo,) Allez ! 
allez!... oui ingrats, oui, vous mourrez 
tous deuxl 

SCENE X. 

LE COMTE DE LA MARCHE, JEANKE. 

LE COHTE. Non , madame, ils nie mour- 
ront pas ! 

JEANNE. Comte!... 

LE COMTE. Ils ne peuvent mourir, 
madame ; je vous avais dit que je revien* 

* Lorenzo, Fiancesca, Jeams. 


WaSÈ î>t NAPLES. 
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init Êtes heitreM Aa U mâUf atia fortune , 
lofsqne tout appui tous manquerait. Je 
nft croyais pas que cette époque fatale dut 
aussitôt arriver pour tous ! Prêt à partir 
pour la France, je reparais en ce moment 
pouf Vous Soustraire au plus grand danger 
qtii iMis ait jamais ttienacée. . . au crime. . . 
Keine, je sais tout, tous ne pouvez tous 
souiller d'un triple assassinat ; il faut faire 
grical 

«EiUaiE^ Je ne le puis, j'ai fait un ser- 
ment sacré. 

LB COMTE. Le serment d'un forfait ne 
peut l'être. 

jbaMB. Me parjurer serait toujoun un 
crime. . 

LE GOHTB. Le parjure ne peut être un 
crime là où il est le repentir. 

JEABiffE. Mais je n*ai donc pas droit de 
me venger de Lorenzo que j'aimais tant et 
qui m'a trahie? 

LE COMTE. Croyez-vous qu'en le punis- 
sant, vous TOUS consolerez? Ah ! madame, 
plus ceux que nous aimons nous font de 
mal, et plus, en le leur rendant , nous le 
partageons. . • plus nous souffrons des coups 
que nous avons portés. . . Et à qui donc ap- 
partient la démence, sinon à l'amour?.*. 
Groyes-moi, quand le cœur qui faisait vi- 
vre le nôtre nous trahit, la seule consola- 
tion qui reste, ei'est encore de Itii faire 
grâce. Reine, il ne se peut pas que vous 
trempiez vos mains généreuses dans un 
sang mnocentou précieux. Non, non, vous 
ne livrerez pas ainsi votre couronne à 
Sforce, votre peuple à Tanarchie , votre 
ame aux remords I 

JEANNE. Ah! il dit vrai; ce serait affreux 
la vengeance, je le sens ; et maintenant , 
quand j'ai fait la blessure, je tremble de- 
vant le sang qui en va couler... Oh! Dieu 
a été bien cruel de me prendre au mot de 
ma colère... On sort du conseil, je crois, la 
sentence est portée. 

LE COMTE. Non, non.... rien encore.... 
Courage, madame... songez à l'avenir. 

JEANNE. L'avenir !.. moi sur qui pèsent 
tant de douleurs et de honte. 

LE COMTE. Tant de honte? et où est 
donc votre crime, à présent? Vous vous 
êtes approchée d'un être malheureux; vous 
avez voulu essuyer ses larmes ; sa douleur 
TOUS a touchée ; cette passion plaintive ga- 
cna votre cœur ; tous vous êtes laissé se - 
duire à la souffrance.... N'était-ce pas là 
une noble excuse du généreux abandon de 
Totreame*,* aimant et vous eroyant aimée, 
TOUS avei résisté chastement à ce pen- 
diist; tous ava voulu faire un obscur 


gentilhomme roi, plutAt que de deve- 
nir sa maltresse ; traliie par lui, enfin, vous 
allez lui faire erâce, et rendre le bienfait 
pour l'infidélité, la clémence pour la tra-^ 
nison. .. Qu'y a-t-il donc de si honteux là** 
dedans?.. Non, non, vous pouvez lever la 
tête encore, Jeanne II! On vous accuse, 
mais votre conscience n'écoute point les au- 
tres, et tôt ou tard eUe sera écoulée de 
tous. Entre la douleur et le crime , vous 
avez pris le meilleur rôle, celui de souffrir 
noblement. Yous le continuerez. Prêt â 
repartir en France pour jamais, je veux 
que votre serment m'assure que je laisse à 
Naples une grande reine qui foulera aux 
pieds toutes les faiblesses du passé, et qui, 
désormais affranchie de généreuses et fa** 
taies illusions, va régner devant Dieu pour 
son peuple. 

JEANNE. Ah ! comte, votre estime rend 
la vie à mon ame , mais elle ne peut lui 
donner l'espérance. 

OLIVIER. Adieu, madame, je pars. 

JEANNE. Oh! non, non, ne sortez pas... 
il me semble que vous emportez avec vous 
mon dernier salut... Que résoudre, mon 
Dieu ?. . Faites-moi oublier Lorenzo, mais 
laissez »moi le sauver du moins .Oh ! c'est im- 
possible... Il y a là mon serment... mon 
serment terrible, devant lequel mon repen*- 
tir se briserait en vain.. . mon serment que 
j'ai fait plus fortque moi et que je ne puis 
violer... Comte, vous partez... mais si je 
l'ordonnais, resteriez-vous? 

LE COMTE. Si vous l'ordonniez. . . ah! 
vous seriez bien impitoyable, madame. 
Imposer de vous voir sans cesse à qui 
n'est aimé de vous.. . Il n'importe. J'aurais 
donné ma vie ce matin pour vous sauver 
de l'attentat auquel vous étiez exposée. Ce 
daneer est aussi grand maintenant, dispo- 
sez de moi. 

JEANNE. Le conseil revient... Tarrétest 
rendu. ..Oh ! ils n'auront pas osé condam- 
ner. 
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SCENE XI. 

LE COMTE, SFORCE, JEANNE, Con- 
seil d'état au fond y puis MARINO, 
LORENZO, FRANCESCA. 

8FORCE. Madame, l'arrêt du conseil, 

{ prononcé d'une voix unanime , est , poux 
es deux accusés, la mort ! 
JEANNE. La mort ! 

SFORCE. D'après Tordre que vous avez 
donné vous-même, notre sentence est exé- 
cutoire à l'instant ; tout est prêt pour le 
supplice dans la cour du palais, et les ac- 
cusés vont y descendre* 


MAGASIN THEATBAL. 


jBAioni. Je ne fora! rien de contraire à 
monsermenti messieurs.' 

AtTAViLLA. Yoid le comte Lorenxo , 
madame, qui passe avec son complice 
pour aller à la mort. 

* JEANNE , bas au majordome. Amenez 
Francesca. . .(urfLoreuco.)Approchez, comte. 
Il n'y a que l'amour qui se venge, et 
j'aurais trop de regrets de m'être vengée de 
vous. (A haute 9oix,) Il est fait à notre 
chancelier pleine et entière grâce de sa 
peine , et celle du comte Lorenzo est com- 
muée en un exil perpétuel . 

SFORGE. Madame, vous ne pouvez ainsi 
violer votre serment. Dieu, qui vous Ta en- 
tendu faire, ne le permettra pas. 


^Sforce, AUavilla derrière lui; Lorento, Francesca, 
aa second plan; Jeanne, Marino , sur le devant. 


ALTAviLLA e/i.E.comBil«»Nof,;ni^ 

JEANNE. Tous ne m'avez pas permis,d a» 
chever; messieurs, de quel droit interrom<« 
pez-vous votre reine? Ce n'est point par 
moi que ces grâces sont accordées, elles le 
sont par un pouvoir plus fort que voys.^ 
connétable, plus fort que vous tous» plus 
fort que moi-même. 

6F0RCK. Par qui donc? 

JEANNE. Par le roi!., par Jacques de 
Bourbon, comte de la Marche, roi de 
Naples , de Sicile et de Jérusalem , par 
Jacques de Bourbon, comte de la Marche, 
mon maître et mon époux. A genoux , à 
genoux tous, à genoux devant loi... A 
genoux, moi la première. 

Elle &*agenouiUe ainsi que toaC le monde. Olivier 
bV-lance vers elle et la relevé. 


LA TOILE TOMBE. 


L^anleor ne veut pas laisser imprimer ce drome tans rendre grAce anx arlîsles qui ont plaide si i'Ioqn(:uin)et.t 
sa cause devant le public. 11 ne scia, je i>eiuie, que Tccbo delà salle entière en disant que H*'* Georf^s , m 
majestueuse et si royale dan& les quatre premiers actes, ne s^st jamais montrée tragcdienrie plus p«é4iquc et 
plus terrible qnc dans les deriiicres scùnex. A cote de cette grande actrice, MM. M<flingue, Alexandre, SurTiile, 
Roger et M** Charles C, ont crcv avec bonheur et talent les principaux rMes de Fouvragc. Les arti!»tvs 
cliargcs de persomiai;es moins importans méritent aussi les remerdflieos de Tantear ponr avoir concouru à 
Tenscmble, cl il les prie d*cn recevoir rexpression. 
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ACTE PREMIER. 


Ub« GiBpua* ddcoaTcrl*. tnfanos an fond par ud chiiB 
rFHtrn d^tuu petit* labnr^ brtlonni, ifec porta et fei 

fenuBt, ■Tto l> hiiipr al r»iEnge, d» Hpite d'»»' 
(iwiiniHni peiDti, aTtc m nou ; Au «iapp Siikt-I 

SCENE PREMIERE. 

TfHHtfASfGARÇONaBTFlLLEtDEL'AlIIEBeE, 

ensuite MET-A-BAS, PETIT-RENAUD 
el tiuelques autres chouans arméti paù 
rn^n VIDE-PICHE. 
Ad tem du riilcBo qnelqnei coapi de (cudaïuJe loia- 
titn. Brait cloignc de Umbonr»; iiugraud dcioidrs 
rtgiM daiu ranbergC) k la toiI de lluuiui, i|ni 


r. L lubcrie porte poar i 


E Gtll 


parait à nng TcTidlre, Ici gamm* «I Ici Glki te lil- 
Icnl de fermer te* poit» et leE feoétreE, 

TBOMAB. Fermez les portes! fennei les 
feuètrea! voidles soldats de Rabaud... ou 
les cliouaml.. tous i craindre! tous' pi 1- 
lardsl Quand nous saurons qui est vain- 
queur, ilseralempsd'ouvnr, Fermez! fer- 
mer! Us Toilà! OSainte-Vierged'Auray! 
AsaintLabrel protégei-moi !, . Lesvoilà! 
Il quitta fnjcipiUmaiCTit pi fcaétra, Mat-à-Uaa 
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et Petit-Renard, entrent en scène suivis d^anc 
dix aine de chouans. 

M BT-A-BA8. Par ici ! par ici , les gars ! 
entrez là!... Entrez donc, race àe chiens! 
fourrez- vous bé dans le foin et sous la paille . 
{A Pê/it-Renard,) Té, fais comme mé. (// 
te revêt d^une blouse^ cache ses armes et prend 
un/ouet) Les rerars rouges pouvioul venir 
à c*iTieiure. 

PETlT-nENARD, sortant iat^te de sa blouse. 
Ohél Pierre le Roux!.... 

MET-A-BAS. Veux-tu te taire, animal! 
je te l'avons dit vingt fois : avcuc les revais 
rouges et ks gars, je n'sommes plus Pierre 
leRoux, mais, jusqu'à nouvel ordre. Met- 
à -Bas, cettui-là qui n'avons jamais manqué 
sonhonune. Té, Jean Bruneau, t'es Petit- 
Renard , Petit-Renard , entends-tu bé ? la 
terreur des basses-cours et des écus de six 
francs. Ton cousin Labre-Gagnard , le 
passionné des gros sous et des picbés de 
cidre, s'nommont Yide-Picbé... et notre 
nouvieau chef, monsieur de Vitré, est tout 

bellement le Gars , notre Grand Gars 

et point autre chose, souviens-toi-z'en. 
{/4wr autres chouans.) N'oubliez pas ça non 
plus, l's'autres? 

PBTIT-BBNABD. Eh bé! eh bé ! on s'en 
souvienra.... Mais, dis donc, m'sieur Met- 
à-Bas , ils nous ont solidement tapés , les 
revars rouges. Sainte - Vierge ! pourvu 
qu'ils n'aient point repris le convoi en- 
core, douze mille écus en bons louis d'or! 

MBT-A-BAS. Il s'agit bé d'ça! c'est au 
Gars que nous devons songer avant tout. 

PBTIT-BENARD. J' l'ons VU gagner le 
sentier qu't'as indiqué , avec cette grande 
dame qui l'aimont tant, notre Gars, 
marne de Montbriaut. 

MBT-A-BAS. Chut! appelle-la l'arma- 
zône : c'est convenu aveuc elle. En v'ià 
une femme! Si t'en parle mal, gare à té ! 

PETIT-BENARD. Méî* JTy sotnmes dé- 
voué corps et ame , à c'te chère et géné- 
reuse grande dame. . . . l'amajaune , comme 
tu dis.. 

MET-A-BAS. Mais OÙ c'qu'il est donc, ton 
capon de cousin qui devait les guider? 

PETIT-RENARD. Il vide sans doute queu- 
que picliépar là.... Âh! le véci! 

Yide-Piche entre avec ane goarde K la main : Petit- 
Renard la lai arrache; Met-ii-Bas lai donne uncoup. 

MET-A-BAS. Où est le Gars? 

TiDR-PiCDÉ , d'un ton pleurard. Il m'suit 
par le chemin creux. (A part,) Bon ! l'un 
me vole ma gourde , et ce damné brutal 
de le Roux frappont toujours avant de 
parler. {Frappant sur son gousset,) O bon 
saint I^bre! si on n'avait point là queu- 
ques petits gros sous , ça serait à ne point 
y tenir. 


HET-A-BAS , du fond. VU notre Gari| 
attention ! 

SCENE IL 

Les M£mb8 , LE GARS , M-* DE 
MOKTBRIANT. 

LE CARS. Appuyez-vous sur moi , Cé- 
cile ; seriez- vous blessée? 

M** DE M0NTBR1ANT. Nou : un pcu de 
fatigue seulement.... Ah! je crains bien 
que^ vous n'ayez plus en moi qu'un pauvre 
compagnon d'armes. 

LE GARS , à Met-à^Bas. Bis->moi , som- 
mes-nous en sûreté ici? 

MET-A-BAS. Pour uu moment, je Tes- 
pérons. Dam ! si les revars rouges vien- 
nent , faudra ruser. 

H"^ DE MONTBRIANT. Pourquoi les 
attendre ? 

MET- A-BAS. J'sommes coupés ; ils te- 
nont la route de Fougères et de Saint- 
Georges. Nous risquerions trop de partir 
avant la nuit, pour gagner les bois de la 
Vivetière. 

LE GARS. Va toujours un peu sonder le 
terrain. Nous t'attendrons ici ; puis nous 
verrons si nous pouvons rester ou partir. 

MKT-A-BAS. C'est dit. 
n s'éloigne après avoir fait signe anx hommes cachés 
dans le hangar de se tenir prêts à tout. 

SCENE III. 

Les Mêmes , excepté MET-A-BAS. 

M*"* DE MONTBHIANT. Tenons-nous bien 
sur nos gardes. 

LE GARS. £b bien! madame , voilà donc 
ce que me valent vos entreprises de grands 
chemins? si nous étions découverts, nous 
serions perdus , déshonorés. 

M*"* DEMONTBRIANT. Allonsdonc! n'êtes* 
vous pas accoutumé k tromper des yeux 
plus fins que ceux de ce vieux loup de 
guérite , de ce Jérôme Rabaud , chef de 
la deuxième demi-brigade que le gou- 
vernement a envoyée contre nous? 

LE GARS. Fort beau rôle en effet pour 
un général *! £st-ce pour piller des dili- 
gences, madame, et poilr arrêter des 
convois de vivres et d'argent que je suis 
investi de tous les pouvoirs? 

M*"* DE MONTBRiANT. Pense*t-on que 
ces braves gens serviront sans espoir de 
quelques petites récompenses? 

viUE-piCHÉ, à part, Bédit, l'armajaune! 

LE GARS. Ah! j'ai rêvé d'autres périls! 
c'est une autre gloire que je veux conqué- 
rir ! Craignons qu'on ne dise un jour : la 
Vendée enfanta des héros ; les chouans ne 
I furent que des brigands. Vous avei con^- 
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promis mon nom et mon rang, vous dis-je, 
madame... Une sotte attaque sur uu con- 
▼<H ef être battus encore... Une femme 
telle que madame de Montbriant devrait 
autrement me comprendre. 

M"* DB MONTBEIANT. Plus de ces id^es 
exaltées et chevaleresques , mon ami ; au 
temps où nous sommes , il faut du positif. 

Avec des hommes tels que les nôtres 

^ Mais vous ne ni'écoutez plus , Alfred : vous 
^- voilà bien loin de moi.. Je le parierais, 

vous penses à quelque autre fenmie, 

peut-être? 

LE GARS, éCun air distrait. Quoi? que 
dites-vous? vous pourriez croire? 

H°^ DE MONTBRIANT. £h bien! VOUS VOUS 

taisez? voyons, répondez-moi. Pourquoi, 
près de moi , cet air rêveur?., surtout de- 
puis votre retour d'Aiençon , où vous êtes 
allé sans moi et malgré moi , sous le nom 
et sous les habits d'un jeune artiste dont 
les papiers étaient tombes entre vos mains. 

LE GAR8. Je voulais m'assurer pat moi- 
même 

M^ DE MONTBRIANT. Yous j êtes resté 
trois jours. 

LE GARS. Il fallait bien le temps d'exa- 
miner 

M'^DBMONTBRiANT.Unejeunepersonne. 

a.E GARS. Ah! ah' une rencontre de 
voyage ! 

M** DE MONTBBIANT. En faut*il plus? 

LE GARS. Encore des soupçons jaloux ! 

M»* DE MONTBRIANT. Dissipez-leS SU 

lieu de vous en plaindre. 

LE GARS. J'aurais trop à faire. 

M"^ DE MONTBRIANT. Je VOUS connais , 
Alfred de Vitré... Elle est jolie, dit-on? 

LE GARS. Mats... oui.... vous seriez de 
mon avis. 

M"^ DE MONTBRIANT. Moi? je la hais 
dlnstinct. 

LE OARS. Et moi, de fait., c'est une 
coquette. 

M"" DE MONTBRIANT. Ah! {Sourîant) 
Peut-être pis. 

LE GARS. Vous êtes sévère ! Je l'ai re- 
marquée en effet, parc&? qu'on remarque 
toujours une jolie femme... et je lui ai 
rendu quelques-uns de ces soins légers 
qu'autorise la plus simple galanterie. Elle 
avait paru, je l'avoue, ne p^ y être in- 
sensible; mais il faut croire que je payai 
les intérêts de ma mauvaise mine et de 
mon modeste équipage ; car, tout-à-coup, 
elle disparut à mes yeux. J'ignore même 
jusqu'à son nom... si ce n'est celui de... 
de citoyenne Marie , je crois. 

M"* DE MONTBRIANT. Alfred, craignez 
cette femme! 


LE GArs. La craindre? 

■»• DE MONTBRIANT. Un complot m(> 
nace vos jours peut-être. 

LE GARS. Oui, oui, je sais.... 'mais tant 
d'autres périls les menacent! 

M"" DE MONTBRIANT. Le gouvernement 
veut vous attirer dans quelque pi^e 

LE GARS. Pour cela , je le crois ; mais 
lequel?c'est ce que vous ne pourriez me dire . 

M** DE MONTBRIANT. Cette femme est 
peut-être armée de projets perfides. . . 

LE GARS. Quelle idée ! 

M"* DE MONTBRIANT. Je fais surveiUer 
ses démarches. Que j'aie des épreuves... 
qu'elle tombe entre mes,mains. . .etje la tue! 

LE GARS. Yous ! 

M*^' DE MONTBRIANT. Moi. 

LE GARS. Vous en seriez capable. 

M*"* DE MONTBRIANT. Oui : pour VOUS, 

pour moi , pour notre cause. 

LE GARS. La jalousie vous égare. 

M™* DE MONTBRIANT. Elle m'éclaire. 
Mais d'ailleurs s'agit-il donc ici des seuls 
intérêts de notre. . . . de mon amour? Alfred, 
vous avez affaire à des hommes qui ont 
abandonné aisance , richesses , parens , fa- 
mille, leiurs femmes, leurs enfans : pensez- 
vous donc qu'ib se seront séparés de tout ce 
qui fait le charme et le bonheur de la vie, 
pour se voir, jouets dociles et joyeux, 
soumis aux chances de capricieuses amours? 

LE GARS, comme à lui-mime. Ceci devient 
intolérable ! 

M"* DE MONTBRIANT. Yous êtes leur 
unique espérance : par vous, ils mar- 
chent à l'echafaud ou à une immortelle 
gloire. Alfred , songez-y ! déjà plusieurs 
de vos Leutenans , Cottereau , Montabot » 
Bauvan , Courtin murmurent : ils disent 
qu'un si jeune chef. 

LE GARS , apec impétuosités Leur a déjà 
montré comment il faut servir et combat- 
tre ! Mais savez-vous aussi , madame , ce 
qu'ils disent de vous ? 

M*^ DE MONTBRIANT. Laîssons des pro- 


pos 

LE GARS. Ecoutez! « Nous l'avons vue, 
disent- ils, au milieu du feu le plus vif. 
Sa beauté égale son esprit, et cet esprit sait 
concevoir et exécuter les projets les plus 
hardis; mais sa politique et son amour 
sont tour à tour aux ordres l'un de l'autre. 
Ennemie implacable, amie despotique, 
elle immole tout à sa volonté.» Chacun 
d'eux vous redoutait; mais Alfred deYitré. . . 

M"'* DE MONTBRIANT , 'V^r^onf des larmes. 
Continuez , monsieur ! insultez à plaisir 
une femme qui s'est mise en votre pou- 
voir 

LE GARS. Des larmes!... Allons, Cécile, 
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kiflsex-Ies moi enuyec pardonnez-moi. 

H** DE MONTBRIANT. Mon seul Crime 
maintenant y ingrat, est de vous trop 
aimer.... et j'en sois cruellement punie! 

LE GARS. J'ai tort, j'ai tort... plus de 
querelles , Cécile ! j'ai tort, j'en conviens : 
mais, de grâce , ne me parlez plus de cette 
jeune fille... que je ne dois plus revoir 
sans doute. 

M"« DE MONTBRIANT, soitriorU, Bien vrai? 
Vous Tavouerai-je , Alfred? ne vous fâ- 
chez pas ! Lorsque vous avez si facilement 
consenti à notre embuscade sur la route 
d'Alençon, j'ai pensé.... 

LE GARS. Que je voulais vous obéir et 
vous plaire. 

M*« DE MONTBRIANT. Que Tespoir de 
rencontrer certaine calèche qui suivait cette 
route, et quirenfermait quelque belle voya- 
geuse 

LE GARS. Encore! (Remontant la scène,) 
Pierre le Roux ne revient pas. 

M"** DE MOi^TBRiANT, à part. Perfide ! 
( //âtf/.] Alfred, on vous l'a dit : vous ne 
périrez que par l'amour. 

Le GARS, d^un air de fatigue et d'ennui, 

{A lui-même») En effet, je commence à le 

croire... 

MouTemcnt parmi les dioaans en yedette an fond. 
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SCENE iv: 

Les MiMEs , MET-A-BAS, puis THO- 
MAS et LES Garçons et Filles de l'ad- 

BERGE. 

MBT-A BAS, accourant a^ec Petit-Renard, 
L'ennemi I l'ennemi! 
PET1T-1LBNARD. Les revcrs rouges !.. 
MET-A-BAS, accourant, J'ne pouvons ni 
les éviter ni les combattre.... il faut les 
tromper. (// va frapper à la porte de l'au-' 
berge ai*ec Petil^Renard et Vide^Piché,) 
Holà ! hé ! amis ! c'sont d's'amis, qu'on 
vous dit! ouvrez! ouvrez! ou sinon... 
Us continuent de frapper Tiolemment ; la porte s^on- 
Yre enfin : Thomas sort tiiiiîdement; Met-à-Bas 
le saisit par le bras ponr le faire arancer ; Tanber- 
giste s^incline en tremblant deTant lui; Vide-Picbë 
remet à un garçon d^anberge le porte-manteau 
du Gars «jue Met-à-Bas avait déposé sur le banc 
à droite. 

LE GARS. Allons, préparons-nous à re- 
cevoir les soldats de Rabaud, et rendons 
méconnaissable à leurs yeux leur plus 
mortel ennemi. 

»■»• DE MONTBRIANT. Pas d'imprudence! 
ayez-vous là ce passeport?. . 

LE GARS. De Mortagne? vous m'y faites 
penser. Entrons, et voyons quel parti nous 
pourrons en tirer. 
11 eotre dans Tauberge ; M«* de H ontbrîant va le 

suivre, lorsqu*en entendant au loin le bruit d'une 

voiture, elle remontp la scène et regarde au fond. 


v» DE MONTBRUNT. Encore cette calé» 
che ! Pierre, à moi ! 

Elle dit qndques mois baa en indiqntfit la vottnre 
avec un geste violent, pais elle entre dans Fan- 
berge. 

PETIT-RENARB, à Met-è-Bos, Que qu'aile 
t'a dit? 

MET-A-BAS. C'est encore pour c'te voi- 
ture qu'aile nous a fait suivre hier depub 
Mayenne. I faut surveiller ça. 

PETIT-RENARD. C'est dit, puisqu'alle 
commande et qu'aile paie. 

THOMAS, qui a aussi remonté la scène au 
bruit, appelant. Holà ! Jean , François l 
Nicolas ! Suzanne ! arrivez donc ! voilà des 
voyageurs, une voiture... 

MET-A-BAS, Varrêtant, Ah çà ! c'est con- 
venu ? tu sais c'qu^l faut dire et taire... 
im mot de trop, tu m'connais?... 

THOMAS. Suffit!... je ne demande pas 
mieux que d'être neutre. 

Un Talet d^auberge passe arec deux paniers remplis 
de comestibles; Het-à-BaasVn empare. 

MET-A-BAS. Il nous faut aussi des vivres 
à nous. 

THOMAS. Mais, monsieur Met-à-Bas... 

MBT-A-BAS, donnant les deux paniers à 
Petit 'Renard, Paix! c't'hangar n'à-t-il 
point une autre issue? 

THOMAS. Oui. 

MET- A-BAS. Bon ! OUp ! 

n entre sons le bangar arec Petit-Renard et Vide* 

Piché. 

****"***^i*****y*f^i^?i* yirffTrffotjoaoo ooooooooooofls jum 

SCENE V, 

Les MÉifEs , MARIE DE VERNEUIL , 
VANBLAS, BELJAMBE, JULIETTE, 

Soldats. 

Entr^ d*nn détachement de soldats. Vanblas, mis 
en mcaoTABLi, a^ec Marie et Juliette. 

PETIT-RENARD, SOUS le hangar, Queu 
belle dame ! c'est p't'étre la femme du di- 
rectoire ? 

MEX-A-BAS. Imbécile ! le directoire n'é- 
tiont point marie. 

PETIT-RENARD. Tantmîeux; il n'aura 
point d'enfant. 

MARIE, descendant la scène. Pourquoi 
nous arrêter ici ? , 

VANBLAS , grasseyant et du ton fat 
des muscadins de Vépoque, Mon adorable ! 
nous devons attend'e l'a'ivée du comman- 
dant, de ce bon Jé'6me Rabaud et de ses- 
b'aves... Diable ! il ne fait pas bon voya- 
zer sans une esco'te nombreuse... Mais 
comment vous t'ouvex-vous, mon aimable 
cousine? c'est que nous avons manqué, 
ma petite pa'ole panachée, d'ét*e engazés 
dans la fusillade. 

MARIE. Oh ! je n'ai pas eu peur. 

BBUAMBE, à Vanblas, Toi, citoyen ci* 
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^1, c'est une musique qui ne paraissait pas i 
trop de ton goût. 

VANBLAS, d'un air piqué. Toi, citoyen 
qui n'es pas civil, on n a que faire de vos. . . 
de tes avis. 

JULIETTE, souriant. Il est vrai que le ci- 
toyen Yanblas ne semblait pas très-rassuré. 

VANBLAS. Pour VOUS, clièfc Ma'ie. 

MAniE, souriant. Soit ; vous aviez peur. . . 
pour deux. 

BELJAMBE, à Juliêlie. Le citoyen uiirli- 
flor peut se vanter que son visage n'est pas 
boa teint, car il change joliment au feu. 

VANBLAS, à Thomas. Ilpa'aicque les b'i- 
gands se montrent en fo'ce par ici ? 

TnOMAS. Ah ! dam ! monsieur le ci- 
toyen, n y a souvent du tapage entre les 
revers rouges... j*veux dire entre nos bra- 
ves soldats et les gars j'vcux dire les 

brig [il jette un coup dœ'il inquiet vers 

le hangar où il aperçoit les yeux menaça ns 
'Je Met'à-Bas) jVeiix dire les cliouins; 
;t depuis queucque temps c'est plus fré- 
quent que jamais. 

A chaqac mot , il regarde fartÎTement da c6té da 

hangar. 

MARIE. Depuis quelque temps? 

THOMAS. Depuis... j 'veux dire... je dis... 

VANBLAS. £h bien ! pou'quoi ces ren- 
cont'es sont-elles devenues plus Tcquentes 

TDOMAS, 6as, Depuis l'arrivée dans le 

pays d'un nouveau chef {haut.) d'un 

noble et grand seigneur qui... (plus bas ) 

j'veux dite d'un ci-devant {haut) 

jeune, brave, intrépide... 

MABic.Ah! oui, j'en ai entendu parler. 
On ne le désigne que sousle nom du Gars. 

VANBLAS, à Thomas, Tu as tu des 
iihouans, aujourd'hui? 

THOMAS. Des chouins ? 

VANBLAS, cTu/i ton naturel. Des chouans, 
des chouins, des chiens, peu importe ; tu 
en a vus? 

THOMAS. Oui. . . {Geste menaçant de Met^ 
tf-B(/.r.) non... j'veux dire... 

VANBLAS Réponds, ou je te fais fusiller! 

MAHIB. Ah ! monsiem' Vanblas ! quelle 
m'enace I Retirez-vous, brave homme, et ne 
craignez rien. 

«MMA8. Merci, ma belle dame je 

cours à mes fourneaux. {À part,) Ouf! j'I'ai 
échappée belle. 

BELJAMBB, le retenant. Un moment, 
mon vieux ; vous allez donner à boire aux 


anciens 
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THOMAS, à part. Ah! bonne sainte 
Vierge! à ceux-là aussi.... j'suis ruiné ! 
BBLJAMBB, à deux soldats. A moi, les 
autres ! un tour à la cantine. 
Bc^ambe entre dana Tanberge, en sort dans la con- 
naît de la fecinc lairante, et disbibue des vivres. 


SCENE VI. 

Les MAmes , exceplé BELJAMBE et 

THOMAS. 
MARIE. En vérité, Vanblas, vous m*é- 
tonnez de plus en plus ! vous parlez par* 
tout en maître. Seulement chargé, dites- 
vous, de l'inspection des approvisionnemens 
de l'armée de l'Ouest, vous exercez partout 
la plus singulière influence : les conmian* 
dans militaires semblent forcés de vous 
obéir. 

VANBLAS, souriant. Fo'cés c'est le 

mot. 

MARIE. Pourquoi m'avoir fait quitter si 
brusquement Alençon ? 

VANBLAS. Ali! ceci, c'est aut'e cose. 
Pou'quoi ? pendant mon dernier voyaze à 
Pa'is, on m a rapporté qu'im certain zeune 
homme, un a'tiste, un peintre... quesai^ 
je ! avait été admis près de vous.. . 

MARIE, troublée, O ciel ! étais-je donc 
soumise au plus odieux espionnage? 

VANBLAS. Ah ! quel mot ! dites f ater- 
nelle su'veillance. Z'ai appris même que 
ce zeune faquin en avait azi assez cavaliè-' 
rement avec vous. 

MARIE. Eh bien ! parce qu'un jeune fat 
s'est conduit à mon égard avec la plus 
impertinente étourderie, faut-il que tous 
supposiez... 

VANBLAS. Je ne suppose rien... s'il vous 
a déplu. 

MARIE. Eh bien! oui... il m'a déplu, 
souverainement déplu; mais votre con- 
duite ne me déplait pas moins, monsieur. 
VANBLAS. Monsieur I ah! Ma'ie, appe- 
lez-moi donc touzours votre cousin, votre 
bon cousin Vanblas. 

MARIE. Suis-je donc tout-à-fût en votre 
pouvoir? 

VANBLAS, vM^ment et voulant hu prendre 
une main qu'elle relire. Sous ma p'otection, 
ma divine amie , sous ma p'otection dé- 
vouée, a'dente... (^ po^h de sa voix natu^ 
relie,) Je m'oublie et je me livre. {Haut.) 
Eh mais, que diable! ma cha'mante, 
ayez un peu de confiance en moi. .. {A Ji^ 
liette.) Et toi, Zuliette, sa confidente etson 
amie, persuade-lui donc... 

JULIETTE, Of^ec aigreur. Moi , je ne me 
mêle pas des secrets de ma maîtresse : 
vous et moi nous ne sommes pas cousins. 
MARIE. Vous avez, sans doute, acquis 
de justes droits à ma reconnaissance. Pau- 
vre orpheline, je n'osais pas même invo- 
quer ici la mémoire de mon père, car les 
nobles de ce pays, et surtout 1 orgueilleuse 
famille de Vitré. .. (que je hais ce nom 1) 
VANBLAS, à pari. Bien ! 


IfAGASOf THEATRAL. 


KAAIE. Reprocliaîent au duc de \er- 
neuil d*aToir «nibrassë d'abord le parti de 
la révolution. Abandonnée de tous, sans 
appui, sans ressources, je m*etaiâ réfugiée 
avec ma Juliette dans ce pays, au village 
ou fut élevée mon enfauce, auprès du tom« 
beau de ma mère : vous vîntes seul à mon 
secours. Présentée par vous aux puissans 
du jour, je pus reprendre le nom de mon 
père... 

VANBLAS, de sa voix naturelle. Avec l'es- 

Eoir certain de rentrer bientôt dans les 
iena immenaes qu'il possédait dans ces 
cantons. 

JULIETTB, à mp'poÙDj à elle-même. Oui, 
c'est là le point capital. 

KAElB. Je n'ai rien oublié : mais, pour 

Srix de tant de services, qu'attendes- voua 
e moi? voules-voua donc me faire payer 
vos bienfaits? 

VAKBLA8, jouant la délicatesse offensée^ 
Ah I quel soupçon cruel !. .. Mademoiselle 
de Yemeuil, si telles sont vos pensées sur 
Yanblaa, il n'a plua rien à vous dire... il 
ne vcNia retient plua... séparona-nous. 


JULISTTB, las à 


Prenei-le au 


mot! 

VANBUkA. J'ai besoin que votre con- 
fiance à mon ^ard aoit entière ) mais dès 
qu'une foia vous penses. . . 

MARIE. Taises-vous, Vanblas! taises- 
Toua ; cet air de dignité blessée vous va 
mal. Tous avez dans ma reconnaissance 
un avocat qui plaide mieux pour vous que 
voof-méme. Je veux vous croire toujours 
mon bon parent, mon ami sincère, dé' 
voué. Mais, dites, pourquoi voua entourer 
sana ccaae de tant de mystères ? 

VABIBLAS, à mi'Voix, Ils s'éclaircironten 
temps et lieux. Pour le moment, qu'il 
TOUS suffise de savoir que je suis chargé de 
la plus importante mkaion. Vous devez y 
jouer un gnmd rAle, Marie. • • 

MARIE. Moi ! 

VANBLAS. Vous. La mémoire de votre 
père calomniée par d'indignes rivaux, 
votre amour potur la liberté, tout vous en 
fait un devoir. (Tira/if un papier de son porte- 
feuille.) Tenez, pour vous donner une idée 
du pouvoir qu'on vous confie, jetez un coup 
d'œil sur ce papier. On me l'a remis der- 
nièrement à Paris pour vous. En exigeant 
votre confiance, j'ai voulu vous donner la 
plus forte preuve de la mienne : j'ai voulu 
que votre volonté fût indépendante. Avec 
ceci, vous pourrez défendre l'innocent, pu- 
nir le coupable... sauver la France peut- 
être... vous couvrir de gloire... {niouvc" 
ment de Marie) oui , de gloire , tout en ac- 
quittant à l'égard de vos protecteurs U 


dette de la reconnaissance, et en assurant 

votre fortune et la mienne. (Il lui remet 
un papier cacheté,) Etes- vous satisfaite? 

MARIE, prenant le papier. Si tout ce que 
vous me dites est vrai... 

VANBLAS. Encore des doutes? 

MARIE. Non ! non ! je suis profondément 
touchée de votre conduite. 

VANBLAS. Lisez donc , et jugez - moi 
mieux... (A part.) Elle viendra peu à peu 
où je veux la conduire. (Haut, d'un ton 
muscadin,) Ze vous laisse un instant, mon 
ado'ée; ze vais voir là-dedans si noua 
pou'ons trouver un repas à peu près cou* 
fo*table pour vous et pour Les amis que 
nous attendons. (Marie veut le suivre : il 
V arrête.) Oii! non, n'entrez pas encore: 
ordinairement ces aubè*zes de B'etagne ne 
sont que de vrais chenils à rouliers... lais- 
sez-moi m'assu'cr que celle-ci est digne de 
recevoir une des plus zolies femmes de 

Pa'is. 
Il baise la main de Marie et entre dan» Tauberge. 

QOooQOgQOQOQcoooooc o QOOoaaooQoaooaapaQa— o 

SCENE VII. 

MARIE, JULIETTE en apani; BEL- 
JAMBE, Soldats au fond 

JULIETTE. Est-ce que vous n'étea pas 
curieuse de lire le papier que le citoyen 
Vanblas vient de vous donner ? 

MARIB. Voyons. (Elle owfrey et lit aoec 
une surprise graduée,) « Les officiers de tout 
» grade, les administrateurs des districts , 
n et en général toutes les autorités civi- 
n lea et militaires des départemena de 
» rOuest, et spécialement de tous les can- 
» tons où se trouvera le chef des chouans, 
» l'ex-marquis Alfred de Vitré , désigné 
» sous le nom du Gars, prêteront secours 
» et assbtance à la citoyenne Marie Ver- 
» neuil, et se conformeront en tout aux 
» ordres qu'elle pourra leur donner. Le 
» citoyen Vanblas eat chargé de veiller à la 
» stricte exécution de cet arrêté... » 

JULIETTE. Tiens ! en voici bien d'une 
autre à présent ! le singuher passeport ! 

MARIE. Juliette, que penses«tu de tout 
ceci? 

JULIETTE. Toutes cea manigances ne me 

Elaisent guère plua que votre cousin Van- 
las... qui ne me plait pas du tout. Il est 
venu vous remettre en tête je ne sais quel- 
les idées d'ambition... 

HABIE. Ah ! qu'il soit béni pour m'a- 
voir rappelé ce que je devais au nom et à 
la mémoire de mon père. 

JULIETTE. Votre père, excuses ma fran- 
chise ; mais quel égoïste et quel orgueiU 
leux seigneur I Au commencement de la 
révolutioni lorsqu'il recevait encore ches 


LE GARS. 


Inile beau inonde, il tous fit appeler près 
de lui. .. et pourquoi ? pour vous traiter en 
étrangère, sous prétexte que votre nais- 
sance n'était pas légitime, et qu'il devait 
des ménasemens à 1 orgueil. . . ou plutôt à 
ravarice ae son illustre famille. Aussi y 
avait-il des bonnes langues qui disaient... 

MARIE. Quoi donc? 

JULIETTE, à mi-^voix. Qu'il n'était pas 
votre père. 

MARIE. O ciel ! 

luUETTE. Oui... et que vous étiez sa 
maîtresse. 

MARIE. Ah ! ma Juliette, que me diirtu! 
[jéprès un silence.) Ecoute. Si le duc de 
Verneuil, forcé de se soumettre à la ty- 
rannie de l'opinion, ne me reçut d'abord 
que comme une infortunée à qui sa bonté 
s intéressait, plus tard, au moment d'être 
arraclié de mes bras, il me reconnut pu- 
bliquement pour sa fille; un écrit signé de 
sa main me nomma son héritière. Je le 
suivis à Paris, je partageai sa prison...,, 
hélas ! pour le sauver, je bravai tout . . 
(J2n versant des larmes.) Vains efforts ! . . . 

JULIETTE, baisant la main de sa mai^ 
tresse. Pauvre Marie ! 

MARIE. Chassons ces cruels souvenirs ! 
Mais, dis-moi, devines-tu quels peuvent 
être les projets de Yanblas ? 

JULIETTE. Pardine ! ça n'est pas diffi- 
cile : après vous avoir fait rendre vos biens, 
fl veut vous épouser. 

MARIE. Lui ! jamais. 

JULIETTE. Ah! si ^u moins il ressem- 
blait.... au peintre d'Alençon! 

MARIE. Juliette ! 

JULIETTE. Ne vous fàchez pas mais 

TOUS m'avez fait tant d'éloges de ce jeune 
homme ! 

MARIE. Son insultante légèreté m'a trop 
prouvé le peu de prix qu^il attachait à mon 
estime... et je dois, je veux l'oublier. 
> JULIETTE. Il ne faut jurer de rien , car. . • 

^ SCENE VIII. 

* Lb& MiMXs, i.B GARS, VANBLAS, M*- 
DE MONTBRIAMT. 

Le Oan porte la redingote et le cbapean d^elève de 

l^&M>le poljrtedmi^e ; M'^ de Hontbriant un pn- 

mushe tincoloie. 

LE GAM, à Vanblasy en sortant vwement 
deVaubergs, Gconment donc, citoyen! avec 
plaisir. 

M">« DE MMTBtiAiiT, Puisqu'il s'agit du 
•ervice public... 

LE GARS. Et d'ime aimable citoyenne... 

II s^aTance ven Marie. 

MABlE,&iu. Grand Dieu! c'est lui! mais 
sous quel déguisement ?. . . 

M"" DE MONTBRiANT, bas OU Gars. Vous 


connaissez cette femme? C'est votre con- 
quête d'Alençon ? 

VANBLAS. Cette misé'able aubè'ze est dé- 
pourvue de tout. Heureusement ce zeune 
officier veut bien partazer son repas avec 
nous, ainsi que madame..... madame son 
épouse ? 

LE GARS. Mon épouse ! tu te trompes, 
citoyen. X^^^^^^^ ^^ main de, la comtesse 
et s'apançant vers Marie.) Mademoiselle, 
permettez-moi de vous présenter ma soeur. 

MARIE, à part. Sa sœur I... il ne m'avait 
pas dit qu'il eût une sœur. 

LE GARS. Je me flatte que mon offre ne 
sera pas refusée ? 

TANBLAS. Z'ai accepté, moi. 

LE GARS. Ah ! tu es sans doute le frère. •• 
ou répoux de cette jolie citoyenne? 

YANBLAS. Tu te trompes à ton tour| ci- 
toyen : c'est la citoyenne Ma'ie Verneuil. 

LE GARS. Verneuil I 

!!»• BE MONTBRIANT. Vcrneuil ? un ci- 
devant duc de ce nom possédait de grands 
biens dans cette province* 

VANBLAS. P'écisément... c'est sa fille. 

M"^ DE MONTBRIANT. Sa fille I je croyais 
qu'il n'avait pas eu d'enfant. 

MARIE. Vous étiez dans l'erreur, ci- 
toyenne ', j'ai partagé les malheurs de mo|i 
père. 

M"« DE MONTBRIANT. £t VOUS avez pa 
échapper. . . 

MARIE. Le 9 thermidor m'a sauvée* • » 
ainsi que quelques autres. 

BndI de tamboan tax loin. 

VANBLAS. Ah! voici enfin le comman- 
dant Rabaud gui revient de la chasse qu'il 
a donnée aux b'igands. 

LE GARS. Rabaud? j'ai souvent entendu 
parler de lai : c'est un brave à trois poils. 

VANBLAS. Ah ! ne m'en pa'ie pas, ci- 
toyen? cela est sans usaze, sans U moindre 
éducation... des cuirs, mou cher, des cuirs 
à^n revendre à tous les savetiers de France I 
une vraie culotte de peau« 

MARIE. Ses ridicules, s'il en a, ne servent 
qu'à faire mieux ressortir la noble candeur 
de son ame. Il ne se déguise jamais, lui ! 

LE GARS. On ne peut pas en dire autant 
de tout le monde (-^K(fl/i^/a5.)N'cst-ce paa, 
citoyen ? 

VANBLAS. Hé ! hé ! non, non sans doute... 
mais on est pa'fois oblizé de prendre un 
masque... n'est-ce pas, citoyen? 

M<"* nE MONTBRix\NT. Vous marchcz es- 
cortée, citoyenne? 

MARIE. Oui, citoyenne. 
, VANBLAS. C'est un avàntaze, n'estril DM 
vrai, dans ce pays infesté de b'igandsr 
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ll"«DEMONTBiiUNT. Sans doute... sur- 
tout quand on yeut les prendre. (j4 pari.) 
Mes soupçons se confirment. 

VANBLASy à part. Il y a là quelque chose à 
ëclaircir. . .Marie est émue,et ces gens-là . . . 
Le brait des tambours, qui se fait entendre de plos 

près rintenrompt. 

SCENE IX. 

Les MiMEs, RABAUD, GILBERT, 

THOMAS, Valets. 

Het-k-Bas sort à moitié du hangar. 

■me D£ MONTBRIANT, à Met^à-Bos, Les 
voilà ! les voilà ! . . 

M ET-A-BAS, bas. J'soiumes là aussi, nous 
autres, et j'nous ferons tuer tretous jus- 
qu'au dernier plutôt que d'ie laisser prendre 

RABAUD , à un sergent. Ladouceur, des 
factionnaires partout. . . Le Gars dirigeait 
lui-même, m a*t-on assuré, l'attaque des 
bandits que je viens de si bien étriller.... 
Oh ! oh ! que de monde ici ! mille tonner- 
res!... Attention, Gilbert. {Saluant Marié) 
Salut, citoyenne.... {A Vanblas,) Qui es- 
tu, toi? 

VABIBLA8. Diable ! commandant , vous 
avez la main rude... ne me reconnaissez- 
vous pas ? 

RABAUD , à Gilbert. £h ! c'est le musca- 
din qu'on nous a envoyé de Paris , je ne 

sais trop pourquoi ou plul6t je le sais 

trop. . . ( bas) le cousin de la petite qui doit 
jouer un rôle dans la parade qu'ils ont ima- 
ginée là-bas... pouah!.... {^Â Thomas.) Et 
toi, que fais-tu là? 

THOMAS. Je suis le citoyen Thomas, au- 
bergiste à l'enseigne du grand Saint-La- 
bre. . . 

RABAUD. Comment, coquin, ton saint- 
Labre n'a pas la cocarde nationale à son 
bonnet de police?., et qu'est-ce que je vois 
là sur le fourniment de ta baraque ?.... 
« Vive le Gars ! à basRabaud!.. » 

THOMAS. Général! monseîgueur... 

RABAUD. Monseigueur toi-même , en- 
tends-tu?.. Sergent, consigne-moi ce gen- 
tilhomme-là. 

LE GARS. Ah! citoyen commandant, 
veux-tu donc nous couper les vivres ? 

RABAUD , surpris , toisant le Gars. Oh ! 
oh ! Gilbert, n'avons-nous pas vu ça quel- 
que part? 

GILBERT. Non. . . où douc ? 

RABAUD. Ah ! c'est vrai, tu n'étais pas à 
l'affaire de Jnvigny. 

LE GARS , ba^. Diable ! je ne croyais pas 
qu'il eût de si bons yeux. .. {Haut.) Comme 
tu me regardes, commandant ? 

RABAUD. C'est pour mieux te voir, mon 
c&Ent. 


LE GARS. Est-ce que nous noiu eoonai^ 
sons par hasard ? 

RABAUD. Possible... Ton nom? 

LE GARS. Mais, citoyen commandant.., 

RABAUD. Ton nom? 

M'"* DE MONTBRIANT , bos. BaudÙD. 

LE GARS, haut. Eugène Baudin. 

RABAUD. Tes papiers? 

LE GARS. Comment donc! quelle inquW 
sition ! 

RABAUD. Tes papiers! 

MARIE, au commandant. A qui trouves- 
vous donc que le citoyen ressemble ? 

RABAUD. Eh morbleu!... à un grand 
gaillard que j'ai vu z'eu face de moi, d'tm 
peu loin pourtant... 

Marie jette un coup-d'oeil sarpris et ia^uiet far Je 

Gars. 

LE GARS, donnant ses papiers. Voici mes 
papiers. 

RABAUD , lisant et regardant le Gars par 
intervalle. Au milieu des bandits... se bat- 
tant comme un diable ! je l'admirais en 
dépit de moi-même... Ah! si j'avisiis pu le 
tenir z au bout de mon bancal, je me serais 
fait un vrai plaisir de me mesui*er avec lui. 

LE GARS. C'est un honneur dont il eût 
été fier peut-être. 

M<°« DE MONTBRiANT, à part. Il me fait 
trembler! 

VANBLAS, cherchant à lire les papiers. 
Visé à Mortagne. . . 

RABAUD, lisant. Bum... huoi... élève de 
l'école poly... poly... tèche... 

VANULAS. Technique, technique. 

RABAUD. Jelevoisben! 

VANBLAS. Ah! pardon. 

RABAUD, bas à Gilbert. C'est un savant. •• 
{Lisant.) Hum... hum... allant à Brest. «. 
{Au Gars.) Tu va-t-à Brest? 

LE GARS. Oui, je rejoins là mon bâti- 
ment qui met à la voile dans trois jours. 

RABAUD. T'es marin? 

VANBLAS. C'est singulier!... ze croyais, 
moi, que l'école Polytechnique ne fournis- 
sait que des officiers d'artillerie et de zénie. 

RABAUD. Je crois que tu as raison , toi| 
citoyen bavard. 

LE GABS . Il y a des exceptions ... j 'en suis 
une... Ah ça ! mon interrogatoire est-il 
fini?.. Il faut que ce Gars, comme vous 
l'appelez, soit bien redoutable, pour qu'un 
brave tel que toi , commandant, descende 
à de telles enquêtes. 

RABAUD. Jamais les chouans n'ont em 
de chef plus actif et plus habile, quoique 
bien jeune encore. 

GiLBEBT. Le malheur l'a formé. 

LE GARS. Au temps où nous sonmies ^ 
on reçoit de rudes leçons. , . Fût-on né avec 
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un cerveau de pien-e, ainsi fourré en serre- 
chaude, il faudrait bien mûrir else former. 

RABAUD. C'est vrai, ça! 

LE GARS. Après tout y ce Gars, comme 
Yous Taf^elez, n'est donc pas un bandit ? 
il sert apparemment la cause qu'il juge la 
meilleure. 

GILBERT. Il assassine sa patrie! 

RABACD. Bien dit, toi, Gilbert! 

LE GARS. £h bien! donc,qu'onle pende, 
et vite! 

VANBLAS. Soit ! qu'il tombe entre nos 
mains, et son affaire sera bientôt faite. 

MARIE, à Gilbert, Avant d'être militaire, 
capitaine, vous étiez avocat ?... dites-moi 
donc quelle est la loi qui concerne les 
chouans ? 

GILBERT. Celle du 14 fructidor, qui 
institue les conseils de guerre; l'identité 
une fois reconnue, la sentence sans appel. •• 
Il mort sur-le-champ. 

MARIE. La mort! 

LE GARS. Ma foi, si j'étais chouan, j'ai- 
merais beaucoup mieux avoir â faire à de 
t>ons militaires qu'à ces êtres amphibies , 
coquins , lâches , perfides , traîtres , musca- 
dins aux cadenettes retroussées > aux lones 
escarpins pointus , sbires et mouchards oe 
la haute police. 

VANBLAS, à part. Ouidà! 

RABAUD. Tu n'es pas dégoûté. 

MARIE , à elle-même, La mort ! . . sur-le- 
champ!.. 

RABAUD, au Gars. Tes papiers sont en 
lègle. 

LE GARS. Tu es donc satisfait, comman- 
dant? 

RABAUD. Oui. 

MARIE, à part. Je respire! 

L£ GARS. Nous pouvons donc aller nous 
iiicttrc à table maintenant ? 

RABAUD. Volontiers. (Tendant au Gars 
les papiers.) Tiens, reprends.... 

\ ATiBLAS ^ prencuit les papiers. Pardon, 

commandant (Lisant.) C'est bien ça... 

Mortagne. . . {j4u Gars.) Je te fais mon com- 
pliment, ainsi qu'à ta sœur, mou jeune offi- 
cier , car j'ai appris qu'un jeune officier de 
marine, se rendant effectivementàBrestavec 
sa sœur, avait été arrêté , volé et emmené 
par les chouans , à la sortie de Mortagne... 

Surprise de tous. 

RABAUD. Hein! qu'est-ce à dire? 

LE GARS., à part. Cet homme est servi 
par l'enfer. 

M»' DE MMTBRIANT. Nous avons été 
attaqués , il est vrai... mais ^i;râce au ciel , 
nous avons pu échapper aux brigands. 

RABAUD. Possible... mais vous ne m'é- 
chapperez pas ainsi 9 à mol.... Toute ré- 


flexion faite, mon devoir m'ordonne de 
vous faire conduire au district le plus voi- 
sin , pour la vérification de votre passeport. 

MARIE, à part. Ociel! 

mr^ DE HONTBRIANT, à part. Nous som- 
mes perdus! 

RABAUD. Et je vous y accompagnerais 
moi-même, si je n'avais à terminer ma 
tournée ; mais je vous y rejoindrai. 

LE GARS. Au. district! eh! mais, je n'ai 
rien à démêler avec ton district ! 

RABAUD. Je lé désire. 

VANBLAS. Nous le saurons. 

MARIE , bas à Juliette. Vois... son front 
ne pâlit pas, et cependant. . . (Allant à Ra^ 
baud.) Commandant, quel est votre dessein? 

RABAUD. C'est selon. . . peut-être de lui 
délivrer un passe-port scellé de plomb. 

MARIE. Ce serait un meurtre abomina- 
ble!., vous ne le commettrez pas. 

RABAUD. Ma petite dame, ça ne vous 
regarde pas. 

MARIE. Peut-être!... et s'il vous reste 
des doutes sur le compte de ce jeune offi- 
cier, c'est moi , moi, Marie de Yerneuil, 
qui vous réponds de lui. . 

RARAUD. Vous?.., jolie garantie, sans 
doute... 

LE GARS. Fort j<^ie> en vérité! 

M"< DE HONTBRlANT,à/?ar/. Elle l'aime! 
elle est aimée !.. 

RABAUD. Allons, assez de balivernes!... 
(Au Gars.) Camarade, dépêchons ; il faut 
partir. Je désire que ce soit une vaine 
formalité, car tu me plais... mais c'est 
égal, mon devoir l'ordonne x au district. 
Rabaud va remonter la scène, Marie Tarrête. 

MARIE. Arrêtez! arrêtez! J'en réponds, 
vousdis-je!.. et peut-être ai-je le droit 

RABAUD. Le droit ! 

MARIE, lui présentant le papier que hUa 
remis f^anblas. Lisez. 

LE GARS, à par/. Qu'est-ce que cela si- 
gnifie? 

VANBLAS , à Marie. Que faites-vous? 

MARIE. Je veux essayer du pouvoir 
dont vous m'avez parlé... je le veux, vous 
dis- je, ou sinon je ne vois plus en vous... 

RABAUD , rendant le papier à Marie. 
J'obéis... Vous êtes belle, mais la France 
l'est encore plus , et je ne sais pas servir 
deux maîtresses à la fois... J'obéis... mais 
demain je donne ma démission. 

11 jette à terre son sabre et entre dans Tanbcrge. 

GILBERT. Qu'est-ce doDCy mon coipman- 
dant? 

MARIE. Attendez^ capitaine, (y^ Vanèlas, 
bas.) Vous ne m'^aviez i>as trompée.... ce 

papier Mais dars quel but à moi une 

telle puissance? 
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VaNHIas. Vous le saurez, ma cha'mante. 

Marie, â GMert. Veuez, capitaine, il 
faut apaiser la colère de votre brave ■ 
chef ; ce serait trop abuser du pouvoir, 
que de faire perdre à la France un homme 
tel que lui. 

Eile présente la main à Gilbert; le Gan aVanoo 
Yivement yen Marie. 

LE GARS. Pardon, capitaine, veuillez 
prendre la main de ma sœur... moi, je 
me' place sous Tégide de mon aimable 
caution. 

Ils entrent dans Pauberge, ainsi qae Juliette et Bel- 
jambe. 

SCENE X. 

VANBLAS, Soldats, Chouans cachés^ UN 
AGENT de Vanèias. 
VANBLAS, à lui-même. £t ce jeune offi-' 
cier serait pour elle un inconnu.... oh! 
non ! non !.. ici tout m*est suspect. . . Jeune 
fille insensée ! Tétat ne t*a pas confié un 
tel pouvoir pour que tes caprices... Ne me 
trompé-je pas cependant?., pas de sotte 
erreur ici... mais quoi!., parmi les nom- 
breux émissaires que j'ai semés en ce pays, 
il n*en viendra pas un, un seul, pour me 
dire tout bas à l'oreille : Oui c'est celai.. 
La nuit vient. Met-à-Bas se glisse bors de sa cachette 
et il disparait derrière le nangar. Un homme pa- 
rait au fond; la sentinelle Tarréte; Vanblas re- 
monte la seine. 

Alil un des miens I... {A la êentinelle.) 
Laisses passer, camarade.... {A l'agent) 
C'est toi, Durand?.. {Descendant la scène.) 
Eb bien ! où sont les provisions que tu 
dob livrer à nos braves? 

JL^AOENT , tris^haui. Dans un hameau â 
deux pas d'ici, il y a un marchand du pays, 

n promet de nous donner une marcb an- 
première qualité... 

YANBLAS, de méjne. Ah! ah!.. 

l'agbnt. Il exige une forte remise 

( Bas. ) Il promet de nous le livrer , mais 
je ne pouvais rien terminer sans vous. 

VANBLAS. Bien, bien, je comprends.... 
\Ici an entend le cri de la chouette, ) Peste 
soit de l'oiseau de nuit ! son cri m'agace les 
nerfs... ( Bas.) Tu dis donc qu'on nous li- 
vrera... ( Noweau cri de la chouette.) En- 
core !.. c est insupportable I . . 

LE GABS, paraissant à une croisée de taii^ 
berge, à paru. C'est un signal de Pierre... 
quelque nouveau péril. 

VANBLAS, à Vagent. Et ce n'est pas loin? 

l'agent. Deux portées de fusil. 

VANBLAS , à part. Dans 'cinq minutes je 
suis ici. 

LE GARS. Ëhbien! citoyen venez-vous? 

VANBLAS. Dans un inslant je suis à vous, 
tranquille. ( A Beljambe , qiU sort de 


Vauberge. ) Sergent , dites de ma part au 

commandant qu'il m'attende ; j'aurai sans 

doute de bonnes nouvelles à lui donner. 

Il sort avea «m agent. 

SCENE XI. 

Les Mâmes, excepté YANBLAS et L'A- 

GËNT. 
BELJAHBÊ. Soldats ! à vos armes ! nous 
allons nous metu-e en route. {Nouveau cri 
de chouette.) Encore ce rossignol de Bretagne! 
On l'entend souvent ici... je n'aime pas sa 
musique; elle nous porte toujoui*s malheur. 
Les soMats m mettent sont les armes. 

SCENE XII. 
Les MâMEs, LE GARS, M- DE MONT- 
BRIANT , RABALD, GILBERT, MA- 
RIE, JULIETTE, THOMAS, Garçons 
d'auberge £/f^c/a//o/5 et torches. 
M"» DE MONTBRIAMT , bas OU GarS. J'ai 

entendu aussi le signal.... Elle nous sauve 
pour le moment ; mais elle nous emmène 

LE GARS. Prisonniers, ma foi ! mais je 
compte encore sur elle. 

M"** DE MOI^TBRIANT, à part. Moi , je ne 

compte que sur moi. J'ai un projet 

pressons le départ. 

MARIE, à Rabaud. Vous ne m'en voulez 
plus, commandant, et vous reprendrez 
votre épée ? 

BADAUD. Ah ! si je n'espérais pas me battre 
demain ! . . 

MARIE. Ils sont mes prisonniers sur pa- 
role, et je vous les présenterai demain 
bien innocens, bien justifiés, comme de 
bons amis à qui vous aurez évité un 
dérangement et un retard. 

RABAUD. Soit; mais... 

MARIE, à Af"" de MorUbriant. Allons, ma 
belle captive, il faut vous disposer à partir. 
Il y a loin d'ici à Fougères. 

RABAUD. Et je veux vous y trouver de- 
main. 

MARIE. Partons! partons! 

RABAUD, bas. Gilbert, augmentons ton 
escorte : prends cinquante lapins , accom- 
pagne-moi ça et veille sur ce jeune drôle. 
Je suivrai z'une autre route : j'ai des postes 
à ramasser. ( Préparatifs de départ. Met-à^ 
Bas se montre à M^^ de Montbriant et prend 
ses ordres. Petit^Renard ^ F'ide^Pichê et les 
autres chouans se glissent hors du hahgar et 
disparaissent. )Eh bienloùdonc estle citoyen 
Vanblas? votre chevalier mouchecadin? 

BELJAMBE. Mon commandant, il va re^ 
venir. Il m'a chargé de vous dire de l'at- 
tendre. 

RABAUD. Que le diable l'emporte ! nous 
n'avons pas de temps à perdre; voici la nuit. 
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LE GARS, 


H 


', mmaram Thomasj près de qui 
êst MeU^h-Bas. Cet homme dit au'il y a 
d'ici à Fougères un chemin bien plus court 
que par la grande route ; il passe par les 
1ms A% la YiTelière. 

&A I30IITB89B. G'est Trai, très-Ttai. {A 
part.) A merveille! 

RABAUD. Prenez-le. 

LE GARS, à Marie^ Une route de nuit, à 
travers les bois!..* aux flambeaux 1..* c*est 
charmant. 

M** DE hÔntbriant. Mais il nous fau- 
drait un guide. 

THOSAS, à qui Met'à^Bàs a parlé d'un 
air menaçcmt , k présentant. En voici un , 
mes of&cien. 

RAEAU]), lui melUuU une lanterne sous le 
nez. Ça? 

HET-A-BAS, d'un air d'imbécile. J' ne 
voulotis point, më; c*est tropdaiigereux... 
J' craingnons les choîui», mé ; ]é n' voulons 
point marcher la nuit. 

BABAUD. Ah! tu ne yeux pas? Bel- 
ïambe, empoigne*moi ce gaillard-là pour 
loi dégourdir les jambes* 

MET-A-BAS. Eh bé! eh bé! on ira, m'n 
officier... on ira» puisqu'il T faut. 

LA COMTBSBB, bas à Met-à-Bos. Perds- 
nous dans les bois.. . et donaîn matin seu- 
lement à la YÎTetière. 

■BT-A-BA8. Suffit. 

LE OARS. Allons donc, citoyenne Bau- 
din! 

V^ DE MONTBBIART. Me VOilà. 

Pelit-Rcoardy Vidfr-Pkhë H les choaam •'«Afbflceht 
dans le bois ; on a remis à Met-2t^Bu iim torefac» 

RABAUD. En route ! Gilbert, à demain à 
Fougères. Aie Tœil à tout, mon fils S 

L^escorte sVloif^e. 

cooQgoeQ99ooQa on aaw^>ww fMms s a i w aaaiQBBC>» 

' SCENE XIIÎ. 

RABAUD , BELJAMBE , THOMAS , 

Soldats. 

RABAUD. Je soupçonne quelque amou- 
rette entre la belle et notre jeune officier 
de marine... Parbleu! je n'en serais pas 
fâché pour faire enrager un peu ce M. de 
VAnblas.... (>^tf2c soMafs.) Allons, mes la^- 
pins, nous allons, filer s'anssi... Un mo- 
ment! (A Beljambe,) Vous a?ex bu et 
mangé z'ici a-t-on payé? 

BELJAMBE. Payé, mon commandant? en 
pays ennemi ! 

RABAUD. Pays ennemi^ sacreblen! est- 
ce que le département de la Mayenne n'est 
* pas français? (^ T/àomas.) A l'ordre, toi i 

THOMAS. Digne et excellent citoyen!... 
j^ ne t'appellerai plus monseigneur , tb ! 

RABtAUD. Qu'esiMse qu'on te doit > 


THOMAS. Quarante -cinq livres onxe 
sous six deniers, sans compter le pour- 
boire. 

BABAUD^re/iâ/i^ d'un iambmwun tas d'as- 
êignats. Tiens, chenapan... voilà t'un 
million en assignats; ça fera à peu près 

ton compte Décampe! {duôn soldats,) 

A vos rangs! 

THOMAS, son paquet à la main. Que dia- 
ble veut-il qtie je fasse de cette rame de 
papiet"? 

BELJAMBE. Tu en tapisscras les cham- 
bres de ton auberge, et tu seras million- 
naire... en perspective. 

RABAUDé ADons, allons !... Quant à no- 
tre muscadin, bon voyage... Eh! mais le 
voilà . . . comme il accourt ! 

SCENE XIV. 

Les Mêmes, YANfiLAS. 

VANBLAS , accourant. Commandant ! 
commandant! bonnes nouvelles!.*. 

RABAUD. Quoi donc? retournes^tu à Pa- 
ris? 

VANBLAS. Oui, oui, bientôt... et vous 
aussi... Cernez cette auberge! cernez les 
environs! (Montrant Thomas.) Arrêtez cet 
homme!.* 

RABAUD. Bst^it fou? 

vAnblas. Montons, commandant, mon-' 
tons... Le jeune peintre d'Alençon, l'offi- 
cier de marine... c'est le Gars! 

TOUS. Le Gars! 

RABAUD. Mille dieux!... pends-toi, Ra- 
baud! 

VANBLAS. Comment? 

RARAUD. n est parti. 

tanêlaS. Parti I 

RABAUD. Mais on peut les rattraper 
peut-être... Beljambe, cours, vole! 

BELJAMBE. t)e quel câté ? ils ont pris la 
traverse... 

RABAUD. Par les bois de la Yivetière... 
deux honunes avec toi, des torches, un 
guide ! 

BELJAMBE, montrant Thomas. En voilà un. 

VANBLAS. Ne le lâchez pas ! 

THOMAS. Moi? ô messeigneurs ! 

RABAUD. S'il t'égare, tue-le ! 

THOMAS. Sainte Vierge ! . . saint Labre ! .« 

RABAUD. Paix, braillard ! (jiux soldais.) 
Enfans! en marche ! le pas ae charge! aa 
Gars ! au Gars ! 

Touf Us soldats répMent ce cri. Sottie 
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ACTE DEUXIEME. 

Sit« agreste et lombre. Un vieux ch&teaa breton aa miliea des bois. A droite, mar bas et créotïif atiae porte 
an miliea. A ganche, nn manoir gothicpe. Au fond, un torrent. Snr les bords, des broussailles, des sanles» etc. 


SCENE PREMIERE. 

HUBERT, VIDE-PICHÉ, MARGUE- 
RITE sa femme, leur Enfa^ît, quelques 
Domestiques, ^z/ûCOURTIN, LE CHE- 
VALIER DE CHATILLON. 

Marguerite , Yide-Pichë et qnel({nes domestiques 
préparent nue table Hubert est au fond, sur le pont. 

MARGUERITE , arrangeant la table. Xà ! 
vlà qu'est bé! vois donc, not' homme. 
Daih ! je n'sîs point un cordon bleu , une 
cuisinière d* Iraris!... on est venu me 
chercher dans nof chaumière pour faire 
la cuisine ici à nos seigneux et dames qui, 
par le temps qui court, sont devenus tre- 
tous des paysans comme nous : j 'espérons 
stapendant qu'ils trouveront le déjeuner 
bon. {A son enfant, en lui donnant un gâ^ 
teau.) Tiens , p'tit gars , mange-mé ça , et 
va voir si nos messieurs arrivont. 

VIDE-PICHÉ, prenant une bouteille. Dis 
donc, not'femme!.. j'ons marché toute la 
nuit. . . j'boirionsbé un coup. . . . 
Il boit ; Gourtin , GhAtillon , Hiâ>ert , descendent la 

scène. 

HUBERT. Je commence à être inquiet... 
la nuit s'est passée sans nouvelles... ( A 
Vide-Piché,) Et tu dis que le Gars et ma- 
dame de Montbriant sont entre les mains 
du capitaine Gilbert 7 

VIDE-PICHÉ. Oui , mais ils n'a vont point 
été reconnus, que je vous dis....rArba- 
jaune a tout prévu; etm'sieurMet-à-Bas... 
{A Hubert,) Vous savez bé , m'sieur Met-à- 
Bas.. . bé déguisé, leux sarvont de guide... 

HUBERT. Lui? oh! alors, je commence 
à être plus tranquille. 

MARGUERITE. J'retoumons à mes casse- 
roles. Il y a là un ragoût que mame 
de Montbriant aimé bé... et nous Paimons 
tant , c'te bonne madame ! 

VIDE-PICHÉ. Et moi , je vas chercher 
encore queuques pichésd'vieux Bordeaux. 

CHATILLON, V arrêtant. Un généreux 
effort, mon brave... tâche de nous les 
apporter à peu près pleins. 

Marguerite sort arec son mari. 

SCENE II. 

œURTIN, CHATILLON, HUBERT, 

Domestiques allant et venant, 

GHATILLON. Yide-Piché! Met-à-Bas! 

les drôles de noms! et qui diable, cet 

ivrogne désigne-t-il avec son arbajaune? 

éhl notre «mazone, sans doute? 


HUBERT. Oui... nos paysans ont donné 
à chacun de nous un nom de guerre. 

CHATILLON. Ce qui, soit dit en ire nous, 
aide un peu à faire ressembler nos braves 
à un ramassis de bandits. 

HUBERT. Au fond ; c'est assez vrai.. . 

M»* de Montbriant traverse le pont avec deux oc 
trois paysans et quelques soldats ; ils disparais'- 
sent derrière les bâtimens, à droite. La comtesse, 
quelques instans après, entre seule en scène. 

B<9QOg9a9QQOag9QO>QO>OOQQOOOOQOOQ9a09O9QO9O 

SCENE III. 

Les MÊMES, M- DE MONTBRUTST, 
COURTIN, CHATILLON , HLBERT. 

M*"* DE MONTBRIANT. Enfin nous voilà! 

CHATILLON, s^ inclinant. Madame 

M"" DE MONTBRIANT. Châtillon! je SUIS ea- 
diantéede vous revoir... et des nôtresenfin! 

TOUS TROIS. Et le Gars ? 

M»' DE MONTBRIANT. Il arrive. Notre 
rusé Met-à-Bas nous a si bien égarés dans 
les bois , que nous avons marché toute la 
nuit. Ce matin , au point du jour, j'ai eu 
l'air de reconnaître ces lieux , et j'ai indi- 
qué ce vieux manoir comme une propriété 
nationale, occupée maintenant par de bons 
fermiers de ma connaissance.... Mais sa- 
vez-vous en quelle singulière compagnie 
nous arrivons? 

CHATILLON. Qui donc? 

M"* DE MONTBRIANT. Une demoiselle 
de Vemeuil. 

LE CHEVALIER. Qu'est-ce que c'est que 
ça ? Dans les derniers temps , le duc de 
Yemeuil avait auprès de lui, dit-on, uàe 
jeune personne dont la position était assez 
équivoque. 

COURTIN. Mais elle a péri! 

M""* DE MONTBRIANT. Yous allez déjeu^ 
ner avec elle. 

CHATILLON , 

« Les morts, après six ans, sortent-ils du tombeon?» 

M*** DE MONTBRIANT. NoD , mais leurs 
titres sont une dépouille, dont peuvent se 
parer de viles intrigantes, honteux instru- 
mens de la police de Fouché* 

COURTIN, HUBERT. Comment f 

CHATILLON. Que voulez-vous dire? 

M"* DE MONTBRiANT.J'espère pouvoir 
vous en donner l'explication ce matin même. 
On connaît la faiblesse du marquis, et Ton 
veut que notre Renaud succombe aux 
charmes d'une nouvelle Armide. 


LE GARS. 
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CHATILLON. Quelle plaisanterie! 

MT* DE HONTimiANT. Une plaisanterie , 
cheralier ! cela est, j'en ferais serment. 

CUtATlLLON, bas à Hubert. M»«de Mont- 
brîant est amoureuse et jalouse. 

GOURTIN. Mais les soldats qui escortent 
cette femme?.... 

■•• DB HONTBRTANT. J*ai ici quelques- 
uiiades nôtres.... et à défaut de la force, 
la ruse. 

CHATILLON. ciel! im guet-apens ! 

M»» m MONTBRiANT. Ne sommes-nous 
pas captifii ? Eh ! qui pourrait faire un crime 
à des prisonniers que Ton conduit à la 
mort de chercher à briser leurs fers ? 

CHATILLON. J^aimerais mieux les com- 
Jbattre. 

ceoRTiar.'On a parlé de trahison... un 
bruit sourd s'est répandu que d'infâmes 
menées doivent livrer notre ckef ; le» sol- 
dats qui vous conduisaient sont-ib donc 
le^agens?... 

M*« DE noNTBRiAirr. Peut-être! 

CHATILLON. Sur de simples soupçons. . . . 

M-* DE MONTBRIANT. Ils seront éclaircis. 
Avant d agir, je m'engage à vous fournir 
nne preuve décisive. 

CHATILLON. Et le Gars ? 

M"* DE MONTBRIANT, of^ec Un rire amer. 
Lui ? comme de coutume, les éclaira qui 
jaillissent de deux beaux yeux l'aveuglent 
sur le danger. En sortant d'Alençon, il ce 
crut à jamais séparéd'elle : il la retrouve... 

{lour.lui, c'est comme un coup du sort. Il 
a revoit phis belle et plus charmante... et 
il se croit aimé. .. ( A Hubert, ) Nos amis 
aont-ik réunis? 

ncBERT. Nous avons ici Coltereau, 
Montabôt et quelque autres , tous , ainsi 
que nous , yétus en fermiers , et armés par 
prudence. 

M"« DE MONTBRIANT. Et M. de Bauvan? 

COVRTIN. Nous lattendons. 

M"' DE MONTBRIANT. C*est sur lui que 
je compte.... Il voyait souvent le duc de 
Yerneuil... Il me tarde de dévoiler tant 
d'infamies ! 

CHATILLON , bas^ à Cour tin. Elle est bien 
toujours la même ! 

M"»« DE MONTBRIANT. J'ai quelques 
ordres à donner encore ici.... veuillez pré- 
venir nos amis de tout ce qui se passe. 

CHATILLON. Nous les rejoignons. {Basa 
Courlin.) Elle commande eu maitro-! 

Let trois chefs sortent. 

SCENE IV. 
M- DE MONTBRIAIST , seuU. 
Ils hâiitaieut;.. ils me bUmaicnt peut-» 


être? ils jugeronl... et je ferai exécuter 
leur sentence. Mais comme il tarde à ve- 
nir! il est auprès d'elle ! dans notre course 
nocturne, ma présence les gênait.... c'est 
bien.... ( Remon/ant la scène avec la plus 
vwe agitation.) Mais ils ne viennent pasi et 
aucun de ceux que j'ai chargés de les sur- 
veiller 

On voî^ paraître snr le pont Mct>&-Bas ; il fait en- 
tendre le signal connn des chouans; Fetit-Renaid 
et plosiears choaans paraissent au milieu Hcs 
broussailles. Petit-Renard, seul, entre en scènes 
Alet-à-Bas traverse le pont. 

SCENE V. 

M*« DE MONTBRIANT, PETIT- 
RENARD, MET-A-BAS. 

!!•• DE MONTBRIANT. Ali ! les voici en- 
fin!.. {AMet-à-Bas.) Mon brave et fidèle 
Pierre ! 

Mcr-A-DAS. Oui , j 'avons pu les dt:vai)- 
corde queuques inslans, afin de prendre 
vos ordres , si vous en avez d'autres à me 
donner. 

M"'* DR MONTBRIANT. Non... tu sais 
quelles sonfnnes volontés : tu les feras 
connaître à tes camarades. 

MET-A-BAS. Nous souimes prêts à tout 
faire pour madame, pisqu'alle ne nous m- 
donnont rien qui ne soit dans les intérêts 
d'ia cause.. 

PETIT-RENABD. Les rcvai's rouges arri- 
vont les uns après les autres, la langue, 
tirée d*un pied et les oreilles basses, ni 
pus ni moins que d'méchana limiers qui 
avons bé couru sans rieïi prendre.' Nous 
l's avons toujours suivis d'abre en abre, 
prêts à tomber sur eux s'ils aviont voulu 
jouer queuque méchabl tour à m'sieur 
Mei-à-Bas. 

M"'* DE MONTBRIANT. Et le Gars? 

MET-A-BAS. Il marcbe- en avant avec sa 
belle. 

M"'" DE MONTBRIANT , à part. Sa belle ! . . . 
ingrat! ( // Met à-Bas. ) PieiTe, liâte-toi 

do tout disposer 
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SCENE VI. 
Les IMemes, VÏDE-PICHÉ. 

V1DI'>PICI1É , sortant du mamtir aoec plui» 
sieurs huuteilles à la main, M sieur de Bau* 
van, qui v'nont d'arriver, fait demander 
si madame... 

Bi">'DE MONTBRIANT. Bauvau ! ah ! enfin! 
je cours le trouver. Pierre , n'oublie rien ! 

Elle entre dans le cbàteta. 

vine-HCnÉ , posant ses boutettles sur la 
takie. Bonjour m'sieur Met-à-Bas.... bon- 
jour, cousin Jean — 
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l>BTlt-llKNAED , prenant une bouteille et la 
mettant dahs sa saccoche. Bonjour , petit 
ecNisin Labre. 

viDB^riCHÉ. Ohé! rends-moi ça .. ils 
diront encore que c'est mè.,. 

MBT-A-BAS. Moins haut, méchant capdn! 
as<>tu préparé ce vin?. . . 

VIDE-PICHÉ. Pour les revars rouges? 
Aon pat encore. 

M BT*A-BA9. Yà donc ! 

VfDB-PfCHÉ. Mats 

PETIT-RENAUD. Va donc , chérubin ! 

Us poussent Vide^Piché dans le manoir. 

SCENE VII. 
MET-A-BAS, PETIT-RENARD. 

M ET- A- BAS. Tous nos gars sont bé là? 

PETIT-nElf ABD , montrant le torrent et les 
rochers. Partout par là... Pour entrer ici, 
quand nous t*avons éhu laissé avec les re- 
vars rouges, j*nous avons glissés le long 
des rives du torrent , afin de n'être vus de 
parsonne , pas même du Gars. 

MET- A-BAS. C'est bé : j'sis content d'té. 

PETit-nE!f aud. Vois-tu, monsieur Met- 
-à-Bas, il n'approuverait peut-être point... 

MET-A-BAS. Silence! c'est nié qui vous 
c<iiti(nande. 

PKTIT-BENAUD. Suffit! mais par pré^ 
caution, j 'avons toujours fait brûler un 
cierge. 

M ET- A-BAS. Ga ne peut point nuire... 
c'est une bonne mesure 9 et je t*en loue. 
(ji voix plus basse,) Combien sommes-nous, 
au vrai? 

PETiT-BBllARD. Vingt et quenques. 

WET-A-BAS. Ëteux, cinquante-deuit. 

PVTIT-RBNABD. Cînquante-deux!.. c^est 
i)éootip. Tu l's'as comptés? 

MET-A-BAS. Oui; mais déjà pourqueu- 
qiies-uàsd'entr*eux, c*torrentsera profond, 
et son iati muette; Et pis Treste pris au 
dépourvu... Oup!.... not' ruse sera aussi 
bonne qu'aile est de bonne guarre. 

FBTiT-RENABD. Quî en doutiont? 

M RT- A-BAS. La patronne m'a bé expli- 
qué ses intentions. D'abord, vous prendrez 
bé garde d'être surpris. 

PETIT-RENARD. Ça n' vaudrait rien I 

MET-A-BAS. Ensuite, gardez-vous bé 
d'agir avaht d'avoir entendu mein signal! 

petit-re:vard. C'est dit. 

lÉET-A~B\s. Quant à c'te femme, vous 
savez tous queux mcchans soupçons on a 
surélte... 

petit- BEN ABU. Oui ; la patronne a dit 
comme ça qu' c'étiont une* enjôleuse, un' 
siktae f un' sorcière qui perdrait le Gars. 

met-a-bas. Si , après avoir pris toutes 
IV inforn^ations , V nom qa aile porte j 


^ comme la patronne en étiont presque 
d'est point V sien^ aile nousl abandomi«i« 

PETIT-RENARD. Avec tOUS SeS b^OME ? 
MET-A-BAS. Tout ! 

viDE-PiGHÉ, accourant. Ohé I oké I y'ik 
les revars rouges ! les v'ià ! 

MET-A-BAS, à Pêtii^Renard. Cachette 
vite ! à tein poste !.. C A Fide-^Piché* ) Bl 
c' que j' t'avons dit de fare ? 

viDE-PiCHÉ. C'est fait. 

MET-À-BAS. C'est bé. ( Petit'Renmtd tUg^ 
parait. ) Oui, ctsi hé eux* AllonSf à min ràlàê 

11 pMdd rdr niait d'«i pajrMS. 
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SCENE VIII. 

MET-A^BAS , VIDfc.PICHÉ, LE GARS, 
MARIE, JULIETTE, GILBERT, 

SeLBATs ; ^RM^oÉs Domestiques. 

GILBERT, aufonây sur le pont. Allons donc! 
allons, du courage! nous arrivons. ». Mau- 
dit chien de guide qui nous a ainsi égarés ! 

itET-A-ÀAS, à pari. Va, vai tu m' mau- 
diras encore bé mieux ce soir ! 

HABIB, rtf^afYfaTi/aiitoiirJW/s. Ainsi donc, 
nous sommes forcés de chercher un asile à 
la Vivetière , l'un clés antiques domaiues 
de M. de Vitré* 

LE GÀRS. De ce chef de bandits, dont 
on parle tant... oui, belle Marie. 

ttARlE. Quel sombre manoir ! en vérité, 
il me fait peur. 

LE GARS. Peur ! auprès de moi 7 

H A R lE . Mais j« ne sais trop maintenant 
que penser. . . {Le Gars a 6té son chapeaif t 
il le donne açec distraction à Vide^Pichéy qui 
le salue. Marie remarque ce mouvement.) KbX 
' il paraît que vous êtes ici en pays de coa- 
naissance? 

LE GARA. Mais oui... 

Pendant ce dialogue Gilbert a descenda.eii aeèa» à 
la tête de set soldata. 

GILBERT, à sa troupe. Halte! front!.... 
{j4 Met'à-iSas,) Ah ! te voilà , triple co- 
quin! pourquoi nous as-tu quittés? tu 
mériterais d'être fustigé pour ne pas savoir 
mieux ton chemin. 

MET-A-BAS. O doux Jésus ! c* n'est point 
mA faute... j'mé sommes retrouvé , grâce 
au citoyen Baudin... 

GILBERT , au Gars. Ah ! citoyen Baudin, 
nous ne nous reposerons ici qu'une heure. 

LE GARS. Soit... le temps de déjeuner. 

MARIE, aperceoant la table préparée. Et 
nous sommes atteadua... eu grande eom*« 
pagniemême... 

LE GARS. Oui, nous déjeunerons ici 
avec quelques bons fermiers des environs* 

GILBERT, bas à Marie, La ftttàtlùcic 
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ordonne de hâter notre arrivée à 
Fougères. 

■Anin. Je sais de votre avis. 

GILBERT, au Gars. Où mes hommes 
poarroDto-ils bÎTotiaquer un peu à l'aise ? 

MBT-A-BAS. Méy y connaissons c' vieux 
diàtiau... {indU/uani le mur créne/éAl\ y 
a là, sous YOtré main, une petiote pelouse 
entoarée de fossés. . .Voulea- vous que j' vous 
y conduisions ? 

OlLBBBT. Toi , imbécile ! 

MET-A-BA8. Dam! ils seront là comme 
des chanoines* 

IM GARS. Et traités de même. 

GILBERT, aux soldats. Allons, enfans... 
(^ Met'^'-Bat,) Où est*elle, ta pelouse ? 

LB GARS. Gel homme ya conduire votre 
sergent. 

GILBERT* Non , ce sont des frères , des 
compagnons d'armes confies à mes soins ; 
je veux mai-méme veiller à leur campe* 
ment. 

Marie va sairrc Gilbert. 

LB GARS, ha^ à Marie, Avant de nous 
séparer , peut-être pour jamais, accordez- 
-moi un instant d'entretien , Marie. 
Marie s'arréfe; Gilbert , McMi-Bm et les soldais sor* 

tant par la droite. 

SCENE IX. 
LE GARS , MARIE. 

LE GARS. Chère Marie» vous avez cédé à 
ma prière. 

MARIE. Peut-être aurais-je du ne pas 
récouter... Nous séparer l'un de l'autre le 
plus tôt possible est en effet ce. q«e nous 
pourrons faire de mieux , et pour vous et 
pour moi. En décidant le capitaine Gil- 
bert à s'arrêter ici, je crains d*avoir coiii* 
mis une grande imprudence. 

LE GARS. Comment 7 

MARIE. 11 est l'élève d*un chef dont la 
yîgilance ne peut élre long -temps prise en 
défaut... et si tout oe que ndus voyons 
dans ce vieux et noble manoir le frappe 
ainsi que moi, vous devez craindre, vous 
et votre sœur... 

LE GARS. Nous devons craindre*. ? ache- 
vez Qui siiif^je donC) en ce moment, 

aux yeux de Marie? 

MARIE. Un téntéraire, s'il est vrai qne. . . 
Répondrez-vous avec franclnde? Dois-^je 
l'attendre du jeune peintre de la IMayeune 
ou de l'offieier de marine ? 

LB GAR9. Qu'importe qiii je suis ? Ma- 
rie, avant tout, ne royez en moi qii'nn 
homme sur qui tant d'esprit et de char- 
mes. . . 

ËcôHfaeZr monsieur : les circom* 
qttft nou» eiUMn'enl sooft graves ; et 


s'il en est une où Ton doive pardonner à 
une femme d'oublier un moment la 
réserve imposée à son sexe , c'est celle oÂ 
je suis. Eloignez donc toute feinte, tout 
mensonge. 

LE GARS, Et vous, MaHc? 

MARIE. Moi î jamais ils ne m'ont été n 
odieux. Ecoutez, vous disrje!... depuis 
Alençon , et surtout depuis notre rencon- 
tre d'hier, vous me proposez à chaque in* 
stnat, sous des formes différentes, la même 
énigme à deviner... et, cette énigme, 
c'est vous. Vous plairait «il enfin de m'en 
donner le mot?... Mais d'abord, votre 
sœur. .. A Alençon, vous étiez sans parens^ 
sans famille... depuis quand existe cette 
parenté? Yous souriez? c'est là répondlre. 
, LE GARS. Eh bien! oui, c'est une jeune 
dame, que des malheurs oommuns... 

MARIE. Vous ont soumise. . . Tous l'ai- 
mez... ou vous l'avez aimée? 

LE GARS. Comme une sceur« 

MARIE. Elle vous aime encore d'amour^ 
elle! ^ 

LE GARS. Avant Alençon même , ses 
capricieux emportemena avaient fait de cet 
amour un souvenir plein d'amertume. 

MARIE. Oui, justifiez bien votre incon- 
stance) C'est ainsi que nous sommes, tôt on 
tard, payées de notre tendresse... J'estime 
cette femme; elle se fait craindre au 
moins. Certaine de la trahison d'un per«- 
fide, elle le tuerait sans doute ainsi que sa 
rivale... Je comprends cela, moi : être in- 
dignement trahie par ce qu'on aime , cela 
vaut la mort. J'estime cette femme, vous 
dis*je 'f et je la plaioâdrais, si je ne la haïs- 
sais pas ! 

LE GARS. Vous la baïssez, Marie !.. oh! 
répétez-moi encore ce mot d'amour. 

MARIE. Laissez, monsieur, laissez ces ex^ 
pressions que je ne puis encore entendre, 
be la vérité seule dépend votre salut peut* 
être... La vérilé l je la veux, je l'exige. 
Achevez d'être avec moi f^anc, sincèrei 
Ces noms d'Alphonse, d'Eugène Baudin... 

LE GARS. Eugène et Alphonse sont deux 
étourdis, deux fous, que pour jamais j'ai 
bannis loin de vous. 

MARIE. Ainsi, VOUS êtes?.. 

LE GASS, d'un air eontrainl. Qui je snis) 

HAïuE. Oui, oui ! 

lbgahs. Mais vous-même, Marie, êtes* 
vous en effet ce que vous voulez paraître? 

MARIE. Moi I que voulez-vous dire? 

lk (jARS. Vous exigez mon secret 

mais l« vôtre ? 

MARIE. Le mien? je n'en ai pas. 

LE GARS. Etes-vous en effet raademot- 
selle de Verueuil ? 
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KAHIB. Qui vous a dit le coQcraîrc ? 
LE G Ans. Des amis.,. ïh m'ont parlé de 
pièges, de trahison.,. 

MARIE. Marie ! des pièges , des trahi- 
sons !,.. et contre vous !... 

LE CABS. Pardon , pardon ! excusez les 
craintes de ce cœur violent et passionné , 
qui sent que d'un tel amour dépend sa 
destinée !... 

MARfE. Eh bien! s'il est vrai que vous 
m'aimiez, qui peut encore retenir sur vos 
lèvres votre secret? plus de mystères?... 
LE GARS. Si je vous aime ! lorsqu'à 
Alençon votre apparente coquetterie , la 
calomnie , d'indignes soupçons me séparè- 
rent de vous , pouvez-vous bien com- 
prendre tout ce que j'ai souffert? mépriser 
ce qu'on voudrait tant aimer ! craindra 
que les doux nœuds d'amour soient un 
pièce d'assassin... Oh ! c'est im épouvan- 
table supplice J S'il fallait l'éprouver 

encore... mais non, non, près de vous, le 
doute seul est un outrage. C'est à vos 
pieds que je veux me purifier de mes 
soupçons odieux , et vous confier ma des- 
tinée tout entière. Apprenez donc... 
l« Gar» va se jeter aux pieds de Marie; entrée det 

cheCi. 
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scenp: X. 

Les Mêmes, CHATILLON, HUBERT, 

œURTlN, COTTEREAU, JULIETTE, 

puis GILBERT. 

Tous )c8 cheifi chouans sont v^us en paysans. 

nuBCRT, aiiant au Gars, Mon cner maî- 
tre! 

LE GARS. Mon vieil Hubert!.. (A Châ- 
tiUon,) Soyez le bien venu. {A tous.) De 
la prudence! N'oubliez pas, messieurs, 
qu'il faut que je donne demain une fête 
dans les bois de Saint-James. (Haut.) Mes 
bons amis, aidez-moi à recevoir digne- 
ment ma belle libératrice , ma généreuse 
caution ; car je suis toujours sous sa res- 
ponsabilité jusqu'à ce que j'aie fourni mes 
preuves de civisme. 

Tous les chefs sHnclincnt dcrant Marie. 

UARiE, dus à Julielie^ Juliette , que dis- 
tu de ces bons fermiers ? 

LE GARS. Mais où donc est ma sœur? 

CHATILLON. Elle s'entretient avec le ci- 
toyen Bauvan, qui vient d arriver. 

MARIE, à Juliette. Bauvan!... ce nom 
ne m'est pas inconnu. 

LE GARS. Notre excellent Bauvan Pal- 
Ions, tant mieux !.. ce sera un ami de plus. 

.Gilbert parait . 
GILBERT, à un sergent. Veille bien à 
tout 2 point de désordres , point d'excès ! 
LE GARS. EL bien! capitaine, étes-vous j 


satisfait des dispositions prises pour yoa 
braves? 

GILBERT. Trop! il y a luxe dans les ap- 
p rovisionneraens . 

LE GARS. Il fallait bien réparer les fii- 
tigues de la route... 

GILBERT. Oli ! oh ! quels sont donc tous 
ces gens-là ? 

LE GARS. La citoyenne Marie les con- 
naît. Ce sont quelques bons fermiers des 
environs qui ont voulu saluer les intré- 
pides lapins de Rabaud. 

CHATILLON. Et trinquer aveccux. 

MARIE, bas à GilbeH. Nous n'avons 
rien à craindre. 

GILBERT, de tn£me. J'aime à le croire* 

LE GARS. A uUé! àtable!.. (M"« de 
Monf&rianl et BauQon s^a^ancenl par la 
parle du manoir.) Ah ! voici ma sœur. .. et ce 
cher Bauvan ! 

SCENE XL 

Les Mêmes, M™» DE MONTBRIANT, 

BAUVAN. 
MARIE, à Juliette: Bauvan!.. oui, c'est 
bien celui que j'ai vu cLez mon père ! 

Mm* de Monlbriant t'aTonce condaite par M. de 

Bauvan. 
LE GARS. Arrivez donc, ma chère î Bon- 
jour, citoyen Bauvan : vous nous apportes 
. sans doute de bonnes nouvelles ? 

BAUVAN. Eh!., de bonnes nouvelles... 
je ne sais pas trop... c'est selon comme 
vous les prendrez. 

II jeUe an regard attentif sar Marie. 

GRATILLÛN. Qu'est-ce donc ? 

LE GARS. Assez ! assez ! à demain les 
affaires sérieuses ! à table.? (3f'»« de Mont- 
ma sœur... les honneurs aux étrangers. 

MARIE , à elle-même. Les regards de 
cette femme me glacent d'épouvante ! 

M"" DE MONTBRIANT, bus à Bawan. £b 
bien? 

BAUVAN, de même. C'est elle. 

M"« DE MONTBRIANT. Vous en êtes sûr ? 

BAUVAN. Je le jurerais. 

M"« DE MONTBRIANT. Regardez-la bien; 
pas d'erreur ! le Gars ne nous le pardon- 
nerait pas. 

brlant présente sa main au Gars^) Pardon y 
Met-à-Bas s^apnroche de M*"* de Montbriant. 

MET-A-BAS. Tout va bé. . . l'vin était pré- 

Earé. . . et les soldats boivent ! Ils seront . 
icntôt hors d'état d' nous résister. 

11 sVloigne. Tons les convives se sont assis; ils sontr 
places ainsi i la table eu commençant par la droite.' 
Le Gars, Marie, Cottereaa , GhÂtillon , Gilbert ,. 
Hubert, Courtin, Bauvan et M"* de Montbriant 
qui se trouve ainsi placée en face du Gars. 

LE GARS. Allons, citoyens ! portons uni 
toast que comprendront tous les vieux 
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Français. (Se îei>anl le vcne à la main,) Au 
triomphe des défenseurs de la bonne/ 
cause ! 

GILBERT, éleçant aussi son verre, A l'é- 
ternelle confusion de tous ces parricides 
qui déchirent le sein de leur patrie , de 
leur mère, avec le fer de l'étranger ! 

HARIE. Moi , j'aimerais mieux un toast 
fraternel à leur prochaine convei*sion. 

■■"« DE MONTBRIANT. Ils seraient bientôt 
sûrs d'aller en paradis... nos frères de Pa- 
ris ont des missionnaires expéditifs. 

LE Gf\RS, oÎQcmeAt, Ne dit-on pas, capi- 
taine, que Bonaparte va quitter l'Italie? 

GILBERT. On le dit. 

CUATiLLON. On assure même qu'on l'at- 
tend prochainement à Paris. 

c:oiiRTiN. Buonaparte était le seul 
hoiuiue qui pût sauver la France. 

BiuvAN, bas à M"'* de Morubrianl, C'est 
elle, j'en suis certain. 

M»* DE MOTVTBRIANT. Et VOUS étes prêt 

à le déclarer? 

BAUVAN. A haute voix. 

LE G\RS , inquiet ^remarquant les regards 
qtte Banoan et A/"« de Montb riant jettent sur 
Marte. Qu'est-ce donc? 

GILBERT, remettant son verre lentement 
sur la tiiblr, et regardant Courtin d\in air 
scrptis. Bu...o..uaparte! Ce n'est pas ainsi 
que ce nom glorieux se prononce , mon 
bi ave homme , si ce n'est chez ses en- 
nemis. 

CHATiiiLON. Ses ennemis? avec qui donc 
croyez-vous être, capitaine? 

GILBERT. Avant tout, je suis sûr d'être 
avec cinquante des plus braves soldats de 
la demi-brigade de Aabaud. 

Bau^an s'est penche k Toreille de son Toisin, et lui 
a parle bas ea lui dcsigaant Marie; le mot passe 
et arrive au Gars. 

LE GARS. Non^ c'est impossible! Bauvan! 
cela est->il vrai? 

BAUVAN. Sur mou honneur ! 

LE GARS, brisant son verre sur la table. 
Si cela pouvait être!... je donnerais ma 
vie pour me venger sur l'heure ! 

Tons s« lèvent excepté Marie et Gilbert. 

GILBERT. Qu'est-ce donc , citoyenne 
Yerneuil ? 

MARIE. Je l'ignore. 

M"»» DE MONTBRiANT, acec Un rire amer, 
Yeraeuil !.. ah ! ah ! Ce que c'est, deman- 
des-tu? ne le sais-tu pas? Celle femme a 
éié la maîtresse et non la fille du duc de 
Verneuil... 

MARIE , se levant. Odieuse calomnie ! 
qui ose outrager ainsi la mémoire de mon 
père! 

f DB MONTBRIANT. Cette femmc était 


chargée do séduire et de livrer a sts com- 
plices notre liéios, le(}ars! 

MARIE. Ah! 

GILBERT. Le Gars! où est-il? où est-il? 

LE GAitS. Dev.mt toil 

GILBERT. Trahison! mes armes! 

TOUS LES CIIRFS , se ptccipituni sur GiU 
bert. Vengeance ! 

LE GARS. Oui, vengeance et mépris! 
{j4 JJf»* de Montbriant.) Mais la preuve! la 
preuve!.. 

GILBERT. A moi , soldats * \^Le capitaine 
s* est élancé pour prendre son sabre ^ tous les 
chefs chouans l'entourent et dirigent contre 
sa poitrine leurs poignards et leurs pistolets. 
Met-il- P. as fe jeUe sur lui y et^ a Caide de 
deux autres chouans ^ fat tache à un arbre.) 
Que voulez -vous? me tuer? 

COTTEREAU. .Peut-être î 

M"« DE MONTBRIANT. Réponds! cette 
femme n'est-elle pas la complice de Van- 
blas, ce vil agent de Fouché? 

GILBERT. Je l'ignore; mais elle n'est 
pour moi maintenant qu'une infortunée 
que je défendrais si j*élais libre, 
{«es chefs forment une espèce de conseil. Le Gara 
rette étranger h ces mouvemens. 

M"* DE hontbria:«t. J'accuse cette 
femme de tous lés faits dénoncés contre 
elle , et je vais fournir la preuve de son 
crime. (Aux chefs,) Vous jugerez , mes- 
sieurs. 

COTTEREAU. Sans appel! 

La comteske «'élaoce Tort Marie pour la foailler ; Ju- 
liette* se hâte de retirer du sein de Mane nn papier 
que la comtesse loi arrache, et qnVlle donne au 
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ais. 


LE GARS. « Les officiers de tous grades, 
» les administrateurs, etc., et principale- 
» ment de toutes les localités où se trou- 
» vcra le chef, désigné sous le nom du 
» Gars... devront prêter secours et assis- 
» tance à la citoyenne Marie Yerneuil , et 
v se conformer en tout aux ordres qu'elle 
I» pourra leur donner. . . » 

M"* DE M0:VTBR1ANT, reprenant le papier 
Signé, voyez- vous , « Dubois-Grange, La- 

» PLACE et FODCHÉ. » 

LE GAns, tombant accable sur un banc à 
droite. Oh î l'infâme! l'infâme ! 

M"" DE MOiVTBRiANT. £h bien! ai-je 
calomnié reite fentme et ses satellites? 
(j4ux chefs chouans,) Prononcez sur leur 
sort, à tous. 

TOUS LES CHEFS. La mort! 

SCENE XII. 

Les Mêmes, Chouans armes. 

An même instant tons les chonans paraissent «C le 
prccipitcnt vers le mnr crc'nelë, lacaralnnc en joue* 

ciiATiLLON. Arrêtez ! 
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MCT-A-BAS, faisant un geste impé/ati'/ 
aux chouans. Non ! la mort !.. feu !.. 

Les chouana tirent, puis ils se prccipitcnt Yen la 

porte à droite. 

LE GARS, courant au mur et revenant 
à l'açant^scène. Un meurtre !.. un horrible 
meurtre I 

1IET-A-BA8. Justice est faite ! 

GILBEBT. Mes pauvres camarades.'.... 
Messieurs, tuez*moiI car je suis aussi in- 
fâme que vous, moi, misérable qui les ai 
livrés à leurs bourreaux !.. de grâce, tuez 
moi!.. 

MET-A-DAS^ let^ant sa carabine. Puisqu'il 
le veut... 

LE GARS. Bas cette arme ! arrière ! 
{CoupQnl aifec son sabre les liens du capi-^ 
taine,) Vous éles libre, monsieur! 

GILBERT. Fusillez - moi , monsieur le 
gentilhomme... je ne veux rien vous de- 
voir... 

LE GARS. Partez! je le veux, {Lui donr 


nani son gant,) Ce passt'port sera respedé* 

GILBERT. Je ne Taccepte que cômuiQ 
un gage de combat. 

LE GARS. Soit. Quant à cette femme , 
qu'elle vous suive... je l'abandonne A son 
infamie! [Gilbert reprend son sabre y court 
à Marie et l* entraîne à F aide de Juliette» Le 
Gars à M^* de Monibrianl,)^ OUB devez être 
satisfaite, madame ! personne ne pourra 
plus maintenant vous disputer le prix de 
la beauté. 

M"** DE HONTBRIANT, à mi-wix. Enfant ! 
redevenez homme. (A part,) Il Taime en- 
core... et je ne suis point vengée ! 

LE GARS , aux chefs chouans. Suives- 
moi, messieurs! allons combattre ! il fau- 
dra de glorieuses victoires pour racheter 
la sanglante exécution de la Yivetière. 

11 s^eloi^ne tnivi de tous les chef» , Marie soutenae 
par Gilbert et Juliette traverse le pont. Tous les 
cbouans sont Tenus entourer Met-à*Bas. 

Fia DU DEDIUSHB ACri. 


ACTE TROISIÈME. 



vestibule, k gauche, un café. 


SCENE PREMIERE. 

RABAUD, GILBERT, VANBLAS. BEL- 
JAMBE , LE Maire de Fougères, Offi- 
ciers, CoNSEILIiEBS MUNICIPAUX, SoLDATS, 

Gardes nationaux. Adjoints du Maire, 

0ABITAN8, etC, 
Au lever du rideau, des sardes nationaux, des babi- 
tans de tout sexe paraissent plongés dans la plus 

Erofonde douIear.VaoUas, appuyé' au balcon de 
i fenêtre du oafié, observe tout ce qui se passe. 

RABAUD , à lui'fnéme. Cinquante de 
mes braves — cinquante de mes pau- 
vres enfans lâchement assassinés dans 
le manoir de laYivetière! (j4 tous,) Dites- 
inoi , camarades , le Gars et ses gentils- 
hommes pensent-ils que nous verrons des 
soldats dans leurs égorgeui*s pillards? 

GiLBBET. Et qui sont ceux qui compo- 
sent ces bandes? quelques paysans iroin- 
es qui ignorent encore les bienfaits de 
a liberté, qui s'abritent sous un drapeau à 
défaut d*autre asile, et d'infâmes bandits 
t qui n'embrassent une cause que dans Tes- 
)2>oirde se faire acheter par l'autre ? 

RABAUD. Mais le peuple ne veut plus 
âç totjt ça, n'eslrce pas ? 
TOUS. Non! non! 
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BABAt'D. La caofe ie la BOtt^n lui a 
donné des victoires , un champ de blé à 
kiî, des droits égaux pour tous } et il n'y 
a ni gars , ni marquis , ni brigands qui 
puissent les leur's arracher. J'ai battu le 
Gars hier, je le battrai aujourd'hui, et de- 
main et toujours; et, si vous me secondez, 
nous aurons bieuiôl mis à la raison tons 
ces méchans mangeurs de galettes. (Ap^ 
plaudissemens unanimes, ) Citoyen maire ^ 
fais assembler le conseil municipal ; je vais 
m'y rendre. ( Aux habitons, ) Au moment 
du danger , vous avez pris la clarinette à 
cinq pieds, vous autres... Merci! allez... 
mais ne dormez toujours que d'un œil : 
c'est pas fini , oui-dà ! voua connaissez le 
Gars ; je crois que nous ne tarderons pas k 
recauser ensemble. 
Tons sortent de divers o6ti%; Rabavdi reste teol 

avec le capitaine Gilbert. VanhUs a ^tté la &• 

nétre du café. 

SCENE II. 

RABAUD, GILBERT, BELJAMBE, Sbn- 
TiNELLE devant le corps^de'garde^ Sbntx- 
NELLES au fond, 

RABAUD. mon pau^vra GiU|^!.«, 


LE GARa. 
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qnotque bien malheureiii, je remercie epr 
corele chef de file d'en-haut, puisque 4^n9 
cet horrible massacre il t'a conservé à ton 
yieil an^i. 

GILBBBT. Ah! je n'aurais pas accepté la 
vie qu'ils m'ont laissée, si je n'avais eu des 
frères d'armes à venger ! 

aABAUD. Et le Gars , m'assures-tu , n'a 
pas mis du sien dans ce guet-à-pens abo- 
minable ? 

GILBEBT. Il l'ignorait , tout me porte à 
le croire. . . il nons a protégés contre la fu- 
reur des siens. 

RA.BAUD. Eh bien ! au fait, tant mieux! 
car le diable m'emporte si je n'aurais pas 
été vexé qu'un gaillard comme ^a eût été 
changé toutp*A-H:oup en lâche égorgeur ; il 
est brave, et j 'aime les braves, moi, quelle 
que soit leur couleur. Sacrebleu! j'envie 
ton sort , mon fils , et je donnerais deux 
doigts de cette main-lè, vois-tu, pour être 
à ta place, puisqu'il t'a promis de s'aligner 
un de ces jours avec toi. 

GIIiBBRT, utiackimi à son chapeau le gant 
^UB lui a d(mn4 h €kws. En plaçant ainsi 
son gage de combat , il le reconnaîtra de 
loin, je l'espère, au milieu du feu ! mais, 
chef de ce qu'il appelle une armée , se 
croira-t-il' obligé à tenir sa promesse? son 
rang, ses titres, l'orgueil déliât naissance... 

RABAUD. Ta ! ta ! ta ! ta ! tu le vaux bien, 
pour le moins ; t'es le plus honnête mâle 
qui ait jamais endossé ï'un uniforme , et 
te voilà capitaine dans les armées fran- 
çaises. De par Saint- Lazare Hoche ! il n'y 
a pas de fj^ldmaréchal ni de pacha qui nV 
changeàt avec plaisir son grade contre ce- 
lui-là... 11 se battra , je devine ça, moi; 
car je dégainerais contre un marmiton qui 
se croirait insulté par moi , pourvu toute- 
fois qu'il ne fût pas un coquin , et qu'il 
sut tenir un autre briquet que celui de la 
boite aux allumettes. Quant à la virago 
d'Armaaone , comme ils la nomment eux 
autres, puisqu'elle se mêle de monter à 
cheval et de faire le coup de feu , qu'elle 
ne se trouve pas en face ^e ma lame ! 

GiLBBRT. vous? VOUS ne tuerez pas un^ 
femme! 

RABAUD. Tu crois? possible. Ah ! les 
femmes! les femmes!.... il faut plain- 
dre les pauvres benêts qui se trouvent je- 
tés entre les griffes de ces enragés petits 
déBiiens-4à. .. Cette Marie Yerneuil ! . . vois, 
mon pauvre vieux, où nousacotiduifs Ta- 
mour romanesque de cette jeune folle? 

GILBERT, aotc ûu. Si VOUS voyiez son 
abattttnent t son désespoir , vous la plaiu- 
dries, mon commandant. 

maïAUB. Moi? 


GILBERT. Oui, VOnS. 

RABAUD. Non, sacrebleu! j'en répon^. 

GILBERT. Etjerépond9 du contraire. •• 
je VOUS connais ; et d'ailleurs , est-ce eUiî 
qui (sst vrai nient coupable ? 

nABAUP. Hé! tonnerre! pourquoi aussi 
se trouve-t-elle mêlée à toutcemic-niac!., 

GILBERT. Je jurerais qu'elle est pure de 
l'infernal projet de ce Yanblas... 

SCENE ni. 

LEsMiHEs, YANBLAS. 

VANBLAS, S avançant du fond en parlant 4 
l'agent qu'on a ou au premier acte. Ayez 
l'œil à tout, corresponde^ bien de l'un à 
l'autre, et rendez-moi compte du plus pe- 
tit mouvement, du plus léger indice, ih Vz- 
jreraf « V/oi^ife,)Sali){ aucher eoininandaat : 
votre très-empressé serviteur, capitaine, 

GILBERT. £h bien! citoyen Yanblas, ap- 
plaudissex-vous de votre ouvrage. 

R4BAUD. Yoilà donc, citoyen péquin, ce 
qu'ont produit tes ruses et tes stratagèmes? 

VANBLAS , aoec sa voix naturelle. Est-ce 
»ma faute? qui diable pouvait s'attendre à 
ce qui est arrivé? Du reste ce n'est qu'un 
échec ; chance de la guerre ! c'est à recom- 
mencer. 

GILBERT. Cinquante braves échappés au 
fer de l'Autriche et de l'Angleterre , égor- 
gés comme un vil bétail ! . . . 

RABAUD. Je n'ai pas versé plus de lar- 
mes à la mort de ma pauvre vieille mère ! 

VANBLAS. Ils sont mprtspouT la patrie... 
c'était leur lot. 

RABAUD. Ce ne sera jamais le tien. 

VANBLAS, prenant une prise de tabac. Je 
l'espère. 

RABAUD. Si un vieux soldat pouvait te 
laisser agir, c'était poiur épargner le sang 
des braves. 

VANBLAS. Eh bien ! il n'aura pas été 
inutilement répandu. Le Gars a tout-à-falt 
trahi sa piste. Je promets de vou^ te livrer 
avant peu... et ma fortune est faite. 

RABAUD, à Gilbert. C'est un enragé que 
ce sapajou-là ! 

Vi^NBLAS. Ze suis un homme positil 
qu'on ne conduit pas avec des mots. Cha- 
cunde nous, voyez-vous, encense son idole: 
la vôt'e , c'est la gloire , vieille folle aux 
crins hé'issés , très-poétique certes, mais 
sans pain, ni bas, ni chaussure ; la mienne, 
à n>oi, c'est la fortune, femme un peu du 
commun , mais g'asse , rebondie et cou- 
ve'te de satin, de diamans et d'or. Puis- 
sions-nous tous deux arriver à notre but ! 
alors vous deviendrez zéné'al, et moi mil- 
Konnaire... à chacun sa part! 


?o 


MAGASIN THÉÂTRAL. 


BABAUD, à Gilbert^ Ah! mon enfant, 
pour qui combattons-nous? 

GILBERT. Pour la patrie ! 

RAB.4UD. Oui, oui, tout pour la France... 
pour la France quand même ! 

VANBLAS. Ce quand même me va... il me 
ya beaucoup ! ainsi donc vous et moi nous 
pourrons... 

RABAun. Ne compte plus sur moi; agis 
comme tu le voudras , puisque je ne puis 
t'en empêcher : moi, je ne m'en rapporte 
plus qu à mon sabre. ( ^ mh-foix^ à Gil- 
bert.) Rejoins ta troupe, capitaine; arrête- 
toi avec la moitié de tes hommes au bas 
de ces rochers , et fais pousser une pointe 
jusqu'au village de Florigny. 

GILBERT. Dans l'instant vos ordres se* 
ront exécutés, et j'espère vous en rendre 
bientôt bon compte. 

Rabaud entre h la maîHe. 

SCENE IV. 
GILBERT , VANBLAS. 

GILBERT. Dites-moi, devons-nous crain- 
dre pour Marie?.. 

VANBLAft, Oli! cela ne se'a rien... émo- 
tion de coquette'ie trompée dans ses calculs, 
voilà tout. Z*ai fait conduire notre zolie 
citoyenne dans le noble manoir des Bau- 
van, une p'op'iété nationale qui touche à 
la vieille tour du Papegaut... sur l'espla- 
nade, à l'extrémité du rempart... Tenez, on 
la voit d'ici; une vue superbe... en bon 
air... cela lui a fait un bien étonnant. 

GILBERT. Et c'est ainsi que vous parlez 
de la jeune fille confiée à vos soins, après 
son horrible aventure? 

VANBLAS. Elle l'a voulu... et puis ces 
dames, en géné'al, aiment assez les aven- 
tures. Ma'ie est lézère, inconsidérée; cela 
lui servi'a de leçon ; oh ! maintenant qu'elle 
connaît le Gâs , elle ne sonzera plus à le 
défendre ni à le sauver , ze vous en ré^ 
ponds. 

GILBERT. Yanblas, vous êtes un bien 
méchant homme ! . . . 

VANBLAS. Un monst'e, capitaine, un 
monst'e !.. les femmes me l'ont ditsouvent. 

GILBERT. De quelque nature que soient 
vos droits sur Marie Verneuil , n'oubliez 
pas que je suis son défenseur... et quon 
peut avoir un compte de sang à vous de» 
mander. (Gilbert à Beljambe^ à voix basse,) 
Yeille sur cet homme... 

Il sVloigne. 


SCENE V, 

VANBLAS, BELJAMBE, Sentinelles, 
Peuple allant et venant au fond. 
VAIVBLAS , à Va\^ant-scèn€. Un compte. 


à moi, capitaine ? je vomLle renAnd Inen* 

tôt... à ma manière. Pauvre homme! tu 
veux lutter contre moi ! nous verrons si 
tes épaulettes et celles de ton comman- 
dant sont clouées à vos épaules. Un bon 
rapport... bienfait, bien vraisemblable... 
11 faut me débarrasser de ces deux bom* 
mes-là. 

n tire an carnet et écrit. 
BELJAMBE , à part. Oui , oui , il n'y a 
qu'un pas d'ici à la demeure de notre 
belle citoyenne... Si j'entends la moindre 
querelle , sois paisible... ton compte «si 
bon à toi, méchant mouchecadin ! 

VANBLAS. Le retour de Bonaparte m'é- 
pouvante Il faut me hâter d'arriver à 

mon but.. . Et Marie !.. Il est heureux pour 
moi que les outrages qu'elle a reçus aient 

S récédé la communication qu'elle va sans 
oute exiger de moi... Elle m'attend 

Mais non sachons d'abord ce que ce 

demi-sauvage de commandant décide dans 
le conseil municipal... 

II monte ienlement reacalter. 
BELIAHBE , regardant au fond. Garde k 
nous! voici Juliettel.. Cré coquin!., la ci- 
toy enne est avec elle !.. 


SCENE VI. 

LesMâmes, marie, JULIETTE. 

UAniE. Oui , c'est à moi de venir im- 
plorer ma grâce .. ma grâce!., et de quoi 
m'accuse-t-on ? quelle exécrable trame a 
donc été ourdie contre moi? 

VANBLAS, arriQé au haut de V escalier^ 
s'arréU à la voix de Marie, Marie ! {^A part.) 
Quel coQtre-temps! 

Il redescend Tescalier. 

MARIE. Et c'est lui , lui que je voulais 
sauver!.... et le sang de mes frères, ré- 
pandu par les siens, retombe sur inoi... 

VANBLAS. Marie... 

MARIE , reculant devant lui, Ahl... 

VANBLAS. Pourquoi quitter ainsi votre 
demeure? Je vous avais priée de m'at- 
tendre. 

MARIE. Vous! en effet, monsieur , j'ai 
beaucoup à vous dire. 

VANBLAS. Veuillez me suivre chez vous, 
Marie. . , 

MARIE. Non , jereste.. . {Bas à Juliette.) 
Cours auprès de Gilbert, qu'il vienne ainai 
que le commandant.. . je ne yeux pas quit- 
ter ces lieux avant d'avoir hautement pro« 
testé devant eux. 

Juliette tort vivement. 

BELJAMBE. Un mot donc, mnnzdie 
Juliette! 

Il disparaît on moment av«c tUe. 


LE GARS. 
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SCENE VII. 

YANBLAS , MARIE , Sentinelles , puis 

BEUAMBE, JULIETTE, Aosns de 

Vanblas^ quelques Habitans. 

"ViMVULê j à pari. Voyons-la venir. 

liAitiE, à part. Sachons enfin le sort 

que m*a ùàt cet homme ( Haut , atta- 

€hani sur yanblas un regard scrutateur.') 
Vanblas, juscpi'à ce jour, mon inexpé- 
rience a suivi Tos conseils sans vous en 
demander le motif : mais aujourd'hui 
que je suis leur victime, il faut que je sa- 
die d'où naît leur maligne influence. C'est 
TOUS seul qui pouvez edaircir les doutes 
qui me tourmentent , vous dont les soins 
et les bienfaits mêmes semblent me con- 
duire à ma perte. 

VANBLA8. A votre perte ? c'est votre faute 
et non la mienne.. . Oui ! pourquoi ne vous 
étes-vous servie du talisman qui vous était 
confié que pour sauver un ennemi , lâche 
bourreau qui s'est joué de vos sentimens 
rofl^anesques , et qui n'a répondu à votre 
générosité qu'en égorgeant vos défenseurs 
et qu'en vous accablant de mépris et d'ou- 
trages?.. «L'aimez- vous encore, main tenant? 

MARIE. Je hais tous ceux par qui le sang 
a coulé. 

VANBLAS. Fort bien ! et leur mort est 
vn droit qui nous est acquis. 

MAEIE. Mais pourquoi ces mépris et ces 
ootragesy^à moi , pauvre jeune fille qui ne 
me croyais pas d ennemis? Quel est enfin 
ce pouvoir, «dont j'ignore la source et la 
cause, et que j'ai accepté sans y penser^ 
comme je m'en suis servie sans le com- 
prendre, pour ma honte, hélas! et le mal- 
neur de tous ceux qui m'entouraient ?... 
Vanblas, Vanblas, de grâce,expliquez-vous! 

TAifBLAS , d'un air satisfait. Maintenant 
que nous commençons à nous entendre, je 

{mis vous satisfaire... d'autant mieux que 
es derniers événemens nous foncent à 
changer de plan. 

BIAEIB. Parlez! 

VANBLAS. Le nom du duc de Verneuil, 
'malgré la calomnie , pouvait encore exer- 
cer ici une grande influence. J'ai fait sentir 
au gouvernement tous les avantages qu'on 
pouvait tirer de votre présence dans ce 
pays, pour pacifier les partis, pour vaincre 
la révolte sans répandre trop de sang , en 
détachant les chefs par des promesses^ en 
les divisant par d'aoroits soupçons semés 
entre eux ; et surtout.. . vous avez vu que 
le succès confirmait déjà en partie mon es- 
poir surtout, en sachant attirer entre 

nos mains, par vos grâces et vos attraits, 
ce chef audacieux , ce Gars , que vous n'a- 
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vez que trop appris à connaître , et qui... 

MARIE . Ah ! ... . Et ce papier mystérieux 
ne m'avait été remis que pour m'aider à 
atteindre ce but ? 

VANBLAS, d'un air riant. Sans doute! 

■ARlE, la poix tremblante. £t, en le 
voyant entre mes mains , Alfred de Vitré 
a dû me croire votre complice ? 

VANBLAS. C'est cette femme, cette Mont- 
briant.dont Tadresse inconcevable... . 

MARIE. Mais alors Tépithète dont ib 
m'ont flétrie avait une apparence de j ustice? 

VANBLAS. De justice? de la part de bri- 
gands que le mépris public. . . 

MARIE. Ce mépris, je te le jette à la 
face!... Voilà donc conune tu m'as fait 
partager ton ignominie! 

VANBLAS. Hein?...platt-il?... conunent 
donc ! quel langage !..( Se contenant. ) En* 
faut, enfant!.... voyez devant vous ces 
biens immenses, ces trésors... et songes 
que c'est pour la patrie. . 

MARIE. La patrie!., ah! ne souille pas 

ce mot sacré un homme tel que toi ne 

sert pas sa patrie : il lui vend son hon- 
neur I 

VANBLAS. Marie!.. 

MARIE . Lâche, l'abaissement dans lequel 
tu m'avais trouvée avait paru bon à tes 
projets, et tu t'étais dit : L'orpheline aban- 
donnée , sans pain , sans amis , sera trop 
heureuse de me servir , et de recevoir ma 
main avec la fortune... Vois-tu que je te 
connais maintenant !. . . . Tu t'es démasque 
trop tôt , Vanblas. •• et je proteste haute- 
ment contre toi !.. 

VANBLAS. Ingrate ! je t'ai sauvée ; ton 
sort dépend de moi... 

MARIE. Ah ! rends->moi donc à la mi- 
sère ! Alora on veria que j'étais ta victime 
et non pas ta complice. 

VANBLAS. C'en est trop ! et si je n'avais 
pitié... ( Se modérant.) Allons, point d'en- 
fantillage ! suivez-moi ; plus calme, vous 
pourrez comprendre. . • 

MARIE. Laisse-moi ! ne m'approche pas, 
te dis-je? 

VANBLAS. Sonçez à ce que vous allez 
faire. . . je saurai Bien malgré vous. . . 

U remonte la scène; à son signât ses agens anÎTent ; 
Beljambe descend la scène avec Juliette. 

BEL JAMBE, mettant le sabre à la main. 
Que se passe-t-il donc ? mille tonnerres ! 
le premier qui fait un pas. . . 

JULIETTE. Brave sergent, défendez-nous! 

VANBLAS C'est au nom de l'autorité 
que je commande ici... {A Marie.) Sui- 
vez-moi!.. 

MARIE. Non! non!.. 
Vanblas a fait nn signe à set agent. Us TeoleBt s*i 
parer de Marie ; I^iimad p valt. 
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sgi:ne VIII. 

Les Mêmes, RAfiAïJD, et d'abord SoL^An, 
Agens deYanblas^^/ quelques Habitamb. 

^VARlB , aux pieds du ronunandaii. Sau- 
vez-moi! sauvez-moi ! ou j 'ex pire à vos pieds. 

nABAVD. Releves-vou8 1 Mille tonnerres, 
roi cvez- vous donc ! Voyons , que me de- 
mandez-vous ? qu'avez-vous à craindre ? 

yakolalS. Commandant , cela ne vous 
f egarde pas. 

nABAUD. Ak ! ah ! tu es mélë là-dedans, 
toi ? nous allons voir. ( À Marie. ) Parlez. 

BIARIE , montrant Vanblas, J aurais pu 
garder sur cet homme le silence du mé- 
|iris.. . mais vouloir m'associer à ses odieux 
projets !.. lui I... Si c'est une abominable 
lâcheté que d'attirer à soi uu ennemi par 
de perfides caresses pour le livrer à récha- 
£aud 9 n'estrce pas le comble de la perver- 
sité humaine , répondez , commandant , 
que de vouloir entacher un autre de sooi 
opprobre?.... Voilà ce que voulait cet 
homme X tels étaientet son rôle et le mien... 
mais je le renie... et j'implore votre pitié I 

RABAUD. Oui , oui , je conçois : selon 
les faux calculs des méchans , il vous avait 
jugée d'après lui. Une fois dans la nasse , 

il a fallu le diable pour vous en retirer 

Fort bien ! fort bien !.. Pauvre jeune fille, 
dont on avait trompé l'inexpérience , je vous 
maudissais. . . maintenant je vous plains et 
je vous estime. . . Maisce n'est pas tout; non, 
' corbleu ! je vous prends sous ma protec*- 
tion. . . ne craignez plus rien de lui. 

VANBLAS. Et de quoi vous mélex-vous, 
commandant 7 {Rahaxiâ fait un geste mena" 
çant, F'an blas recule . ) Vous connaissez mes 
pouvoirs ; vous savez jusqu'où ils s'éten- 
dent. Marie Yemeuil ne dépend que de moi. 

RABAUD. Quel ton prends-tu là 7 est*elle 
ton esclave ? Son refos, qui l'honore j et 
beaucoup , la dégage. 

VANBLAB. C'est c6 qui vous trompe. 

Chargée d'une mission d'oà dépend le salut 

de réut, il faut qu'dUe en rende un compte 

exact et clair, ou qu'elle soit accusée... 

RABAUD, kU saisissant la main. Misérable! 

VANBLAS. Brutal! 

RABAUD. Ecoute..*. d'abord,et d'une, la 
moindre démarche contre sa liberté , et la 
poignée de mon bancal te servira d'em- 
plâtre ; ensuite... ( Rabaud entend quelques 
éclats de rire parmi les témoins d^ cette 
scène, il se retourne brusquement vers eux.) 
Éloignez-vous, vous autres , et allez voir 
là-bas si je n*y serais pas, par hasard. 

Tont le monde se disperse an fond. 

VANBLAB, à part. Que diable veut-il 
nous dire? 


RABAif0. Mon enfant , je génrfBBBb et 
voir une jeune fille si charmante n'être 
que l'instrument des projets d'un... 

VANBLAS, d'un air insolent. D'un... 

RABAUD. D'un coquin. 

VANBLAS.Holi! commandantfCecî passe. . 

RABAUD. Passe très-bien. {A Marie.) 
Alais, grâce à Dieu, moi et votre dî g^ 
parent , nous nous trompions chacun à 
notre manière sur votre compte. 

VANBLAS , à part. Grossier animal ! 

RABAUD, à Vardflas. Quéquetudis 

VANBLAS. Plait-il? 

RABAUD. Hum!.... (^ifom.) Je voua 
ai promis aide et protection ; naais on a 
. par vous tendu s'une embuscade dftp^ la- 
quelle vous vous êtes innooenunent prise 
vous-même. On voulait séduire le GaiB..« 
et c'est lui qui vous a séduite. 

MARIE. Conmiandant!.. 

RABAUD. Je vais vous parler avec toute 
franchise , ma fiUe : soyez égalemen fran* 
che avec moi. . . Ne Taiiuez-vous pas 7 

MARIE . Moi ! . . l'aimer ! . . 

RABAUD. Tous ne l'aimez plus ? possible. 
Il est , à ce qu'on dit , un peu moins çou^ 
pable que je ne croyais : mais sa fureur 
contre vous et la jalousie de son endiablée 
ci'deoante prouvent qu'il vous aime, lui.*, 

VANBLAS, riant f à mi-voix. Ah! ah ! ah! 
le commandant Rabaud faisant un petit 
cours de galanterie... c'est fort amusant! 

RABAUD, à Vanblas. Hein! qu'est-ce 
qui te fait rire , toi ? paix ! {A Marie^) 
Ainsi donc> vous ne l'aimez plus 7 ta^t 
mieux; car, mille tonnerres! j aurais été 
fâché de désespérer une jolie enfant telle 
que vous. Hé ! croyez- vous que le vieiK 
Jérôme n'ait pas eu un cosur tout comme 
un autre? Mais cet amour ne vous coi>- 
duiraitàrîen, ma pauvre enfant... ou'à 
des démarches imprudentes . coupables 
même, peut-être » car il est fort possible 
que le Gars vous revoie , qu'il se justifie ^ 
qu'on lui pardonne; et si je trouve ça fort 
naturel , je le trouve aussi un peu trop 
dangereux pour nous. 

MARIE. Est-ce là y conmiandant , Topi* 
nion que vous avez encore de moi ? 

RABAUD. Jamais un coeur de femme 

honnête ne croit pouvoir faire de sottises ; 

et cependant , une fois pris , il en fait , s*et 

beaucoup. Sans le vouloir, sans vousendou- 

ter même , vous pourriez tôt ou tardnouf 

trahir. . . Il faut donc vous éloigner d'ici. 

VANBLAS. Hein 7 plait-il? vous dites 7.^ 

RABAUD. Demain, vous partirez, Marie» 

MARIE. Demain. {A part.) Un jour 

suffit à mon dessein. 

VANBLAS. Un moment! un fnftinfntdaftc| 
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■AWB« Gominandant, vous prévenez « 
mes désirs. 

VANBUiS. G)mmazulant Rabaud , avez- 
Toas reçu des oidres? 

RABAUD. Non , mais j^en donne. 

VAHBLAS. Citoyen commandant, vous ne 
pouvez sous aucun prétexte... 

RABAUD. Je puis te faire pendre, sauf à 
le rendre après compte de mes motifs. 
D'ailleurs, quant à toi y dans quelques 
jours tu fileras aussi. 

VANBL AS . Ma mission n'est pas terminée. 

RABAUB. Je la terminerai, mm. Nous 
a'aurons plus bientôt, je l'espère, affaire 
à des hommes de loi , et je pourrai désor- 
mais me battre en firanc et loyal soldat. 
Frendre-z-un ennemi au traquenard quand 
je suis là , moi ! moi , Jérôme Rabaud ! . . . . 
mais, mille tonnerres! j'aimerais cent fois 
mieux que son sabre m'entamât la poitrine. 

VANBLAS. Tout ceU est fort héroïque, 
sans doute ; mais vous ne vous passerez 
pas de moi , s'il vous plaît.* Quant à la ci- 
toyenne Marie Yerneuil, vous aurez à ré- 
pondre au gouvernement. . . 

MAKIS , au commandant. Ah ! ne vous 
compromettez pas pour une infortunée. •• 

RABAUD. Faix ! ça ne vous regarde pas , 
petite ! je prends tout sur moi. 

MARIS. MBur noble et généreux, c'est en - 
vous que j enlace toute ma confiance. . . vous 
m'avez renau la vôtre avec l'honneur. . . ah! 
je puis désormais braver les menaces de 
cet nomme... soyez mille fois béni !.. 

VANBLAS, à pari» Bien! bien! je puis 
encore, malgré vous... nous verrons... 

L'agent de Yanblas Tient à lui, un papier & la main; 
Yànblas xemonte la scène. 

BABAUD. Adieu, mon enfant ; soyez heu- 
reuse, c'est le vœu sincère d'un vieil ami. . . 
' MABTB. Mon sort est décidé. Adieu, com- 
mandant!., (/i Juliette.) Yiens, Juliette^ je 

sais maintenant ce qui me reste à faire... 
Elle tort. ParaiatenC les officiers monîcipaax. 

W9ae0fl0QQQCCQ00990a90<WQ WW Q9Q9fl0C0eQB9B9Q 

SCENE IX. 

Les miitxA.excepté UkKJEet JULIETTE; 

LE MAIRE, OmaERS Municipaux, 

Officiebs , Soldats , Peuplb , puis UN 

LIEUTENANT. 

EABAUD^ Pauvre jeune fiUe!.. (u^perce^ 
poni iesojficiërs munictpauac.) Assez causé... 
il faut. . .{AUaniau^&Mint du mair^ .) Eh bien! 
dtoyen maire, les mesures que j'ai ordon- 

LE MAIES. On les exécute. 

BABAUD. Bien ! que chacun fasse son 
ûr; moi, je vais combattre. ( Coup de 
canon, ) Ah ! voilà qui me prouve que Gil- 
bert est à son poste. 


te LIEUTENANT, entrant. Commandant../ 

RABAUD. £h bien ! lieutenant Lasâlle , 
qu'y a-t-il? que nous annonce Gilbert? 

LE LIEUTENANT. Mon commandant , 
rcnnemi a fait des démonstrations hostiles 
sur Florigny ; selon vos ordres, une partie 
de la troupe du capitaine Gilbert marche 
de ce côté , tandis qu'ayec le reste de ses 
forces il se propose de tourner les chouans; 
mais il vous prévient que des masses im- 
posantes se montient derrière lui^ et qu'il 
craint lui-même... 

RABAUD. Comment, diable!... tombons 
sur ces coquin»-là !. . . allons. . . 

VANBLAS, redescendant la seine. Fort 

bien, commandant courez à Florigny, 

après les chouans que vous n'y trouverez 
pas, et laissez cette ville sans défense contre 
une tentative qui se prépare... 

RABAUD. Que veux-tu dire, toi ?... 

VANBLAS. L'attaque de Ilorigny n*est 
qu'une feinte \ le Gars en médite une plus 
sérieuse sur Fougères même. 

RABAUD. D'où sais- tu ça ? 

VANBLAS, lui remettant un papier. Voici 
ce que m'apprend l'un de mes espions. 
Eh bien ! con^mandant , mes services sont- 
ils inutiles ? les refuserez-vous encore? 

RABAUD , à part. C'est un vrai serpent 
que cet animal-là !... ça se glisse partout| 
ça voit tout, ça sait tout. 

VANBLAS. J'ai voulu vous préparer une 
victoire et mériter votre estime. 

RABAUD. Mon estime ?. .. Enfin suffit ; 
sers la France; et quels que soient tes 
motifs, tu mériteras ta récompense. 

VANBLAS. A la bonne heure !^c'est là par- 
ler. {Indiquant le lointain,^ Tenez > voyez* 
vous là-bas, sur l'autre nvedu Nançon; 
au haut de la roche de Saint-Léonard , le 
toit d'une chaumièrç ? 

RABAUD, regardant as^ecune lorgnette. Où 
donc? 

VANBLAS. Où monte cette légère fumée. 

RABAUD. J'y suis. 

VANBLAS. Un de mes hommes, qui passe 
parmi les brigands pour un de leurs plus 
zélés partisans, buvait là, déguisé en con- 
tre-chouan , il y a une demi-heure, avec 
un ivrogne nommé Labre Cagnard,. dit 
Yide-Piché) le maître de ce tauois. 

RABAUD. Après? 

VANBLAS. Le Gars venait de le quitter. 

RABAUD. Quoi, le Gars? 

VANBLAS. Oui ; c'est là qu'il a médité et 
préparé l'attaque de ses bandits. 

RABAUD. Comment, là , à mon nez, sous 
mes moustaches? 

VANBLAS. Un sigûal doit les réunir sur 
un même point ; plusieurs d'entre' eux o>nt 
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pénétre dans Fougères à la faveur du tu- 
multe et du jour du marché. On n'attend 
que votre départ pour agir. 

BADAUD. iNous verrons cela. 

TANBLAS. Le Gars, qui espère un triom- 
phe et qui veut relever le courage des 
siens, réunit ce soir tous ses partisans dans 
les bois de Saint-James... Oui, une grande 
assemblée, un bal... 

BELJAMBE, à part. Parbleu, je voudrais 
bien y danser avec Juliette. 

EABAUD. Et c'est avec nos vivres que 
M. de Yitré veut régalçr ces dames?., pas 
si bête!., mais je m'invite du bat, moi, et 
je leur paierai les violons. {A Vanbîcis,') 
Merci de l'avis. ( Au maire. ) C'est à vous 
qu'on en veut, mettez-vous en mesure. 
{Au lieutenant.) Lasalle , ramène vers le 
faubourg de Saint-Léonard ceux de nos 
gens qui marchaient sur Florigny... Bel- 
jambe ! {Beljamôe s'approche, il lui parle à 
fvrei/le,) Toi, va dire ça au capitaine. 

BELJAMBE. Oui, Commandant. 

RABAUD. Prends le sentier qui descend 
au pied de la demeure de la citoyenne 
Marie... Ah! fais placer une vigie sur la 
tour du Papegaut. ' 

BELJAMBE, à part. Bou! je dirai un mot 

en passant à mamzelle Juliette, 
fieljambe tort a^ec Tofficier. Rabaad donne d^aatres 

ordes. 

RABAUD. Yoilà toutes nos précautions 
prises... Ah! ils veulent danser! eh bien! 
je serai leur maître de danse... Venez, ci- 
toyen maire, un moi» et je pars. 

VANBLA8. Gomment ! vous partez ? 

RABAUD. Paix ! on va se battre, mon- 
sieur, ça ne vous regarde plus ; faites la 
guerre à Tœil. {A qoîx basse.) Oui, je veux 
toujours feindre de partir, afin de les lais- 
ser bien s'enferrer dans Fougères et de les 
prendre entre deux feux. 

TANBLAS. Parfait! 

^ NoQYean conp de canon. 

RABAUD. Comment, mille Dombes! Le 
Gars nous aitaquerait-il déjà ? A vos pos- 
tes, citoyens ! à vos postes ! 

Rabaad sort à la téte des troupes ; les officiers muni- 
cipaux rentrent dans la mairie ; Vaâblas court se 
cacher dans le corpi-de-^arde ; entrent Marie et 
Juliette. 

«008680000008000000000098000008000000000000 

SCENK X. 

MARIE, JTULIETTË, Habitans et Sol- 
dats passant aujbnd; puis Troupes de 
Rabaud, Gardes nationaux, etc. 
JULIETTE. Marie! ma chère Marie! où 

courez-vous? 

MARIE. Au .milieu de nos^ soldats. 
JULIETTE. Que dites-vous? 
MARUS.Oùi^ unefemme se bat prèsde lui, 


«cette femme, elle me verra en face d'elle. 

JULIETTE. £h quoi ! vous voulet... 

MARIE. Et cette nuit, t'a-t-on dit, une 
fête triomphale les réunira dans les bois de 
Saint-James. . . ik n*y sont pas encore ! 

JULIETTE. Chère Marie, ma sœur, ëcou- 
tez-moi. 

Brait de canon; décharge de monsqiieterie; Juliette 

remonte la acènc. 

MARIE. L'attaque est commencée. . .Vain- 
queur , il me trouvera là... s'il fuit, j'irai 
le trouver alors, moi!., ce soir même, au 
milieu de sa noblesse proscrite.. . Comment? 
n'importe, je veux le voir encore une fois , 
et confondre la calomnie. 

Ncaveaux brnits de guerre ; entrent en fuyant dea 
habitans etdei gardes nationaux. 

JULIETTE. Fuyons ! les nôtres sont re- 
poussés... les chouans sont dans la ville. 
Les fuyards se uiavent de divers câtes ; Juliette en- 
traîne Marie inalgrc sa résistance. 

SCENE XL 

RABAUD, OmaERS, Soldats, Gardes- 

mationaux. 
Troupe de soldats et de gardes nationaux fuyant de- 
vant rennemî. Eahaud arrête leur fuite. 

RABAUD. Où fuyez-vous, lâches! Arrê- 
tez ! arrêtez ! Abandonnerez- vous votre 
vieux commandant? Voulez- vous donc sa 
mort ou son déshonneur? {A deux sous-h^ 
ficiers.) Volez auprès de Gilbert... l'un de 
vous sera tué, l'autre arrivera. Les chouans 
sont maîtres du faubourg Saint-Léonard et 
des chemins qui mènent à l'esplanade; 

nos communications sont coupées Que 

Gilbert tombe à la baïonnette sur ce dam- 
né faubourg et qu'il culbute tout devant 
lui ! allez ! l>eux pièces de quatre sur l'es- 
planade , et à mitraille , sacrebleu ! à mi- 
traille sur tous ces brigands-là ! Lieutenant, 
tu défendras cette place... Des tirailleurs 
dans toutes ces maisons.... Défends le ter» 
rain pied à pied..^ Fais-toi tuer là, là, sur 
les marches de la mairie^ plutôt que de la 
laisser prendre. {Bruit de canon vers la gaum 
che.) C'est là qu'est l'attaque la plus vive. . • 
là est le Gars... il va m'y voir. ..En avant, 
enfans ! Vaincreou mourir, c'est mon mot 
d'ordre!.. En avant! en avant! 
La troupe de Rabaud s'iHaiice an pas de charge siir 
les pas du -vieuxcommandanl* 

SCENE XII. 
MET-A-JBAS, PETIT-RENARD, VIDE- 
PICHE, Chouans ; puis LE GARS, CHA- 
TILLON, COTTEREAU, HUBERT, 

COURTIN et AUTRES CHEFS. 
Les dispositions ordonnées par Rabaad vi^nneiil à 
peine d'être exécutées , tju^au haut du chen^in qui 
conduit h la TÎUe basse, on voit paraître Met h BJw^ 
Petit-Renard , \ide-Pich« cl les chouans* 


LE GARS. 


■BT-A-BA8. Obë! olië ! les Gars !... an 

moment !.... en ordre!.... Fougères est à 

nous \*,.. Petit-Renard, tombe-iné sur ces 

gueux-là... Empare-tëde leuz bicoques. 

( Petit-Renard et Vide-Piché s'emparent de 

lu maison du caféJ) A më, à mé, leu maison 

de ville ! 

Il court avec lei lient ven la mairie; le Ueatenan et 
ta troope en torlent. 

LB UBCTBNANT, à SU troupe. En joue !.. 
/eu! 

Met-è-Bat a crié aux ncnt : MeP^Bat ! font te tont 
jetés à terre ; ils le relient et se précipitent tor let 
toldatt; llet-4-Bat tne FcAkief . Let chooant t^em- 

Erant de la mairie. Petit-Renard , Yidc-Picbé et 
dionant sous leurs ordret sortent de la maison 
du café, tons chargés debutin.'Vide-Piclié tient on 
baril d^ean-dé-rie; Petit-Renard, coiffé d^one mar- 
mite y s'est affable d^one robe de femme. 

PBTIT-BENABD. Ohé ! ohé ! tra la y la , 
la, la y m'sieur Met-à-Bas a beau dire, y 
faut prendre avant d'tuer... En y'ià-t'y de 
c'butm ! ma fortune est faite.. . ( j4 f^ide^ 
Pirhé.) Ehbé! quéqu' t'as donc là? {Voulant 
lui arraclier le baril.) Ça, c'est encore à mé. 

VIDE-PICHB. Mon, non, c'est à mé. 

PBTiT-BENABD. C'est à mé ! lâche-le , 
cher petit cousin, ou je t'assomme. 
Ut te battent; le Gars, accompagné d^une partie des 

chefs , parait tout-à-conp. 

LB GAB8. Misérables ! c'est ainsi que 
TOUS exécutez mes ordres. Vous pillez au 
lieu de combattre ! (jéua chefs.) Et vous, 
messieurs, vous souffirez de tels excès ? C'est 
m'arradier des mains la victoire. {Aws 
chouans,) Bas ce butin l bas ce butin, vous 
dis-je ! {Les chouans laissent tomber le lutin.) 
Mous verrons qui de vous osera me déso- 
béir. Tout n'est pas fait encore... Allons , 
compagnons, au combat ! 

Met-V-Ras reparaît avec ses chonant. 
MBT-A-'BAS, duhaut de la mairie. L'ennemi 
à de nouviaux renforts... Le capitaine Gil- 
bert est à leur tête. . . il a fallu lâcher pied. 
Ils arriveront par l'esplanade. 

LB GABS. Tenez à moi... nous letur ven- 
drons chèrement la victoire. 

Parait Gilbert 

SCENE XIIL 

Les MiMKS, GILBERT, Soldats, puis R A- 
BAUD et SES Troupes. 

Gilbert t*élance hors de la mairie h la tête des siens. 

GILBBBT, au Gars, en lui montrant le 
gant attaché à son chapeau. Alfred de Vi- 
tré, à moi ! Souviens*toi de ta promesse. 

LB GABS. Mon gage de combat. Cette 
fois, il ne te servira pas de sauf-conduit, 

GlLMlItT , à ses soldats. Enfans, à la 
baionnettel..» à droite, conversion ! En 
avant, mardie ! 

Les aoldala s'ébincent h la baïonnette tnr le Gart| 
Baband parait avec sa troope , en criant : 


B ABAUD. Bravo ! Gilbert ! c'est ça I à la 
baïonnette ! 

U fonce à son tour snr les cbifnant; ceox-d, forcés 
de battre en retraite , disparaissent tout* Crît da 
YiCToiail YicToiai! 

SCENE XIV. 

BEÙAMBE, BAUVAN, Soldats, VAN- 

BLAS. 

Paraît Baoran ponmiiri par Beijambe et quelques 
toldatt; Banvan tire contre le sergent, lemancpie, 
et Ini jette ta carabine à travert m jambes. 

BBLJAHBB. Victoire ! victoire ! rends- 
toi , brigand , rends-toi, scélérat, qui me 
tires aux janibes. 

Banran ditpandtyponrtnÎTÎ par le tergent etiet toldatt* 

VA1IBLA8, à Vcâl^de-'bcBuf du corps^e^ 
garde.) Oh ! oh I un grand seigneur chouan 
poursuivi par les nôtres!... la victoire est 
décidément à nous... Il est temps de nous 
montrer. 

Brnit de ianiaret ; noiiTeaiix crit de victoire* 
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SCENE XV. 
RABAUD, GILBERT, VANBLAS, Lb 

MaIBB, AniOINTS, SoL]>ATS, CoifTBB-^ 
CBOUANS, GaKDES NATIONAUX, ChODANS 
paiSONNIXRS, PXUPLE, ETC., ETC. 

Vanblat entre le dernier, ^rtant m fotil d*nn air 

martial. 

BABAUD. Enfans, le Gars et ses chouans 
ont été frottés, et d'importance.(<^iu; gardes 
nationaux.) Ces braves ont soutenu le choc 
en vieux soldats ! Les contre-chouans aussi 
se sont bien montrés! Nous avons fait une 
capture importante,* le comte de Bauvan , 
je l'ai fait conduire à la tour du Papegaut, 
qui nous sert de prison pour le moment. 

TANBLA8 , à part. Près de la demeure de 
Marie?... elle nous fera encore quelque 
coup de sa tète. 

BADAUD. Je ne t*ai pas vu dans Taction, 
toi. 

TANBLAB. Je n'ai pas cependant perdu 
mon temps, je vous le jure. Votre bataille 
est gagnée. . .la mienne commence. Mainte- 
nant je jure de ne prendre aucun repos 
que je me sois rendu maître du Gars. 

GILBBBT. Ah ! que ne l'ai-je pris le sabre 
à la main ! mais DÎentôt, j'espère... 

VANBLAS. Je prétends, moi, vous le li'- 
vrer sans défense^ 

BABAUD. Et j'espère, moi, lui signer 
une feuille de route avec mon bancal. Et 
vive la France ! ! 

Ce cri ett rcpëtë de tontet partt.Tableaa de trimnplM» 
ffiM DO Ttoitiias Acn* 
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ACTE QUATRIÈME, 

t 
Vu aiiei«D rtndet-TOi» de duuM m miiîc* de* bois. C'est un pavillon à moitié dëtrait, entonrë d'arcadei 
en ogÏYet, h traTen lesquelles on aperçoit la forêt. A droite un portique conduit dans Tinténear de ce po* 
TÎllon. A gauche, au premier plan, une statue de la Vierge. Çh et Ui, des chaises, des banquettes. 


SCENE PREMIERE. 

MET-A-BAS, PETIT-RENARD, Paysans, 

SsNTiifBLUKS, Chodans aimés, etç. 

Des paysans des deux sexes sont diversement groupés 
au pied de la statue. Sons le portique, à droite, 
sst M table du festin que le Gars donne aux cliela. 
CHOEUR DES PAYSANS. 
En scène. 
Sainte Vierge Marie, 
Pitié' pour nos dooleurs I 
Des cicux reine chérie, 
Venge tes défenseurs. 

CHOEUR DBS CHEFS. 
Mars icène, à la iahle du banquet. 
Va ! l'honneur te réclame 
Brave chasseur du roi : 
Dieu, ton prince et ta dame. 
Voilà ta triple foi. 
Pour rbonneur, pour la gloire , 
Une double victoire! 
Nous voilà I 

Hourra ! 
Combafttoas 
Et buvons ! 

a^PKISB DU CBOBUK DBS PAT8AH8. 

Les chants cessent , les femmes s^éloîgnent ; Het-à- 
Bas réunit les chouans antoar de loi. 
HET-A-BAS, à iausy avec une sombre éner'^ 
gie. Oui y gars de Marfenay et de Saint- Ja- 
mes f le recteu vous Ta dit : tous aviez douté 
d'I'appui du Seigneur, et c'matin à Fou- 
geares vous aves été battus; mais vous avez 
prié avec ferveur, etl'bé Dieu n'étions plus 
en colare. J'vous le disons aussi, mé. Met* 
à-Bas, qui n'vous avons jamais menti.... 
R'prenez confiance l — Quand nous autres 
d'ia Yivetiare j'sommes avenusici, on nous 
a chanté : « Oh ! hél Savez-vous Ts'autres? 
les gars de St- James et de Marignay pensont 

Îiutiôt à voler et à piller qu'à s'bé battre. » 
1 y avaitdu vrai là-dedans. Fautchangerfa. 

PETIT-RENARD. Y a temps pour tout. 

MET-A-BAS. Paix!...(i^ tous.) Sur ceux 
qui nous sont dévoués la balle de l'ennemi 
ne peut rin, et la leur va dret au but. Les 
revars rouges ont fusillé m'sieur de Bauvan. 
Eh bel j 'parions ma tête à couper que j'ie 
reverrons aujourd'hui parmi nous. Soyez 
francs gars! les sodats d'Bnoniparte avont 
peur d'vous? Fauchez-les! fauchez-les! 
A Rabaud surtout, à Rabaud et au cap- 
taine 6-ibert... c'est deux Satans. 

PETIT-RENARD, à mt-voix. J'ons tiré sur 
eux aveuc une balle faite d'un bel écu de 
fine argent... puich!.. c'est coiuine sij'a-<- 
vions tiré aveuc une noisette. 

Kuimnre d^ttonnemeot et de terreur 




MET-A-BAS. Là! Vs'entendez ? méfiez- 
vous d'eux, méfiez-vous des espions et 
des contre-chouins , méfiez-vous de tout 
c'qui venont d'Fougeares... Pour cettuy 
d'entre vous qui abandonnerions le Gars, 
ou qui trahirions, la mort sur l'heure! 

fme chargeons d*la 11 donner et qu'il 

soit mauoit I 

PETiTHSiNAliD. J' id'y accoidons.. c*est 
nos lois. 

HET-A-HAS. Et maintenant vous trou- 
verez sous la feuillée des provisions d'toute 
espèce, et de bon cidre. Buvez, mangez, 
réjouissez-vous.... et mettez des piarres 
neuves à vos fusils. 

PBTIT-RBNARD. C'est y là parler! t'as 
manqué ta vacation , m'sieur Met-à-Bas.. . 
{A ses compagnons. )ii*e6t'Ce point qui l'a- 
vions manquée? (A Met^à'BasJ) Aveûc une 
langue comme ça, t'aurais dû être... ca- 
rillonneu d' la paroisse. 

TOUS. Vive Met-à-Bas! 

Le Gars paraît. 
tous LES CHOUANS, apercevant le Gwrs. 
Viv'rGars! 
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SCENE IL 

Lbs Mêmes , LE GARS. 

Le Gars entre au milieu des aeclamationi \ «on uni* 
forme est celui de gënëral en chef; il est décoré 
du cordon bleu et du crachat, etc. 

LE GARS. A moi, Pierre, et toi aussi, Jean 
Bruneau. {Aux chouans.) Allez, mesenfans, 
allez écouter encore les pieuses exhorta- 
tions de vos recteurs. 

MET-A-BAS. Ça fra bé.... car ils en ont 
tous bé besoin. 

Les paysans et les chouans s^ëioîgnent. 

C0QC00QQ8 O 00gC 9g 09COO C 0QCOQQ0QC Q 90Qe 9 Q> Q 0ft 

SCENE III. 

LE GARS, MET-A-BAS, PETIT-RE- 
NARD, Sentinelles. 

CHATILLON , dans la salle dts banquet. A 
la santé du Gars ! 

DEUX ou TROIS AUTRES VOIX; A lasanté 
du Gars ! 

MET- A-BAS. A la santé du Gars! 

LE G.4RS , 5 ^approchant t^wement de la 
porte à droit ' pour écouter. Après un temps. 
Non. ... tous n'ont pas pris part à ce toas 
amical porté par Cliâtillon.... là aussi de 
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ennemis?... C'est bien... nous saurons les 
çombsLitre.(jiMei'àr-Bas età Petit-^Renard.) 
Approcher, (ji Mei^Bas. )S^ïi arrive quel- 
que message ou de nouveaux renforts^ qu'on 
meprëyienneà l'instant même. 

MET-A-BAS. Oui, mWgneu. 

LE GARS, à Petit-Renard. J'ai demandé 
un sauf-conduit au commandant Rabaud; 
le voici : {JÈcrioant sur son carnet.) «(Demain 
matin,derrièrelarochede Saint-Léonard, 
près de la chaumière, n (A Petit-Renard.) 
Tu vas aller à Fougères... 

PETIT-EENABO. M'é, m'seigueu !... 

MET-A-BAS. Gn' y 'a maintenant d'con- 
versation possible aveuc les soldats d'Ra- 
Jbaud qu'à coups de fusil. 

LE GARS. Qu'en sais-tu? fais ce que tu ap- 
prends à faire aux autres: obéir et se taire. 

PETIT-RENARD. ObéDieu! mé, parmi 
ces eoragés-Ià? mais ils m' tueront! 

LE GARS, donnant à Petit- Renard son billet 
et quelques pièces d'or. Tiens ! tu n'as rien 
k craindre. 

MET-A-BAS. Gapon!... i*irai, mé, m'sei- 
gueu. 

PETIT-RENARD , empochant son or. Non, 
non... c'est mé !... 

LE GARS. Tu remettras ce billet au ca?- 
pitaine Gilbert. 

PETIT-RENARD. G'ti-là d'ia Vivetiare? 

LE GARS. Oui, pars. 

PETIT-RENARD, à Met-it-Bos en sortant. 
Mon vieul camarade , tu peux bé payer 
d'avance pour me un requiem,,, j'te rem- 
bourserons ça. 

MET-A-BAS. Va donc! détale, meucbant 
câlin!... ] 

Tons deox sortent. 
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SCENE IV. 

LE GARS ^ seul. 

Oui, j'ai dÂ accorder lé combat que 
réclamait Gilbert... j'avais donné ma 
parole... ( Indiquant la salle du banquet. ) 
Ces messieurs, qui connaissent si bien 
leurs devoirs , me blâmeraient sans 
doute : Un général , diraient-ils , ne peut 
exposer une vie à laquelle est attaché le 
salut de tant d'hommes; mais eux-mêmes, 
avant dem'obéir, que consultent-ils ? Leur 
intérêt privé; le mien, du moins, s'inspire 
d'un sentiment que tout Français doit com- 
prendre , l'honneur!.. Ah! quand on peut 
examiner de près les ressorts qui font mou- 
voir les hommes, qu'on éprouve de dégoût 
et d'ennui! que chaque sacrifice devient 
pénible!. • . ( Jetant un coup et œil sur les pa- 
piers qu'il tient à la main. ) Que vois-je 
aussi sur ce papier? le retour de Bona- 


parte va changer sans doute la politique 
de l'Europe... A la merci de leurs intéràts 
et de leur ésoïsme jaloux , les puissances 
ont-elles voulu nous servir ? non ! c'est la 
France qu'elles veulent humilier. ..assérviir. 
peut-être.. .Hmmlier la France ! l'asservir ! 
et moi , coupable enfant d'une si nd)le 
mère, j'aiderais à sa honte ! Ah! plutôt cent 
fois aller combattre à c6té du vainqueur y 
d'Arcole ! Que suis-je venu faire sur ce sol, i 
déjà trempé de trop de sang français? Hé- - 
las ! esclave d'un amour insensé, jouet des 
fureurs jalouses , ou des pas s i o ns cupides 
et brutales qui s'agitent autour de moi, 
j'ai vu s'évanouir, presque en arrivant | 
mon beau rêve de gloire , et je reste seul 
et désenchanté... Marie! Marie! Eh! mal- 
heureux , ne vaut-il. pas mieux que tu 
croies à son crime ! Innocente, elle n'en est 
pas moins perdue pour toi ; coupable , tu 
quitterasdu moins avec joie une vie que sa 
perfidie aura remplie de tant d'amertume, 
n tombe accable vu un banc. 
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SCENE V. 
LE GARS, MET-A-BAS. 

KBT-A-«AS. M'seîgneu , on n's'annonce 
ranrivée des gars d'Antrain et deVitré. Où 
Caudra-t-il qui campiont? toiis les hameaux 
d's'environs sont pleins de nos gens. 

LB GARS , se releoant vioement. Je vais 
moi-même désigner le terrain... {A part.) 
Ah! mon devoir! mon devoir! Brisons un 
joug honteux. Marie I Marie ! Au nûlieu de 
mes compagnons d'armes, j'effacerai jus- 
qu'à ton souvenir ! {A Met-^Bas.) Si l'on 
me demande, je suis ici dans un instant. 

SCENE VI. 

MET-A-BAS, seul. 

Not* Gars a encore des regrets d'sa belle 

citoyane j'parions qu'si aile U disions 

un mot, j'parie qu'il irait la trouver jus . 
que dans Fougeares ; il est trop amou- 
reux et trop confiant... çan'vaut rîn! ils 
me le tueront. . . et ma piau n' vaudra point 
alors celle d'un chien. 
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SCENE VIL 
MET-A-BAS, CHATILLON , HUBERT , 

COURTINjMabame deMONTBRIANT, 

COTTEREAU, MONTABOT, lk comtb 

ns '^^*j sortant de la salle du banquet. 

CHATILLON, entrant le verre à^la main et 

la serviette à la boutonnière. Yiye le Gars ! Il 

fait toujours bien les* choses, après une dé- 

fiiite conune après un triomphe ! voilà ce 

qui s'appelle savoir réparer un échec. Ayiès 


98 


MAGASm THEATRAL. 


un tel festin, corbleu ! on se battrait con- 
tre Lucifer même. 

U^ DE MOUTBriant entrant opec Cotte- 
reau , Montabot^ U comte </«*** Oui , mon 
cher Cottereau, vos demandes sont justes : 
mais de k patience. 

COTTEREAU. Il faut enfin qu'on tienne 
ses promesses. 

M-» DE «ouTBRiAlf T.Sans doute.(^;jar/.) 

Bien! le voilà comme je le voulais A 

tout prix chassons loin d'Alfred les souve- 
nirs de la Vivetière ! 

CDATiLLOlf . Pourquoi donc notre héros 
nous a-t-il sitôt quittés? 

MET-A-BAS. Des ordres à donner pour le 
campement des gars d'Antrain et deVitré. 

cnATlLLON, levant son ifcrre, A sa gloire! 
(A la comtesse) et à l'étemel pouvoir de 
vos charmes! (j4 la sentinelle. ) A toi, mon 
vieux! vide mon toast... ça vaut un peu 
mieux que ton cidre. 

W^ DE MONTBniABIT, à mi-çoîx à Cotte^ 
reau et à ses amis. Oui, le souvenir de 
cette femme l'occupe toujours, et tant 
qu'il la saura près de lui , nous ne ferons 
rien qui soit digne de nous , et nous se- 
rons battus. 

COTTEREAU. Nous VOUS seconderons , 
madame ; je saurai provoquer une prompte 

Implication; soyez Uanquille. Le voici 

Voyez donc sa mine soucieuse! {A ses 
amis. ) Elle voudrait nous jeter en avant, 
dans les seuls intérêts de sa jalousie. Nous 
prend-elle pour des niais? 

SCENE VIII. 

Les Mêmes, LE GARS. 

W GARS , à M«« de Montbrioni. Vous 
m'avez excusé , madame ? {Aux chefs. ) 
Messieurs, nous sommes prêts à ressaisir 
tous nos avantages. Des renforts nous ar- 
rivent. Les gars d'Antrain et de Vitré se- 
ront ici dans quelques heures. 

W^ DE MONTBBIANT, à pari. Qu'il est 

'bien! 

COTTEREAU, bas à Moniabot, lui montrant 
les décorations du Gars. Tout est pour lui! 

LE GARS. Avez-vous tout disposé , ma- 
dame, pour recevoir dignement nos nobles 
hôtes ? 

!!"• DE MONTBRIANT. Oui, général, et 
le loyal vin d'Anjou ne manquera pas à 
DOS gars. 

CHATILLON. Pas plus qu'il ne nous a 
manqué à votre splendide banquet. Ah! 
pourquoi ce pauvre Bauvan n'a-t-il pas été 
des nôtres ! 

lE GARS , fronçant le sourcil. Bauvan ! . . . 
Qui sait s'il n'a pas été puni d'un men- 
MOge? 


H"^ DE HONTBRIANT , boâ à Cotteremi. 
Entendez-vous? 

COTTEREAU. Un mensoDge? aon seul tort 
est de ne pas avoir tué sur place une misé» 
rable espionne... 

LE GARS. Monsieur!... (^Se maùrisant.) 
La mort de M. de Bauvan n'en est pas moins 
une grande perte pour nous. 

H"* DE MONTBRIANT. Mais est-il bien 
certain qu'il ait péri dans le combat? 

COTTEREAU. S'il a échappé à la mort 
sur le champ de bataille, il n'aura pas 
échappé aux balles de Babaud sur la 
grande place de Fougères. (Au Gars.) Nous 
pensons, général, quece serait une folie de 
nous obstiner à la prise d'une bicoque, et 
que ce que nous avons de mieux à faire... 

CHATILLON. Ah ! ah ! allons-nous tenir 
ici conseil de guerre ? 

COTTEREAU. Au temps OÙ nous sonunesi 
sur le champ de bataille comme à table , 
au bivouac comme dans la salle de bal, le 
conseil de guerre est partout en perma- 
nence. 

LE GARS , d'une poix sourde et amere. 
Nous ignorions, monsieur Cottereau, que 
vous fussiez un logicien si profond et un si 
savant tacticien. . . pardon ! ... Et vous, ma- 
dame, quel est votre avis? Vous saves 
avec quel plaisir je l'ai toujours suivi. 

M"* DE MONTBRIANT, à dcmirçoix. Tou- 

i'ours !... que n'en a-t-il été ainsi ! {Haut.) 
*)h bien ! puisque vous l'exigez, j'avouerai 
que je pense comme ces messieurs..* 

LE GARS , à part. C'est un coup monté 
par elle... je m'en doutais. 

P* DE MONTBRIANT. Notre positîou ici 
n'est pas tenable. Fougères , avec ses ro- 
chers et sa garnison commandée par l'un 
des plus braves officiers de l'armée^ est 
imprenable. 

COTTEREAU Ci AUTRES. Oui ! Oull 

CHATILLON. Paix! messieurs. 

M""* DE MONTBRIANT. Cherchons une 
lice plus digne de nous... 

COTTEREAU. Bravo! partons! partons! 

LE GARS. Silence!... je vous ferai bieu' 

tôt connaître les ordres que j'ai reçus 

(u4lM'^*deMontbriani, ^05.) Insensée! j'ai de- 
viné vos projets, ils ne s'accompliront pas! 

M'»<' DE MONTBRIANT, de mime. Songez à 
votre gloire! 

LE GARS. Vous essayez de la flétrir*. 
{Haut et d'un ion libre et galant,) J 'espère , 
belle dame , que vous voudrez bien ou- 
vrir le bal avec moi ? 

M™« DE MONTBRIANT. Au bal, au com- 
bat .... touj ours auprès de vous ! . • . 

Le Gars a donné la main k M"« de Monlbrlant ; 
CottercaUy etqndqucs autres se jettent aii^levant 
de lai. 


LB GARS. 
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CM'IUVAU. Foisqne vous nous retenez 
dans cette souricière où nous pouvons être 
pris d*im moment k Tautrei je veux y 
rester, du moins, À de certaines conditions. 

LE GABfl. Laissex-moi donc passer, mon- 
flîear Gottereau! Si nous allions, madame, 
an-dcTant de nos hâtes ? 

GOTTSRBAU. Pardon, gênerai mais 

j'exige une réponse. 

IX 6AB8. Vous exigez! 

CHATILLON, à CoUereau, Osez-vous bien ? 

M-* DB hontbuiant. Que faites-vous , 
Gottereau ? 

LB GARS. II suit l'exemple qu'on lui a 
donné, madame. Taisez-vous, mon cher 
Cbâtillon. « Chacun pour soi, puisque Dieu 
est pour tous. » Tel est le mot d'ordre de 
ces messieurs.. . jem'y attendais... mais pas 
sitôt, je l'avoue. {A CoUereau et aux autres,) 
Eh Ken ! messieurs , voyons ! . . . parlez : je 
suis là pour faire droit à vos demandes. 

M"« DE MONTBRIANT, à part. Que va- 
^il faire ? Je tremble... 

COTTBREAU. On m'a trop abuse avec 
des promesses. Vous avez oes brevets en 
blanc; je demande celui de colonel... ou 
ma soumission au gouvernement... (J'e re- 
taurruaU vers ses amis A Je ne suis pas venu 
ici , moi , pour faire 1 amour ! 

I.B GARS, ttraiU son épée à moi/xV. Qu'osez- 
vous dire, monsieur? 

M** DE HONTRaiABiT. De grâce , mes- 
sieurs... 

LE GARS , après un effort sur lui-même» 
Et vous , monsieur de Montabot, que de- 
mandez-vous ? 

KONTABOT. Le rang de maréchal de 
camp : il m'est dû. 

LE GARS. C'est modeste... Et vous, mon- 
neur le comte? 

LE CHEF , montrant les insignes du Gars. 
Ce que vous portez là. 

LE GARS. Oh! mon Dieu! monsieur, 
si vous risquez des jours si précieux pour 
cette babiole , je vais vous donner la 
mienne. Et toi, mon vieil Hubert, n'as-tu 
rien à demander aussi? parle avec fran- 
chise, comme ces messieui-s. 

BUBBRT. Moi, mon cher maître! 

qu*on vous rende vos bois , que j'en sois 
encore le gardien , et tous mes vœux sont 
comblés. 

LE GARS. Digne ami I. . (j4 A/"* de Mont- 
hnani, )Yoilà, madame, un brave qui n'a 
pas besoin de lettres de noblesse pour agir 
noblement. Cbâtillon, vous irez à Londres, 
et vous ferez connaître à qui de droit et 
comment ces messieurs et moi nous avons 
rempli nos devoirs. A mou tour mainte- 
nanti messieurs! Vous vous clos déj;i pl.iints 


de ma dëmence. .» et de ce que vous aves 
nommer mon amoui*, mon indigne amour 
pour une infortunée qui fut égarée peut- 
être, plutôt que criminelle à dessein... Au- 
jourd'hui vous insultez à votre général., 
je ne suis plus, en effet, digne de vous com- 
mander. Vous voulez jnonter , messieurs^ 
et moi, j'aspire à descendre. {Tirant un par- 
chemin de sa poi:he.)Yoïci les lettres paten- 
tes qui me nomment lieutenant<*géneral en 
Bretagne. ... Je ne leur demandais d'autre 
droit que de verser mon sang le premiery 
et non de servir des ambitions coupables..* 
qu'elles soient donc anéanties! 

II déchire les letU«f patentes. 
M*"* DE MONTBRIANT , CUATILLON, HC^ 

BERT. Que faites- vous? 

LE GARS. Mon devoir ! Je ne suis plus 
votre gén^-al, messieurs... je suis simple 
soldat. Voyons, voyons ! des épaulettes de 
laine, un mousquet. Qui de vous veut me 
conduire au feu ? 

CBATILLON. Quand plus que jamais vous 
êtes digne de nous commander!... 

H"* DE MONTBRIANT. Alfred! qui ne 
voudrait vous obéir ! . . . 

LE GARS , à mi-çoix. Apprenez donc à 
me connaître ! 

GOTTEREAU, s'* approchant tout-^coup du 
Gars aQec d'autres chefs.) Mon général^ 
pardonnez un moment d'erreur.. • je cède 
à l'ascendant d'une belle ame. 

LE GARS. J'ai retrouvé mes compagnons 
d'armes ! Embrassez-moi, Gottereau; Mon- 
tabot, embrassez-moi! ralliez-vous fran- 
'chement à moi , et nous pourrons encore 
gagner des victoires. 

iiin« 0g MONTBRIANT, à /yar/. Et je per- 
drais le cœur d'un tel homme! non, non, 
jamais ! 

GOTTEREAU. Maintenant , mon général», 
donnez ou refusez, allez où vous voudrez^ 
aimez qui bon vous semble , je déclare que 
je suis de votre avis en tout , partout et 
contre tous. 

LE GARS. Oublions tous ces tristes dé* 
bats, et ne songeons plus qu'au plaisir. 

Mouvement aa fond. 

^ CHATirLON. Voici , je crois, nos amis. 
LE GARS. Allons les recevoir. 

U remonte la sc^nc dtcc M"** de Montbrimt, ib vont 
au-dcvanl des personnes inTÎtces à la fête. 


SCENE IX. 

Les Mêmes, Gentilshohr^s et Dames | 

. Partisans dd Gars , Valets , Suite 9 

Chouans, Paysans des deux sexis, etc. 

Les personnes attendues entrent annonoëet par la 
maître d'IiAtel du Gars; le Gars redescend la scèOs» 
livré h ses tristes pensces. 
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LU MAITRE-d'hOTEL f annonçant, M. et 
»-d1ûglèVTB«! M. et M"* de Linière! 

IT* DB ■OlVTB&IÂlITy soipant des yeux le 
Gar$ y et le montrant à Châtillon. Chevalier, 
ireçaidez Alfred. 

LE MAITRE-D'HOTEt, annonçant, MM. de 

Courtall.. M. et M"" de Préval ! 

■~ Dfi HOllTllKlAlir, à Châitiion.Yojez ! 
le Toilà retombé dans ses rêveries. 

U MATTRE-d'hOTEL , annonçant. M. et 
M"*de Pomenars! 

Le fond de la ccène se garnit d^ane briJJante re'anion, 
qui rappelle, par sa mise et ses manières, la haute 
ÊOtàété é$ rancMime caar. 

LE GARS, se relevant vwemeni et allant de 
groupe en groupe. Pardon , belles dames , 
si j« n'ai pu vous réunir en des lieux plus 
dignes de voiis ; mais voici maintenant 
quels sont nos salons... L'on y trouve du 
moins plus de franchise et de loyauté que 
dans ceux de Paris et de Londres. (A Châ- 
tillon . ) Séduisant coup d'oeil ! cela nous rap- 
Selle, chevalier, les réunions champêtres 
e Maily et de Trianon ; et c'est beaucoup 
plus piquant. Nousdanwmssur un volcan. •. 
oemme du tetims de la Fronde : le matin 
combat, le soir nal. . . C'est charmant ! 
~ CBATILUM , en riant. DéUcieux, d'hon- 
neur! 

LE KAiTRE-n'BOnL , annonçant. M. de 
BauvanI 

TOUS , avec un cri de surprise. Bauvan ! 

SCENE X. 

L» M&HtB, BAUYAN, MARIE, wi'^^;; puû 
MET-A-BAS et PETIT-RENARD. 

Bauran entre , donnant la main à Marie; le costmne 
de Blarie cafitcaate arec celui des antres dames : 
elle est babillëe h la grecqne. Moment de ailenoe. 
Banvan et Marie s'arrêtent au fond. 

CHATILLON. Ce cher Bauvan! on le di- 
sait fusillé... pour le moins. 

COUHTW. Par quel miracle nous est-Il 
rendu? 

BAtVAW. Oui, un miracle! Maître de 
ma vie, un ennemi généreux ne s'est vengé 
qu'en brisant mes fers. 

M"« DE HONTfiEIANT , se modérant avec 
peine. Monsieur de Bauvan , désignez*le à 
nôtre reconnaissance. 

BAUVAN. M**" Marie de Verneuil ! 

tots. Marie Verneuil! 

LE GARS. Marie! 
' BAWAN^ appuyant. La fille du duc de 
Yerneuil! Monsieur de Titré, madame de 
Montbriant, et vous tous qui composez 
cette noble assemblée , permettez-moi de 
vous présenter ma Ubératrîce. 

U descend la scène avec Marie qui a lève son voile. 

M»* PB MONTBUIANT. (Tcst bien elle ' 


LE GABji^ HmmL*. vab MQrl «»K: 

c^est un rêve ! une iUuâoA L.« 

■">• DE MONTBEiANT. Omt ropindlM 
au milieu de bous] Que vMO^eUe y 
chercher I 

BAUVAN. Je me suis déclaré son ddidi 
seur et son chevalier. 

LE GABE , s'at^ançani oû^emeni. eerf bti. 
Vous son défenseur, monsieur i vous ton 
chevalier , monsieur ! parles ainsi partout 
ailleurs que devant moi. Elle tous a ^ di- 
tes-vous , sauvé la vie ? 

MARIE , au Gars, sans le regarder. Ouif 
monsieur, le ciel m'a rendue l'arbitire de la 
destinée de celui qui fut mon accusatauri 
il a reconnu son erreur fatale » il m'a priie 
sous sa garde et )e n'en veux pas d'autrev . 

LE GABS. Et cependant, Marie^ voua 
n'en aurez pas d'autre que la mienne ; OM^i* 
seul ici ai le droit de vous jfirot^er.. • ( A 
Baupan.) Ainsi donc, monsieur, vous vo**-. 
nez défendre l'honneur de cette jeune fiUe, 
après l'avoir indignement outragée ? Mais; 
savez-vous bien, monsieur, queue respof»* 
sabilité terrible pèse sur tous? Écoutez « 
mes nobles hâtes ! écoutez!.. Hier un mai 
de M. de Bauvan a livré Marie de Verneuil 
à mes méprb et à la fureur des n&tresj hier 
un mot , Vax seul mot deM. de Bauvan afait 
verser des flots de sang ; pour nous inef- 
façable souillure l S'il dit vrai mainte* 
nant... 

BAUVAN. Je dis vrai; et je ne pouvais 
supposer que l'aveu de ce que je croyais 
alors la vérité pût amener des résultats si 
funestes. 

LE GARS. Ainsi vous déclarez mainte* 
nant... Ecoutez, écoutez tous! car si nous 
avons commis un crime , nous ne recule- 
rons pas plus devant l'expiation cpe nous 
avons reculé devant la venffeance;amsi vous 
déclarez, monsieur, que Marie de Verneuil 
est un ange sortie pure hier des griftres san- 
glantes d un démon?... 

BAUVAN. Je déclare hautement quliier, 
par une erlreur involontaire , j'ai, attenté., 
aux droits les plus sacrés. 

LE GARS. Ainsi vous reconnaissez vos 
torts? 

BAUVAN. Et je jure de les réparer! 

LE GARS , à lui-même. Horreur et dé- 
lices!... (A Marie.) Maintenant, Marie de 

Verneuil, qu'exîgez-vous de nous? 

Tont le monde s^attied. 

MARIE. Ma présence ici a dû vous éton- 
ner, messieurs? Et cependant la fille du 
duc de Verneuil n'est-elle point à sa place 
parmi ses pairs? 

M"« DK MONTBRIANT. UsUrpCT de UOU- 

vejnn un nom illustre !.. • 
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:. n est le mien ! Ge$t tous tous 
que j'appelle à juger mes droits, vous de- 
yant qui je viens défendre la mémoire de 
mou père ! 

ip~ DB HONTBaiANT, se lepont. Son 
^ère ! que d'audaee et d'insolence !... 

Murmures. 

BACvaiv. J'ai des preuves authentiques 
entré les mains I 
. I.K GAHS. Marie de Verneuil , parlez ! 

M»* DE MONTBRIANT. Impostures! . . 
C'est la seule, réponse que doit faire à la 
citoyenne Marie le héros qu'elle voulait 
TOadre aux agens de Fouché ! 

LE GABS. Madame.'... {A Marie.) Maiîe 
de Verneuil, parles! 

IP" DE HOKTBRIANT. Non , non ! qu'elle 
s'éloigne!... 

PLUSIEURS VOIS . Oui y oui ! qu'elle 
pane ! (D'autres.) Non I 

Clameurs, tumulte. 

LE GARS. PaiX|messeigneur8!...(y^m/- 
wa^, à Jlf^ de Montèriani, ) Voulez- vous 
latter contre moi, madame?.. Ne l'essayez 
pas!^ Alfred de Vitré vous le conseille ; et 
le général vous rappelle pour la dernière 
fois que lui seid a le droit ici de donner des 
ordres... {M"^ de Moàtbnant retombe sur 
son siège. Le Gars, à Marie. ) Marie de 
Verneuil , parlez ! 

KARiE. Outragée et méconnue, j'ai dû 

{paraître devant vous pour faire rougir de 
eiir iniquité mes accusateurs, mes juges 
et les assassins de mes frères. 

M"» DE HONTBRIANT, à tOUS. Et VOUS 

pouvez souffrir !.. 

IB GARS. Innocente, elle a droit de tout 
dire , et nous devons tout entendre. ( A 
Marie.) Hâtez-vous, Marie, de détiuire les 
mensonges de la haine. 

MARIE. La vengeance de Marie de Ver- 
neuil sera de ne vouslaisser aucun doute*. . 
Mais ne pensez pasqne ce soientde vains ti- 
tres de noblesse qu'elle vienne réclamer en 
ces lieux; non, ie suis votre ennemie! je mé- 
rite peut-être votre haine ; mais je n'ai 
pas voulu vous laisser le droit de me mé- 
priser. Cette femme serait trop heureuse 
de ma honte!... et vous, Alfred de ViUé, 
vous qui me devez la vie, vous n'aurez au- 
cune excuse à votre ingratitude. M. de 
Bauvan sait tout maintenant. . . Demandez- 
lui comment l'orpheline , trompée pai- sa 
reconnaissance même , avait pu accepter 
les bienfaiu d'un Vanblas. 

LE GARS , à lui-même. Ah ! qu'ai-je fait, 
insensé!... 

KARIE, à Bauoan . Maintenant, monsieur, 

est teoips que je vous dégage des services 

que j'avais imposés à votre reconnaissance. 


Je confie à votre honneur le soin de falA 
connaître à tous les preuves irrécusables 
que je vous ai confiées. 

BAUVAN. La vérité triomphera, madame^ 
n'en doutez pas ! 

LE GARS , se levant a0ec transport. Bau- 
van, votre conviction a déjà dû passer dans 
tous les cœurs... Arrêtez, Marie! {S*in>^ 
clinant devant elle.) On peut s'abaisser sans 
honte devant tant de courage et de char- 
mes... Marie de Verneuil, c est à vos pieds 
que je déplore une fatale erreur, et c'est k 
vos pieds qu'au nom de tous j'en demande 
le pardon! 
T(mt le monde se lève : Ghatillon et <f antves cfae& 

s^approchent de Marie <{iiHis solneat avec reipect; 

ea ce moment paraÎMent Metnà-Has et Pelit^Renard. 

MBT-A-DAS, bas à la comtesse^ £b bé! 
est-ce que c'te espionne qui nous a traliis 
va s'en aller ainsi donc? . . 

M"^ ns MONTBRIANT, bas. Ecoutei. 

Elle lui parle ba«. 

MARiE,à^a2/P£if2. Veuillez, monsieur , me 
reconduire aux avant-posies de Fougères. 

LE GARS, à mi-voi'o). Marie ! hion déses- 
poir ne trouvcra-t-il pas grâce devant vous? 

MARIE. Adieu!... adieu pour jamais!... 

(ji BauQun. ) Venez, monsieur, venez!... 

Elle sort avec Baovan. 

H"^ DE MONTBRIANT, à part. Elle ne 
m'échappera plus! 

Met-h-Bas et Petit Renard sortent aor les pas de 

Marie. 
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SCENE XI. 

Les MâMES*, à V exception de MARIE et de 

BAUVAN , de MET- A-BAS et de PE- 

TIT-RENARD. 

LE GARS, à lui-même. Oh! je la rever- 
rai, dussé-je périr!... 

M»« DE MONTBRiANT. Revenez à vous 
pour Tamour de vous-même. 

LE GARS , prenant un air joyeux. Allons, 
belles dames , et vous messeigneurs. . . 

CHATILLON. Ma foi ! jusqu'à présent rien 
ne ressemble moins à un bal que' notre 
réunion. A la danse! à la danse! 

Od se dirige Tcrs le portiqae à droite. Tout'à'-CQnp 
on entend le brait des tambours. 
GOTTEREAU. Voici les gars d*Antrain et 
de Vitré!... voici nos renforts! 

scenFxiT 

Les Mêmes, Chouans, Pàtsans ^rmés, 

ayant à leur têle leurs chefs. 
Une tronpe de paysans entre , son colonel en t^te. 
LE GARS. Colonel , soyez le bien venu, 
vous et vos braves camarades ! 

An son des tambours et de la musique militaire , 
les Gars Tont se ranger au-delà des arcades du 
fond, aSïX cris de : Yitb lb Gaks 1 Reparaît Bau- 
van, pèle, les habits en dMordre et on tioof^ 
d^e'p«e à la i^in. 
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SCENE XIII. 

Lks M£me8, BAUTAN. 

BviTaii attire le Gars à raTant-ecène; M*« de Mont- 
briant Fapercoit et parait troabl^e. 

OIATILLON , à Hubert. Ah ! Bauran est 
déjà de retour? 

H"^ OB MONTBRiANT , à part. Ik Tout 
lAchë ! . . • les maladroits ! . . . 

BAUVAN, au Gars y à mi-iwix. Monsieur de 
Vitré, je veux éviter de nouveaux troubles; 
mais je dois vous demaiMler yengeance du 
plus odieux attentat. 

LB GABB, las- Qu'est-ce? moins haut» 
monsieiu! moins haut! 

BAUVAli. Marie deYemeuii Tient de m*ê- 
tre enlerée par violence j en votre nom , 
presque au sortir de cette forêt. 

LB GABB. Marie enlevée en mon nom ! 

BAirVAif . Il a fallu céder au nombre. 
J'aurais été entraîné moi-même si quel- 
ques-uns de ceux qui nous ont attaqués ne 
m'avaient pas reconnu. 

LE GABS. Marie enlevée!... en mon 
nom!... Qui a pu commettre ce nbuveau 
crime? {^percevant M** de Monthriani qui 
$'esl approchée et eux,) C'est elle ! 


M"^DE HaxTBBiAliT,à]B/-aoâs« Eh bien l 
oui, c'est moi!... moi qui veux t'arra- 
cher à U perte ! 

LB GABB. Tremblez, s'il ne me reste 
qu'à la venger. 

H** DE MONTBBiAiiT. Je U pounahnrai 
jtisqu'au tombeau ! . . . 

BAUVAii. Courons la dâivrer. 

LE GABS. Non y restez! c'est moi, mol 

seul... 

H"^ DE MOHTBBtANT. Gheralicrdes dées- 
ses de la raison, vous me faites pitié!... 

LE GARS. A toi seule désormais mon 
mépris et ma haine, comtesse de Mont- 

briant! 

n lort aTee BamraD. 

CUATILLOlf , voyant sortir le Gart , à 
Af-« de Montbriant. Qu'y a-t-il donc en- 
core ? 

M"* DE MOirTBBIAHT, relei^ant virement 
fa tête et de Voir le plus riant. Un bal à 
commencer, chevalier... Je vous accorde 
la première contre-danse. En place , mes-, 
sieurs, en place! et la main à vos dames ! 
An moment oîi le bal ▼» commencer, U toile tombe. 

ffw va QUATmiàHB acte. 
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ACTE CINQUIÈME. 


an premier tilan , nne antre porte. Kn tace, nne granae image uc wu» .^«tj, « ^ u^ V JLT^Mm <rm«. 
detant est n^ Uble sur Uqnille lont nu IWre de prières, nne lampe, dca gobeleU, bahnt, menUet groa 
kiers, nn tonneau dt cidre dans nn coin de la pièce, etc. 


SCENE PREMIERE. 

VIDE-PIGHÉ, MARGUERITE, 
L'ENFANT. 

Un des a)*ens de Vanblas entr^on^re nn des contre» 
▼rnts de la fenêtre, et regarde dans VintcVieur, pnis 
il le refisrme ; le bmit attire Vide-Pichc qni entre 
un pot de cidre à la main. 

vinB-nCBÉ, entrant. On 7 va! on y 
va!.. Hein? personne !... si gn' y'a per- 
sonne, dites-te. J' croyions qu'on in*avioD8 
appelé d' ce côté. 

MARGUERITE. Tu vouoîs et t 'entendons 
tout d' travers , not' homme... ça n* Vaut 
rin d' boire comme ça tant de pichés , 
dièsle grand matin. 

viDB'Picn 9 bw^ant. Faut bé s' donner 
un brin d* courage... Tout c' qui s' pas* 


sons dans not* cliaumière n'est pas rassu- 
rant du tout ! j' sommes si près d* Fou- 

geares ! 
■ARGUERITB. Not'-Dame-d'Auray nous 

protég'ra. 

TiDÇ-PicnÉ. Ah! ^c j' sis piteux d a- 
voir accepté la surveillance de c' cAté de 
Fougeare pour rendre compte atix nôtres 
de tous r mouvemens du commandant. 

MARGUERITE. Ne sons-jo pas connus 
tout fin drès pour d' pauvres paysans 
qui allons tout bonnement vendre nos 
provisions au marché de Fougcares ? Et 
pis, ici, c'est c' qu'ils app'ions un terrain 

neutre... 

VIDE-PICHÉ. Oui , un terrain neutre , 
où c' qui venons tour à tour boire not* 
cidre eî manger nos galettes. (X( h^k^ Ah! 


t-^-; 


LE GABS. 


j' crains hé que VBrmée de cette cUoyane 
dans DOt* chaumière n' nous porte gui- 
gnon!... Mais queuUe idée aussia ebue 
nof Gars de la faire porter ici , au milieu 
de la nuit et encore toutévanouite, après 
Tavoir arrachée à-Met-^-Bas et à Petit- 
Renard, et d' nous laisser seuls avec elle? 
MARGUERITE. Fallait-y pas qui r'tour- 
nions à Saint-James , à sa fête ?..« Il a bé 
dit qui r* viendrait drès c' matin , au pre- 
mier chant du coq. A-t-elle paru surprise 
c*te citoyenne, quand alje c'a vue ici ! j' li 
OD8 tout raconte : aile pleurait ! aile m'a 
hé remerciée de tous mes soins. . . et aile m'a 
glissé ça dans la main» 

VIDB-PICHB. Une pièce d'or ! donne. 

■ARGUERlTE. Nenni ! qu' tu la boirais. 

viDE-piCHÉ. Oh ! bé, garde ! aile m'en 
baillera autant; car j' vas la rameoer à 
JPougeares, oùc' qu'elle voulons retourner 
sur-le-champ , à c' que tu m'as dit. 

MARGUERITE. N' te presse point ; m'est 
avis qu'elle n' sera point fâchée d' revoir 
le Gars... quoi qu'aile en disions. 

VIDE-PICBÉ. "Voyez-vous ça!., ces fem- 
mes, bleues ou blanches , c'est toutes les 
mêmes. 

MARGUERITE. Et tu dis donc, not' hom* 
me, qu' les gars d'An train et de Vitré 
sont arrivés?.. 

VIBE-PICHÉ, arrangeant une hotte. Oui. 

MARGUERITE. En connais-tu queuques- 
uns d'ces gars-là ? 

DIBE-Picns. Non; maisjTrons con- 
naissance. J'pars, not* femme, té, veille à 
tout... si not' Gars revenons et qui y arri- 
vint malheur, j'serions perdus! m'sieur 
Met-à-Bas ne plaisantons pas, non ! 

MARGUERITE. J'savons be. 

I.'SNFANT. Oh ! il est si méchant, m'sieur 
Met-â-Bas! n'est-ce point, mère? 

MARGUERITE. T'en avons peur, té, im>i' 
petiot? 

Viofi-PIGHB . Je me méBssions encoreplus. 

MARGUERITE. Oui, oui, méfisse-té. 

\inB-Pi€EÉ. D'ce câlin dePetit-J^enard, 
qui est mein cousin... et un coquin. 

MARGUERITE. Not' bon saint Labre est 
là... et j'ons allumé à c'matin la lampe 
devant sa sainte image^ 

On frappe à la porte da fond. 

VIDB-PICIIB. Queu c'est que ça! qui 
peut frapper en seigneu?... 

MARGUERITE. C'est p't'étre not' Gars... 

VIDE-PICHS. Deujà?.... il est vrai que 
IVénamourés... 

MARGUERITE. Ouvre vite. 

VIDE-PICHÉ, allant ow^rir. Entrez, mon- 
0rig... {Il recule effrayé.) Ah! bonne 

faime Vierge! qui sont ceux-là? 


c 
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SŒNE II. 

Les MImes. YANBLAS, Agées en cmUtê* 

chouans. 

VANRLAS, unfustià la main^ apee l'àc" 
cent breton, £h bé ! eh bé! n'aie pas peur! 
(j4 part.) Marie est ici ; le Gars l'y a ame- 
née: il y reviendra. -(/i<iul.)Naie pas peur 
que j'te dis... c'est nous. 

VIDE-PIGHÉ. Qui vous? 

VANBLAE. J^es vôtres ! c'est bé toi qu'es 
Labre Cagnard. 

viDE-piCHÉ. Ladre Gognard ? j'connais 
point. 

VANBLAS. Labre Cagnard , dit Vide* 
Pidié? 

\IDB-P1CJHÉ. L'âpre Goinelaixl, dit Yil- 
Piché?... i'connai^ point. 

VANBLAS.Comment! tu ne connais point 
Labre Cagnard qui a épousé la fille k Jean 
Pingru de la Y ivetiare ? 

\IDE*PICHÉ, ayant tair de chercher. L'a- 
re Coinelard, dit Yil-Piché, qu'a épousé 
a fille à Jean Pingru de la Yivetiare ?..• 
ah!... j'connais )>oint. 

VANBLAS, à part. Chien maudit! (Haut.) 
Allons, allons, rassure-té; j'sommes dVap 
mis. 

VIDE-PICHE. J'connais point. 

VANBLAS. Tu nous Connaîtras tout-è- 
l'heure. Mais, dis, n'est-ce point ici que 
notre grand Gars doit vindreà c'matin? 

VIDE-PICHE. Ici! (A part,) Ah l mein 
doux Sauveur ! comment sait-il?... 

MABGUERITE y bas à son mari. Prends 
garde ! c'est p't'étre des contre-chouins. 

viDE-PiCHE, btis. L'enfant dehors! si 
l'Gars vient, il l'avertira. 

l'ekfant, bas à sa mire. J'vas, j'vas... 
sois bé tranquille, mère. 

Il disparall. 

VANBLAS, à Vide^Piché. Approcne donc, 
et réponds-mé. Je te demandions si c'n'é- 
tait point ici que not' Gars devait veni. 

VIDE-PICHÉ. J'connais point. 

VANBLAS. Tu n'connais point TGars? 
ah ça ! t'gausses-tu d'nous, ou nous prends- 
tu pour des contre-chouios? 

MARGUERITE. Dam !. . les soudards met* 
tons aussi parfois des piaux de bique. 

llANBLAS,yoifaiil /a colère. Par Notr»« 
Dame d'Auray ! nous fNrendre pour ces 
brigands-là !... 

viDE-PiCHE. N'vous (âcbez poiht^• vous 
êtes... ce que vous êtes. 

VANBLAS. C'est assez juste... J*appiOtt'* 
vous vot' méfiance :aUe prouve que vous 
méritez bé la confiance du Gars. 

MARGUERITE, (^é qu'vous ètes cnltai? 

VAKBLAS. Des Garsde Yitré. {Miminm 


vu UD bâton 
vot* saint rec- 


smfusiL) Etlapreuve, cWq' 
crèiteë d* rAngueltarre que v< 
teu a béni hier. 

▼IDB-PICIIÉ. Ah!.. (Bas à sa femme,) 
C'est un fusil inglais tout d'même. 

HARGUERITK. G't' égal , défisse-té tout 
d'mème. 

VANBLAS. J'serons pas d'trop ici : car 
^1à qu'en arrivant j'avons rencontré deux 
revers rouges qui rôdions près de Téchalier 
du grand chêne. 

MARGUERITE. Ah! bé Dieu! {Bas à son 
mari.) C'est par là que l'Gars doin arriver! 

VANBLA9. N' craignes rien, la bonne 
femme.. • ils avons reçu un passeport pour 
Fautr' monde. 

VIDE-PICHÉ. Sans confession? bc fait. 

VANBLAS, lui montrant une bourse. Tiens, 
vois ce que nous avons trouvé sur eux. 
* viBBrplGHÉ . Sont-y riches , ces gu«iix-là ! 

VANBLAS. Comuie t'es des iiôt^s, tu s'ras 
peut-être appelé au partage... 

viDE-tiCHB. Certainement qu'y a gros 
qoe je sis des vôt's. . . pour ça . 

VAHBLAB. Okk ! il y a encore queuques 
bons coups à faire... Mais, dis donc , est- 
ce que tu n'as point queuques bons ])ichés 
d'cidre à donner A d' s' amis ? 

VIDE-PICHÉ. Oh! pour ça , encore oui. 
(Jl remplit deux pichés et puis Us gobelets,) 
A vot' santé, les gars de Vitré ! 

■ABOVBJUTB , bas à son mari. Défisse- 
té toujours et n' bois point. 

VA/VBLAB , basant. A la santé du Gars ! 

viDE-PIGVÉ. Et du grand saint Labre 
«l^n patron l vlà qu'est parlé. 

VANBLAS. Encore une fois! 

vu>E-tlGHB. Toujours! 

MARGUERITE, vouioat le retenir. N- bois 

donc plus ! j' n' veux point. .. 

EUe Teut arracher 1« gobelet à aon mari ; Vide-Piché 
. la repoone rudement. 

•vinB4lCSi. La paix du bé Dieu, not' 
femme 1... 

VANBLAS. Obéi ohé! calmons-nous, 
r s' amis ! Apprenes à c*t' heure pourquoi 
j' sommes avenus. Vot' recteu , qui n'a- 
vohM pas plus d' confiance qui n' faut 
dans la belle citoyenne que not' Gars doit 
yanir voir à c' matin cbeux vous. . . 

viDUr^nCBÉ. Il a raison, V saint bommel 
lanC jamais avoir trop d' confiance. 

VANBLAS. Y nous dit : « Ohé! les gars 
» deVitré , » qui nous dit, dit-il : «y'séies 
« dévoués corps et ame à not' Gars ; dix 
» hommes de bonne volonté en avant avec 
» *PiarreliandiiiI (Mé^ que v*là) pour gar- 
m-ûer la chanmiare deYide-Piché, où no- 
» tre Gars doit se rendre, probablement 
» tfgdLw il est si témaraire ! » 
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VIDE-PICHÉ. Bé Diçu! oui... tout ieiil« 

VANBLAS, à pari. Bien ! (Haut). «Yaua 
» pourrez le défendre, s'il est nécessaire,» 
q'e dit toujours 1* recteu. 

VIDE-PICHE, bas. Disnlonc, Margue- 
rite, c'est not' saint recteu qui les en- 
voyons. Il sait tout , ma ié l 

MARGUERITE , ébranla. P vois bé ! 

VANBLAS. As-tu encore des doutes? 

VIDE-PICHE , buoant. Dam, q* vous vou- 
lez? c'est qu' m'sieu Met-à-Bas... (Jdtani 
un regard acide sur la bourse de fanblas.) 
Laissez-mé donc voir d' près ces jaunets-lA. 

VANBLAS, lui donnant quelques pièces. 
Regarde ceux-ci à ton aise ; ik sont à té. 

VIDE-PICHÉ. Merci!... Vous dites qu' 
vous vous nommez?... 

VANBLAS. Appelle - moi Mène-â«Bien ; 
c'est mon nom de guarre. 
. VIDE-PICHÉ. Oh bé! mafé, tope! t*es 
bé des nôtres. J' parions qu' c'est m' sieur 
Met-à-Bas qui t'a donné ton sot de bri- 
quet, comme y disons. 

VANBLAS. lusse. Ah çà! il n* faut point 
prévenir V Gars ni parsonne que j' som- 
mes ici. 

VIDE-PICHÉ. Convenu. 

VANBLAS. C'est 1' recteu qui le recom- 
mandons. 

viDE-PiGHÉ. Convenu. 

VANBLAS. Not' Gars, qu' est brave 
comme dix et amoureux comme cent, 
n'veut point qu'on s' mêle de ses affaires ; 
et c'est sans qu'il le sachions qu' vot* rec- 
teu n's ordonne d'veillerjsur m'seigneu. 

VIDE-PICHÉ J'comprends bé 

VANBLAS. On approche de ce côté... 

MARGUERITE, regardant. C'est la ci-* 
toyane. Aile aura entendu du bruit. 

VANBLAS. J'pars : il n'faut pas qu'aile 
nous voie. J'allons râder au dehors.... et 
veiller sur aile , sur lui , sur vous i soyes 
bé tranquilles. 

VIDE-PICHÉ. Mé, j 'allons à Fougeares' 
porter not' beurre, et voir ce qui s'y passe. 

VANBLAS. Tu ne crainspointd'ét' arrêté? 

VIDE-PICHÉ. Oh! qu' non! y u'prenons 
tous pour un imbécile... 

VANBLAS, Tou V monde t' connaît donc 
là-bas? 

VIDE-PICHÉ. Oui; mais j'sis pus fin 
qu'eux. 

VANBLAS. Il y parait. A revoir , t'ancien. 

VIDE-PICHÉ . Sa 11 s n ri i et f , Mène-À-Bien. . . ' 

VANBLAS. Sans adieu, finot! 

Ils sortent tons, Marie tntra. 
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SCENE m. 

^ MARIE, seuU. 

Sauvée par luil.. par lui!., ah! ^e pois . 


LE CARS. 
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encore tenir lia vie. Cette femme! Déjà 
les propos de «es horrible» satellites me 
g^a^aîttpt iliorreiir etd'effiroil... Je l'ab- 
hOTrais^alilmaiptenaiiitje souffrirai moins 
en pensant à elle ; je la méprise. . .. Mais le 
jour est venu... U fautquitter cette chau- 
mière. Les motifii qui m'avaient entraînée 
loin de Fougères étaient sacrés ; ma tâche 
est accomplie; achevons d'accomplir Qion 
devoir.... fuyons ! Mais je né m'éloignerai 
pasde cet asilesans laisser à ces bonnes ^ns 
un gage de ma reconnaissance.... {Elle tire 
un» kmrse et ia gUese semé U U^rede prières. ) 
MaijileDaatlf iepuis partir. O loi que j'aurais 
la»l aimé*, • <jae j'aime euoore de K^utes le^ 
forces de mon ame , adieu I tous nos wnuds 
•ont blasés, brisés par toil*. C'en. est fait I 
partons. 

BQe Ta lortir ; le Gan pandt. 

SCENE IV. 

MARIE, LE GABS. 

LB gabS. Marie ! 

mÂris. Alfred! 

LE GARS. Ma bien-aîmée, je suis à tes 
genoux ! dis-moi que tu m'as paMonné. 

MARIE. Monsieur.... 

LE GARS. Ah ! ne détourne pas cette ttte 
adorée... Marie, mon pardon! 

MARIE. Quittez celle huïnble posture , 
monsieur... Qu*ai-je à pardonner? Marie 
de Yërneuil a tire des calomniateurs de 
son père et des siens ta seule vengeance 
digne d'elle et de lui. 

LE GARS. Et jamais la vertu et la beauté 
n*ont obtenu' un plus noble triomphe! Eh 
bien ! maintenant, pitié pour moi , Marie! 
vois mon repentir , mes remords !.. 

MARIÉ. Laissez-moi, monsieur !.. Ban- 
nissez pour jamais toute pensée d'un bour 
heur qui n'était pas fait pour nous. 

LE GARS. Ecoute-moi ; 
. HAMUL Efforts inutiles 1 àdétuud'iuuri» 
obstacles, oub^ea-YOUS qu'un fleuve de 
lang nous sépare?. . Adieu ! 

LE CARS. Non , tu ne m'échapperas pas 
ainsi !.. Un lieu mystérieux nous enchaîne 
l'un à Tàiitre : en vain tu voudrais le rom- 
pve. Tiwe et mourir «nsemUa ^ tel est 
mtOBL sort et le tiem. 

ManUL. Mourir alon ! EntendJMooi bien, 
Alfred ! Je devais fuir; mais je n'ai poin;t 
de£(ffceeoMtré«iitellaM;age,Out, tum'ai- 
mei! je n'en vaux plus douter { mais, mal- 
JieyxeBX l'un par rauute, si le coeur de la 
p— fw orphelme est à viH, n'espère pasc^ 
'pencupst. .«• 

LE MiaSt nns tuimot, mèn ange ! lais- 
afr-nu)i m'enivret de ce bonbeur ! 


MARIE, assise^ à voix basse. Alfred, je 
t'aime!... Mais, hélas! dans quel étrange 
asile )e ciel reçoilril nos premiers sermens? 
. LR GARS, un moment réf^eur. Oui là-bas, 
derrière toi , une implacable ennemie ; là,^ 
devant moi , ce misérable , ce Yanblas qui 
machine à prix d'or ma verteetta honte.,. 
Oui , oui , sans doute, à l'amour il faut de 
doux ombrages, et^la retraite et le repos; 
ou le monde, avec tout son tumulte et tou- 
tes ses joies enivrantes ! et moi, pour flam- 
beaux d'hyménée,j'ai les torches d'incen- 
die; pour rivaux, un Tanblas et ses agens 
impurs ; au lieu de dais étincelant d'or et 
de soie, c'est une voûte d'acier que j'ai pla- 
cée sur ta tête. Mais vienne la mort au sein 
de tant de délices ! Vé parmi les dangers , 
grandi au milieu du sang et des pleurs y 
oue nobe amour accomplisse donc toute sa 
destinée ! 

MARIR. C'est le rêve d'an moment! 

LE GARS. Une promesse écrite au ciel! 

itARic. Un piège tendu par l'enfer! 
sort fatal qui , dès le berceau , m'écrasa 
de sa main de fer!... Marquis de Titré, 
dernier rejeton d'une race illustre , der- 
nier soutien d%ine cause qui n'a plus pour 
appui que votre force et votre génie , quit- 
tez une infortunée qui ne peut être à vous. 

LE GARS. TaiS'^toi, ;ais-toi, Marie... — 
Ecoute : il n'est qu'un seul moyen de ré- 
parer mes torts et d'imposer silence à la ca- 
lomnie. Cette nuit, j'ai reçu un message: la 
présence de Bonaparte suspend toutes nos 
opérations... et ce n'est pas avec cinq mille 
hommes isolés que je ferai ce que la Ven- 
dée n'a pu faire. 

MARIS. AUredydifr-tu vrai ? vas-tu rendre 
à la J'raooe un de ses plus nobles «ofans? 

LE GARS. Je te le ilis, Marie i jamais je 
ne si|encirai ai trêve, ni Iraitéi avec «es mi- 
aérables dont les Ufibes terreun ontassea 
dégradé leurs propres sddats pour n'oser 
s'en fier à eux seuls du succès de la lutte 
engagée conue moi} mais Bonaparte! €ç 
nom est une puissance 1 tout un avenir se 
crée à la pensée d'un tel homme.». Quoi 
qu'il en soit, >e pars pour l'Angleterre. 

MARIB. Qu'entends*jel 

LE GARfk Demain matin. 

MARIE, o eiell 

LE GARS. Avec toi, toi, ma lenune.... 
£b bien! Marie, yconsens*tu7 

MARIE. Ah I c'est trop de bonbeur ! 

U GAR6. Viens, suis-moi, suision époux, 
laissons ici nos tristes souveaiiiSi pour n'y 
repenser jamais... {jé part») Et èifbertl... 
c'est ici, près de la roche de Saint-Léonard, 
que ce matin-même... 

U est interrompu par le cri de Is'doatCle.' ", 
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■ABIB. Alfred, eniend»-tu? 

LB GAB8. Oui... c'est le, signal d'alarme. 

NoaT«aa cri; Marguerite parait 

SCENE V. 

Lbs Mêmes, MARGUERITE, entrant w- 
cernent par la porte du fond, et la refer^ 
mont au verrou, 

MABGUERITE. Ne soitcz poiol encore, 
m'seigneur, vous êtes trahi et vendu. 

■ABiE. Grand Dieu! 

■ARGUERITB. Par qui ?.. j 'savons point. . . 
{Montrant Marie,) Mais j'ai entendu pro« 
noncer son nom. 

HABIB. Que veut dire cette femme? 

MARGUBRITE. G*te femme dit que d'pré- 
tendus gars de Vitré sont v'uus ici à c'ma- 
tin ; c'sont des conlre-chouins. Hélas ! j'ie 
disions bé à not' homme. Ils voulont vous 
prendre. J'ayons donné le signal pour les 
nôtres qui sont dans l's enTirons ; mais 
Vont-ils entendu?... pourront«iIs arriver à 
temps !.. ( Elle aperçoit Vanblas qui jette 
un regard dans f inférieur. ) Et l'nez , voyez 
vous c'ti-là, qui n'prenons plus la peine de 
s' cacher. 

Marie reconnaît Vanblas qaî se retire Tivement. 
HABIB. C'est VanblasJ à désespoir! il 
m*aura suivie... Alfred, c'est moi qui te 
perds!.. 

LE GARS. Cher ange, rappelle tes esprits. 
B assure-toi... ils ne me tiennent pas encore. 
{indiquant le tableau de saint La&rr.) Mar- 
guerite, vob si le côté de la roche à Pic est 
occupé. 

Marguerite tire nne corde qoi pend à c6te da taUeao; 
le tableau se déplace et décoorre nne issoe lecrètc. 

MABGUBRiTE. Non ! ils auront cru yot' 
fuite parla impossible. 

LE 6AB8. Elle est dangereuse; mais je la 
tenterai. Dans ces temps de trouble, nous 
avons du nous ménager partout des moyens 
de retraite. . . (// approche une escabellepour 
atteindre à /V»iperf^e.) Retourne à Fougè* 
res... il le faut. Cette nuit, à la tour que tu 
habites et dont les abords me sont connus, 
un prêtre bénira notre union. Attends-moi. 
si j'échappe à ce péril , à minuit, un feu 
allumé sur la roche de Saint-Léonard t'an- 
noncera mon salut et l'arrivée de ton époux . 

■ABGUBBITB, à part. Hum! il a tort de 
s'fier ainsi à elle. 

DB8 VOIX , en dehors. Ouvrez , ouvrez ! 

LE GAB8. Espoir ! à cette nuit... adieu! 
Il a'âance par ToaTerture et disparaît ; Marguerite 
replace 1« cadre de Saint-Labre; brait de crosses 
contre la porte. 

MABGOERiTEy allant ouvrir. Hé ! on y 

val on 7 val 
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SCEPŒ VI. 
MARIE, MARGUERITE , YANBLAS , 

.GONTRB-CHOUANS. 

VANBLAS , à la cantonnadej à la porte du 
fond. Cernez bien la chaumière!.. ( Dés£~ 
gnant Marguerite à ceux qui sont entrée aoec 
lui, ) Emparez-vous de cette femme et 
veillez sur elle. 

MARGUERITE. Ah! brigands, il sera sauvé 
maugré d'vous ! entendez- vous bel 

Deux hommcf Fentrainent aa fond. 

VANBLAS. Il est à nous, malgré toi, et 
tes bandits.. . {j4ses agens,) Il est caché îd; 
cherchez partout. 

Marie est tombée k genonx et prie. Vanblas s*ap- 

proche d*elle. 

VANBLAS, d*un ton muscadin. Vous avex 
mé'ité un çàtipent, ma cha'mante , pour 
avoir voulu sauver un rebelle... mais, ma 
petite pa'ole la plus saquée , je suis avec 
vous d'une faiblesse inc'oyable... 

MARIE, écoutant un bruit extérieur. Paix ! 

VANBLAS. Ah! ah ! vous attendez le se- 
cours des b'igands,à ce au'il parait. . . c'est 
zoli. . . c'est fort zoli.. . (D un ton nativrel.) Ci- 
toyenne Marie» votre mission ici est termi- 
née , le gouvernement sera content de vous. 

MARGUERITE, àptui. Là!... c'est elle!., 
j' m'en doutions ! 

MARIE. Lâche, tu yeux en vain... 

VANBLAS. Fort bien... (-^ un agent. ) Re- 
conduisez ma cousine à Fougères ! 

M ABIE. Je yeux... 

VANBtAS. Partir^., d'accord; vous n'ê- 
tes point ici à votre place. 

MABIE, àpart. DeI)ors, si je puis un mo- 
ment dbtraire leurs regards... {Haut.) Par- 
tons!.. 

En passant derant Blarguerite, elle Ini tend la main ; 
Margaerite detonme la tête; Blarie étonnée la re- 
garde, et s^cloigne. 
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SCENE VIL 
VANBLAS, MARGUERITE, Conteb- 

CBOUANS. 
Un coup de lèa dans le lointain. 

VANBLAS. Un coup de feu !.. les chouans 
attaqueraient-ik les nôtres.^.. {A ses agens 

Îjuire{fienneni.)ll est pris?., allons, amenés- 
e-moi bien lié y bien garrotté.. 
UN AGBNT, celui du premier acte. Rien! 
VANBLAS. Mort et furies! il n'a pu fuir! 
Eh bien! pour le chasser de sa tanière , les 
grands moyeiis»mettezle feuà cette bioofiie. 

L'un des agens , une torche à la main, s'anpcoclie 
de la lampe ; Margaerite pousse on cri et t acrache 
des mains ds ceux qui m tiennent. 


LE GARS. 


» 


■MbGUSRlTS 9 repoussant t agent. Bràler 
not' chaumière !.. n approchez point! 

VANBLAS. Dis-nous où est le Gars, et ta 
chaumière est épargnée, et je t'enrichis à 
jamais. 

KABGUERITB. Non, no»! 

VANBLAS. Viens, viens... suis-moi !.. 

MAEGUERlTE. Non, non!., (/^a/i^/oj «/ 

f agent ont saisi Marguerite; elle s'accroche à 

la corde qui retient le cadre. Le cadre tombe, 

Marguerite fuit en criant, ) Au secours! au 

secours ! 

Elle Asparait. 

SCENE VIII. 

VANBLAS, Contre-chouans. 

VANBLAS. Damnation !.. par ici !.. noua 

le tenons. Quatre hommes par cette issue.. . 

que d'autres tournent la chaumière ! 

Cet ordre s^exécute. 

SCENE IX. 

VANBLAS , seul y monte' sur Vescaheîle, 
Ferme! allons, courage !.. allez donc !.. 
{Redescendant de Fescahelle.') Voilà qui va 
hien! On tient plus que jamais à sVmparer 
de ce maudit Gars et à terminer d'un seul 
coup la guerre. Grâce à moi, on n'en par- 
lera bientdt plus. Cette expédition me fera 
honneur. J'ai déployé une adresse , un 

sang-froid, un courage... 

Coups de fen an-dehors. 

CRIS EXTBiilEVRS. Au Gars ! au Gars!.. 

VAiMitAS. On aUaque les nôtres!., on se 
hat à deux pas d'ici !.. {Regardant aufomi,) 
O ciel ! nos gens fuient... ils sont attaqués 
de tous les côtés par les Chouans !.. Où me' 
sttia-je fourré?., que faire? quederenir ?.. 
Tremblant de Drajear^ il cherche à se cacher : Vide- 
Piché, an pistolet au poing, pandt. 

SCENE X. 
VANBLAS, VIDE-PICIÏÉ. 

Vanblas recule jiis<{a^à Favant-scène, oh il tombe à 
noHié mort dt peur sur an escaheau ; il n^oppose 
aacnne résistance à Vide-Piché qai lai ôte ses ar- 
mes, sa peau de bique et la cotil'ureqai le déguise. 
VIDE^PICHÉ. Ah I ah i gâs de Vitré , 
Pierre Landru, dit ]VIène*à-Bien, m'exi^i- 
querez-vousla cause de toute' grabuge4à ? 
J^ revenons de la ville ; la citoyenne y ren- 
tre à moitié morte ; le Gis fuit d'ici il 

étions pris , jii nos gâs de Saint*Janies ne* 
lions venus à son secours et n'avions mis 
▼08 cens en débandade... Prétendu gâs 
de Vitréy dit Mène-à*Bien» vous m'avez 
trompé*., v'z'étes un coquin! 

KAV^LASf offecVaccent breton. Mé? Mien 
doux Sauveur !.. j'puis bé t'jurer. .. 


viDE-PiCHÉ. Paix I assasdtti vVâte» un 
espion ! 

VANBI.AS. Eh bien! oui... je me nomme 
Yanblas , je suis riche, très-riche } au nom 
du ciel ne me tue pas !.. sauv&-moi. 

VIDE-PICHÉ. Non^ citoyen Mène-à-Bien. 

VANBLAS. Brave honunel respectable 
chouan! par pitié, par intérêt pour toi* 
même I à quoi te servira ma mort ? je pvia 
faire ta fortune ! 

viDK-PiCHB. Des mots! de» motsI«.» 
vous m'avez compromis,., peidtt p't'être.*» 

VANBLAS. En me tuant le seras-tut 
moins 7 ( Lui donnant tout ce qu'il a sur iui , 
bagues , chaine d'or f montre , argent , de.) 
Tiens, tiens !.. encore!., prends tout. 

viDi-piCHÉ. J'prendsl à la bonne heuvel 

VANBLAS. Es-tu content 7 

vmE-piCHS. Est-ce tout? 

VANBLAS. Hélas ! oui. 

vioE-piCHB. Eh mais I j'sis bé béte ! . • est- 
ce que tout ça ne m'aurions point appar* 
tiendu quand je vous aurions éhu tué 7 

U reprend aoa amia. 

VANBLAS. Par la sainte Yie^e d'Auray ! 

viDE-PiGBÉ. Aile nous c'mande d'vous 
tuer ! 

VANBLAS. Par saint Labre, ton patron!.* 

viDE-PiCHÉ. T'as voulu le brûla: !..• 
j'vas te brûler itou. 

VANBLAS. Je te donnerai dixmiUelnuies.. 

VIBB-PICBÉ. Non I 

VANBLAS. Vingt nulle francs!.. 

viDE-PicnÉ, même jeu. Non! 

VANBLAS. Trente mille francs I 

viDE-piGHÉ.Hein !.. trentemUlefrancsI.; 
paf en papier ?«. 

VAUBLAS. En or. 

vmB-piCHjB. Mais qui me répondra?.. 

VANBLAS. Ma vie !.. jusqu'à ee que je 
sois acquitté je resterai chez toi f b ètiupe ; 
Cache-moi seulement quelque part... Ta 
femme ira porter une lettre à Fougères , 
et on lui comptera la somme. 

VIDE-PICHE. Eh bé! tope!.. 

VANBLAS. Excellent homme !.. {A pari.) 
Ah! scélérat, si je te rattrape quelque part!. . 

viDE-PicnÉ. Le bruit s'éloigne... le Gars 
n'a pus rin à craindre; j 'pouvons bé... 
mais on peut venir... 

VANBLAS. £h ! oui. . . cache-4noi donc! . . 
songe que si l'on me trouvait chez toi. . • 

viDE-PiGHE. Ça n'vaudrait rin pour nous 
dçux. Quant aux trente mille francs... 

VANBLAS. J'ai dit dix mille. 

viDE-PiCHi. Trente mille! 

VANBLAS. J'ai dit vingt miUe. 

viDE-picuÉ. Trente mille ou rind'fait. 

VAUBLAS. Arrête ! trente mille 1 treate 
mille ! 
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viDE-FlcnÊ. ]^t si demain j'n'les ai 
point, vVêtes un homme mort. 

VANBLAS. Tules auras! cache-moi donc! 

VlDE-nCHé , lui indiquant le châlit. 
r'nez , nmchez-vous là... derrière ces ri- 
deaux ; vous pourrez vous blottir dans ce 
recoin; Ton n'vous soupçonnera pcânt là. 

VANBLAS- M'y voici; veille bien sur moi! 

YIDB-PICHÉ. Gomme sur mon trésor !... 
( Se hâtant de cacher les habits de Vanblas^ 
et de remettre en place le tableau de saint 
Labre.) Maintenant faut que Marguerite 
arrive ; j 'l'enverrons d'abord expliquer à 
m'sieur Met-à-Bas la manigance des contre- 
chouins, pour tâcher qu'il n'me cherchions 

f»oint noise là-dessus ; pis , à la ville avec 
e billet du citoyen... Trente mille francs 
pour n'point l'tuer ! y n'vaut point ça. 

VANBLAS , derrière le rideau. Butor ! 

viDE-PiCBé. Non, vous n' valez point ça! 
{A lui-même, ) Trente mille francs ! queu 
fortune!., j'achéterons la ferme de Coqsi- 
grue, et pis la maison à Karkanbec. .. et pis 
c'ie chaîne ! et c'te montre !..(// /a secoue , 
elle s'arrête; il la porte à son oreille.) Tiens! 
aile est morte!.. 

VANBLAS. Sauvage! une montre de Bré- 

guet ! 

VIDE-PICHÉ. Veux-tu t'cacherlOn vient.. • 
sans doute noi*(eu\me. (Remontant la scène») 
j>Iarguerite! ohé! viens donc!... j' voulons 
te dire.. . ( // recule tout consterné en voyant 
Met-à-Bas et Petit-Renard, ) Ah ! 

SCENE XI. 

VANBLAS, caché, VIDE-PICHÉ, MET- 
A-BAS, PETIT-RENARD. 

Lei ûeax chouans s^aTancent en silence : Met-^-Bas 
imposant et glacé; Pelit-Renard presque riant. 

• VIDE-PICHÉ, tremblant. C'est vous , m'- 
sieur Met-à-Bas ! 

MET-A-BAS. Oui y c'est nous. 
VIDE-PICHÉ. Bonjour, cousin Jean. 

PETIT-RENARD, ci/^éTc/i/^u^^m^nf. Bon jour^ 
p*tit cousin Labre... comment t'en va? 

MET-A-BAS. J'somines fatigués... nous 
avons encore d'I'ouvrage. . . 

VIDE-PICHÉ. Âh ! et où ça donc, m'sieur 
Met-à-Bas? 

MET -A-BAS. Ici. 

VIDE-PICHÉ, effrayé. Ici ! 

PETIT-RENARD. Ici,p'tit cousin...et d'ia 

bé disagriable ouvrage mais tu nous 

aideras, n'est-ce point ? 

VIDE-PICHÉ, rassuré. Bé volontiers. 

MET-A-BAS. R'posons-nous un brin. 

PETIT-RENABD. Oui, c'est ça... boutons- 
nous là... Oh! les jambes! les jambes!., 
Vide-Pichc se hftte d'essuyer nne CKabeUe. 


[ VIDE-PICHÉ. Mettez-vous là, m'rieiir 
Met-à-Bas. 

MET-A-B\S, s* asseyant. Bien. 

viDE-PiCDÉ.' Vous boirez bé un piché de 
cidre ? 

MET-A-BAS. Oui. 

PETIT-RENARD. Un ! deux. 
VIDE-PICHÉ. J'at là d'bon beurre frais 
et d'bon pain d'orge.. . 
MET-A-BAS. Donne. 

Yide-Piché les sert arec empressement. 

MET-A-BAS, butant. Bon cidre ! 

PETIT-RENARD, la bouche pleine. En v'ià 
du beurre ! ah! t'as du talent, cousin, t'en 
as! bon cher ami, va, j't'aimons bé. 

VIDE-PICHÉ , reprenant courage. Et moi 
donc!., bois donc, cousin Jean. 

PETIT-RENARD Verse, cousin Labre. 

VIDE-PICHÉ. J'ailions vous trouver, 
m'sieur Met-à-Bas. 

MET-A-BAS. Ab! 

VIDE-PICHÉ. Pour vous dire... 

MET-A-BAS. Quoi ? 

viDE-PiciiÉ. En m'en r' venant d'Ia ville 
j'avons apprins que not' Gâs avions man- 
qué d'êire pris. 

MET-A-BAS. Sans nous il Tétions. 

PETIT-RENARD. Il l'étioDs. Gràceà Notre- 
Dame-d'Auray, j 'sommes arrivés à temps. 

VIDE-PICHÉ Jésus ! Et il est bé sauvé ? 

MET-A-BAS. Oui. 

PETIT-RENARD. Pas un cheveu n'ii 
manque, à c'pauvre cher homme. 

VIDE-PICHÉ. J'ons toujours pensé que sa 
belle lui porterions malheur !.. 

MET-A-BAS. Oui, aile... et d'autres. 

VIDE-PICHÉ. D autres!., qui donc? 

MET-A-BAS. Acoute. Des espions s'é— 
tions mis en contre-chouins et ii avions 
dressé un' embuscade. 

VIDE-PICHÉ. Où donc? 

MET-A-BAS. Ici! 
VIDE-PICHÉ. Ici! 

PfSTiT-RENARD. Ici , p'tit coûsin. 
MET-A-BAS. Un traître étions d'intelli- 
gence aveuc eux. . • 

VIDE-PICHÉ. Un traître!.. 
MET-A-BAS. Et c'traitrei c'estté. 

VIDE-PICHÉ. Mé!.. 

PETIT-RENARD. Té, meiu bon ami..... 
n'faut pas nier. 

VIDE-PICHÉ. Oh! m'sieur Met-à-bas! 
6 mon cousin Jean! je puis bé vous ju- 
rer!.. 

MET-A-BAS. Paix! tu mens. 

PETIT-RENARD. Oh ! p'tit cousin , c'est 
bé mal d'mentir. Ne jure pas, cousin, c'est 
un péché ! tu sais-ça té, que un sayant et 
qui servons la messe. 


LE GAUS. 
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VIDB-PIGHÉ. Oh ! non ! non vous n'ie ! 
crëyex point. 

HET-A-BAS. Nous le créyons. 

VIDB-PICHS. Mé, trahir not'Gâs, mes 
frères, inVamis!..., oh! non! non! vous 
n'ie créyez poinl. 

MET^A-BASf froidement. Nous le créyons* 
Acoute : quand t'as demandé la surveil- 
lance d'Fou^eares et la garde ^de c'te chau- 
miare , t'as juré sur le saint Evangile, sur 
la vie , de protéger la sûreté du Gâs.. . et 
c'est ches lé qu'y manquions d'être pris ou 
tué !... c'est chez té que les contre-chouins 
étions étahlis et cachés! Tu connais nos 
lois.. . sentinelle négligente ou chouin infi- 
dèle, t'as mérité une punition sévare... et 
tu sais comment nous punissons les traî- 
tres ou les mauvais soldats. 

PBTIT-EBNARD. Tu le sais, p'tit cousin; 
m'sieur Met-à-Bas t'a parlé là en ami, en 
véritable ami. 

VANBLAB , à part. O ciel ! et moi • que 
vais-je devenir? 

VIDE-PIGEB , iombant à genoux. Ah ! bon 
saint Labre, mon patron! je vous prends à 
témoin que j 'ignorions... 

XBT-A-BAS. T'ignwais?.... Eh bé! ose 
jurer... non point devant ton saint Labre; 
il ji'est point mon patron , à mé , mais sur 
l'Evangile... (7/ indique le liQre de prières.) 
qu'tu n'as rin à t'reprocher , ni négligence, 
ni trahison. L'oseras-tu, au prix de ton 
aine et de ta part du saint paradis ? 

viDB-ncHB. Oui! je l'oserons, je l'iu- 
rerons, je l'prouverons! j'sis innocent ! 

HET-A-BAS. Prouve-le donc!., et jure... 
{Il prend le ti}re de prières et fait tomber à 
terre ta bourse que marie a placée dessous. ) 
Ah! de l'or!.. 

PBTlT-BBliABD , s*élançant dessus. De 
l'or!... (// ouçre la bourse, )Hé\ oui, de 
l'or. . . des jaunets. . . 

HBT-A-BAS. Bonapartistes! 

VIDB-PJCHB. Ils n'sont point à mé!.. je 
n'cou naissons point ça... 

HET-A-BAS. Menteur! traître!.... j'suis 
sûr d'en trouver d'autres sur té. 

PETlT-BBilARD. D'auttes !.... Oh! p'tit 
cousin, prête-nous ça pour voir. 

Ils se jettent sur Yide-Pichc : les bijoax de VanbLis 
sont bientôt entre les mains de Petit-Renard. 

■BT*A-BA5. Encore d'I'or! . • des bijoux! . . 
Menteur! traître! nieras-tu maintenant 
qu' t'aies reçu l'prix de ton crime et de ton 
infâme trahison?... 

VIDS-PICHÉ , éperdu. O m'.$ieur Met-à- 
Bas! ô mon bon cousin!... grâce! n'me 
tuez point... Vous saurez tout. 

nTIT*lUBfAR0^ empochant Vor et les bi^ 


joux. Nous en savons hé assez... Oh! fi! 
cousin , fi ! tu déshonores ta famille. 

viDE-PiCHÉ. Non, non, j' n'ai point 
trahi! 

MBT-A-BA8 , tirant une corde de sa poche. 
Paix! tu diras le reste au bon Dieu. 

VIDE-PICHÉ. Au nom de la sainte Vierge, 
acoutez-moi ! 

MBT-A-BAS. Non! 

VIDE - PIGHÉ. Qu' j'embrassions net* 
femme, mon p'tiot gâs! 

MET-A-BAS, liu attachant tes bras. Non ! 

PETIT-BENARD. Non , cousin. ça t' ferait 
tropde peine. Voyons ! laisse-té donc faire. 

VIDE-PICHÉ. Le temps de in'reconnaitre! 

HET-A-BAS. Non , traître ! tu ne l'aurais 
pas laissé au Gâs. 

VIDE-PICHÉ. Par pitié!.. 

PETIT-RENARD. Sois donc bon enfant ! 

MET- A-BAS, saisissant son couteau. T'as 
mérité )a mort !.. tu vas la recevoir. 

viDE-PICHÉ.Au secours!... citoyen Van- 
blas ! j' vous tiens quitte.. . au secours ! 
Il se précipite dans la chambre 2i gauclie. 

HET-A^BAS, à Petit-Renard. Tu len- 
tends!.. il appelle nos ennemis à son se- 
cours ! qu'ils viennent donc le délivrer ! 
n sVlancc sur les pas de Yide-Piché. Court silence, 
pnis un brait soard ; Met-à-Bas reparaît. 
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SCENE XII. 

MET-A-BAS, PETIT-RENARD, VAN- 
BLAS, toujours caché. 

MET-A-BAS. Viens ! 

PBTIT-BENABD. Et la patronne?.. Aile 
nous avait envoyés pour tuer la citoyenne. 

MET-A-BAS. A une autre fois. Nous 
avons fait un' autre besogne... c'est le ciel 
qui l'a voulu ainsi. 

PETIT-BBIVARD. La v'ià ! 
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SCENE XIII. 

Les Mêmes, M»« DE MONTBRIANT. 
»•»• DE MONTBRIANT , entrant rapide^ 
ment. Eb bien! suis-je vengée? (Eiami" 
nant la figure froide et sévère des chouans.) 
Oui? 

MET-A-BAS. Non. 

M""* DE MONTBRIANT. Non , misérables ! 

M ET- A-BAS. Des coutre-chouins étions 
ici...L' Gàs a failli être pris; nous l'avons 
sauvé , et l'un des traîtres est là... 

M"*' DE MONTBRIANT^ €Utant à ta porte à 
gauche. Ah!.-... le mari de Marguerite!.. 

MET- A-BAS. Il avions vendu le Gara 
aux contre-chouins. 

ii"*DB MOiCTBBiAifT. Ainsi de toutes parti 
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It fnJiiflon nous environne... et Marie vit 
encore!.» 

MET->A»BAS. Aile est condamnée. 

■«« DE MONTBRIANT. Mais lui, il IVime 
plut que jamais ! il est prêt à lui sacnfier 
sa vie, son honneur. 

«ET-A-BAS. Aile est condamna! 

U"' DE MO^TBRiANT.Conmieni Tatteindre? 

On entend au dehors la voix de Blargaerite. 

■▲RGUBRiTR , hors scène» 

Revenez vite , la belle , 

Auprès de yoCciioux. 
IjC vMh qui VOU& appelle; 
Prt'nez be' gnnle h vous ! 
Il eiit bon g&s 6dèle ; 
A coûtez be, la belle : 
Mais cWtan glU jaloux... 

Prenez garde* h vous ! 

Prenez garde & vous ! 

PETIT-REIVABO. V'ià Marguerite qui ac- 
coin i toute joyeuse de not' victoire. 
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SCKÎNK A IV. 
Les Mêmes , MARGUERITE. 

Ah ! madame dieux nous! £li bé? notre 
Gâs? il est sauvé? Ah ! coumie j 'avons éliu 
peur pour lui!... Bonjour n/sieur Met-à- 
Bas; bonjour, cousin Jean... Not' homme 
n*est-il point revenu ? Eh bé ! quoi donc ?. . 
est-ce qu'y lui serait arrivé queuque mal- 
heur?... népondez-mé doncL . (Àf orne si^ 
' lence ; ses yeux s 'arrêtent sur la porte à gaucfie) 
AL! du sang!... 

Elle sV'lance dans la chaami^re h gancbe. 
M*»» DE HONTBRIÀNT. FuycZ ! fuycz doDC, 

malheureux ! ôtez-vous de S( s regards ! (Ils 
ê'éibigtifnt et s^ arrêtent cui-dehors ,) Et moi? 
Alil quittons ce séjour d'horreur!... 

fcik va pour s'«loigner aus^i; Marguerite reparaît. 

SCENE XV. 

M- DE MONTBRIANT, MARGUE- 
RITE, VANBLAS, caché, 

«AUGUERiTE Qui a tné mein homme? 
Tpare de m'anenfantl Les chouins. . . Piarre 
était ici... 

W^ DE HONTBRiANT. Ce sont Ics contre- 
chouans! entends-tu? Ils sont venus ici ce 
matin, appelés par cette femme perfide... 

MAitGUERlTE. Aile!.... il s' pourrait!... 
Ah! je l'avions bé dit... 

M*" DB MONTBRiANT. Le Gars leur a 
échappé... il leur a fallu une victime. 

HAftGUBRfTE. Et c'tc fpmme... nouslV 
vions gardée, sarvie... Ah! mein pauvre 
honfime!.. et tein patron ne i*a point dé- 
fendu! Ah! madame, il faut que j'vcngions 
liot' homme... il faut que j' tuions la l)ieue! 

M"*» DE HO!«TBRiAi\T. Mais elle a' fui.... 
iBiaottê échappe! 


I MABGtTBRlTE , tombant sur un nêge. On 
peut Tatlcindre... oui... cette nuit... Ah! 
ma pauvre tète! Aidez-mé donc!...C'te 
nuit. .. un feu.. . sur la roche d'St-Léonard..« 

M'"* DE MONTBRIANT. Un signal? 

MARGUERITE. Ah! oui... je m'en souve- 
nons. . . c'est un signal. . . à minait il vien- 
dra la trouver à Fougeares, à la tour du 
Papegaut. . . Cette nuit aile sera sa femme» 

M"* DE HONTBRiAivT. Ah! malheureuse! 

VANBLAS, à /Turf .' Est-il possible! 

M*« DEHONTBRIANT. A minuit? chec elle? 

MARGUERITE. O mem Dieu! prenez pi** 
tiède la pauvre veuve I 

W^ DB HONTBRIAMT, à êllê-méme. Il l'en* 
lève ! il m'abandonne pour jamais ! (^A Mar^ 
guérite. )1[ fant sauver le Grars de lui-même. 

MARGUERiTE.il faut tucr la bleue !.. (Je^ 
tant autour d'elle des yeux égarés, ) Et m'n 
enfant. . . où est-il ? Je Tavons laissé un mo- 
ment pour appeler du secours... L'onl-ils 
tué aussi? mon fieu! m'n enfant!... 

Elle sVIance hors de k chaumière. 

M*"* DE MOMTBRIANT. Pierre! {Mef-^Bas 
et Petit* Renard reparaissent à la fenêtre du 
fond.) Suivez Marguerite. 

MET-A-BAS 9 à t-oix hosse. Je ne la quitte 
rons point, et soyet sûre que jusqu'à c'te 
nuit aile ne pourra parler ni au Gâs, ni à 
personne. 

Tons troîa tVloignenL 

asswwaaoBiooasBosi MWMi a q gBQsaseawBSQr 

SCENE XVI. 

VANBLAS, seul. 

VANBLAS , sortant de sa cachette. Quelle 
horrible journée! à quel péril j'échappe! 
Si Ton me reprend iamais à baragouiner 
le bas-breton! Mais hâtons-nous de fuir. 

GtlWrt parait 
sasoaQSoao099ooooQ o a9soa90Q Q Qoo6oacoj9a9oa 

SCENE XVII. 
VAKBLAS, GILBERT. 

VANBLAS. Ah!... c'est fait de moi!.. 

GILBEKT, son épée sous le Bras, Vous ici? 

VANBLAS, lei^ant la tête. Le capitaine ?..• 
Digne ami, nous veniez à mon secours? 

GILBERT. Parti de Florigny au jour nais^ 
sant, j'ai entendu de loin quelques coups 
de feu..; Que s'est-il donc passé? 

VANBLAS. Des horreurs ! 

GILBERT. Ainsi le Gars?.. 

VANBLAS. Eo fuite. 

GILBERT, à part. Honte sur moi ! j'arrive 
trop tard... 

VANBL4S. Venez; je vous raconterai 
tout. LeGarsmVst encore échappé... maiSy 
cette nuit je le tiens dans Fougères! 

Ils sortant. 


LE GARS; 
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Bnmhnt ^abUau. 

Le théâtre change et représente TespUnade sur laquelle sont bâtis le manoir Migneuria] dea comtM de 
BauTan et la vieille tour du Papegaut, qni en dépend. La pailie inférieure de la tour se Gompoee d^yii^ 
salle basse, eiitièiement ouverte par une coupe supposée en face du public. Cette salle basse communique 
an manoir par «ne petite porte placée au fond, en face des spectateurs ; h droite, elle est censée conduire 
à l'oratoire de la famille Bauvan ; h gauche, une seconde porte ouvre sur la scène. L^esplanade domine fai 
ville de Fougères et la vallée du Nançon, au-delà de laquelle s^élève le rocher de Saint- liéouard, od l'eii 
'voit la cabane de Yide-Piché. Au fond nu chemin qui conduit à la ville; à droite» un antre p««e denièrt 
le miÊBiaa ; à gauche, an premier plan, an sentier escarpé. 
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SCENE XX. 

GILBERT ,BE LJAIVIBE, Patrouille; 
puù RABAUD. 

Be]jambe, à la tète d'une patrouille, entre par le 
chemin à gauche. 

BKLJAMBE. Halte à la troupe! Nous ^k 
sur l'esplanade. Parbleu! en attendant que 
IVieux Rabaud nous rattrape , ça ne serait 
pas si bête de jaser un peu avec ma parson- 
nière. Voyons, roucoulons-lui la romance; 
ça la fera venir... Hum! hum !... là, quel- 
que chose de sentimental... bum! hum!.* 

Su^ l' port, avec Manon, z^un jour, 
J^ r engeolais, en façon d^amour... 

GILBERT , allant vîoemfini à Beijamtê» 
Yeux-tu bien te taire ! 

BELJAHBE. Oui, mon capitaine! 

RAa4UD, entrant parle cliemin à gwche* 
Quel est donc le rossignol d'Arcadie qui 
se permet de brailler en patrouille? 

GILBERT, à part. Le commandant !..• 

RAB\uo, agitant sa canne. Il mériterait 
vingt coups de mon éventail à bourriques. 
Ah! c'est toi, Gilbert? tu fais ta ronde 
aussi? as-tu néant au rapport? 

GILBERT, hésitant. Mais... mon com- 
mandant je n'ai rien vu qui méritât... 

RABAUD. Ah! tu n'as rien va? Va te 
coucher, mon fils, va te coucher... car 
aussi bien tu as déjà mis tes yeux dans 
ton bonnet de police... {Lui montrant U 
feu de la roche Saint- Léonard,) Tiens» re- 
garde, et dis-moi sll y a de quoi z'allumer 
ma pipe. 

GILBERT. Ce feu qui s'éteint sur la roche 

de Saint-Léonard? 

RABAUD. Oui. 
Ra1>aud , Gilbert et Hdjambe remontent la foènt» 
les yeux fixés sur lA roche de Saintp-Lëonard. 
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SCENE XXI. 

Lea Mêmes, au fond U^ GARS, MARIE, 
BAUVAN, JULIETTE. 

La porte de la salle basse, en face do pablie, a'oi»- 
Tre. Entrent le Gars, Marie, BaUTan et Jnlietle. 
BAUVAN, indiquant la coulisse à droite ou 

premier plan. Oui , madame, c^est U, dans 
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^ SCENE XVIII. 

GILBERT, seul. 

Naît t— |i1ttt. Llioiioge de la paroisse de Foo- 

gères sonne une demie. 

GRia DES SENTINBLLSa, on loin. Senti'^ 

neliea, frena gude k tous l 

GILBERT. Personne ! . . . excepté cette sen- 
tinelle placée au sommet de ta tonr.Yan- 
bUs sera bientôt ici, pour épier et saisir sa 
proie. Dans le trouble qui Tagitait, il m'a 
tout raconté, en me faisant jurer de ne rien 
dîne au commandant qui lui ravirait sa 
victime. Mais je n'ai pas fait serment de 
la lui laisser, moi ! Moi, que cet insolent 
rival. .. Qu'ai-^je dit? O Marie, que ce triste 
secret de mon coeur 7 rentre pour n'en 

ortir jamais!... {En ce moment brille tout" 
f coup sur la roche de Saint^Léonard le feu 

humé par Marguerite.) Kh\ le signal! Il va 
'tiiir. . . ne se doutant guère que les siens 
•Metne l'auraient conduit à sa perte, si son 
-imeini ne veillait pour son salut! 

Paratl le Gars. 
hw scoagecoQgWioeaeawoQ— goesQ»» c<»— a 

SCENE XIX. 
GILBERT, LE GABS. 

Le Gars entre en scène par le sentier à gauche. 

LE GARS. Aucun bruit! bien. Les pru- 
dens conseils de Bauvan et plus encore 
l'impatience de mon amour m'ont fait de- 
vancer l'heure... Arrivés ici avant moi par 
un autre sentier, le comte et l'abbé au- 
ront prévenu Marie. 

11 introduit la clef dans la serrure. 

GILBERT, à lui-même^ au fond, k minuit, 
m'a dit Yanblas... Attendons.*. On ouvre 
la porte de la tour... 

LE GARS. Cet bymen aventureux m'en- 
chante ; entouré de tous mes ennemis, leur 
enlever ainsi leur plus précieux trésor!... 

GILBERT. Que vois-je!... c'est lui!. •• 

LE GARS. Entrons. 

GILBERT. Hâtons-nous! {H marche vers 
la tour; la porte s^est refermée. Le Gars 
traverse la salle basses et disparaît par la 
forte du manoir.) C'est manquer à mon de- 
voir peut-être... mais agir autrement, c'est 
trahir mon honneur^.. M 'hésitons plus. 
va frapper K la porte de la tour. 
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MAtiASUi THEATRAL. 


Fanaen oratoire de ma famille, que Juliette 
a tottt préparé par mon ordre. 

■A&iB. Et TOUS avez touIu servir de père 
âForphehiie?.. 

LB BAMB. On ne peut réparer pliis no- 
blement ses toi^s. (/^ Marie.) Vsîbhé nous 
attend.Yiens, ma bien-aimée... venez, ma- 
dame de Vitré. Julietle, continuez les 
préparatifs du départ. 
Le Gars, Marie et Bamran lortent par la première 

oonliste h droite. Juliette rentre dan« le manoir. 
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SCENE XXII. 

RABAUD, GILBERT, B£UAMB£, 

PATaOOILLK. 
lUband, Gilbert et Beljambe redescendent la scène. 

RABAUD. Je parierais que c'est un signal 
du Gars à ses bandits... M. de Vanblas 
nous dirait peut-éire ça au juste. Mais cet 
excellent homme est invisible depuis cet 
après-dîner, et la seule communication 
que sa fatuité séréninime ait jugé à propos 
d'avoir avec moi est un ordre positif de 
Tauloriié de ne point gêner ses opérations. 
Que le diable les enlève! Ab ! mou garçon, 
si Napoléon était bon enfant, il m'enver- 
rait me faire casser la tête dans quelque 
autre coin de l'Europe. 

GILBERT. C'est mon vœu le plus ardent. 

BABAUD, regardant une fenêtre du ma-^ 
noir. AL! ah! il parait que la citoyenne 
Verneuil n'est pas encore couchée. Tant 
mieux , je vais aller lui rappeler qu'à la 
pointe du jour elle retourne à Paris. 

GILBBBT. Hé ! mon commandant, on ne 
dérange pas les dames à une telle heure ! 

BABAiiD. Bah! bah! 


SCENE XXUI. 

Les Mêmes, LE LIEUTENANT, 

accourant. 

LE LTBUTENANT. Commandant! com- 
mandant, je vous cherchais partout... 

BABAUD. Excepté où j'étais... Quoi de 
nouveau ? 

LB LIEUTENANT. Un courrler arrive à 
Tinstant même de Paris. 

BABAUD. Ah bah! 

LE LIEUTENANT. Il VOUS apporte des 
dépêches qu'il faut , dit-il, ouvrir sur-le- 
champ. 

RABAUD. Je te suis. {A Gilbert.) Je ren- 
tre à l'instant chez moi, mon fîls; fais 
mes adieux à la citoyenne, et achève ma 
ronde. {A Be/jamfie.) Toi , tu vas continuer 
ta patrouille, et t'assurer que toutes nos ! 
•entinelles sont bien éveillées... {A Gît- ' 
itri.) Ce feu me chiffonne l'esprit at-> | 


tends, Î^AsalIe... (Plaçani ses deux 

en entonnoir devant sa bouche.) Ohé I de la 

vigie!... 

UNE VOIX , descendant du cintre, (Nié I 

BABAUD. Y a-t-il quelque autre feu que 
celui de la roche Saint-Léonard? 

LA VOIX. Non, commandant. 

BABAUD. Les chouans sont forts pour 
les coups de main nocturnes. {^A Gilbert, 
montrant le chemin à droite et le sentier à 
gauche.) Il faut décidément faire battre 
soigneusement ces deux sentiers qui vont 
au Nançon.. .(montrant à droite) surtout ce- 
lui-ci. Viens, je vais te montrer on nous 
pourrons y placer un piquet. (A tous.) Ea 
route. 

lia Mrtent par la droite; Gilbert les fait quelques 
instans. On Toit •• roQTrir U porte de la aalle 
l»s»e. Juliette y reparaît; lorteat de l'oratoiitt 
le Gais, Uarie et BaaTan. 

LB GABS. Marie, l'autel a donc reçu nos 
sermensi 

HABIB. A toi! pour toujours à toi ! 

JULIETTE. N'avez-Yous pas enundu la 
voix du commandant? 

LE GAB8. Qu'avons-noos à craindre? 
Qui peut savoir, excepté vous^ mes amis, 
et ma fidèle Marguerite, que je suis à cette 
heure dans Fougères? 

BAUVAN. Il est vrai; mais cependant 
hâtons-nous d'en sortir. 

LE GABS. Mes équipages ne nous atten- 
dront qu'au point du jour, sur la route 
de Florigny. (^A Baut^an.) Allons, rentrons 
chez vous , mon cher comte. 

Ils Toot rentrer dans le manoir; Gilbert repantt; il 
frappe à la porte de la tour. 
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SCENE XXIV. 

Les M£mes, GILBERT. 

GILBBBT , en dehors. Ouvrez ! ouvrez 
sans crainte! 

HABIB. C'est la voix de Gilbert! 

le GABS. Que peut-il vouloir à cette 
heure!... 

BAUVAN, bas au Garj. Fuyez!... 

l£ GABS. Sans elle!... non. 

GILBERT. Ouvrez! il y va de la vie 

M. de Vitré est ici, et je l'adjure sur l'hon- 
neur de paraître. 

LE GARS. Le capitaine est i|n digne sol- 
dat, il est incapable de livrer un ennemi 
sans défense... {Il ouvre la porte, et se pré-- 
sente devant le capitaine. Marie l'a suiai. 
Me voici, capitaine! Je confie à votre 
loyauté le sort de madame de Vitré et de 
;son époux. 

GILBBBT. Son époux ! . •• 


LE GARS. 
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MM QJàU, Oui... Ami ou ennemi , que 
TOulez^TOUs de moi 

GILBERT. Quittez ces lieux où une mort? 
sans gloire toos attend... Vanblas sait que 
TOUS êtes ici... Demain vous seriez livré à 
la hache du bourreau. 

MARIB. Grand Dieu ! 

GILBERT. Dans un moment des pa- 
trouilles nombreuses parcourront tous ces 
sentiers... Le temps presse. 

MARIE. Hâtons-nous de suivre les con- 
seils du plus généreux des hommes. 

GILBERT, montrant la droite. Yoyonsd*a- 
bord si ce chemin est encore libre et si 
rien ne peut s'opposer à votre fuite. 

LE GARS. Je vous suis... Va, Marie... 
{ji BoiUfon et à Juliette.) Mes amis, pré- 
parez-vous à me suivre, 
■arie, Daavan et Juliette rentrent dans le manoir. 

GILBERT. Ce matin, je le sais, vous n'a- 
yez pu tenir voire parole ; mais demain. . . 

LE GARS. Ab ! qu'exjgez-voiis mainte- 
nant, Gilbert?... Vous, mon sauveur!... 

GILBERT. Vous avez laissé massacrer mes 
frères d'armes , et vous nous enlevez Ma- 
rie !... C'est demain, monsieur, que, libre 
et répée à la main , vous m'a^elldrez à la 
Vivetière. 

LE GARS. Vous avez ma parole... A 
demain! Tous deux, capitaine, nous ferons 
notre devoir. 

Ils sortent pnr la droite. 
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SCENE XXV. 

VANBLAS , Agen's de Vanhlas-, pw's MET- 
A-BAS, PETIT-RENARD, Chouans. 

Minuit sonne : on voit paraître au haut du sentier 
qui mène k la TÎIle Vanblas <et tes agcns. 

VANBLAS. Neuf... dix... onze.. .minuit! 
Enfin c'est minuit... Le Gars doit en ce 
moment gravir l'un des sentiers qui du 
Nançon conduisent à cette esplanade. Dans 
un moment à vous la récompense, cama- 
rades... {Prêtant f oreille.) Mai.s, tenez... 
B'entendez-vous pas marcher dans ce che- 
min ? (// ind/cpid le sentier à gauche.) Oui . . . 
une pierre vient de rouler sous les pieds 
de quelque lourdaudde gars. Cachez- vous! 
Yanolas et ses hommes montent sur nn des rochers 

?ai bordent Tesplanade k gauche ; Het-à-Bas et 
etit-Renard montrent leurs têtes an haut du sen- 
tier qoi est k çaoche. 

PETIT-BEN ARD. Ohé! dis donc, m'âicur 
Het-à-Bas, la patronne nous suit-elle ? 

HBT-A-BA8. Oui... Quel est le méchant 
Mrs qu'a fait rouler une piarre jusque dans 
riau du Nançon ! 

PETiï-RENARD. C'est mé. C'est pas ma 
Saute... pour ça j'onsdit au moins deux 
patereC deux ave. 

■BT-A-BAS. Ga peut nous faire prin« 


dre.v. Tu mériterais bé que je t'envoyisse 
avec la piarre. Chut! v*là la patronne l 

SCENE XXVI. 

Les Mêmes, M- DE MONTBRIANT. 

M"^* de Montbriant porte le chapeau militaire et le 
manteau du premier acte, semblables <À ceux du 
Gars. 

H"* DE MONTBRIANT. Pierre, es-tu là? 

MET-A-BAS. Me véci ! 

M"»» DE MONTBRIANT. Bien. Vous êtes 
prêis? 

UET-A-BAS. Oui. .. Tuer la bleue, enlever 
le Gars malgré li-méme ou périr avec li ! 

M""* DE MONTBiiiANT. Restez la^, et soyez 
attentifs à mon signal... Yiens, Pierre. 
M*** de Montbriant, suivie de Met-&-Bas, traverse la 

scène. Vnnblas Taperçoit et la prend pour le 

Gars. 

VANBLAS , à ses ogfns. Le voici !... 
Voyez î il marche vers la tour!... Ma foi, 

il vaut mieux en 6nir une bonne fois 

Feu! 

Les agens tirent sur la comtesse et sur Met4i-Bas. 
La comtesse seule tombe morte. Met-&-Bas aper- 
çoit Vanblas. 

MET-A'BAS. Obé! les gars!.... A tué, à 
mé!... Ah! brigand! 

11 sVlance sur le rocher où est Vanblas, le saisit et 
le jette du haut en bas du rocber. Petit-Renard a 
enfoncé la porte de la tour. 


SCENE XXVII. 

Les Mêmes, Soldats, Chouans, LE GARS, 
GILBERT, MARÎE, BAUVAN, JL- 
LIETTE, BELJAMBK, Agens. Habi- 
TANS, ETC. ; puis RABAUD. 

Des chouans ont paru de toutes parts : Beljambe 
et les soldats a élancent en scoie. Marie court 
dans les bras du Gars , qui est rentre avec Gil- 
bert, et que des soldats menacent de leurs baïon- 
nettes, aux pieds de Cécile de Montbriant. 
RABAUD, paraissotit. Arrêtez f Habitans 
de Fougères , je viens de recevoir un décret 
d*au)nistie! Napoléon Bonaparte est nommé 
empereur des Français. 
TOUS. Vive Tempereur!... 
RABAUD, au Gars. Citoyen Titré, l'ein 
pereur vous demande à Paris. Il réunit à 
lui tous les paîrtis; il n'en veut qu'un seul, 
celui de la gloire nationale. On peut, je 
crois, sans trahir se rallier à celui-là! 
c'est avec celui-là qu*on bat l'étranger. 

LE GARS, à Rabaud et à Gilbert. Désor- 
mais je jure de ne plus porter les armes 
contre une cause qui compte parmi ses 
défenseurs des homuies tels que vous deux; 
et, dans les dangers qui menacent encore 
la France, je n'oublierai pas qu'un Fran- 
çais qui s'exile est un soldat de moins ! 

La toile tomba. 
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ACTE PREMIER. 

Le lhélh« repr^ienlc nn aalon ^diî<|iie. Poi-le au foiul. rorln lalëralea ai 
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SCENE PREMIERE. 

LA DUCHESSE, pau DO^A CABRERA , 

RUY GOMES. 

Au lever du rideau, h dncheue ett aaiiae k gaucbe 

el traTaille ptti d'une table. 

Ai> J« M. UormUie. (Avli aux Coqueltei.) 

Grice ï Dieu, me Tcàlk tnmi]uille, 
Et j'ai pria le meilleur moyeu; 
De ce jeone homme, en cet atile, 
" ' ' ' le craini plut rien. 


Uepuia trou moi>, «nr mon païuge, 
Partout il fallait le trouver : 
C'ait i BM>i d'être la plua aaga, 
Et j'aî'd& fuir poui' leMuver. 


EN&EMBLE. 
% Dîen, me loilt tranquille. 


■on eapok p'AmI point •térili 


enf par Itfwil. 


MAGASIN THEATRAL. 


( Il se retourne. ) Allons! encore cette 

vieille femme!.. Où mecadier?.. Ah! ici. 

11 se glisse dans un cabinet, h gaache; aa brait qaHl 
fait, la dnchesse jette les yeux vers lui. 

LA DUCHESSE, se ieoant çwemeni. Ah! 
mon Dieu !... je ne crois pas me tromper. 

DON A CABRERA, Qccourant , essoufflée, 
par le fond. Ma nièce î . . . ma nièce ! . . . 

LA DUCHESSE. Eh bien! ma tante» 
qu'y a-t-il donc? 

DONA CABREHA , s'osseyont. Il y a , yia 
chère enfant , que je suis bien heureuse de 
me retrouver près de toi!... Je viens 
d'avoir une belle peur, va!... 

LA DUCHESSE. Peur?... 

DONA CABRERA. Je t*en réponds. 

LA DUCHESSE. Et de quoi? 

DONA CABRERA. D*un jeuue homme. 

LA DUCHESSE. Ah!... 

DOfVA CABRERA. Ou plutôt d*un démon, 
car il n'y a que Tennemi du genre humain 
qui puisse s'attaquer ainsi à une femme 
comme moi. 

LA DUCHESSE. £t OÙ était «e jeune 
homme. . . ou ce démon? 

DONA CABRERA . Sur le mur du jardin , 
tout debout ! . . . Il a au moins six pieds. 

LA DUCHESSE, soitrionl. Oh!.. 

DONA CABRERA. Figure-toi que je me 
promenais tranquillement sous les grands 
citronniers , mon livre d'heures à la main , 
quand tout-à-coup je l'aperçois : il s'é- 
lance , tombe devant moi, se relève, me 
lance un regard ilambloyant , fait une gri* 
mace épouvantable... et disparait. 

LA DUCHESSE. De quel côté?... 

DONA CABRERA. De quel côté?... Eh! 
bon Dieu , est-ce que je le sais? J'avais une 
telle frayeur que je n'ai songé qu'à me 
sauver , et je me suis bien gardée de tour- 
ner la tète ! . . . 

LA DUCHESSE, â part. Je devine!., c'est 
lui!... il est là!.. « {Elle indique le cabinet. 
Haut,) Pauvre tante !... 

DONA CABRERA. C'est ta faute aussi !.. . 
Quitter la cour sans rien dire à personne , 
sous prétexte qu'il sera plus convenable 
d'attendre dans ton château d'Ascoli le mo- 
ment fixé pour ton mariage avec le marquis 
de Santa-Criix!^.. Quelle folie!... Deux 
femmes seules ! s'exposer... 

LA DUCHESSE. Et quel danger voulez- 
vous que nous courions ici, entourées de 
nombreux serviteurs? 

DONA CABRERA. Quel danî>er?... Quand 
il n'y aurait que cette horrible apparition , 

et la course qu'elle m'a fait faire! Je 

?uis en «âge !. .. ( Elle tire son mouchoir de 
sa poche y une lettre en tombe, ) Qu'est-ce 
que cela? 


LA DUCHESSE. Une lettre !.. . {Elle la ra- 
masse et Ut V adresse, ) « A Dona Cabrera , 
» pour remettre à sa nièce, la duchesse 
•» d'Ascoli. » 

DONA CABRERA. Comment?... mais per- 
sonne ne m'a chargée ! . . . Vois donc ce que 
c'est. 

LA DUCHESSE, ouirant la lettre. Oui, 
voyons. ( Elle lit, ) « Madame , je profite 
» d'un moment où votre respectable tante 
» s'humilie devant le Seigneur pour glis- 
» ser dans sa poche...» 

DONA CABRERA. Qu'entendft-je ? à 

l'église ! . . . Quelle impiété ! 

LA DUCHESSE, continuant délire. « Pour 
» glisser dans sa poche cette missive qu'elle 
>» se hâtera sans doute de vous remettre. 
N J'ai un ami, madame , que j'aime comme 
» un frère ; il est jeune , plein de cœur et de 
a loyauté , mais d'un caractère aventureux 
*» et romanesque ; il n'a pu vous voir sans 
M perdre la raison. Simple lieutenant au ré- 
» giuient de Castille, il prétend qu'il peut 
«) aimer une duchesse et s'en faire aimer tout 
» aassi bien que d'une simple villageoise ; 
» qu'avec un sentiment profond dans le 
9 cœur rien n'est impossible; qu'alors vou- 
» loir c'est pouvoir, et que, pour vous plaire, 
» s'il faut qu'il devienne grand d'Espagne, 
M ou général , il le deviendra. Je crains 
» que, dans son exaltation, il ne finisse 
n par vous compromettre et par s'attirer 
» votre colère , et c'est pour le sauver de 
» ce malheur que je me décide à trahir 
» son secret. Je vous en supplie , madame, 
Y soyez indulgente pour un pauvre jeune 
» homme, et^ quoi qu'il fasse, dites-vous à 
» vous-même qu 'il ne serait pas coupable 
» s'il ne vous avait pas vue. » 

DONA CABRERA . Qu'ést-ce que tout cela 
signifie? 

LA DUCHESSE. Mais, ma tante , cela me 
parait assez clair: c'est un jeune homme 
qui m'aime. 

DONA CABRERA. Un Simple lieutenant!... 
Et la duchesse d'Ascoli, dame d'honneur 
de l'auguste reine et r^ente d'Espagne , 
Marie d'Autriche, le souffrirait!... 

LA DUCHESSE. Il faudrait d'abord sa- 
voir comment l'empêcher. 

DONA CABRERA. Ah ! si j'étais à ta place, 
comme je ferais jeter l'insolent en prison ! 

LA DUCHESSE. Je crois qu'il est un 
meilleur moyen de le faire repentir de sa 
folie. 

DONA CABRERA. Lequel? 

LA DUCHESSE. L*indifférence. 

DONA c/\BRERA. Oui , oui , on Com- 
mence toujours par là... Mais après!.... 
surtout avec des têtes pareilles ! .. . 


VOULOIR, C'EST POCVOIB. 


LA iHJGiIBBftE. Ah ! ma tante ! . . . Quand, 
plul6t que de céder aux persécutions des 

{»lu8 jeunes et des plus élégans seigneurs de 
a COUT ; j'ai pris la résolution , après deux 
années de veuvage» d'épouser un homme 
d'un âge mûr, le marquis de Santa-Cnix , 
général illustre et gouverneur de notre 
jeune roi, ce ne sera pas certes pour suc- 
comber devant les poursuites d'un lieute- 
nant au régiment de Casdlle , dont je ne 
sais pas même le nom. 

DON A GABRBRA. Dieu le veuille !.. . Une 
seule chose me rassure , c'est que le mar- 
quis de Santa-Crux doit arriver aujour- 
d'hui même. Ah! mais j'y songe!... Ce 
jeune homme que j'ai pris pour un dé- 
'mon , et qui tout-à'l'heure... Ah! mon 
Dieu, si c'était lui? 

LA DCCHEftaE. Qui sait?... 

DONA CABRERA. Je cours à l'instant faire 

visiter le jardin , le château , commander 

qu'on lève le pont , qu'on veille à toutes 

les portes !.. . Je ne serai un peu tranquille 

que quand je .me serai bien assurée que 

cet audacieux lieutenant ne peut arriver 

jusqu'à moi... ou jusqu'à toi. 

Elle sort vÎTement par le fond. 
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SCEiNË II. 

LA DUCHESSE, pms RUY GQMES. 

LA nuCHESSE, seule. Si cette pauvre 
tante savait qu'il est là!... Ah ! monsieur 
le lieutenant! malgré le soin que j'ai pris 
de vous tenir à distance ( car votre conti- 
nuelle obsession et vos amoureux regards 
m'avaient fait tout deviner), malgré mon 
départ de Madrid , vous persistez !... Plein 
de votre impertinente maxime , vous vous 
introduisez frauduleusement dans ma re- 
traite , et voos pensez que, si vous parve- 
niez à me parler , je ne saurais résister à 
votre éloquence ;... que tout serait ga^^né 
pour vous?... £h bien! soit! vous allez 
me parler ! ... à l'instant !. . . Je ne veux pas 
que vous gardiez plus long-temps une illu- 
sion qui vous perdrait : votre tête est plus 
malade que votre cœur , et je vais la gué- 
rir!... Cela vaut mieux que les verroux et 
les grilles de ma bonne tante : oui , point 
d'esclandre , mais un congé bien clair et 
bien formel!... ( Elle t^a ouvrir la porte du 
robinet ^et élève la voix,) Sortez, monsieur! . . 
monsieur !. .. vous pouvez sortir. 

RUT GOMÈS , tortant du cabinet. Quoi , 
madame!... vous saviez que j'étais là , et 
vous ne m'avez pas fait chasc>er , et vous 
m'appelez près de vous?. . . 

LA DUCHESSE. Oui , uionsicur , jc VOUS 

pricTncme de vous asseoir. 

Rile se place sur nn fauteuil. 


BCV OOMÈS , prenant un tabouret avec 
empressement et rapprochant du fauteuil de 
la duchesse,) Oh ! que je suis heureux! 

LA. DUCHESSE. Un peu plus loin , je 
vous en supplie. (// recule un peu,) Et main- 
tenant , comment vous nommez- vous? 

RUT 60MÈS. Ruy Gomès, madame, 
lieutenant... 

LA DUCHESSE. Au régiment de Castillo , 
oui, oui, je sais. 

RUT GOMÈS. Ah!... 

LA DUCHESSE. EU bien! monsieur Ruy 
Gomès, depuis long-temps je désirais 
trouver l'occasion de vous parler. 

RUT GOXIÈS. Quel bonheur ^ ma- 
dame ! . . . 

LA DUCHESSE. Mais il sera de courte 
durée. Ah çà! vous croyez donc m'ainier, 
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monsieur 

RUT GOMÈS. Oh! madame!... 

LA DUCHESSE. EIi bien ! vous m'aimez , 
c'est possible!... nous ne disputerons pas 
là-dessus. Mais , ce qui est beaucoup plus 
curieux, c^est que vous êtes certain que je 
votis aimerai. 

RUT GOMÈS. Madame!... 

T^A DUCHESSE. Yous le ppnsez , et vous 
l'avez dit !.. . Vous voyez que je sais tout. . . 

RUT GOMÈS. Oh! cela ne m'eifraie 
point!... Qui donc aimerait sans espoir, 
madame? 

LA DUCHESSE , à part. Il ne se décon- 
certe pas. 

RUT GOMÈS. Quand , il y a six mois , 
vous ignoriez qu'à Madrid , près de votre 
maison, existait un jeune homme dont 
l'unique pensée, l'unique but, l'unique 
désir en ce inonde était d'entendre un jour 
votre voix lui adresser une parole, fût- 
elle d'indifférence ou de colère ; quand je 
croyais qu'il me faudrait des années pour 
obtenir ce bonheur , et que tout-à-coup me 
voilà devant vous , que vous me parlez , 
que vous savez mon nom , tout ce que j'ai 
fait pour Vous voir, enfin que je vous 
aime!... dites, madame, dites, ai-je tort 
d'avoir foi dans mon amour et de croire 
que la moitié de mon rêve est accomplie? 

LA DUCHESSE. A la bonne heure ! . . mais 
jecraiusbien que vous n'en restiez là; car, 
pour que l'autre moitié se réalisât, il fau- 
drait que j'y misse un peu de bonne vo- 
lonté , et , si j'ai désiré vous parler , c'est 
pour vous dire , monsieur , que je ne m'y 
sens pas du tout disposée, que votre amour 
est une folie, et que ce que vous avez de 
mieux à faire , c'est d'y renoncer. 

Elle se lève. 

RUY GOMÈS, schifant aussi. Impossible, 
madame.... 
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LA DUCHESSE. IL faudra bien que cela 
se pui3se , car c'est la première et la der- 
nière fois qu'il vous sera permis de me 
Toir. 

RUT GOMÈs. Que dites-YOus ?.. 

LA DUGBESSB. Que des ordres sont déjà 
donnés t et je m'en félicite, pour que dé- 
sormais tout moyen vous soit enlevé de 
pénétrer dans ces lieux et d'arriver jus- 
qu'à moi. - 

nuT GOMÈS. Quoi!... c'est par la force, 
c^est par la violence, que vous p ré tendez?... 
Ab ! merci, merci mille fois... . je n'espé- 
rais pas tant de votre bonté... 

LA DUCHESSE. Yous VOUS couteutez de 
peu... mais je ne comprends pas... 

nuT GOMÈS., Yous ne comprenez pas ? 
Comment , madame ! vous n'aviez qu'un 
mot à dire pour m'ôter tout pouvoir et 
toute volonté, et vous ne le dites point!.. 
Il suffisait d'im seul désir exprimé par 
vous pour que vous me vissiez m'éloigner 
à jamais d'ici, et vous ne l'exprimez point! 
Yous me traitez en ennemi dont on veut 
essayer le courage ! c'est un défi que vous 
m'adressez!.. Et tous ne voulez pas que 
je sois fou de joie, ivre de bonheur ?. . 

Aie : de* Frères de lait* 

Ah ! je Taceepte arec recoanaisance, 
Llieurcux défi qoe je n^osau preToîr \ 
Vons prétendes fatiffuer ma constance, 
Et TOUS avex ranime mon espoir ! 
Taincve à présent est mon premier deroir! 
Ooî, cet amour qui reille dans mon iime 
Triomphera, Yen suis bien convaincn!... 
Hais, cette fois, c^est le Tainqnenr, madame. 
Qui portera les chaînes du Taincnl 

LA DUCHESSE. Eh non! monsieur, ce 
n'est point un défi c'est tout simple- 
ment un avis charitable que j'ai voulu vous 
donner : pénétrez-vous-en bien ! Les ordres 
dont je viens de parler sont une mesure 
purement de précaution pour ménager 
votre temps. .. et le mien. ... Il est probable 
même que votre raison les rendra super- 
flus. Cette conversation n'ayant pas d'au- 
Ivebut, peut-être jugerez- vous à propos... 

RUT GOMÈS. Madame , vous venez de 
rassembler dans quelques paroles tout ce 
que vous avez pu trouver de plus dédai- 
gneux et de plus humiliant; vous me 
croyez terrassé ?... vous ne connaissez pas 

Ruy Gomès, madame Quand vous 

les prononciez, ces cruelles paroles, je 
nTécoutais que le son de votre voix qui 
vibrait délicieusement à mon oreille, je 
ne voyais que votre regard qui, fixé siur le 
mien ^ pénétrait jusqu'à mon ame ! voilà 
tout ce que j'ai voulu comprendre , tout 
ce que j'ai entendu , et , malgré vous , 
c'est du bonheur que j'emporte avec moi l 


LA DUCHB6M , à bM. Il est dificUe à 

décourager ( Hâta. ) Puisqu'il en est 

ainsi, monsieur, je vous déclare, moi, que 
vos prétentions me paraissent d'une opi*- 
niàtreté au moins étrange ; que, si vons y 
mettez de l'obstination, j'y mettrai de 
l'entêtement ; que ce que vous emploierez 
de finesse et de ruse pour parvenir jusqu'à 
moi, je l'emploierai à mon tour pour voua 
en ôter les moyens , et nous verrons alors 
si vous ne vous lasserez pas de m'aimer..» 

RUY GOMÈS. Me lasser de vous aimer! 
Oh ! madame, bien des choses sont en vo* 
tre pouvoir ; mais m'enlever mon amour?.. 
Ah ! fussiez-vous la reine régente Marie 
d'Autriche, je yous en défierais!.. Et dai- 
gnez retenir ceci... maintenant il ne se 
passera pas un jour sans que je trouve le 
inoyen de me rappeler à votre pensée!... 
Epiant sans cesse l'occasion de vous voir y 
l'attendant des heures entières, ne peitlant 

I^as une minute pour la saisir, quelquefois 
a faisant naître, ici, ailleurs, au bout du 
monde, partout; si je ne puis parler , ma 
présence, mes gestes , mes regarda , tout 
vous dira que je n'ai pas cessé de vous, ai- 
mer. 

LA DUCHBSSB , allant près d*mi meuble à 
droite. Fort bien, monsieur... (JEllesonne.y 
Mais, en attendant le retour dont votwine 
menacez , permettez que je m'assure de 
votre départ. (A un çàlet tpd entre,) Con- 
duisez monsieiu: par la porte du parc. 
(Elle parle bas au domestique,) Yous avex 
compris? 

Elle lui donne la clef de la porte à droite. 

LE DOMESTIQUE. Oui y madaoïe \ soyea 
tranquille. 

LA DUCHESSE. C'est bon... allez! (Elle^ 
jaii la révérence à Ruy Gomès,) Et votis , 
monsieur, recevez mes salutations. 

RUT GOMÈS. Adieu, madame !.. Cher* 
chez, inventez , multipliez les obstacles t 
, dans deux heures vous me reverrez. 

U aort avec le domestique qui a onyert la porte. 
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SCENE m. 

LA DUCHESSE, seule. 
Dans deux heures vous me reverrez..... 
C'est qu'il dit cela d'un air à vous effrayer! 
Heureusement je puis m'en rapporter aux 
précautions de ma tante... et à celles que . 
je prends moi-même! {Elle ref ire la clef 
et la met dans sa poche.) C'est égal, je suis 
bien aise que ma tante soit ici ; car si j'é- 
tais seule... A-t-on jamais vu une tête 
pareille, un fou plus exalté?.. Et, il faut en 
convenir, plus amusant ?.. Si pourtant l'on 
était coque ite le moins du monde ?.. C'est 
que je connais beaucoup de femmes de la 
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cour qui sonûent cbannëes d'cnchalDer 
un semblable soupiraBi!.. Il a up« con- 
fiance* un enthousiasme, une opiniâtreté 
de résolution •«. 

Aift d9 la Marraine* 
GtA vainement qa'on Texila, 
L^obstacle renflamine et l^excite; 
Et, j'en conTÎens, cet amoar-lè» 
Dmm eertaras cas, a aon mérite!... 
A le fbir on met ton» ses soina^ 
Folle eape'rance qaHl nous âte!... 
Mais, si Ton cède, on peut au moins 
Dire : ce n'est pas ma faote 1 

LA DUCHESSE, DONA CABRERA, dkw 

LE MARQUIS DE SANTA-CRUX. 

DONA CABRERA , entrant. Ma chère 
nièce, je viens t'annoncer une bonne nou- 
velle : le marquis de Santa-Crux descend à 
Tinstant de voiture dans la cour du château . 

LA DUCHESSE. Le général? 

dOna cabrera. Lui-même! il marche 
sur mes pas... le voici. 

LA DUCHESSE , à part, II était temps de 
congédier M. le lieutenant. 

SCENE V. 

LA DUCHESSE, SANTA-CRUX, 
DONA CABRERA. 

•ANTA-CRUX , j'oijanpcira/ çwemeat çersla 
duchesse, et lui àaisant la main. Chèi*e 
duchesse, je vous revois enfin!., j'ai cru 
que je n'arriverais jamais jusqu'à vous. 

LA DUCHESSE. Comment donc , mon- 
sieur? Aurie^vous couru quelques dangers? 

SANTA-CRUX. Eh! moD Dieu, madame, 
le plus grand de tous pour moi, celui de 
ne pas vous voir. 

LAnuCHESSB. Pourquot cela? 

SANTA-GRUX. Figare»-vous , madame , 
qu'à deux lieues environ de votre cliA- 
teàu, ma voiture a été arrêtée par six in- 
dividus masqués qui, la dague et le pisto- 
let au poing , m'ont subitement barré le 
passage. 
^ DONA CABRERA. Jésos !.. les scélératt!.. 

LA DUCHESSE. O mon Dieu ! 

SANTA-CRUX. Toute résistance éuit 
inutile t pourtant , comme ces messieurs 
ne m'imposaient d'autre obligation que 
edle de rebrousser chemin , j'ai compris 
lo«t de suite que ce n'étaient pas des bri- 
gands, mais sans doute des gens qui avaient 
intérêt à ceqae je n'arrivasse pas jusqu'ici, 

LA DUCHESSE, à part. Je devine... non- 
vdle folie de M. Ruy Gomès ! 

SANTA-CRUX. Heureusement, je connais 
le pays beaucoup mieux que cenx qui 
m'ont arrêté , et , en prenant les chemins 
de traverse... 
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LA DUCHESSE. Mais quel intérêt, sup- 
posez*vous, je vous prie ?... 

SANTA^^itux. Mon Dieu!... un bien 
simple... les espérances et les prétentions 
de quelque rival... 

LA DUCHESSE. Ah! je ne puis croire 
qu'on osât se permettre... 

SANTA-CRUX. Regardes - vous donc au 
miroir, madame. 

DONA CABRERA. Allons , allons ; si ce 
sont là les leçons que notre jeune ihonar- 
que reçoit de vous, jamais roi plus galant 
ne se sera assis sur le trône des Espagnes. 

SANTA-CRUX. Oh ! ne me parlez pas 
de mon royal élève, je vous en prie !.. Ja- 
mais prince ne donna plus de soucis à son 
gouverneur. Il n'y a que deux jours que 
je Tai quitté, contraint avant de me rendre 
ici de visiter mon château d'Alméida, où 
je compte vous recevoir. . . eh bien ! je ne 
vous cache pas que je suis dans les transes. .,. 
Moi seul j'ai quelque empire sur le jeune 
Charles II, et je ne serais pas étonné que,de- 
puis mon départ, il eût déjà fait cent folies. 

DONA CABRERA. Et les folies d'un roi... 

SANTA-CRUX. Celui - ci n'est encore 
qu'un enfant, mais l'enfant le plus espiè- 
gle et le plus singulier... Ne se figure-t-il 
pas qu'un roi doit connaître son peuple et 
son royaume?... Aussi ne songe- t-il qu'au 
moment où il pourra parcourir l'Espngne 
et causer avec tous ceux qui s^ rencontre^ 
ront sur son chemin. 

DONA CABRERA. Il prépare là une jolie 
besogn e à ses m i n istres . 

SANTA-CRUX. Oh! idées d'enfant!., ça 
ne durera pas!... quand il sera grand, il 
fera comme les autres. 

DONA CABRERA. C'est probable !. . Mais, 
j'y pense, monsieur le marquis , la coui-se 
que vous avez faite doit vous avoir fatigué. 

SANTA-CRUX. Je SUIS quelque peu brisé, 
j'en conviens. 

LA DUCHESSE. Eh bien , ma tante et 
moi , nous allons vous conduire à votre 
appartement. 

SANTA-CRUX. Que vous êtes bonne!.. 

An : F'enetf qu*en mes bras /e votif presse. ( Siv 

Hpgnes de Goilfort.) 

ENSEMBLE. 

LA DCCHBSSI et DONA CABRBEA. 

Dans vos traits la fatigue perce, 

Yoos aères bientM ranimé ! 

On voit qn^am chemins de traverae 

Vous n'êtes pas accoutume'. 
8AnT4-caux. 

Dans mes traits la fatigue perce. 

Je sermt bientôt ranimé ! 

Hdaa, aux chamins de traverse 

Je ne sais pas accoutomé. 
Le marquis et ta Duchesse sortentpar la €teuxième 
porte à gauche; dana Cabrera les suit', Ïmg9 
entre par le fond. 
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SCEjNE VI. 
INIGO, puU CHARLES II. 
INIGO, à dona Cabrera^ qui ne VenUnd 
pas et disparaît. Madame!.. Boa! la voilà 
partie!., pas plus de réponse des maîtres 
que des yaletal.» comme tout le monde a 
1 air a£fairë dans ce château!.. 

CHARLBfl, entrant. 
Au : Fragment du final du deuxième acte de 

Joseph Trubertm 

Ah! quel plaisir! 
Partoat je peux courir ! 

Adieu, palais. 
Courtisans et yâlets 
Si graves et si laids ! 
Loin des riclies salons. 
Fuyons ! 
Par Taux, par monts, 
Saolons, trottons, okantons, 

Ah ! quel plaisir, etc. 

IHIOO. 

Quelle gaitc! 

Ah ! de sa liberté' 
Le roi me paraît enchante; 

Et pourtant à la cour 
Il firaudra presser son retoar. 

CHARLES. Dieu!., que c'est bon d*étre 
libre!., de marcher , de se fatiguer, d'a- 
voir faim, d'avoir soif... tant qu'on veut, 
sansqn'il y ait là quelqu'un qui vous dise : 
Prenez donc garde , vous allez vous faire 
mal!.. ( // se retourne et aperçoit Inigo. ) 
Ah! tevoilà, Inigo?.. eh bien, sais-tu en- 
fin chez qui nous sommes ? 

nviGO. Mon Dieu! non, sire! 

Charles. Yeux-tu bien te taire , avec 
ton sire!,, pour me faire reconnaître et 
ramener à Madrid h . 

INIGO. Que nous n'aurions pas dû 
quitter. 

CHARLES. Sois donc tranquille !.. nous 
y retournerons assez. 

INIGO. Si nous y retournions tout de 
suite ?.. 

CHARLES. T penses-tu!., quand nous 
n'avons encore essuyé qu'un orage, et que 
nous avons fait à peine dix lieues sans ren- 
contrer le plus petit brigand ni le moindre 
précipice?., ah! je ne m'arrêterai pas en 
si beau chemin ! Ils disent tous d'ailleurs 
que l'Espagne est à moi , il faut bien que 
je connaisse ma propriété. ^ 

INIGO. Mais ne pouviez^-vous exprimer 
ce désir ?.. 

CHARLES. Laisse donc !.. ils m'appellent 
leur maître , et il faut que je fasse toutes 
leurs volontés!., puis, ils m'auraient ac- 
compagné ; c'est bien plus amusant tout 
seul !.. et si tu ne t'étais pas trouyé là, sur 
mon passage, au moment où je prenais la 
clef des champs... 


INIGO. Il fallait vous suivre ou vausdé- 
noacer , vous faire de la peine ou se dë^ 
vouer à votre fantaisie , afin de veiller au 
moins sur votre personne?.. Inigo, votre 
fidèle serviteur, n'a pas balancé. 

CHARLES. Oh ! ça m'est égal !.. tu es bon 
garçon, toi, tu ne me contraries pas trop, 
excepté poiu-tant quand il te passe une lu- 
bie par la tète, comme tout-à-l'heure!.. 
Sais-tu que tu as été bien entêté de m'em- 
pécher de demander un gtte à ce bon fer- 
mier, pour me conduire ici? 

INIGO. Ce château n'était-il pas plus 
digne de vous recevoir ? 

CHARLES, riant. Et l'on nous y reçoit 
joliment !.. la moitié des valets ivres morts, 
les autres occupés autour d'une voiture 
qui vient d'arriver ; on ne répond pas à 
nos questions, et nous ignorons encore le 
nom du maître de ce château. Au fait , 
j'aime mieux ça, c'est plus drôle \.. à con- 
dition pourtant qu'il ne saura pas non plus 
qui je suis. Quel plaisir de voir qu'on ne 
fait pas plus d'attention à moi qu au der- 
nier de mes pages !.. ib sont bien heureux 
les pages ! 

INIGO. Quand on ne leur donne pas 
les étrivières. 

CHARLES. Inigo , va donc voir s'il n'y a 
pas de cuisine dans cette maison!., je com- 
mence à avoir une faim !.. 

INIGO. Je cours exécuter vos ordres. 

Il sort par le fond. 

SCENE VIL 

CHARLES, puis LA DUCHESSE. 

CHARLES , seul un instant et assis dans ie 
fauteuil à gauche. Ce que c'est que le grand 
air!., à Madrid, je n'avais jamais envie de 
manger, et ici... oh! je sens des tiraille- 
mens d'estomac... c'est délicieux!... Ah 
çà, voyons, il ne faut pas que je parcoure 
le monde comme un niais , sans recueillir 
aucun fruit de mes voyages !. . Notons mes 
observations. ( Il tire un portefeuille de sa 
poche, } Première remarque : les voyages 
donnent beaucoup , mais beaucoup d'ap- 
pétit à la jeunesse. Seconde remarque : 
qu'est «- ce que j'ai remarqué encore ? 
( // réfléchit ; à Im-mime,) Ah ! ma seconde 
remarque, la voici: donner un gouverneur 
à un roi , ça n'a pas le sens commun , car 
s'il ne sait pas se gouverner lui-même , 
comment veut -on qu'il gouverne les 
autres ? 

LA DUCHESSE, à elle-même , sans voir le 
roi. Voilà le marquis , mon cher futur , 
I installe dans son appartement, et M. le 


VOULOIR, C'BST POUVOIR. 


lieutenant qui devait empédier mon ma- 
riage?.. 

CHARLES. Une femme?., aana doute la 
maîtresse du château?.. 

LA. DVCHSB8B. Un enfant?., sans doute 
un jeune page du marquis ? 

CHARLES, savançanU Madame !•• 

LA DUCHESSE. Que Toi»-}e?... le roi ? 

CHARLES, à /Mirf. Est-il possible?., la du- 
chesse d'Ascoli !.. la future de mon gouTer«> 
neur!..» Maladroit d'inigol.. où diable 
m'a-t-il fourré? 

LA DUCHESSE. Quel honneur pour moi, 
aûrty et quelle joie pour votre gouver- 
neur!... 

CHARLES. Gomment ? est^-ce qu'il est 

ICI / 

LA D€CHESSE, Il vient d'arriver il y a 
peu d'instans. 

CHARLES, à poH, Par exemple!., voilà 
du guignon ! 

LA DUCHESSE, Je cours lui annoncer.... 

CHARLES, la rcUnoiU^ memeiU., Au 
contraire!., ne lui annonces rien du tout! 
je tiens beaucoup à ce qull ne sache pas 
que je suis ici, que je veux honorer ses 
fiançailles de ma présence... 

LA DUCHESSE. Ah !... 

CHARLES. Oui> c'est une surprise que îe 
serai enchanté de lui procurer. 

LA DUCHESSE. Il est- inutile de vous de- 
mander si la reine votre mère a consenti... 

CHARLES. Oh! c'est parfaitement inu- 
tile !.. Il est évident que ma mère. .. mais 
ce serait trop long à vous dire... {A part.) 
Il faut absolument me débarrasser d'elle. 
{Haut,) Dans ce moment, madame, si vous 
vouliez m'étre particulièrement agréable. .. 

LA DUCHESSE. Ordonnez, sire. 

CHARLES. Eh bien... vous me feriez ser- 
vir à souper. 

LA DUCHESSE. A Tinstant, sire!., je veux 
avoir moi-même cet honneur. (A part,) 
Seul, sans suite !.. sa majesté m'a tout l'air 
de faire l'école buissonnière. Allons aver- 
tir son gouverneur. 

Elle sort par ]a deuxième porte & gaache. 

CgQCO8 C O90CeSQ0Q CO 00OOQOQO80CO0fl»O0O00O<WO 

SCENE VIII. 
CHARLES, INIGO. 

CHARLES, à lui-même, £h ! vite , il faut 
décamper !.. 

INIGO, entrant par le fond. Ah ! sire, ou 
vous ai-je conduit ! 

CHARLES. £Ii ! vraiment, je le sais de 
reste ! . . mais après m'avoir, par ta sottise, 
jeté dans la gueule du loup, il faut que tu 
m'en tires. 

INIGO. Que dois-je faire?.. 


CHARLES. Courir à l'écurie, seller deux 
chevaux, le plus vite possible... 

INIGO. Vous voulez?... 

CHARLES. Repartir â l'instant même, 
chercher un gîte où il ne pleuve pas des 
gouverneurs. 

INIGO. Mais... 

CHARLES. £h ! que diable, dépêche-toi 
donc !... 

n le pousse par les épaules. 

INIGO. J'obéis. {A partf en sortant par te 
fond.) Que Dieu nous* soit en aide!... 

SCEPŒ IX. 

CHARLES, UNE SENTINELLE, puù 

RUY GOMES. 

- CHARLES, seul. Et si la duchesse allait 
ne pas croire au conte que je lui ai fait?., 
si elle disait tout à mon gouverneur?., je 
serais un joli garçon!.... Attendre ici le 
retour dlnigo , c'est une folie!., courons 
plui6t l'aider à préparer nos montures ! . . . . 
£h vite ! dépédions , sire , à l'écurie !. . . . 

Il a^âance Ters la porte du fond, qa*'û «Ntm; une 
sentinelle loi barre le passage. 

LA SENTINELLE , en dehors de la porte* 
On ne passe pas. 

CHARLES. Là!., qu'est-ce que je disais?., 
dénoncé par la duchesse !.• bloqué ici !.... 
{A la sentinelle.) Mais, mon camarade..... 

LA SENTINELLE. On ne passe pas. 

CHARLES. Que diable ! vous dites tou- 
jours la même chose!'. ... j'ai bien compris 
la première fois !••.. mais je veux vous ex- 
pliquer. . . 
" LA SENTINELLE. On ne passe pas. 

Elle referme la porte. 
CAKKLWA <t descendant la scène. Ah!.... 
encore!.. Il y faut renoncer!.. Mon gou- 
verneur n'aura pas cru à l'honneur que je 
voulais fui faire... 'oh! le vieux renard !.., 
Pour lui échapper^ je donnerais, je crois, 
la moitié de mon royaunje !.... Mais com* 
ment m'y prendre ?. . . Çllva vers les portes 
latérales, ) Ces portes conduisent à des ap- 
partemens ; j e serai découvert ! . . . . Ah ! ... . 
cette fenêtre... Voyons!,. {Il s'approche de 
la fenêtre qui est fermée ; Buy Gomès parait 
^ur le balcon en dehors, ) Tiens ! . . . . qui est 
celui-là?.. Et qu'est-ce qu'ilr veutP 

Air: Tout bas, (De M*"* G. de Lariea.) 

Final du premier acte de GU Bios. 

ENSEMBLE. 

tivr-oonk^tyrappant doufement aux carreaux. 

Oavrez, ouTrez ! mais ea silence ! 
Lorsqalci je porte mes pas. 
Je dois agir avec pradence, 
Ah ! par pitië, n^appelez pas ! 
Parlons bien bas, bien bas, bien bas, 
Et par pitié n^appelez pas! 
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ClAftLIt. 

Sur le baJam qiieiqa*aa s^clance! 
Qui peut ici porter te» pas ? 
OoTtez, dit-u, mais en silence, 
Btparpitit: n^appcles pas t 
Partes bien bas, bien b|w, bien bas ! 
OuTTons-hii, mais n'appelons pas* 
Il ouvre lafenétretRuf Gomès saute sur le théâ- 
tre, 

SCENE X. 
CHARLES, RUY GOMES.^ 

EUT GOMÈS, arriçamt en scène* Merci, 
mon enfant, merci!.. Voiism'aTez épargné 
la peine de briser une vitre, ce qui aurait 
fait du bruit, et pouvait donner l'éveil... 
Je VOU8 devi-ai peut-être tout ce que j'at- 
tends de joie et de bonheur dans ce inonde. 

CHAHLES. Ma foi, ça ne m'aura pas 
coûté grand'chose I. .(^/iiAfR^/m?.) £h mais! 
puisqu'il est venu par \k , qui m'empêche 
de m'en aller par le même chemin?. • 

nuT GOiiis, à lui'même. Je 
donc ma parole !•... Elle verra que j6 suis 
capable de tout pour elle. 

CHARLES, lui frappant swrtépauU. Dites 
donc , mon ami. 

BUT GOMÈS , à part. Il est familier le 
petit bonhomme. 

CHARLES. Je vous ai fait entrer , c'est 
fort bien ; mais tout n'est pas fini... c'est à 
votre tour maintenant !.. il 
me fassiez sortir. 

RUT GOMÈS. Sortir?.. Il me semble que 
ce n'est pas difficile!... voici la porte. 

CHARLES. Oh ! je la vois bien ; mais ce 
n'est pas par là. 

RUT GOMÈS. Quelle raison peut-il y 
avoir?.. 

' CHARLES. Il y a une raison excellente ! . . 
Une raison... (à part) qui a des mousta- 
ches superbes. 

RUT GOMÈS. Que désirez-vous donc? 

CHARLES. M'en aller d'ici par le chemin 
que vous avez pris pour y arriver. Indi- 
quez-le-uioi , bien vite. 

ilUT GOMÈS. Volontiers!., service pour 
service !.. . Approchez donc que je vous ex- 
plique un peu ce que vous avez à faire. ( // 
ie conduâ au balcon. ) D'abord , à l'aide des 
crevasses de la muraille , vous arriverez 
facilement en bas. 

CHARLES, regardant H se grattant Voreille, 
A l'aide des crevasses?.. 

RUT GOMÈS. Oui, en mettant le pied 
dans les unes, et en vous accrochant anx 
autres avec vos mains. 

CHARLES. Avec mes mains?.. 

RUT GOMÈS. Mon Dieu!.... c'est à peu 

Ï»rès comme si vous âescendiezpar l'échelle 
a plus commode. 


faut que vous 
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CHARLES, à lui-même. CoHunode!..». 
commode !.. pour se casser le cou. 

RUT GOMÈS. Ensuite , vous aurez à fran- 
chir le petit mur de dix-sept pieds que 
vous voyez là , à droite : vous prendrez le 
même moyen. 

CHARLES. Et ce sera toujours aussi eom- 
mode?.. 

RUT GOMES. Gela fait , il ne vous restera 
plus que le fossé du château , sur lequel 
j'ai jeté une grande perche , et en filant , 
filant à cheval tout le long de cette perche 
suspendue au-dessus de Teau. 

CHARLES. Au*des6us de l'eau?.... moi 
qui ne sais pas nager !... 

RUT GOMÈS. En un instant vous atteignez 
l'autre bord, et vous êtes en rase cam- 
pagne. 

CHARLES. Et si je tombe avant? 

RUT GOMÈS. Vous ne tomberez pas. 

CHARLES. Permettez!., permettez!.. 

RUT GOMÈS. D^à effrayé?. . pour si peu! 
à votre âge ?.. Du cœur, mordieu ! du cœur ! 
CM vous ne serez jamais un homme. 

CHARLES. Éooutez donc !.. vous en par- 
lez bîenàvotre aise!.. Je n'ai pas été élevé, 
moi , à marcher le long des murs comme 
un lézard , et à traverser les fossés à cheval 
sur une perche!.. Si vous pouviez m'indi- 
quer une autre diemin?.. 

RUT GOMÈS , montrant la parie du fond. 
Celui du grand escalier. 

CHARLES , frappant du pied an^ec impa- 
tience^ Mais puisque je ne peux pas prendre 
celui-là? Puisqu'il y a une raison majeure 
qui m'en empêcher.. 

RUT GOMÈS. Alors... 

CHARLES, açec colère. Rester ici!.... 
rester prisonnier ! . . 

RUT GOMÈS. Gomment?., c'est de votre 
liberté qu'il s'agit, et vous hésitez !.. 

CHARLES , après ot^oir r^chi un instant^ 
à part. Eh bien!... tout plutôt que de re- 
tomber aux mains de mou gouverneur!.. 

(Haut.) A ravoir. 

U mardie Ters le balcon. 

RUT GOMÈS , à lui^^me , et passant à 
gauche. Pauvre petit !.. c'est qu'il y va tout 
de bon !.. Et s'il lui arrivait malheur?.... 
( // fait quelques pas vers Charles. ) Non , 
non... je ne veux pas que par ma faute... 

CHARLES , s^ arrêtant au moment defran^ 
chir le balcon , et retenant en scène. Un mot 
encore. 

RUT GOMÈS. Yous ne partez plus? 

CHARLES. Si fait, si fait!., mais il faut 
bien * au moins connaître ses amis. Votre 
nom ? 

RUT GOMÈS. Ruy Gomès. 

CHARLES. Votre état?.. 
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mcT60ii£8. Liealenaiitauré|{iinentde 
Castiile. 

CB ARLES, lui serrant la main. Je m'en 
souviendrai ! . . adieu ! . • 

ttUT GOM£S , It! retenant. Mais , à mon 
tour , je ne serais pas fâché de savoir 
aussi. . • 

CHABLES. Mon nom?.. 

Rinr G01IÈ8. Oui. 

CDARLES. Charles. 

nciY GOMEO. Et votre état?.. 

CBARLB8. Roi d'Espagne et des Indes. 

BUT GOMESy tombant à ses pieds. Ah ! 
sire!.. 

CHARtBS. Que fais-tu donc?.... j'.'ii bien 
le temps de recevoir tes respects!.. Adieu ! 
adieu !.... 

Il veat marcher ven le balcoD. 

RCT GOMÈS, l* arrêtant. Arrêtez!., je ne 
puis souffrir que vous vous exposiez ainsi. 

CHARLES. Pourquoi donc ? Tu trouvais 
cela si commode! 

RUY GOHÈS. Ah! c'est que i 'ignorais... 

CHARLES. C'est cela ! . . Parce que je suis 
roi , tu ne veux p!us que je devienne un 
homme?., mais... 

RUY GOHÈS. Jamais vous ne pourrez... 

CHARLES. Laisse donc!.... le chemin 
n'est pas plus difficile maintenant que tout- 
à-L'heure, peut-être?.. Et ma liberté?.... 

RUY GOHÂS. Ëli bien! vous avez raison, 
sire!., marchons!.. 

CHARLES. Comment!.. Et Taffaire qui 
t'amenait ici?.... Cette affaire d'où dépen- 
dait ton bouheur ?.. 

RUY GOHÈS. Je ne vous quitte pas que 
TOUS ne soyez en sûreté!.... je reviendrai 
plus lard. 

CHARLES. Le chemin est si engageant ! . , 

Aie : Bonheur de la table (des Huguenots), 
ENSEMBLE. 

CBARLBS. 

Allons, tfoîs mon guide ( 
Rien ne m'intimjde; 
D'nn pas intrtfpide 
Noos arrÎTerons ! 
Ou est sur mes traces; 
Mais si des crevasses 
Hoot troaTous tes placesi 
Noos échapperons. 

EUT GOMEi. 

Rien ne m^intimide, 
Je suis votre guide! 
D'nn pas intrépide 
Nons arriverons! 
On est snr vos tracesi 
Mais sî des crevasses 
Vous trouvez les places, 
Hons échapperons. 

CHAI LES. 

On vient sans donto 
Pour me saisir? 
Eh! vite,enroato! 
Ufiiatpvtîr^ 


EUT GOMis* 

Pardonnez, sire ! 
Un lieutenant 
Pour vons conduire 
Passe devant. 

EKPEISB DE l'eNSIShBLE. 

Us disparaissent» 

SCENE XI. 

SANTA-CRUX , puis LA DUCHESSE , 
LA SENTIJNELLE. 

SANTA-CRUX^ paraissant incliné à la 
deuxième pot te à gauche , et s'atfançant. 
Ah! sire, me pardonnerez* vous la liberté 
que j'ai prise?.. {Levant la tête,) £h bien! 
où donc est le roi ? 

LA DUCIIESSC , (pii le suit, Est'Ce qu'il 
n'est pas ici? 

SANTA-CRUX. Voyez vous-même. 

LA DUCHESSE, ouvrant la première porte 
à gauche. Il est peut-être * dans cette 
pièce... non... Décidément Sa Majesté est 
en fuite.' 

SANTA-CRUX^parcouronf /(? théâtre. Com- 
ment! en fuite?... malgré nos précautions ! 

LA DUCHESSE. Yous avez usé un temps 
précieux à donner des oi*dres !.. je vous le 
disais!.. 

SANTA-CRUX. Je SUIS perdu! {Il ouvre 
la porte du fond,) Sentinelle , et votre con- 
signe ? 

LA SENTINELLE. Je l'ai fidèlement exécu- 
tée , général. 

SANTA-CRUX. Personne ne s'est-il pré- 
senté à cette porte ? 

LA SENTINELLE. Oh ! si fait..; Un jeuue 
homme de quatorze à quinze ans. 

SANTA-CRUX. C'était lui !.. {A la sen* 
tinelle,) El que lui avez vous-dit ?.. 

LA SENTINELLE. On ne passe pas!.... 
ii'ois fois !.. 

SANTA-CRUX. Et qu'a-t-il fait alors ? 

LA SENTINELLE. J'ai fermé la porte , 
puis je n'ai plus rien vu ni rien entendu. 

LA DUCHESSE, riont. En vérité, H cela 
tient du miracle. 

SANTA CRUX, allant à la fenêtre. Par 
cette fenêtre... c'est impossible!.... Il faut 
qu'il y ait eu perfidie !.... Mais je n'ai pas 
le temps de chercher le coupable. . • 

Aie des Chemins enfer, 

Ponr moi quel embarras extrême ! 

Mais j*ai déjh trop ht'sitc : 

Je pars I il faut h l'instant même 

Courir après Sa Majesté. 

D^un pareil élève à TEspagne 

Ma tête répondrait !.. 

LA DCcnsssE. ' 
Adieu \ 
Mettez-Tons bien vite en campagne y 
Ne lîfqi^ pM un 1^ fpjoa. 
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rnseuble. 


•iiKTA-CRIlX. 

Poar moi quel embarras extrême! etc. 

Lk DIICHBSSS. 

Pour lui cpel embarras extrême ! 
Mais vous avez trop hésité : 
Partes!... 11 ûiut à riostant même 
Coarir après Sa Majesté. 

Il baise la main de la duchesse et sort par le 

fond. 


SCENE XII. 

LA DUCHESSE, seule. 

Ce pauvre marquis!.... Il eu perdra la 
raison !.. Le roi n'a qu a se bien cacher.. . 
Mais par où a-t-il pu sortir ?.. ( Une pen- 
dule sonne.) Ah ! ab !.. huit heures?... le 
seigneur Ruy Gomès est eu retard!.... 
« Cherchez , inventez des obstacles, disait- 
il ! » J'ai inventé tout simplement de le con- 
signer à la porte de mon château , et cette 
constance, cette volonté, qui devaient 
triompher de tout, sont restées au pied du 
mur ;.... ( Elie rit.) Ah î mon Dieu !.. ^ue 
vois-je sous ce balcon ?.. C'est lui !.. c est 
bien lui ! .. En vérité , tant d'audace et de 
persévérance me confondent !.. Eh mais . 
Dieu me pardonne, je crois qu'il grimpe le 
long de la muraille?.... Et le marquis de 
SanU-Cruxqui s éloigne!.. Si j'appelle... 
si je signale ce malheureux jeune homme 
à mes gens , le pied peut lui -manquer... il 

tombe et c'est moi qui le lue Ah! ce 

serait un crime! ..Mais c'est qu'il approche!. 
Si je faisais venir ma tante?., ma tante ?.. 
ah ! quelle inspiration !.. Oui, c'est cela!., 
voilà le moyen de le punir de sa présomp- 
tueuse témérité!.. Le jour baisse : point 
de lumière encore dans cette salle !.. Ah . 
déjà la plume de son chapeau ?... Sauvons- 
nous !.. 

Elle sort par la porte h gaache aa premier plan. 

SCENE XIII. 

RUY GOMÈS, paraissant au balcon. 

Me voilà de retour, et le roi est en sè- 
reté ! Ce n'a pas été sans peine !... mais on 
ne le trouvera pas, j'espère, là où je l'ai 
caché !... J'ai donc réussi !... et je réussi- 
rai encore!... Vouloir, c'est pouvoir!... 
Voyons!... par où aller maintenant pour 
arriver jusquà la diicliesse?... {Il prête l'o- 
reille aune porte laîéndc) Ah!... une voix 
de femme 1... C'est la sienne!... Je suis 
sûr (ie ne pas m'y tromper, et, quoique je 
ne l'aie entendue qu'une fois, maintenant 

je U recooaaitm;^ ^tre mille Km G^tirpiu 


au-devant d'elle ! . . . {La porte s*owte , une 
femme entre.) Qtie vois-je?... la vieille 
du jardin !... sa tante dona Cabrefa, sans 
doute !... 

SCENE XIV. 

LA DUCHESSE , ai^en un bonnet et une 
mante de dona Cabrera, ei des lunettes sur 
/éj/i«,RUY GOMES. 

LA nucliESSB , feignant la sueprûe, et 
déguisant sa voix. Un jeune homme... 
ici ! . . . Quevoulez- vous ? . . . que demandeif 
vous ? 

RUY GOMÈS. Madame... je t^hiûs.^. 
j'espérais.... 

LA Dl7CBBSS6,ri£/n/, â/?/Jr/. Oh! comme 
il a l'air contrarie!... (^Haul.) Voyons, 
expliquez-vous, ou je vais croire que vous 
avez de mauvais desseins. 

RUY GOUÈs. Moi? {^4 part.) Le diable 
t'emporte ! 

LA DtCHESSK. Oui, VOUS !... Oh I je 
vous reconnais à présent ! ... Je sais tout • . .. 
vous êtes ce jeune fou qui di puis quelque 
temps poursuit ma nièce de ses exuava- 
gancesf... Mais elle vicni de se mettre à 
l'abri en quittant ce cbâteau. 

RUY GOMÈS. Pariie?... 

LA DtCHESSB. Oui, monsieur!... voilà 
qui commence à vous faire douter du suc- 
cès de voire entreprise?... 

RUY GOMÈS. Partie.... et à cause de 
moi ?... {j4q c force. ) Eh bien! Unt 
mieux I . . . tant mieux ! . . . 

LA DUCHESSE, eîonnèe et oubliant de 
contrefaire su voix. Comment!... tant 

mieux !... 

RUY GOMÈS, surpris à son tour. Qui est- 
ce qui vient de parler?... 

LA DUCHESSE, reprenant la voix de 
vieille. Mais... moi apparemment. 

RUY GOMÈS , ha^ à lui-même. Ce son de 
voix. . . cette tournure empruntée. . . Dieu!.. 

si c'était... 

LA DUCHESSE. léserais curieuse de sa- 
voir ce qui peut , dans cette circonstance , 
exciter votre joie?... 

iiUY GOMÈS. Dites mon ravissement, 
madame ! ... Ne vojez-vous pas que, si elle 
est partie, cela prouve qu'elle croit à mes 
paroles, à mes promesses? 

LA DUCHESSE. Mais Cela proute aussi 

qu'elle est bien décidée à ne plus vous 

voir. 

Al a de la Fiole (Cberal de Bronze). 

Pi ô lez Torcille, 
Pauvre seigneur Buy Gomei;/ 
Je voui cODMÎlle 


VOÙtiôlBi tfESt tKiOVOIR. 


Il 


Même oftsez cxtraYagaut , 

Et pourtatit 
Je veux m^intéresscr à tous 

£t TOUS parler sans courronx , 

On prend' hn pUic les foas ! 
Vous avra de l'esprit, je crtti, 
Fuites-eii an meilleur emploi ; 
A mes âv'is ajoutez foi , 
Moto etlfanf écoutcï-mol : 

Dans le bel Age, 
Jetinc et Aiit comme toos toM^ 

Il est dommage 
Que TOUS gaspilliez tout cela. 
Ma tihbc'e a Tesprit fort tuoqticilti 

Et soyez sûr que soti ceeur 

D«*s amours Hra taDJoun ; 
Près d'elle vous pci dez vos pas , 

Et, je Toas le dis tout bas , 

Suand Yous êtes h Ski pieds, 
dé enfant, Tons Tennuyez. 

nvYGOMÊs, à pari,(jom\n^ elle inbot.!.. 

LA DUCBESSE. Et elle ih'a ëhdtgée de 
vous prier de ne plus revctiir. 

RtJT GoiiÈs. £lle ne coin()te pas sUr tnon 
obnissaoce. 

LA DUCUESSE. Quî VOUS l'a dit? 

ittit nonfes; Sa fuite de ce château. 

LA DLCHKSSE , s'ouidiant. En vérité?... 

fctJY (50iiiè»,flj5>ar/. C'est Hle!... [Hdût.) 
Que pais- je conclure de soii départ Jiréci- 
piié, je vous le detnatide?... Urte seule 
cLosel... C'est qu'elle a craint de faiblilr 
en rtia présence , de se laisser toucliet Jjar 
mes prières ! .. . £t inninteuant. . . oli ! main- 
tenant. .. je suis sûr de son amour. 

LA DUCHESSE , s^OubU'uuf. tOtU-^'-fuit, 

L'impertinent ! oser me dire en face !.. 

ntiY GOMÈS. Ali ! c'était donc vous, liia-* 
dame? 

LA DUCHESSE, jetant loin d^eile s&n bôn^ 
tiet et sa mahtf lie. On'ij monsieur, c*est moi! 
cVst mot-mènie qui vous déclare que je né 
faiblirai pas, que je ne vous aime pas, que 
je ne vous aimerai jamais ! 

RUT GDMÈS. Oli! pardon! [>ardon,ma^ 
danie!... Je volis avais reconnue, et je 
n'ai été impertinent que pour vous con^ 
traindre à vous trahir ! Il me AiUt à moi 
des entrevues officielles et à tisagé décou- 
vèi-t!..t sans cela, oh ! croyet-lebieh, sans 
cela je n'àutaiâ jamais prononcé des pa-& 
nslea qui iië devaient pas sortir de m A 

ik>uche quoique la coU victiotl sbit dans 

mon cœur. 

LA DUCHESSE. EAcorëï.i. Mais <|iiahd 
je vousdis) monsietrt*, que je rié vous aime 
pas !.. 

RUT GOMÈS. Eh! mim Dieu , madame^ 
je vous crois!... je vous ct*ois..; pour le 
présent !... mais pour l'avetiit!... qui peut 
en répondre?... Aujourd'iiui , je né vous 
plais pas . .*i j% vous déplais même ?. .. c'est 

pMtibiel.^ Mti» d«HS WM^ dteMi) 


quinze ans.... Qui sait?... Je suis jeune, 
j'ai le temps d'attendre. 

LADUCuiiiSSB.A la bonne heure... Mais 
je ne Tâl pas , mol, car je me marie au 
marquis de Santa-Ciut dans trois jours. 

RUT GOHES. Dans trois joiu^?... 

LA D6CAES8E. Eh! vraiment oui!..» 
Vous tonviendrez que c'est bien peu pour 
changer mes dispositions à votre égard. 

RUT GOHÈS, yia a paru réfléchir. Gela 
suffira madame. 

LA DUCHESSE. Pal* exemple!... 

RUT oOKfes^ Trois jout^?... Mais c^eét 
ftssec pour gâgtter trois batailles!... Oieu 
ne mit que six jours à faire le mondé. 

iiA DtcHESSB. Et il se déposa lé éèp- 
tième?... Je vous conseille dècommeHcét 
par où il a fini. 

RUT GOlits. Me reposer I... G'éitquâncl 
OA a réussi qti'oii se répose. 

LA DUCHESSE. Vous avcs béAu faire V 
vous ne m'effraierez pas.w Discours d'elle 
fanique toutcelA. 

RUT GOttÈs. Un enfant!... mol!... \A 
enfaht ! . . . Eh bien ! : ; . c'est un défaut dont 
M. de Santa-GiUx m'apprend qu'on peut 
se eorri§er tous les jours. 

£A DUCHeMb. Gomment, Mousieitfd.s 
vous espérez encore ! 

RUT GUMftS. Oh oui t j'eâpèté !... car je 
Cfens là qu'il est impossible que vdUsirësiiH 
tiez à tant d'amour. 

LA DuCHESSfe. De l'aihour?... Je ne 
crois qu'à votre ambition , monsieur !. s a 

Rt}T GOHES. Ahl et mot est le plus 
cruel que vous ayes prononcé!... Gertës^ 
madame, j'ai pensé quelquefois qu'une du-» 
thesse ne pouvait guère épouser Un simple 
lieutenant; je me suis alors indigilé de nitt 
situation!..! Mais que vous, Vous, ma- 
dame , vous ayez si mal compris le senti*' 
ment que fous m'inspirez !».. voilà ée que 
je ne m'explique pas!... Moi, ambi<« 
tinix?... Eh bien ! ouU.i. et je vbus Re- 
mercie!... Vous le voulez?... soit!... je lé 
deviendrai!... je monterai si haut que, 
pour venir à mél, vous tié serez pltiH 
obligée de descendre !».» Dans ce moment 
il me suffit que vott*e tttur soit libre > 
et je vais faire en soite que votre personne 

le soit aussi. 

Aia : Ne raiiietpa§ ia^ardettOôjrehhe» 
Oui, vainement d^nn fatal mariage 
Votre riçueut menaça mon amour , 
1/obstacle anime et double mon courage ; 
Ponr triompher que fent-il ? un seal jour I 
ljl DDCHissB, attant ouvrir ta portt à droite* 
Hâtexi-vous donc !.. jVntends une tefrre t 
Auprès de moi mon futur va venir. 

KDT GOMàs. 

Dans ce ch&tean qn^U rentre!., je déclari 

Q«k Hr WMl II ikM IThi brtilr tu 
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MAGASIN THEATRAL, 


KUSKMBLE. 

Ooiy Tainemcnt , etc. 

'la buciissi. 
QiMDd toat est prêt pour notre mariage* 
Pour Feinp^her que peat un fol amoar? 
Un Tain espoir berce votre courage ; 
EpargnezrTOus les ennoîa do retour. 

Hujr Gomès sort* 

LA DVCHESSE, seule. Ced est un peu 
trop fort I... 

SCENE XV. 

LA DUCHESSE, SANTA-CRUX, pms 

BONA CABRERA, Suite de Sania^ 

Crux. 

SANTA-cnux j Ofiani tT entrer. Qu'on se 
tienne prêt ! 

LA DUCHESSE , à elle-même. J'entends 
le marquis... Ahl seigneur Ruy Gomès, 
trou jours vous suffiront pour empêcher 
jnon mariage!... Eh bien ! tous n'aurez 
x[ue trois heures. 

SANTA-CRUX, entrant. Nous allons pour- 
suivre nos recherches d'un autre côté. 

DONA CABRERA , entrant en mime temps 
que Sunta'Crux et sa suite. Ce que je viens 
d'apprendre est-il possible, monsieur le 
marquis? Sa Majesté perdue et qu'on ne 
retrouve pas?... 

SANTA-CRUX. Il n'est que trop vrai, 
madame !... Que va penser l'Europe?... et 
que dira la reine-mère ? 

LA DiiCHBSSE. Eh! mon Dieu, sa ma- 
jesté se retrouvera !.. 

SANTA-CRUX. Au moment où , tout en- 
tier au bonheiur, je venais ici faire leS pré- 
paratifs de mon mariage avec vous!... 

LA DUCHESSE. Eh bien ! cet événement 
ne fera que le hâter. 
. SANTA-CRUX. Que dites-Tous , ma- 
dame?... 

LA DUCHESSE. Je VOUS offre de conclure 
aujourd'hui même. 

DONA CABRERA. Bien, manièce!.. très- 
bien! 

SANTA-CRUX, Ah! madame, que de 
bonté !... Ou parle de guerre, et il est pos- 
sible que je sois bientôt obligé d'aller com- 
mander l'armée : combien il sera doux 
pour moi d'emporter le titre de votre 
époux ! 

LA DUCHESSE. Il ne s'agit plus que de 
donner les ordres à mon chapelain. 

UN \ALET, entrant. Un paysan appor-» 
tant des nouvelles de sa majesté demande 
à parler à monsieui* le marquis. 

8ANTA-CRUX. Des nouvelles du roi?... 

Qu'il entre! qu'il entre à l'instant 

même!.-.. 

Sur DU ffigas da Tslet le pa^mui t^sTinoe. 


aOBMMOMOMBMiMaMOMOMOMaatOiMMMSS 

SCENE XVI. 

DONA CABRERA, RUT GOMÈS en 
pinson, SANTA -CRUX, LA DU- 
CHESSE, Suite du manfuis. 

RUT GOHÈS. Le marquis de Santa-Crux? 

SANTA-CRUX , allant à lui. C'est moi , 
mon ami, parle, parle vite. 

RUT GOMES, l'examinant. C'est vous ?..• 
(Il rit.) Ah bah!... 

8ANTA-CRUX. Qu'est-ce à, dire?... Et 
pourquoi donc ris>tu, manant? 

RUT GOMÈS. Je ris... dam! je rb de 
vous vojr. 

SANTA-CRUX. losolent ! 

La duchesse l*arr^te et loi dit qaelqnea mots. 

RUT GOMÈS. Je ne me serais jamais ima- 
giné que c'était là un grand d'Espagne, tm 
général , le gouverneur d'un roi ! 

DONA CABRERA. Et |>ourquoi donc? 

RUT GOMÈS. Ah ! c'est qu'il ne paye pas 
de mine. 

LA DUCHESSE , à part, le n gardant. 
Quel langage !... 

SANTA-CRUX , qui s'est éloigné de la du* 
chesse.yiw voyons, c'estdu roi qu'il s'agit. 

RUT GOMÈS. Oui..., Il m'a chargé de 
vous remettre ce billet. 

SANTA-CRUX. Un billet de sa majesté?... 
Eh! donne donc, malheureux !... (Il prend 
vivement la lettre et lit haut. ) « Mon cher gou- 
n vemeur, depuis que je ne vous vois plus 
» je ne me suis pas ennuyé un sluI instant. » 
(Parié.) Quel heureux caractère!... (Conti^ 
nuunt de lire.) « Je voyage en ce moment 
» pour mon plaisir et mon instruction ; 
» vous ne m'en avez pas enseigné eu dix 
» ans autant que j'en ai appris en deux 
» jours : vous avez donc eu grand tort 
» de vouloir tantôt vous emparer de ma 
» personne, car ce n'est pas votre faute si, 
» pour vous échapper, je ne me suis pas 
» cassé le cou. » (Parlé,) Cassé le couh.« 
Grand Dieu !... 

RUY GOMÈS. Dam! 

SANTA-CRUX, lisant. nToutes vos démar- 
» ches pour me découvrir seraient iuu- 
» tiles : l'homme que je vous envoie se 
te laisserait tuer plutôt que de.me trahir.» 

RUT GOMÈS. Oh ! ça, c'est vrai ! 

SANTA-CRUX. J'ai bien envie d'essayer. 

RUT GOMÈS. Vous auriez tort!... 

SANTA-CRUX , Usant. « Cependant , 
» comme je suis clément et bon garçon, 
» et que je ne peux guère faire autrement 
>» que de retourner à Madrid, où je ne 
» veux pas être grondé par ma mère , je 
» vais vous faire une petite proposition 

\ que Tou^ aocqKeres h tqus teoex aunî 
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» à n*ètre pas grondé par elle. » (Parié.) 
Certainement j*y liens beaucoup !... (Con- 
tùiuant de lire.) « Vous allez retourner à 
» Madrid , sans perdre une minute , de 
» façon à vous y trouver en même temps 
» que moi et A pouvoir dire â la reine 
« que nous avons voyagé ensemble, sinon 
» vos fonctions de gouverneur sont termi- 
» nées, car je vous déclare que je suis 
» bien décidé , si vous ne m'obéissez pas, 
» à recommencer mes voyages jusqu'à ma 
» raaJQi*iié, et alprs je vous enverrai vous 
M promener à votre tour. wMoi, le Roi.t 

nuT GOBIES. Ga me parait clair et posi* 
tif..... monsieur le marquis de Santa- 
Crucke. 

S ANTA-CRUX, à part, 11 le ferait comme 
il le dit, et, si je n accepte pas, que devien- 
drai-je à sa majorité?... Allons, il n'y a 
pas à balancer!... {ji la duchesse,) Vous 
avez entendu, madame ?••. le salut de Sa 
Majesté exige que je me sacrifie. 


LA DUCHESSE. Je ne vous retiens pas !.. 
Mais cette lettre est-elle bien'du roi?... 

8ANTA-CRUX. EL ! vraiment oui, de sa 
main royale !... Yoyez plutôt!... 

LA PUCHESSE , regamant la lettre. C'est 
vrai!... (Reportant les yeux sur le paysan 
et à part,) Et cependant... ce regard, cette 
physionomie... 

S\NTA-CRtJX, élcQant la voix. A cheval 
tout le monde... et en route pour Madrid. 

RUT GOMÈs, à part. Je savais bien que 
je le ferais partir. 

ENSF3IBLE. 
Am : Final du premier acte des Beignets, 

Ll HAKQUIS, Là DCCHBSSS , 1>0R1 CABKKRl , SUITS. 

• Aux ordres do roi qu^on s'empresse 
Sans aacnn retard d^obéir , 
Car la nuit vient, Dieure nous presse, 
A Tinstant même il faut partir, ' 

BUT COMBS. 

«Taî su délivrer la duchesse ; 
Comme il sVmprcsse d* obéir. 
Uuy Gomès tient s.'i promesse , 
A Tinstant même il va partir. 


ACTE DEUXIEME. 

\jt thcÂtre représente une salle du palais de l*EscorîaI, à Madrid. Porte an fond; portes lateVales, et deux autres 

portes sur pans conpëa. Une table à gauche, des sièges. 


SCENE PREMIERE. 

MARTE D'AUTRICHE, LA DUCHESSE, 

assises près delà table et continuant une 

conQersution. 

■ARIB. Poursuivez , ma dière duchesse, 
poursaivex : le récit de cette aventure 
m'intéresse au dernier point. Ainsi le mes* 
sager qui reuiit au marquis de Saata-Grux 
ane lettre du jeune roi, mon fik^ était vo« 
tre lieutenant ? 

LA DUCHESSE. Lui-mémel... Vous dire 
comment il se trouvait porteur des ordres 
de son souverain, qui ne permettaient pas 
k mon futur époux de différer d'une mi- 
nute son départ pour Madrid, c'est ce que 
j'ignore et ce dont je n'ai jamais pu me 
rendre compte. Huit jours après, la guerre 
s'alluma, le niarquis lut appelé à la tête de 
l'armée, et c'est ain^i que je ne suis pas 
encore la marquise de Santa-Crux. 

MARIE. Mais savez-vous qu^il est char- 
mant votre amoureux?.. Et il n'est encore 
Îue simple officier?*... j'aurais vraiment 
u plaisir à procurer de l'ayancement à un 
tel homme. 

LA DOGHESSB. Pourvu qu'il ne se soit 
pas fait tuer dans cette dernière campa- 
gûe? 

H\RiB. Laissez donc l... il a bien autr« 
ààOH à Cure*- 


CHARLES, entr'oiivranl la porte à droite.' 

Par où est-il donc passé ?.. Oh !.. la reine 

et la duchesse !... 

II sort par le fond. 

MARIE, se leçant. Pauvre Santa-Crux ! 
Allons, il est heureux pour la monarchie 
espagnole et pour lui qu'il ait été forcé 
d'aller commander l'armée avant de tous 
épouser. 

LA DUCUESSe. Pourquoi donc, madame? 

MARIE. Ah! c*est qu'épouser une 

femme qui inspire un pareil amour ^ à un 
autre, c'est bien dangereux ! 

LA DUCHESSE. Du reste, il paraît que 
M. Ruy Gomès s'est lassé, et qu'il est de- 
venu raisonnable, car depuis quinze jours 
que tous nos jeunes officiers sont de retour 
à Madrid, je n'ai pas entendu parler delui. 

MARIE. Ah! ceci est plus grave 

mais c'est égal I... Aussi sûr que vous èles 
la plus aimable femme de ma cour, il repa- 
raitra,etalors,monenfaiit,jc m'y connais .. 

L V DUCHESSE. Un mot va vous convain- 
cre de ma sincérité !.. j'ai tout dit au mar- 
quis de Santa-Crux. 

MARIE. Vous lui avez tout dit?.«. Eh 
bien ! vous avez fait là un beau chef-d'œu- 
vre!... Comment voulez- vous maintenant 
que ce pauyre jeune hoiuiue arrive jusqu'à 
vous? 
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i\ DUCHESSE. C'est justement ce que je 
veux empêcher. 

hauie. Allons donc!... pure coquette- 
rie!... vous lui créez de nouveaux obsta- 
cles afin qu'il vous donne de nouvelles 
preuves de son amour, 

LA DiicoESSE. Je VOIS oue voti'e luajesté 
est décidée à se moquer de moi. 

■ARlE. £h ! non, ma chère... c'est vous 
qui vous moquez du marquis. 

LA DUCHESSE. £st-ce eu répousant que 
je le prouve ? 

UAHIE . Oh ! répouser ! . . . l'épouser ! . . . 

LA DUCIIESSE. Le roi ne doit-il pas, ainsi 
que votre majesté, signer notre contrat 
aujourd'hui même? 

MARIE. Quoi !... luéme avant de savoir 
si ce brave jeune homme est mort ou vi- 
vant?.. 

LA DUCHESSE. Votre majesté est bien 
méchante aujourd'hui avec moi!... mais 
voici bientôt l'heure de la réception, et, si 
vous le permettez, je vais aller transmet- 
tre vos ordres à vos dames d'honneur. 

MARIE. Allez, allez, duchesse; mais fuir 
ce n'est pas répondre. 

La duchesse sa1ii« et sort. 

SCENE II. 

MARIE D'AUTRIQHE, puis RU Y 

GOMES. 

MARIE, seule un instant. Elle a beau s'en 
défendre, près de nous autres femmes il 
n'y a ni généralisiime ni prince qui 
puisse lutter contre un homme qui fait aes 
choses extraordinaires. 

RU Y GQMÈS , entrant doucement par uni 
porte ia/éf aie f à gauche. J'ai entendu sa 
voix !... {Apercevofit la reine qui lui tourne 
le dos.) C'est elle!... oh! oui, c'est elle I... 
(// s^ approche.) Madame !.... {La reine se 
retourne.) Ciel !,.. la reine !... 

MARIE, étonnée. Un homme ici!... que 
voulez-vous?... qui étes-vous ? 

RUYGOMÈS, oifec embarras. Je veux 

je suis... . 

MARIE, impérieusement . Répondez! ré- 
pondez ! . . . votre nom ?. . . 

RUY GOMES. Ruy Gomès, madame. 

MARIE, partnni d'un éclat de rire. Ruy 
Gonièsi... ah!... ah!... ah!... lieutenant 
au ré{»iinent de Castille, n'est-ce pas.?... 

BUY GOMÈS. Capitaine, madame. 

MARIE. Depuis peu alors ? 

ndY GOMEZ. Depuis un mois. 

MARIE. £t c'est la duchesse d'Ascoli que 
vous cherchez ici ?. . . 

RCYOOMÈS, très-surpris. Oui, madame. 

MARUB. y enir jusque dans mon palais !.. 
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HUY GOnkfk^ fléchissant le genou. Ali! ii^- 
dame, j'implore l'indulgence de votre ma- 
jesté. 

MARIE. Relevez-vous donc, monsieur. 

RUY GQMÈS. Pas avant que vous m'ayez 
pardonné. 

m;vrie. Et couunent voulez-vous qu'un 
se f4che quand on sait votre histoire ? 

RUYGOMÈS, debout. Quoi î... votre ma- 
jesté aurait appris...? 

MARIE. Oui, oui, voire amour, voire 
persévérance !.. C'est bien, jeune homme. 

nu Y GOMÈS, Oifecjoic. Et vous m'ap- 
prouvez ? 

MARIE. Mon enfant, tonte fcfnmê qui 
a... ou qui a eu un cœur sera touchée de 
vos senti mens pour la duchesse. 

RUY GOMÈS. Mais elle, madame? elle?... 

MARIE. Ah ! la question n'est plus que 
de savoir si elle en a un. 

RUY GOMÈS. Je l'espérais. 

MARIE. Je vois niéuie que vous IVspé- 
rez encore; mais si elle épouse le marquis 
de Santa-Crux ? 

RUY GOMÈS. Oh ! cela u\'st pas encore 
fait. 

MARIE. Qntllc confiance! 

RUY GOMÈS. Tenez, madame, le mar-^ 
quisestbi^ni puissant, bien illustre... Dieu 
sait pourquoi !... moi je ne suis que bleu 
amoureux !... Et cependant, s'il fallait pa- 
rier... 

MAHIB. Vous pourrit'Z perdre!., lors- 
qu'il s'af^it de choisir entre un simple ca- 
pitaine et un gcMiéialissiuie 

RUY GOMÈS. Ce qu'on a de mieuxà feire 
c'est de prendre le capitaine. 

M/^RIE. Par exemple!... 

RUY GOMÈS. Eh ! madame, l'époux qui 
obéit ne vaut-il pis mieux que celui qui 
commande? D'ailleurs ne puis-je pas par-f 
venir ?... déjà jo suis monté en grade. 

MARIB. En effet, j'oubliais!... Qu'est-ce 
donc qui vous a mérité...? 

RUY GOMÈS. Les ordres du marquis de 
Santa-Crux portés par moi au général 

Spinosa. 

MARIE. Quoi, monsieur, c'est vous!... 
vous êtes l'officier qui a passé devant le 
front et sous le feu d'uue division ennemie? 

RUY GOMÈS. Oui, madame. 

MARIE. J<es rapports officiels du mar- 
quis ne portaient point votre nom ? 

RUY GOMÀs. C est tout simple... il ne 
voulait pas que ce nom retentit à certaines 
oreilles. 

MARIE. Oh! ce n'est pas de bonne guer- 
re!.. Savez-vous bien, monsieur, que vo* 
tre conduite est admirable?., vous pou vies 
vous faire tuer mille foie. 
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EUT QOUSS. Je n'y ai pas - songé une 
seule. 

HABIB. Un tel courage!.. 

RUY GOaiÈS. Non, madame, je n'ai au- 
cun mérite, je ne crois pas au danger!., 
j'allais là... comme ailleurs. 

UAniE, à part. Je IVm brasserais. 

RUY GOMÈS. Et j'avais bien raison !.. la 
peur, dit-on , grossit les objets ; il paraît 
qu'elle les grandit aussi, car les balles de 
ces imbéciles d'arquebusiers ennemis ont 
passé toutes à un pied au-dessus de ma 
tète!... EL bien! madame, voyez comme 
la gloire est à bon matclié.... à mon re- 
tour au régiment, ne m'aurait- on pas porté 
en triomphe, si j'avais laissé faire?., et le 
généralissime , lui-même, dont Témotion 
ressemblait à de la surprise !.. 

MARIE, à par/. Ali! je comprends... évi- 
demment il voulait sa mort!... c'est une 
conduite indigne. (Haut. ) Jeune homme, 
vous avez noblement commencé : désor- 
mais TOUS avez dans la reine une amie qui 
songera à votre fortune. 

RUY GOMES. Oh ! madame, pour le mo- 
ment, ce n'est pas le plus pressé, et vous 
pourriez me rendre un bien plus grand ser- 
vice. 

MARIE. Lequel? 

RUY GOMÈS. Défendez à la duchesse d'é- 
pouser le marquis. 

MARIE. Oh! mon pouvoir ne va pas jus- 
qu'à contraindre les cœurs. 

RUT GOMÈS. Ainsi, madame, vous me 
refusez ?. . vous ne vous intéressez déjà plus 
à mon amour?.. 

MARiB. Je peux in'intéresser à un amour 
piquant, original, comme a été le vôtre 
jusqu'à présent ; mais s'il veut procéder 
comme tous les amours du liionde, rentrer 
dans l'ornière commune, prenez-y garde, 
Marie d'Autriche et la duchesse d'Ascoli 
elle-même en détourneront les yeux av^ec 
dédain. 

RUY 60MÈ8. Avec dédain!... ali! plutôt 
mourir ! . . car ma vie est là, croyez-le bien, 
madame... ee n'est pas de l'entêtement , 
de la folie, de l'ambition!.. 

MARIB. A la bonne heure !.. et à présent, 

TOUS ailes me faire le plaisir de vous retirer.' 
La porte du fond s'ouvre, paraît un huilier. 

l'huissier, m. le marquis de Santa- 
Grux, demande si sa majesté veut bien le 
recevoir. 

RUY GOMÈS, à iemi-QOÎx à la reine. AU ! 
madame, s'il mç voit^ toutes mes espéran- 
ces sont à jamais anéanties... Pour avpir 
abandonné la maudite forteresse dont il 
Ifi'a donné le commandement ^ il va me 
iairç a^lef y et je fuis peirdu. 


. MARifi. Vraiment?.. 

RUY GOiiES. C'est fait de moi, madame I 
souffrez, je vous en conjure... 

MARIE. Quoi donc? 

RUY GOMÈS. Que je m'écliappe au moins 
de ce côté. 

Il montre la porte par laquelle il est entre. 

MARIE. Mais, monsieur, c'est l'apparte- 
ment de mes femmes. 

RUY GOMÈS. Je le sais bien!... c'est par 
là que je suis venu. 

MARIE. Ah!.. {A part.) Le laisser sur- 
prendre par son rival, qui a déjà voulu le 
faire tuer... 

RUY GOMÈS. J'attends vos ordres. 
' MARIE. Eh! monsieur, puisque vous 
connaissez le chemin... 

RUY GOMÈS. Ah! merci, madame, merci 
mille fois!.. 

Il disparaît. 
MARIB, à r huissier. Faites entrer. 

SCENE m. 

MARIE D'AUTRICHE, SANTA-CRUX, 
puis LA DUCHESSE. 

MARIE, seule un instauL Ce pauvre gé- 
néral qud croit son rivai dans une forte- 
resse. 

SANTA-CRUX , entrant. Je viens, ma- 
dame, prendre les ordres de votre majesté. 

MARIE. Au sujet de votre mariage, n'est- 
ce pas?.. . (Elle éciate de rire.) Ah ! ah ! ah! 

SA^iTA-CRUX. Si la reine daignait me 
mettre dans la confidence de sa bonne hu-« 
meur. . . 

MARIE, continuant de rire. Oh ! mon cher 
marquis, ne prenez pas votre air grave , 
je vous en prie, car je ne pourrais i^us 
m'arréter. 

SANTA-CRUX. Je me réjouis de la gaite 
de votre majesté, mais... 

MARIB. Oui, mais... c'est la cause qui 
vous inquiète, et qui peut-être ne vous ré-«- 
jouirait pas autant. 

SANTA-GRUX. Il est Certain que j'ignore 
tout-à-fait... 

MARIE, riant toujours. Je sais bien que 
vous ignorez... c'est justement pour cela 
que... ah ! ah ! ah ! ah ! (La duchesse entre.) 
Mais tenez , voici la duchesse qui vient 
sans doy^e m'aunoucer que je suis atten- 
due. 

LA DUCHESSE, entrant du fond. En efTet, 
madame. 

MARIE. C'est bien... ( Bas, et la prenant 
à part.) J'ai des nouvelles de votre jeune 
homme. 

LA DUCHESSE, bas et i'ivement. Il serait 
possible? 
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H4Mfi, bas. Apprenez que vos confi- 
dences au marquis ont failli causer la luort 
du petit lieutenant. 

LA DUCHESSE, bas. ciel!.. 

MARIE, ^a5. Oui, son rival lui a donné 
la mission la plus honorable , mais aussi 
la plus périlleuse... c'est miracle s'il en est 
revenu. 

LA DUCHESSE, rt part. Quelle infamie!.. 

MARIE, haut à Santa-Crux. Adieu, raai> 

quis; je n ai point d'ordres à vous donner. 

AiB : Gymnasiens* 

Mon cher marquis, quand ma cour me récUone» 
Profilez de ces doux instai», 
Et restez pour peindre à madame 
Tous vos feux , je crois qu'il est temps. 
Vous e'tiez «lomic, je gage ? 
Mes rires vous ont irrite ; 
Vous allez parler mariage? 
Adieu le rire et la gaite. 

ENSEMBLE, 
■ixia D^craicHi. 

Mon cher marquis, etc. 

LA oucxissB , h pari* 

Quand il feignait seul, auprès d'une femiBe , 
De peindre des transports brûlans, 
Le perfide n'avait dans Tame 
Qoe les projets \^ plus sanglans. 

•AnTA-cavx, offrant la main h la reine. 

Illustre reine, avant tout je reclame 
L'honneur insigne que j^atlends. 
Puis je saurai peindre h madame 
Tous les transports que je ressens. 

Lé marquis conduit la reine jnsgu^à la porte ; 
la duchesse reste sur le devant, 

•Q9CCO P O9OQ9Qgoeog c gQCOBCg9 O 99cQ99C0gp9a>qt 

SCENE IV. 
SANTA-CRUX , LA DUCHESSE. 

LA DUCHESSE, à elle-même^ pendant que 
le marquis conduit la reine. Je suis encore 
tout ëinue de ce que je viens d'apprendre ! 
abuser de son pouvoir de général pour 
se débarrasser d'un enfant !... Ah! c'est 
affreux!.. Je ne pensais plus à ce jeune 
homme, je ne m'en occupais plus, certai- 
nement... £h bien! maintenant, je ne se- 
rai tranquille que quand je serai sûre qu'il 
ne court plus aucun danger. 

SANTA-cnux , retenant en scène. C'est 
Ters vous, madame, que sa majesté me 
renvoie pour obtenir l'explication de cetle 
absence incroyable de toute gravîti... elle 
prétend que ui ieux qu'elle-même vous pou- 
vez m'apprendre... 

LA DUCHESSE. Je ne m'en charge pas, 
monsieur. 

8ANTA-CRUX. Il est heureux, du moins, 
que, dans la dernière campagne^ je n'aie 
pa^ ainsi fait rire ses ennemis. 

LA DUCHESSE, paus la dernière caiD{)a«> 
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gne?... ah! monsieur, votre conduite a 

été. . . 

Elle s'arrête. 

8ANTA-CRUX. Eh! mou Dieu, toute na- 
turelle.. 4. je pensais à vous mériter, ma- 
dame, et c'est aujourd'hui que je vais rece- 
voir le prix de ma vicloiie... car je ne pré- 
vois pas de nouvel obstacle, malgré tout 
ce que vous avez bien voulu me confier 
des prétentions du seigneur Ruy Gomès, 
et de son indomptable volonté. 

LA DUCHESSE, à part. Il ose en parler, 
après ce qu*il a f ai t ! . . 

SANTA-CRUX , souriant. Je doute fort 
qu'il arrive encore pour honorer de sa pré- 
sence la signature de notre contrat de ma- 
riage. 

LA DUCHESSE, à pari. Sa confiance me 
fait frémir!., ah! il faut à tout prix que 
je sache.... ( //au/. ; Ainsi, selon vous, ce 
jeune homme ne m'aimerait plus?.. 

â^ANTA-CBUX. Je ne dis ps cela... maïs 
depuis qu'il a cessé ses importunités, on 
peut croire qu'il s'est un peu calmé, et qu*il 
a reconnu la folie de %t% prétentions. 

LA DUCHESSE. Vousvous trompex, mon- 
sieur... tout-à-l'heure il était ici, à mes 
pieds. 

SANTA-CRUX, O/i^ec colère. Et vous l'avez 
permis ? 

LA DUCHESSE. Eh lirais! monsieur, ce 
sont vos affaires!... que ne le faites-vous 
mieux surveiller?.. Puisque je vous appar- 
tiens, c'est à vous de me garder. 

SANTA- CRUX, souriant. Je suis bien bon 
de m'émouvoir ainsi... Ce que vous m'a* 
vez fait l'honneur de me dire, madame, 
est imposMÎble. 

LA DUCUESSG. Impossible!.. ( A part. ) 
Ah ! je tremble !.. (Haut,) Pourquoi donc 
est-ce impossible , monsieur ?.* l'auries* 
vous fait enfermer?., plonger au fond de 
quelque cachot?.. 

SANTA-CRUX. Non, madame, non!., il 
n'a pas cessé d'être libre. 

LA DUCHESSE, it part. Je respire !.. 

SANTA-CRUX. Ce n'est pas ainsi que j'a- 
gis, je suis plus généreux... et dans l'inté* 
rét de ce jeune homme, pour lui fournir 
l'occasion de se distinguer, je l'avais même 
chargé... 

LA DUCHESSE. Oui, oui, je sais... d'une 
mission qui pouvait lui coûter la vie. 

SA!\iTA-CRUX, étonné. Ah ! vous savez cela? 

LA DUCHESSE. On me Ta dit. 

SANTA-cnux, à /lar/. Diable! diable!.; 
(Haut,') Cette mission lui a valu le grade 
de capitaine, et... le commandement a une 
forteresse..^ an peu éloignée, il est yraU 
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Bien sûr? 

SANTA-CRCX. Si jVn SUIS sur?., c'est 
moUméine qui le lui ai fait obtenir... à 
deux cents lieues de Madrid. 

lA DCCnessE, àpart. Deux cents lieues ! , . 

8ANTA-CRUX. Mais avec la d(^fense ex- 
presse de s*eD éloigner d'un seul jour. 

Bb ee moment Ray Go^ès enlr*ouvre la porte de la 

pièce ob il est caché, fait deux pat, et rentre ri- 

▼ement & la me du marquis. 

LA DUCHESSE, fafierceQanL Ciel !.. 

SANTA-CRUX. Qu'avez-vous donc , ma- 
dame?.. 

LA DVCBES8B. Rien, monsieur, rienl... 
Toutdisiex?... 

SAirrA-CRUX. Que le poste où j'ai placé 
notre jeune héros est très-important par 
ta aituation à l'extrême frontière, et que, 
ifîl osait transgresser les ordres qu'il a re* 

ÇQS». ■ • 

LA DUCHEBSB , oiftc inquiétude. Que lui 
airiverait-il?.. 

SANTA-caux. Oh! la moindre diose!... 
il serait fusillé. 

LA DUCBEMB. Ah ! mon Dieu!.. 

SANTA-caiiX. Mais soyex tranquille!... 
le seigneur Ruy Goiilès, quelque auda- 
cieux qu'il soit, ne poussera pas à ce point 
la témérité; et, si j'avais bien réfléchi, je 
ne me serab pas alarmé quand tout-à* 
l'heure tous m'ayes dit que vous l'a* 
Tiex TU. 

LA JH^CmSM^vwemeni. Non, monsieur, 
non, je ne l'ai pas tu !.. 

SAITTA-CBCX, à poTl, Quelle vivacité!. .. 
{tiaut.) C'est à mon tour, madame, de vous 
dire : En êtes-vous bien sure ?.. 

LA 0I)CHE8SE, açec embarras. Mais sans 
doute!., et, s'il faut parler avec franchise, 
je vous avouerai que votre façon de pro- 
curer de l'avancement à vos rivaux ui*a 
fait peur ; j'ai voulu savoir ce qu'était de- 
Tenu ce jeune homme... et, pour vous 
contraindre à vous expliquer... j'ai menti. 

SANTA-caux, à part. Gomme elle est 
troublée!.. {Haut ) Je crois, en effet , ma- 
dame , que TOUS avez un peu altéré la vé- 
rité ; mais est-ce tout-à-l'heure? ou est-ce 
maintenant?.. 

LA DVCH ES8E . Monsieur ! • . 

8AifTA-CRi}X. Du reste, madame, s'il 
était possible que vous eussiez dit vrai d'a- 
bord , j'en serais fâché pour le seigneur 
Kny Goniès , car je vous déclare que je 
n'hésiterais pas à le faire saisir , fût-ce 
même à vos pieds. 

LA ncCHBSSE, àpart. Grand Dieu!.. 

SANTA-CBUX , i'examinant et à pari. Il 

911 icîKo elle TftTuI.» 


LA nuCHBSSB , à part. Et c'est moi qui 
serais cause... {Haut.) Quoi !.. si j'implo- 
rais sa grâce ?. . 

SANTA-CRUX. J'aurais la douleur de tous 
rafnser. 

LA ncGHESSE. Fort bien, monsieur!... 
mais je vous dois aussi une déclaration: ce 
matin, quand j'ignorais encore la manière 
odieuse dont vous aviez abusé de ma con- 
fiance, j'ai promis, j'ai jnré d'être à vous, 
et je ne rétracterai pas ma promesse!., je 
ne ferai même rien pour mettre obstacle 
â celte union; mais s'il s'en présente un 
qui ne vienne pas de moi et dtvant lequel 
votre finesse reste en défaut , vous trouve* 
rez bon que je n^e soumette. 
- SAIITA-GRUX , apr?s lavoir regardée «H 
moment. Aujourd'hui , vous m'appartien- 
drez ! . . . mais yoici l'instant de nous rendre 
chez la reine. 

LA DUCHESSE. Quel supplicc... m'étoi- 
gner d'ici sans pouvoir l'avertir!... 

SANTA-caux. Votre main, madame. 

Elle donne la main li Santa-Croz ; iU aortent 

semfale. 


SCENE V. 

RUT GOMÈS, puu CHARLES. 

BUT G CM ES , entrant vivement. Je n'ai 
pu entendre qu'un mot... mais cpi'il m'a 
fait mal!.. Aujourd'hui elle lui appartien- 
dra? aujourd'hui? et il l'emmène!., et je 
ne pourrai pas lui parler... lui dire... oh ! 
non , non !.. cela ne se peut!., qu'il me 
fasse saisir , qu'il me tue , mais il faut 
qu'elle me vpie, qu'elle m'entende ^ et, 
q&oi qu'il puisse arriver, je cours. •• 

CHARLES, entrant et l'arrêtant par son 
habit. Halte-là !.. 

RUY GOMÈS. Le roi !.. 

CHARLES. Oui , le roi , furieux contre 
vous, monsieur!... qu'est-ce, s'il vous 
plaît , qu'une conduite pareille? vous à 
IVIadrid , et je n'en sais rien!.. De ma fe- 
nêtre je vous reconnais , j*envoie mon 
Inigo n votre recherche, il vous introduit, 
et quand j'accours... personne! monsieur 
s'est enfui à travers une galerie, et l'on ne 
sait par où il a passé ! 

Ruy GOHÈS. Pardon, sire, pardon!., 
mais si vous saviez ce qui m'a contraint... 
ce qui m'oblige encore... 

Il fait un montement, Charles le retient. 

CHABLBS. Tu ne m'échapperas pas ! te 
voilà , je te tiens et je te garde!.. Com- 
ment , après trois mois d'absence , quand 
j'ai eii à peine le temps de te remercier du 

MTYice 4^e ta m'as rendu. «^ ta t^ sou-; 
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yÎMii, U l09gue peiclj^ au«d«(Miu do 
RUY GOHÈs. Ah! tire, t^mC êxMre que 

inoi... 

CBARLBft. Labsedonc!.. à loi seul tu 
as plus d'esprit qu4 toute ma cour eiiseiii- 
Û^i i^uMi lu m'as plu!*., tu m'as plu 
bfsaucoup... Tu ne sais pas coinme ces 
tfpU moU luont scinblé longs? comme 
\\ m^ tardait que nous eussions batiu 
es Portug^iSi afiu de te rappeler près 
4^ mpi!... ja u*y ai pas manqué ' dès 
^^*Qp est Tenu me dire ; Sire , vous êtes 
yic^torieiu!.. j'ai pris dans un petit coin 
mop minisire de la guerre» un gros, courte 
assez bon garçon, qup j'aime un peu mieua 

Ïl^e U^ autres, pavce qu'ij a Tair moins 
ypoçrite, et je l'ai prié de te niander ici. 
î^|JY GOifÈ^ , fiunué. Je ?ous jure, sire, 
que je n'ai rien reçu. 

. CVaKKS. Bak?., ce n'cat pas sur son 
ordre?.,. 

RIIT.OIMIB.S. Non ) sire! . c'est de moi- 
llt#im^ que je snis venu à iVIaiind, que j'ai 
osé me présenter dans ce palais, maigre les 
(tfdr^ qu^ devaient iiiVncU^iaer ailleurs. 

CHARLES. Yoyez-vous ce gros cafard de 
ministre de la guerre avec ses protesta- 
tions!., oli! il me le paiera!.. Ois donc , 
^uy Gomèa, tu as Tair de ue pas |u*écou- 
\txi- qu'a^-tii daiiii la té^e? 

. w^ Govàa. Ab! sire, ce nVst pas seu* 
Vfns^nt daiv9 la tê^e^ c'^t dans le cœur. 

GBARLSS. Dans le oœur ?.. veux^tu res^ 
l^fver Ita sels de re flacon?.. 

MJV GO»Ès. Hélas! tous les seb du 
inonde ne feraient rien à mon mal. 

CHARLE9. Tu crois?..' ils m'ont poui^- 
tant ioliineut servi auprès d^s dames d'hon- 
neur de la reine , ma mère , pendant que 
vous vous battiez!., c'a été ma campagne, 
à moi, et qui n'a pas laissé que d'être fati- 
gante, je t'en réponds!.. Elles avaient tou- 
te^ la rage de lire les nouvelles de l'ar- 
Inée^ et, ma foi , 

vjiivisyi coupcBT. 
Aia du coi^plet au public (le M^* PavarU 

. Pei Fortog^is 1^ imMMqnftadef 

Semblaient venir jnsqu'eii ce licp , 

Car nos dames étaient malades 
Dd moindro choc, du moindre coop de fea I 

Bt moi, cpii vovait laars toctares. 

Après chacun ae vqs cfMnbfta. 

Je pansais ici les blessures 

Que l^nnemi faisait là-bas. 

DSvitèm covfrLiT. 

BRes venaient, pAles et blêmes, 
Dès le OMtta daos mon palais* 
m voulaient «pnoaitrt 4lflMa4iass 


fÀ bien fnVn faysai kars f^wtt» 
Après chacun de tos combats , 
On pouvait compter les blessures 
Que rennemi faisait 1Mms« 

Je me rappelle une fois surtout qu'on par* 
lait du régiment de Castille, qui a fait mer- 
veilles, à ce qu'on dit, et qui était toujours 
le premier au feu... 

piOY GOVÈs. Ail!,,, qui à^ oous n'eut air 
frontë mille fois la naort?.. 


CHARLES. Tiens 


? 


c*est vrai!., fu sers 
dans ce régiment-là !. . Un jour donc qu'on 
parlait de vos prouesses, la pauvre du- 
chesse d'Ascoli est tout-à-coup deveoue 
pâle... ah!.. 

nuY GD9ÊS. Quoi, sira!.. il «erait pos- 
sible? la duchesse aurait daigné l^.. 

ciiaaLKS. KbI mon Dieu! oui!., elle % 
daigné se trouver mal!., il m'a fallu lui 
tenir mon flacon sous le nez plus, d'un 
grand quart-dlieure !., Ce n'est pas siou- 
sant une femme qui s'évanouit. 

ftUY G0IIK8. Ob !.. il faut que je la voie 
à l'instant, que je la remercie..* 

CH\RLE0, VarrèianU EU bieA| ab bien! 
de quoi donc?., est-ca que tu as pevdu. 
Tesprit?.. 

KUY GOHÈS, h lui^-méme^ rfgardmii d^um 
cM du ihéàire. Grand Dieu!., je ne m% 
trompe pas!., c'est elle qui revient de oe 
côté ! (A Charles. ) Une gaâoe , sire , une 
grâce!., je vous en conjure à genoux!.. 

CHABLES. Est-ce que tu es besoin de te 
meure connue ça?., lève-toi donc!.. \t 
t'entends bien mieux quand tu es debout '.. 
que me veux-tu ?.. 

RUY GOMÈs. Sire... je vous en prie....' 
allez-vous-en !.. 

CHAULES. Que je m'en aille ?.. voilà une 
singulière faveur que tu nie demandes!,,, 

nu Y GOMÈs. En ce moment, c'es^ la plut 

précieuse pour moi. 

•CH/VRLK^. iMerci , mon ami Ruy Go^ 
mes!., mais pourquoi donc veux-tu que 
je m'en aille?.. 

nu Y GOIIÈB. Il faut que je parle seul à 
cette dame qui vient par ici, il le faut ab* 
solument. 

CHARLES, regardant. Cette dame ?.. maïs 
e*est la duchesse d'Ascoli. - 

RUY GOMÈS. Sans doute!., la voilà qt4 
approche!., au nom du ciel, siris... 

CHAnLCS. Allons, j'obéis, n|onsieur.l(t 

lieutenaht mais que va-t-ou diiQ d'ttU 

roi que son sujet met à h ppr((^ ? 

RIIT GQIMSZ.Ah I,., sirç !,... 

ClwriaiNRtkdBoilas 
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SCENE Vï. 

LA DUCHESSE RUY GOMÈS. 

LA DUCHESSE, à elle-mêrnft, en entrant 
parlefhnd. ïl est encore ici î... Dieu soit 
loué r.. {Haut,) Mopsieur Ruy Goniès.... 

USX GOVÈS, s'élançant vers elle. Ab!.., 
madame !... je vous revois donc enf^i P..^ 

LA DOCHESSE, a^ec agitation. Il est trop 
tard, moDsieui', il est trop tari}!. Ecoutez, 
c'est l'humanité, c'est la compassion qui ipe 
ramènent vers vous : il faut que vous son-, 
glez à vorre sûreté, que vous qnittiezMéidrid 
à Finstant même!.... Des ordres sont don- 
nés contre voire liberté, contre votre vie. 

RUT G^MÈS. Eh! que Hi'iujporte... ma- 
dame?.., vous êtes libre encore, you$! 

LA, DUCHESSE. NoD, monsieur, je né le 
suis plus»., je ne le serai plus duns une 
heure; 

RUT GOMÈS. £h quoi! niad£(me....,vous 
signerez?... 

LA DUCHESSE. Il le faudra bien ! 

RUT GOMES. Qu'eutends-je?.., ÎI serait 
donc vi*ai?... Si je trouvais un moyen 
d^empêcher encore cette union, vous ne 
me maudiriez pas ?... vous Te^ipéi'ez, vous 
le d4siii:e9 peut-être ?. , . 

LA DUCHESSE, ifii^ement. Je n*ni pas dit 
cela 1 . 

RUT GOMÈS. Oh ! de grâce , laissez-moi 
une pensée qui me rend (ou; mou espoir. 

LA DUCHESSE. Encore une fois, mon 
sreup^ écoùtei-moi : 11 ne s*ap,it plus de 
toutes ces folies!.... Par 1411e fatalité que 
je ne puis Vous expliquer, quand j'igno- 
rais ce que tous ctiei devenu, cVst moi 
qui ai dénoncé votre retour au marquis ; 
s^ ^Qupçons se sont éveillés, et, aiit^ipré- 
yeau, vosru^es, vplre audace ue sauraient 
tromper .long-rtt;u>p9 sa vigilance : cessez 
donc unj^ lutte inutile, qui vous perdrait 
sans retour ! Fi^yez l monsieur, fuyez ! . . , 
la mort,, voilà, ce que vous avez ^ craindre 
du uiairqui^ 49 •S^i^^arCrux. 

.RUT GOMES.. AU!... dites-moi plutôt ce 
que j'ai ^ espérer de vou^. 

I»A DUCHESSE. Mais rien. .. inonsieui;, 
rien!... et j'étais loin 4e soupçonner, jp 
l'ayoue, quVprès trois mois... >t 

RUY GOMÈS, àparf; Elle les acomptes I 
(Haut,) £h ! ne falkit-il pas vous mériter, 
iUj(dA|iiè?... tâcher de de venir grand 4'E§- 
pagne, général? que saiiHJe?... effacer cet 
odieux repi'oché d'aïubition, ce noni hui?|i* 
liant d*enfant que vous ui'avîez jeté poi^r 
adieu?... Moi, utl enfant!... ah! j'aurais 
Toulu vivre des siètles pendapi ces fois 
mois !... ^e vieillir à forée de glpirç et 4^ 


l)}fflsures!.... malheureusement la gloire 
est capricieuse, et il n'y a pas de blessures' 
pour tout le monde ! ... J 'y ai travaillé sans 
réiâche pourtant ! . . . Dès qu'on a parlé de 
guerre, je me suis occupé de science mili- 
taiire, j'ai tracé des plans de' campagne. 

LA DDCHESSH. Vous, monsicur? t 

RDY G0«Ès. Oui, rnadame!... et, au 
milieu des commentaires de tousies grands 
capitaines, je suis parvenu quelquefois à 
vous oublier... pendant une heure!;, une 
heure tout entière!... jugez si je tous 
aime!.... Enfin la guerre a commencé: 
quel bonheur !... je pouvais penser à vous 
tout k mon aise, sans inconvénient, avec 
avantage mèincl... et la prcuvi*, c'est que' 
pendant une des mille distractions que 
votre souvenir «le causait, j'ai reçu un 
magnifique coup de sabie qui, bien placé, 
pouvait me. valoir dix années au moins !.« 
malheureusement il lu'est tombé sur la 
léte, et ça ne se voit pas! .. uu éclat d'o^ 
bus aussi ni'avait atteint à la jambe ; on 
parlait de me la couper... 

i.A DUCHESSE, t^ii^rmeAf. Quelle horrour! 
Ciomuieut?.. vous expo^r ainsi?... 

RUY GOUps. Une large balafre au mt-* 
lit'u dç la figure, une jau^be (le moins , 
voilà qui n/uurait joliment vieilli !. ,. on 
n'aurait phis dit que je suis un enfant !.«. 
mais, bélas! je n'ai pas de boi>beuv!.. Eu 
Luit jours mon coup de sabre a éié guéri, 
et, quant à ma jambe, j'en soi([f^re bien 
eitcore un peu; mais je ne boite seulement 
pas!.». 

i.À. DUCHESSE. C'est bien douunage, ^n 
vérité!., Allçz, monsieur, vous êti^faul.. 

UUY GûMÈs. Oh ! je vous en prie, accor^ 
dez-moi encore 4<i temps!... qu'il vienne 
une nouvelle guc*rre, et je vous promets... 

,t\ DUCHÇSSE.De vous faire tuer, ^'es^- 
pas , pour n'avoir plus l'air jeune?... 

RUT GOMÈS. C'est un si grand crime à 
vos yeux ! 

LA DUCHESSE. Eh ! Ron, moRsieur, uom 
je ne yeux pas que vous monriea^, et je le 
prouve en venant vous avertir du 4^<^^i^ 
qui vous menace. 

• * 

RUY GOMÈS. Ah I madame, le seul dan* 
ger qut; je craigue, le ssul iwqual je 
songe, c'est ce funeste inariage.*. 

|.A DUCHBSSB. Quand mu p^ole est 
donnée, q^an4 i^ roi a eagfigé la sienuf , 
puis-je résister?... 

Ruv GOMÈS» Et si je le décidais ^ I^ re-^ 
tirer?.., 

LA DUCHESSE. La retirer 7 •• |i^9jy|,.««^ 
comment?.., 
Ruy GOJ|i^, Ç'«t mpo a^sf ].«* 
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GH4BLE8 , entrouvrant la porte. As-tu 
bientôt fini?... 

LA DUCHESftE. Ciel I... le roi !... 

EUe**ccbappe rÎTement do c6(c où elle est eotrue. 

SCENE VII. 

RUY GOiMÈS, CHARLES. 

CHARLES, arriodni en seine. Tiens î... ]a 
duchesse qui s'en va en me voyant !... 
Est-ce que c'est moi qui la fais partir ?.. 

BUY G01IÈ8. Paidieu ! ce n'est pa^inoi ! 
TOUS arrivez là comme une bombe ! 

COARLES. Ecoute donc !.. je t'avais prié 
de te dépécher. Qu'avais-tu donc tant k lui 
dire? 

RUY GOHÈs. Ce que j'avais à lui dire ?... 
mais pourres-vous me comprendre ? 

CHARLES. Il n'y a pas de doute que je 
te comprendrai. ..pourvu que tu parles en 
Espagnol.' 

RUY GOHÈs. Eh bien ! sire, je suis amou- 
reux de la duchesse. 

CHARLES. Ah bah!... 

RUY GonÊS. Et si je ne l'obtiens pas, si 
elle n'est pas ma femme, j*en mourrai. 

CHARLES. Mourir ?... quelle bêtise! 

RUY GOMÈs. Oh ! plutôt que de renon- 
cer à elle je poignarderais le marquis , 
j'enlèverais la duchesse, je mettrais le feu 
au palais. 

CHARLES. Doucement!., doucement!... 
sais-tu bien qu'il est à moi le palais ? 

RUY G0II&9. Ah! si j'avais un aini?.. 

CHARLES. Un ami?... Et moi donc? 

RUY GOMÈS, s'inciinant. Vous, sire?... 
ah ! merci!... mais ce qu'il me faudrait, 
c'est le dévouement, c'est le ferme vouloir 
d'un homme. 

CHARLES. £h bien! qu'est-ce que je 
sub, s'il vous plaît? 

RUY GOMÈS. Hélas! sire... 

CHARLES. Voyons, monsieur, parlez !.. 
qu'est-ce que je suis? 

RUY GOMÈS. Un enfant. 

CHARLES. Un enfant?... 

RUY GOMÈS. C'est du moins ce que tout 
le monde dit dans cette cour. 

CHARLES. Les insolens!... quand j'ai 
quinze ans passés !.... quand je suis ma<» 
jeur depuis un mois !... que faut^il donc 
pour leur prouver ma puissance ? 

RUY GOMÈS, chôment. Donner des or- 
dres au lieu d'en recevoir. Ne pas souffrir 
que votre gouverneur, en votre nom et 
sans TOUS consulter. .• 

CHARLES. C'est vrai qu'on ne me con- 
ittlte que jamaii S.^ tu m'y fais songerlMi 


I 


Ah !. . c'est bon , c'est bon !. .. je leur ferai 
bien voir... 

RUY GOMÈS, owement. Aujourd'hui même 
si vous voulez, sire. 

CHARLES. Comment cela?... 

RUY GOMÈS. Roi d'Espagne et des In- 
des, maître iibsolu de tout ce qui vous en- 
toure, vous avez le pouvoir de disposer de 
la main de la duchesse ? 

CHARLES. Sans doute. 

RUY GOMÈS. Donnez-la-moi, sire!... 

CHARLES. Ah ! diable !.«.. je te la don- 
nerais bien !... mais c'est que je l'ai déjà 
donnée au marquis de Sauta-Crux. 

RUY GOMÈS. Il ne l'a pas encore. 

CHARLES. Il a ma parole. 

R u YGOMÈs. Vous pou vez la lui reprendre. 

CHARLES. Commencer mon règne par 
un manoue de foi!.... Et envers qui ? en- 
vers un homme qui m'accusera d'ingrati- 
tude, qui m'abandonneia!... 

RUY GOMÈS. Est-ce que vous tenez à 
lui ?... 

CHARLES. Comme gouverneur, pas le 
moins du monde!... mais comme vénérai, 
un moment!.... Sais-tu bien qu'il ne me 
gagnerait plus de batailles? 

RUY GOMÈS. D'autres vous en gagne- 
ront. 

CHARLES. D'autres?... Et qui donc, je 
te prie ? 

RUY GOMÈS. Moi, sire. 

CHARLES. Toi ? 

RUY GOHÈS. Et ce ne serait pas la pre- 
mière. 
Cil ARLES. Qu'est-ce que tu dis là? 
RUY GOMÈS. Tenez, sirè. Usez. 

II Ini remet no pspMC^ 

CHARLES, ptfrcoMroiif le papier. Que Yois» 
je !... C'est le plan de cette expédition qui 
a si promptement mis fin A la guerre !... 

RUY GOMÈS. Et que j'ai fait parvenir 
au marquis sans me nommer. 

CHARLES. Pourquoi donc? 

RUY GOMÈS. Je craignais queson orgueil 
ne repoussât les idées d'un simple lieute» 
nant, perdu dans les rangs de l'armée. 

CHARLES. Ah çà! mais c'est donc à tôt 
que je dois cette importante victoire ? 

RUY GOMÈS. Oui, sire!... Et pensez^ 
Yous que je m'en tiendrai là?... Nommes* 
moi seulement général , et vous verrez! 

CHARLES. Ta, ta, tu!.,. Comme tu es 
pressé !... Tu n'es encore que capitaine 9 
et tu veux que je te fasse général?... 

RUY GOMÈS. Il faut bien commencer 
par quelque chose. 

CHARLES. C'est juste!... Et, au fait, un 

homme qui a déjà gagoQ un^ batâillct* 
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mur GdiriBê. Sire , mon bras, mon 
aang, ma yie, tout est à tous!... Ah! si 
TOUS Youliez enlever le pouvoir à ceux qui 
l'exercent en votre nom , et vous en servir 
pour remplacer tous 'ces vieux courtisans 
ai incapables! si hypocrites! par des jeunes 
hommes pletnf de cœur, de franchise et 
de dévouement, il n'y aurait pas un Espa- 
^ol qui ne vous bénirait. 

CH AMtES. Tu crois , Ruy Gomès ? 

BUT GOMÈS. Si je le crois? Vous en ju* 
gerite bientôt vous même aux cris d'en- 
thousiasme et de joie qui éclateraient par* 
tout sur votre passage. 

CI1AIII.KS, On! que ce serait agréable! 

nirv GOllBS. Certainement que cela se- 
rait agréable! Et quand je pense que vous 
n'avez qu'un mot à dire... un signe de tétt 
à faire , pour que tout le monde vous sou- 
tienne et vous seconde!... Mais c'est vous 
seul qu'on aime, sire, c'est de vous seul 
que rJBspagne attend son bonheur. 

GHABLES. C'est étranges, quelles nou* 
Telles idées tes paroles éveillent dans mon 
esprit, quels sentimens inconnus elles font 
naitre dans mon cœur I... Le feu de tes re- 
gards , le son de ta voix , ton enthousiasme 
m'enivrent à tel point ! ... Il nie semble que 
je ne suis plus le même!... 

Aie des Chaperons blanes* 

J*tsiime Pesprit et le zèle, i Avis anx Goqaettcf, 

Gjnmafe). 

Oai, de nouTelles destinifes, 
Quaad tu parles, •^offrent à moi : 
Un joor me donne dix années , 
Et a un enfant ta fais un roi ! 
A mes pieds la cour se prosterne , 
Du peuple je fais le bonnvur. 
Et pnisqne c^est moi qui gouTeme , 
Bon Toyage & mon gouverneur. . 

ENSEMBLE. 

CBAatlS. 

Ouî| de nouvelles destinées. 
Quand tu parles, s^ofirent h moî ! 
IJn jour me donne dix années. 
Et d'un enfant tn fais on roi, 

aUT GOMIS. 

Oni» de nouvelles destinées 
Pour vous brilleront cr&ce à moi : 
Un jour vous donne dix années, 
Et d'un enlant je iaja un roi. 

CBABi^E8. Voilà qui est dit! Tu ne me 
quitteras plus ; tu seras mon général , mon 
ministre, mon ami.» Nous gagnerons des 
batailles ensemble !. . . 

BUT G0ME8. C'est comme si voud les 
teoiex , sire!... Mais vous me donnerea la 
duchesse?... 

CHARLES. Tu ci*ois donc qu'elle t'aime? 

RUY GOMES. J'en jurerais sur ma tête! 
c'est la vanité , c'est l'orgueil qui Tenchal* 
nent au général? 1 


CHARLES. Oui dà?... Eh! bien, il me 
vient une idée ! . . . Qu'est-ce que tu es , toi ? 
comte , marquis ? 

RUY tiOMÊs. Hélas! sire, rien du tout, 
simple hidalgo, orphelin et le dernier de 
ma famille. 

GUARLES. Là, voyez-vous! Voilà 

peut-être d'où vient tout le mal ? Pourquoi 
ne ni*avoir pas dit cela, il y a trois moiS| 
quand nous étions à cheval sur la grande 
perche? Gomment veux-tu qu'une du- 
chesse épouse un simple hidalgo? Mais 
c'est égal , il est encore temps, laisse-moi 
faire , et attends ici !... Je vais dans mon 
cahinet chercher quelque chose... Attends, 
atieiiiis! Tu verras que je ne suis pas aussi 
enfant qu'on l'imagine. 

Il sort à droite. 


SCENE VllI. 

RUY GOMÈS, jfK/. 

Que va-t-il faire?... Oh! réussirai- je 
dans cette dernière tentative? Quel hardi 


projet; 

Aia : ytiuJeville du brave Hussard, 

A mon riYal {jour ravir un« femmo, 
Vour obtenir ce <jiic j^ase rêver, 
D*un prince enfunl cvcillcr la jeune ame; 
Aux coin lisans aujourd^liui IVnleTer, 
Voil^ pourtant ce cfu'il faut achever! 
Boulevi r»er une cour , un empire !... 
Pouirai-je iilteindie au but de tous aies vœux ? 
Et pouiquoi pas? oui, le dieu f£ui m^'inspire 
Me dit : Vouloir cVst pouvoir, et je veux ! 

SCENE IX. 

RUY GOMÈS , UN OPHCIER , des 

Soldats. 

l'officicb y entrant du fond. Votre épëe, 
monsieur. 

BUY GOMÈS. Monëpée?... ' 

L'OFFiciEa. I4'étes-T0us pas le capi- 
taine Ruy Gomès ? 

BUT GOSIÈS. Oui. 

l'officibb. J'ai reçu une mission du 
général marquis de Saata-Crux... 

BUT G0ME8. Ah! il m'a découvert!... 
Plus d'espérance!... ( A lui-même. ) Et le 
roi qui s'éloigne juste au moment... Je 
suis coupable y et déjà condaimié sans 
doute?... Un rival est expéditif... et si mou 
royal ami ne me tire de là... 

I^'OFFICIEB. Je vous attends, monsieur. 

BUY GOMÈS. Que diable! vous êtes bien 
pressé !... 

l'officibb. Toute résistance serait inu- 
tile : au nom du roi j je tous «rréte. 


HAdAin 

SCENE X. 

Us Mêmes, CHAKLES. 

OiiAnLBS. Goinmenl? au nomdu roi?.. 
Voilà qui est un peu fort!... 

litJY GOni'A, à pari. Il était temps. 

CHARLES , à i^oj/icifr. Quand donc vous 
ai-je donné Tordre d'arrêter mon ami?... 
Moutrcz-lt-nioi , monsieur. 

l'officier, lie Yoilà, sire. 

CHARLES 9 regnniant. Ab! mon Dieu!... 
{ A lui'tnétne. ) C'est pourtant vrai!... Ils 
m'ont fait signer cela!... Et je n'en avais 
jMii lu un mot!... Ah!... Kuy Gomès a 
raison, je n'étais qu'un enfant!... Je ne 
le serai plus, je nroccuper^ii maintenant 
àm iiM'8 suj<îis , et c'est par lui que je débu- 
terai!... Mais conunenl faire?... 

RCJY GOT^tS ^ à part. A quoi pense-t-it 
donc? ... 

CHARLES, à lui-mime.- Par quel moyen 
èauver mon ami, le rendre licurLiix, et 
jouer un bon tour à mon gouverneur/... 
Oli ! quelle idée î. .. ( H>aii , eiocc tue gra- 
cité comique .) Tapilaine Rny Goniè;? , vous 
avez déserté votre poste ; vous avez eneouru 
toute» les rigueurs de la loi; le premier 
devoir d*un roi est de la faire respecter ; il 
est temps queje lègne, vonsTavez dit vous- 
même, et je commenci'!... ( A V officier. ) 
Monsieur, vous allez accompagner le cou- 
pable dans cette pièce, vous veillerez sur 

lui. 

Il indique la porte & droite. 

RUV G0MÈ9. (^)u'fchteiids-je?... Est-il 
possible que votre majesté.. ? 

CHARLES. ObiMSsezsBnsrépliqi^er, mon- 
sieur!... Ab ! un moment... aiiendez que 
j*aie écrit mes intentions. 

R13Y GOMÈH , à part^ penàuni que /e roi 
écrit. Quel cliangenieni !... Lui qui toBt- 
à-l'beure m'appelait son général, son mi- 
nistre, son ami! .. . Que s'est-il donc passé ? 
Disgracié ! déjà !... Une heure de faviiur!... 
Voilà du miMns un favori qui n'aoï-a pas 
fait de jaloux. 

CHARLES , bii remettant ie papier. Main* 
tenant, monsieur, prene» cela et entrez. 

RUY GOMÈS. Quoi ! sire , vous ne dai- 
gnerez pasm'apprendre.. .? 

CHARLES. I\ien du tout , monsieur 

sinon que vous êtes mon prisonnier ! 

D'ailleurs vous aurez le temps de lire! 

Entrez. 

Ktijr Qwnk si roAki«t tatrait rar m sifiM du mb 
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SCENE XL 

CHARLES , seul et sautant de joie. 

Bravo! bravo!... Oh! que je suis heuf^ 
reux de l'idée que j'ai eue là!... Noos 
verrons si l'on dira encore que je suis uh 
enfant!... Ah ! madame la duchesse ^ voito 
aimez un jeune capitaine , ei vous ëpouees 
un vieux général!... Ah! inott cher gou- 
verne m* ^ vous Toulei faire fiMi&ler nson 
meilleur ami, puur être sur qu'il ne wmu 
|»renclra pas votre femme! Nous verrons!..^ 
Quel bon tour, s'il réuasitK.* 

Air de la Girouètft. (Cbut! GytHilSM.) ' 

VKtfllBR COOrLKt. 

Lorsrfu^en prenant mon air sëvè're 
J« dirai : Mefiii«urft, j'éi cpiinse ans, 
Je venai courber jusqu'il terre 
Les plus ficrt de mei coortiaanf, 
Et pourqu*^ ma cour Ton séjourne. 
Quand tout de bon je régnerai , 
Je veux que chacnn tourne, totimS, 
Tourne tant que je .le voudrai. 

DBUXlàva eOOPLBT. 

Dans ccUe cour on dit nni dtfute : 
Pauvre loi, timide «coJier, 
Au dernier avis qu^il écoute 
Toijjuiirs prêt à se rallier, 
Dans sa ti!te rien ne séjourné , i . . 
11 fera tout ce qu^oii voudra î..; / 
I a girouette tourne, tourne j \ i • 
Messieurs, elle te fluera. j 

Ab ! tout le monde vleiit de ce côté... C*est 
pour ce nialenconlreux mariage!.. Patience! 
et tenons-nous ferme!.. lU*agitd*êtreroi!.. 
oui, il me semble que ça commence! 
j*ai du courage. 

^^^^W •^^^W^^»^^^^ ^^^^ ^^F^ ^^r^ V^^V ^^F^ W^^V^^^^r WwlM^v V^^^ 

SCENk Xll. 

IMARIt: D AUTRICHE, LA DUCtlÉSSE 
D'ASCOLÏ, SANTA-CRUX, CHAR- 
LES , UN MoTÂiRH , Courtisans et 

FEMMhS DE LA CoDE. 

L4 DIJCHES8B , has u ia hem. Et je ne 
sais s'il a fui, s'il a échappé au danger... 

MARIE, has, Trdii(]uilliâez-vous!... quoi 
qu'il arrive» mou fils n'a-t-il pas le droit 
de faire grâce?... 

SA^TA-CRUx:, au toi. Sire, voici le mo- 
ment où votre majesté a promis de ni'ac- 
coi*der la filus douce récompehse de mes 
services 2 M™* ia duchesse d'AscoU et moi^ 
nous venons réclamer l'elécution de votre 
parole royale. 

CHAALEd. Et vous étes bien sur , mon-* 
sieur, que je ne la violerai pas. 

8ANTACBUX. Je n'en ai jamais douté » 
sire ! . . . Le contrat est dressé , tout est prêt, 
et je vais signer. 

tl VR vtrt l« tftbk prit du iit»lalni et Ngût» 
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MàMm i hu àhà dmhê^sê. Ah ! çà , ma 
chère, vous ne àiUA rien? Vous ailes donc 
TOuslaÎMer marier?.*. 

LA DUCnEStE 9 bas. Que puis-je direeo 
faire. . . ai petscmne. . • n 'arri ve ?. . . 

IIA1II£ « èa$. Eh I mon Dieu , Ton se 
Ifmtve nali... Ga dispense de tout. 

LA. DVCûMêê^'i bas. J'ai juré qu'aucud 
«btiacle se viendrait de moi. 

IIARIB , bas, £tToua tiendret parole?... 
C'est être àna^i par trop bonne caiholiqne. 

SANtA-OBVX, après avoir signé , s'udres- 
smnî à Marie i Votre majesté ne voulait pas 
croire à mon bonheur. 

HABIB. J*y croirai désormais « monsieur. 
( i4 pari. ) Ainsi qu'à l*eiitêtemeul des 
femmes. 

SANTA-^CauXt préseniant la plume à la 
duchesye. Maintenant, madame, c'est à 


CHABLBB i à pari. Voyons si elle si- 
déra. 

LA DUCHBSSE , if ai a pris la plurtîê des 
mains de SoHtU'Crut, A f/arl Personne ne 
vient..-, ei }*ai promis!... ( Eltr à'avtrhce 
wers la tabh lal %êi h notaire. ) Lui , qui se 
iliaait ai sur d'ânpècher.... 

SAAta-CRUIl s remarquant son hésitation. 
Eh! bien, madame/... 

LA DUGHB9SB. Me voici , tiiotisieur. ( A 
part.) Ob ! non 9 il rie viendra pas !..• il ne 
penae plusâ moi.;4 sate doute... il m'ou- 
blie, j. Allons! 

Elle signe avec an moavetneDt de dépit. 

MARIE, à pari. Elle signe!... 

CHARLBS, à part. Elle a signé!... Dé- 
cidément ii parait qtie mon ami Ruy Go- 
mès se trompe!... elle ne i'aimepas. JNous 
allons bien voir!.... 

SXNTA-^nvX y à laducliesse, EuGn vous 
êtes donc à moi, madaniL*!... car il ne 
manque plus que les signatures du roi et 
de la reine. ( // s'approche de Charles. ) 
Sire!... 

CHARLES , prenant le milieu de la scène. 
Très-volontiers , mon cher gouverneur ! . . . 
C'est bien le moins que je doive au zèle 
que vous aveaC montré pour mou service, 
il n'y a pas une heure encore. 

MARIE. Qu'est-ce donc. 

CHARLES. Oh ! la chose la plus simple ! . . 
Un jeune capitaine de notre armée avait 
dé:»erté son poste, un conseil de guerre 
l'avait condanmé , et il a été arrêté eu ce 
palais pièuie, sur l*ordre du général Santa* 
Crux. 

LA DUCHKSSE , à part. Qu'en tends- je?... 

CHARLES. M. le marquis s'est servi de 
mon nom poui* cela i^etie ne puis que Vtn 
reiacrcieri 


LA DUCHESSE^ à pan. M oâ 1)ieti ! ^u'^t^ 

il devenu ?.. je tremble. • . 

SANTA-CttUX. Mais à présent, sire, lln- 
stant est arrivé, où je me proposais de Vèus 
demander sa grâce... 

CHARLES. Sa grâce?... il est trop tafd) 
monsieur. 

LA nucHBSSB, « paN, O eiel !.. 

MARIB. Que dites- vduâ, mon fiU?.4 

CHARLBS. Je dis, madame, que cefeiind 
h^raute avait commis une faute qtii méri«* 
tait la mort, et qu'à l'betne où je tôtiê 
parle, il n'y a plue de Ruy GomèS en Es- 
pagne. 

SANTA-CRUX. Est-il possible ?. . 

CHARLBS.'M'aviez-vous pas fait pronon- 
cer la sentence, et choisi vods -même les 
gens qui devaient l'exécuter?. . 

SANTA-CRUX, à part. Je ne puis conce- 
voir... 

LA DUCHBSSB. Ah! c'est vne atrocité!., 
le véritable crime de ce jeune homme , 
sire, c'était sou amour pour moi... voilà 
le nioiif... 

SANTA-CRi^x. Madame... je jure que 
mon dessein ne fut jamais... 

LA DUCBBSSfi. Oh ! e'esi horrible Ii. Une 
fois déjà, vous avez voulu le faire périf 
Sous le feu des ennemisi.. voua treiliMiex 
qu*il ne parvint à toucher mon cfleur:..^^ 
eh bien ! maintenant qu'il ne peut plus 
m'entendre, maintenant que vous avei 
abu.séde voire pouvoir «t de maconfiaMcé^ 
je déclare devant le roi , devant toute la 
cour, que je retire ma parole , qiie je M 
serai jamais a vous, que je l'aimais..-, et que 
je vous maudis !.. 

UxniE, àpart, il est bien temps! 

eu ARLES, a part. A merveille ! 

,SA%T.A-CRUX. Madame!., encore une 
fois. . . 

LA DUCUESSi;. A'ous l'avez fait saisir , 
vous l'avez condaninif, vous!., ah! je le 
répète, je vous maudis... Plus rien de com- 
mun eiiife nous... et, pour preuve, je dé- 
chire ce contrat, et j«* le foule aux pieds. 

CH4RLES, à part. Me voilà dispensé de 
le siguer. 

SA!«TA-CRI}X, à part; Plus d'espoir! 
MARIE. Ma chère duchesse... 

LA DUCUESSE. Soufi'rtz, madame, que 
je quitte pour jamais la cour. 

CHARLES. Doucement, s'il vous plaît, 
madame, doucement... votre avenir dé* 
pend de moi, vous ne l'ignorez pas; j'avais 
promis de vous marier au marquis de 
Santa-Crux... vous ne voulez plus de lui, 
vous en aimiez un autre... ce u*tst pas ma 
faute..; Mais à présent, que, par suite de 

am* rtfifi» i^Mè MiMM dt dlMMser di 
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TOtre maint j'en dispoiet etje U donne à 
mon majordome, 

LA DUCBBftSB. Que dites-Tons, fire?... 

■AB1E. Comment! mon fils?., mais vo- 
tre majordome est mort d'une indigeaiiony 
il y a trois jours. 

CBARLES. Apparemment ce n'est pas à 
celui qui est mort que je la marie, mais à 
son successeur... si toutefois il lui convient, 
car je ne puis ni ne veux contraindre les 
sentimens... Marquis de Santa-Grux, pre- 
nea cette clef, et veuillez ouvrir cette porte*. 

84ifTA-€BUX. Moi, sire? 

CHABLEtt. Yous-niéme... faites «ce que 
j'ordonne. 

LA DUCBES8B. Jamais, aire/jamais! 

GBABLBS. Qui sait?., attendez... et re- 
gardez... la vue n'en coûte rien. 

aaseOi Q0QOQCgQ»a«gQ»aQC090Qaa9QQQQSCC0QQ0 

SCENE XIII. 

Les Mêmes, RUY G03IÈS. 

LA DUCHBSSB. Grand Dieu! 

HABIB. Que vois-je ? 

8ANTA-CRUX, qui a reculé apris aooir 
ùu^ert la ftoria. Ruy Goinès ! . . 

CHABLE8, i^wemeni. Vous vous trompez ! 
ne vous ai*jepasdit qu'il n'y a plus de 
Ruy Gomèi dans mon royaume?.. j*ai ra- 
tifié l^arrët de mort encouru par le capi- 
taine, etje ne lui pardonne point... mais 
je présente à ma cour le duc de Gasa Fio- 
rès, grand d'Espagne de première classe, 
et majordome mayor de Gharles II. 

VOIX , parmi les courtisans. Ob ! oh ! 
oh! 

BUT G0IIB8. Ah I sire, tous me com- 
blez... 


CHABLEB, 3iur. Souvicn^toi donc de la 
grande perche. • " 

HABIB, a pari. Le petit scélérat y est 
parvenu. 

BUT GOiiÈS, à ladttchesse. Ah! madame, 
tous ces titres ne sont rien pour moi ; il 
n'en est qu'un seul que j'amhitiomiei vous 
le savez... Me raccorderez-vous? 

LA DUCOBSBB, lui tendoM lamoin, Pnia» 
je le refuser maintenant? 

BANTA-CBUX, à part. J'ai été joiié I 

CIIABLE8, à part. Je sais content de moi, 
j*ai largement payé mes dettes à mon cher 
gouverneur. 

BANTA-CBUX. Après un tel affront, aif«, 
je n'ai plus qu'à me retirer de la cour , et 
quand viendra le moment du périt, voua 
chercherez en vain celui qui, plus d'une 
fois vous a donné la victoire. 

CHABLES, àdêmi-ooix. Prenez garde que 
je ne le trouve,. et que je ne vous preonte 
au mot... j'ai entre les mains le plan de 
certaine bataille... 

SANTA-CBUX. Gomment ?.. 

CHABLB8, de mime, Groyez-moi, aoyoïM 
bons amis, et nous passerons tont cela sous 
silence... vous perdez une femme, mais la 
gloire vous restera. {A la reiae,) Éh bien ! 
madame, direz- vous encore que je suis un 
enfant?.. Pour un écolier, n ai^-je pas as- 
sez bien mené tout cela ! . 

HABIB. A merveille, mon fils; mais pre* 
nez garde à Thomme dont la devise est s 
Vouloir, c'est pouvoir! 

Aia : (les Chaperons blancs* 

TOUS. 

D^ane noaveUe destinée 
L'Espagne reconnaît la loi, 
Car pai- lui clans cette journée 
Un enfant est devena roi. 


UN. 
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Le thâtra raprcMnlc une plate-forme ru le bant d'un rocher : on y monte par deax clienun* bi 
Mnliipiù ■■ fond , l'un i droite, Taotre à ganche, et ^î condniieol dan> la Ta] 

lOdiR' loriiunt aicn ; i , . 

delà montagne 1 fcl'boricoQ, de hantas m 


a fond , l'un i droite, Taatre à gauche, et ^î c 
droite, an* TÎcilU eabam Aa cheniec , qai ett ibaDdonn^ ; aa premier plan , k gandle , 
lOcher fermant aie'» ; an «econdplan, h drcila cl 11 gaoehe, du ùnwi qai ocmdaùent dana 


SCENE PREMIERE. 
MINA, lal,. 

Pendant qne l'oichotR! exéiute la rilonrnelle de 
Taîr 4[ai mil , Mina gratU le (entier dn fond i 
droite, eUa port* nn .petit purioc de pforiMoni; 


iaa : duplatêmÊuatSéviU: [W^ t>B«et.> 

Ail! tniei ennui d'être jolie. 
Quand on habile la chalet) ! 
Que d'i'traDoen m'croient êblonie 
Du DoUe fclat de )ean palait! 
Eh ! qne m'impfirta leur langage? 
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On peut bien ^tre beareax sant or. 
Si jamais je m^meU en ménage , 
Mon mari b^ra mon seul trésor. 
Ah ! au* vos maîtresses 
Gard nt vos richesses. 
Non, non, Famonr de )a montagne^ 
Ce nVst pas ainsi qn^on le gagne : 
Non, non ! non, non! non, non ! jamais on n^enchàliM 

Par des présens Tcœur de Mina. 
Elle regarde de tous côtés comme si elle cherchait 

<fuelqu*un, 

DBUXliMS COUPIBT. 

Et pourtant, réTcnse, inquiète, 
Je tremble depuis bien des jours. 
Qu^est-ce donc que mon coeur regrette ? 
Point de chagrins... car point d'amours. 
GVst qae j^cntendis ton langage. 
Pauvre soldat!... qui n'as point d^or; 
Ëirant sor ce rocher sauvage , 
Tu n'as que Nina poor trésor. 

Avec mystère. 

Ah ! du silence ! 

De là prudence ! 
On ignor'que snr la montagne 
Du soldat je suis la compagne. 

Appelant, 
Soldat ! soldat ! allons, voici votre repas , 
Soldat ! {ter) ne m'entendei-vous pasr 
Soldat! ne m'entendez -vous pas? 

SCENE IL 

MIMA, MAX, verumt du second pian à 

droite. 

Pantalon bleu ciel à galons d'or ; canote Verte ; 
bontons de hussard ; bonnet de police ; collet 
et paremens jaunes; boutonnières galonnées. 

MiAX, QQecjoie. C'est elle I 

MINA, {wecjoie,Ah ! 

MAX, viçement. Ma bienfaitrice! 

MINA. Me vous voyant pas, je craignais 
qu'il ne vods fût arrivé quelque malheur. 

MAX. Comment est-ce possible, puis- 
que un ange veille sur moi? 

MINA* Tenez , monsieur , voilà des pro- 
visions pour toute la journée. 

MAX, prenant le panier et te portant dans 
la ûabane, Toujoius bonne donc, toujours 
prévenante? 

MINA, a9ec grâce. Et si je vous abandon- 
nais, oue deviendriexrvous , puisque moi 
seule dans tout le canton je sais qu'en 
haut de ce rocher il y a un homme qui 
souffre et qui parait avoir des motifs pour 
se cacher ? 

MAX. Et vous avez été assez généreuse 
pour ne pas dédaigner de tendre la main 
à un étranger, à im fugitif, à un inconnu. 

MINA. Oh! un inconnu! oh ! non ! je sais 
bien qui vous êtes. 

MAX, viifemenim Vous savex qui je suis? 

MINA, açec . geatUlesse. Yous êtes mili- 
taire. 

MAX. Ga, je l'avoue. 

MINA. Au service de la Sardaigne, je 
vois ça à votre uniforme. 


MAX. Gomment! ma charmante prolec* 

trice ( car je ne sais pas votre nom;, mon 
titre de militaire a suffi pour ^iciter à ce 

Kint votre intérêt? {Gaiment,) Parbleu! 
rmée sarde doi^étre fière d'exercer une 
pareille inffuence. 

MINA. Yous êtes fugitif et vo»b venes 
chercher un asile dans notre* Suisse ; moi, 
je vous vois souffrant, je vous tends la 
main : vous êtes malheureux, que me faut- 
il de plus ? 

MAX, a»ec enthousiasme. Mais dîtesHUoi, 
je vous en conjure, à qui je dois tant de 
soins et d'égards, qu'au moins le nom de 
ma bienfaitrice puisse se mêler à toutes 
mes pensées. 

MINA. A quoi bon?.. 

Aiâ : Moiy je suis ta (de l-If de Crolseey). 

Quelle est votre jeune compagne ? 
Ùesi un secret qnVlP veut conserver. * 

Je TOUS cherche dans la montagne , 
Et mon cœur sait bien tous trouTer ; ' 

Vous Toyes bien, diaprés le TÔtre, 
Qu' nous n^avons pas besoin, oh ! non ! 
Pour penser toujours Pnu à Tautre, 
De notre nom ! 

I 

MAX. Yous êtes une bien bonne jeune 
fiUe^ et celui qui vous épousera aura la 
meilleure femme de tout le Yalais. 

MINA. J'entends des pas... allons... joi- 
gnez-vous... puisque vous craignez d'être 
aperçu. 

MAX, a^ec inquiéiude. Oh! oui, car ce 
matin j'ai déjà vu de loin des hommes qui 
semblaient regarder de ce côté. 

MINA. Des chasseurs de chamois, sans 
doute, voici la saison. Tenez-voUs dans 
quelque cavité du rocher et n'en sortes 
que quand vous n'entendrez plus rien;' et 
si vous avez besoin de moi, vous me don- 
nerez le signal dont nous sommes convenus: 
j'accourrai, si je le peux... entendez- voiu, 
monsieur? Adieu. 

A» : n/aut, Cécile. (M** Dnbany.) 
ENSEMBLE. 
Delapmdence! 
ATant ce soir 
J^ai Tespérance 
De TOUS reTotr. 
Mina s'éloigns par ie den»ième pian à gûueke^ 
Max sort parla droite» 

SCENE m. 

MULNER, GUILLAUME. 

Ils arrirenC par le chemin faon de me, an fon^ à 
doite. Mailler porte na oottnme boupgeoia : ha- 
bit carre marron, culotte marron, gilet noir, 
craTate blanche, bas gris, souliers, chapeau à lar- 
ges bords, mantean, perruque blanche. Mnlner 
arrÎTe le second sur le plateau . il a Pair d^étre 
. hisse par Guillaume. 

GUILLAUME. Gourage, monsieur Mulner, 
; il n'y a plus qu'un pas.». 


NWA 
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■xniiiA. Oaf ! je n'en peux plus.** 
GOiLLAiniE. Nous TOici en haut du 


■OliifSE, s'asseyoHi sur ta pierre à gmt' 
che. Voyez où peut conduire le dévoue* 
ment de Tamitié. Et tous dites, Gnil- 
Inuiney que c'est par ici ^e roua raves 
▼u? 

Gtfil.iAll|iE, indkfuani à droiie. Lâchas» 
moBsieiir Mulner. 

MOi^ilBn. Je n'irai pas plus loin. •• j'aime 
mieux nicHU-ir ici..... je suis éreinté.... Et 
voua l'ayes reconnu ? 

GUiLLâims. L'uniforme, pas l'individu. 
Il était trop loin pour que je visse son vi- 
sage ; je l'ai vu gravir le rocher avec Ta- 
giGté d'un chevreuil, et puis il a disparu. 

HULKBR» à-pari ^soufnrant. Ib sont heu- 
reux, les chevreuils! Et voua êtes sur qu'il 
a enlevé la fille de votre maître, de mon 
pauvre Ukic? 

GUiLiAUME. Malheureusementnous n'en 
pouvons douter. 

MlTLlfEn, jetant les yeux sur une lettre. 
C'est bien ce que mon vieil ami m'écrit : 
voilà, ses instructions sur ce que je dois 
faire... mais, dans sa douleur il ne me 
donne aucun détail sur ce funeste événe- 
ment. Il ne se doutait donc de rien? il ne 
surveillait donc pas sa €Ue? Comment 

diable cela s'est-il fait? 

U se lève et deiceiid la seèot. 

GuniAum. Que voulez-vous, monsieur 
Mufaaer? Comme bien des pèses, il n'a pas 
songé à l'inexpérience de son enfauit. Ce- 
pendant il s'occupait de la marier., le fu- 
tur était admis ches M. Ulric ; mais il pa- 
rait qu'il ne plaisait pas à ma jeune mal- 
trease. C'est alors que Max, l'officier. que 
nous cherchons, vint en congé dans notre 
vallée de Cbamouny... 

HULNEE. Il se sera &it aimer, c'est dair. 

GUILLAUMB. Un soîr M. Ulric envoya sa 
fille exécuter quelques travaux sur le ver- 
sant de la montagne, près de son habita- 
tion; le futur, qui était là, voulut aoeoin- 
pagner sa fiancée pour l'entretenir de son 
amour... La soiréie s'avançait, ma jeune 
maîtresse ne revenait pas... M. Ulric et 
moi, remplis d'inquiétude, nous nous mi- 
mes à sa recherche, et sur le haut d'un 
rochar..* {regardant autour de lui) (ma foi , 
comme qui dirait l'endroit où nous sommes 
en ce. moment) nous vîmes celui que mon 
inaîtrç voulait nommer son gendre étendu, 
baigné dans son sang. 

MULNER, oPtc effroi- Mort? 

GUILLAUME. Non, heureusement ! Max, 
dans un accès de jalousie furieuse , l'avait 
provoqué en duel et blessé. Mais ma jeune 


nialtrssse ne revint pas; et Max avait quhté ' 
le pays. Après bien desinformaticms, mon 
maître aau qu'ils se sont réfugiés en Suisse. 
C'est alors qu'il m'^ dit; Ya trouver mon 
vieux canîarade Mulner ; il est bourg- 
mestre, il a quelque autorité. Dis-lui mes 
chagrins, et, s'il le peut, il me viendra en 
aide... Tous savez tout maintenant. 

«ULNBR. n a eu raison de compter sur 

moi... Ahçàl mais pourquoi diablèi 

puisque vous avez cru reconnaître ce Max, 
n'avez-vous pas sauté sur lui tout de go ? 

GUILLAUME, sourioat» D*abord, mon- 
sieur le bourgmestre , il était trop loin ; 
et puis, s'il m'eût reconnu/ il aurait pro- 
bablement pris la fuite. 

MULNER , avec importance. Ou il vous 
aurait frappé, c'est malheureusement pro- 
bable. Et vous n'avez pas vu la jeune fille 
avec lui? 

GUILLAUME. Non ; mais quelques pay- 
sans que j'ai apostés pour surveiHer ses 
démarches m'ont assuré avoir entreVu 
plusieurs fois une femme, qui disparaissait 
avec Max lorsqu'on s'approchait de ce 
côté. 

MULiim. A merveille ! Eh bien ! voyons, 
allez vite. . . assurez-vous du lieu où iïs ont 
pu se blottir, et revenez m'en donner avis 
je serai à vous, moi, et toute la forée ar- 
mée de Martigny. 

GUILLAUME. Je oompts sur vous, mon- 
sieur. 

ITtemonte la tcine. 

MULNER, le roppeiani* Ah ! à propos. . . si , 
en revenant thez moi, vous trouviez ma 
fille, ne parlez pas de te qui vous amène. . . 
Voyez-vous?., ces choses-là... ces amours, 
ces enlèven^ens, ces séductions.. . ça se ga- 
gne... (Aperceffont Mina qui paraît au se^ 
coud plan, à gauche.) Mina ! 
«eosoaeaeoeeoooooooooooooooooQMaoMaaaoM 

SCENE IV. 
MINA, MULNER, GUILLAUME. 

HMA^étonnée. Mon père ! 

BUe rette nn iosUnt an fond. 

MULNER. Gomment se fait-^il que tu sois 
de. ce côté de la montagne? 

MINA, embarrassée. Mon père.... c'est 
que... c'est que... 

MULNEE. Quoi ? 

MINA. Je venais... je croyais que tu 
avais envoyé les troupeaux par ici. . . 

MULNER. C'est toi-même qui m'as engagé 
hier à ne pas le faire? 

MINA. Ah! c'est vrai, j'avais oublié. 

MULNER, saunant. Voilà bien ta tête ! (A 
Giiiilaume^ açec un sentiment de satisfaction . ) 
C'est ma fille... ma fille unique! 
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«OlUMWL MonMCur Mobtr» }c vous 
en fait mon complineiit. 

MioA au la réf énsMtê, 

MUUnEE. Bonne , aimant bien son vieux 
père, mais.. . étourdie comme un hanneton. 
(A 6iii//tfiimtf.) Allez, neperdespasde temps. 

Al A : HmrtU' C&urrewr, (Db Lorgnon.) 

Allon*, aBoof, mon cher ami; 
Mai* kàl«a«Tona, ah! je vons en coiQai«l 

J Vaorai dVepos, je Toof V jnre» 
Que qoand toni deux non» aurons réoffi. 

Bas a GuiUaume». 
8e roit ravir ainn sa fille nniqoe 
Par nn soldat, ah tipiel ekagnn môrtd I 
On n\ je crois, rien vn de plos tragique 
Depuis kathilde et feu Halek-Adfakel. 

ENSEMBLE. 

nULBBE. 

Allons, allons, mon cher ami, etc. 

oviLLAens. 
Diaigna nous prêter votre appoi. 
Votre aniitic' dans ce jour me rassure. 

Tn'aurai dVepos, je toos le jure , 
Que quand tous deux nous aurons ré&ssâ. 

■laA, à paru 
Qu*ont-îls donc à parler ainsi ? 
Et quelle est donc cette étrange -aventnre? 

Je crois lire sur leur figure 
Que Ton me fait quelque mystère ici. 
Pendant Censembie Mubur reconduit Guillaume^ 
«f9Û iùnpar le chemin dufondf à droite. 

>e n a fl gQ 9QQaacaa g oaBQ <nwM 

SCENE V. 

MINA, MULNM. 

i. Quel est donc ee monsieur Guil-* 
laume? 

■msœa. Un homme que tu ne connais 
pas. 

■1NA. C'est pour cela que je te de* 
mande*.. 

■ULNBR, balbutiant. C'est.... un diplo- 
mate*., un botaniste... chargé par le grand 
conseil de Berne... de venir .. faire... sur 
nos lacs... quelques opérations... astrono- 
miques... {Se fâchant,) Mais je ne sais pas, 
moi, pourquoi tu me fais toutes ces cpies- 
tions-là... ça ne regarde pas les jeunes 
fiUes, ça tient A mes fonctions de boain- 
mestre. 

■INA. Yôilà comme tu es toujom*s : 
quand tu veux me cacher quelque chose, 
c'est là ton grand refrain. {Elle l'imite.) Ça 
tient à mes fonctions de bourgmestre ! 

UULNER. Certainement ça y tient , et on 
ne peut pas pluâ ! 

MUSA. Alors je ne saurai jamais rien ; je 
serai toujours, comme tu Le dis souvent, 
une petite sotte.. . une.. . 


«ILMBE, /àehé. ¥eux-ta être bourg- 
flMstre à ma place? dis4e. 

U fait mine de dëtadier son mwtnan. 

■Di A. Mon père, je ne te parle pas de 
eda... mais enfin!... 

■OLiWR. Au lieu de m'^sdnsser des ques- 
tions.. . politiques, tu fendsmieux det'oocn- 
per à rendre un peu de galté à ton pié- 
tendu... à ton cousin Sclni^. 

■IN A. Schnaps?... Ah! oui, j'oubliais 
que j'ai pour futur un bourru, un gro- 
gnon, un homme qui ne rit jamais, qui 
s'est mis en colère le jour de sa naissance 
et qui ne s'est pas encore calmé depuis 
vingt-dnq ans qu'il est au monde. 

■ULNBB. Yoilà comme on exagère!... Il 
n'est triste que depuis que tu n'as pas l'ait 
de le soucier de lui; mais je t'assure que 
si ta voulais l'égayer un peu... il serait... 
nrès<trôle. Jamais tu ne trouveras un gar- 
çon |rtus sensible, plus prévenant^ plus dé- 
voué. Sais-tu qu'il y a huit jours il m'a 
accablé d'injures ? 

■IN A, étonnée. Comment? 

■ULNBR, dun ion pénétré. Brave garçon ! 
Tu sais que la semaine dernière je suis 
allé à Sion et que j'^y ai passé deux jours 
pour obtenir les papiers nécessaires à ton 
mariage avec Schnaps. Je revenais, le froid 
était vif, la montagne était très-difikile» 
notamment pour moi ; la nuit était venue. 
Les pins se brisaient sous le vent; jen'étais 
pas sans inquiétude, lorsque arrivé à une 
lieue dlci, qu'est-ce que je trouve à ren- 
trée du grand ravin ? 

■IN A. Quoi donc? 

■ULNER. Mon Schnaps, qi^i m'attendait 
à l'endroit où les deux sentiers qui vont à 
Sion se réunissent ; les pieds dans la neige, 

gelé, à demi-mort de froid Qu'est-ce 

que tu fais-là?... Je suis-là , me dit-il en 
grelottant, pour vous empêcher dépasser. . . 
Pensant que ce garçon a un accès de fièvre, 
je persiste k suivre mon chemin.... mais 
lui m'attrape par mon manteau , m'em- 
maillotte dedans , comme im noijfveau-né, 
me charge sur son épaule, et rebrousse 
cliemin... {Appelant.) Il est très4brt! 

■IN A. Mais quelle idée extravagante... 

■ULNBR. Je criais comme un possédé, 
et lui me bourrait des coups de poing en 
me disant : Taises-vous donc, mon oncle, 
nesaves-vous pas que dans l'endroit ounous 
sommes le moindre â)ranlement de l'air 
peut déterminer la chute d'une avalan- 
che?.. 

MINA, plusattentii>e. Il avait raison! 

MVLNBR. Tout-à-<:oup, chère amie, un 
effroyable craquement se fait entendre.... 

■iNA. Ah ! mon Dieu ! 


MDIA. 


BDiNn* Un Alarme qnaiûerde roc 
rôuIeaTec fracas sur l'eiKlroit mème^où 
j'avais trwxfé ScliBaps. . 

MIRA, iuifo'tnaitUesmain^ùfiecùmdên. O 
mon bon ptea, quel itanger tu ascovm! 

■nNEa » ém^. Alors il meposepartore 
tranquillement et médit : Hein!... vous 
avez entendu?.* ce madn fat vu qu'il me- 
naçait ruînè, voilà pourquoi je ne timlais 
pM ymu laisser passer... Et lui, le pauvre 
garçwk m'avait atiendu trois heures, transi 
de froid. Sur lelieu du danger... (^sufvmI) 
eooune les chiensdu Saint-Bemaixl!.. 

XIHA. Boa et généreux cousin !.. Mais, 
t« ne m'avais pas dit cela! 

nOJLBiBE. U me l'a défendu^ et je ne t'en 

Rrkrais pas, si je ne voyais- avee ehi^n 
loignement que lu as pour lui, 

MINA. Moi,deréloîgDement!.;olil non^ 
non, mon père, je t'assure... j'aime bien 
Schaaps... c'est un bon psnent... j'aipuur 
lui beaucoup d'estime, et ce qu!il a fait 
pour toi lui assure ma reconnaissance... 
Oh ! non, j'aime bien Schnaps.. . et puisque 
je dob l'épouser, ce sera quand tu voadras, 
mon père, tu vois bien que je . n'ai pas 
d'éloÂgoement pour lui. 

HUijvsn, âV0o/M8. A la banne heure I.v. 
voilà qui est parler... dans quelques jouré 
ce sera une affaire teaninée^ 

HINÂ. Sit6tl..qu'y a^t^tl desipremé?. 
attendons. 'quelques aemainés.. . quelques 
uuois, mon père, qu'est«*cerque celpi t^îdt? 

HUUiuaR, s'animant* 6a me fait.., ça ine 
fait beaucoup !.. Tu sais bien que tonon* 
de Wemer en mourant n'a pas voulu 
que son bien fAt partagé..: si. ta refases^ 

Schnaps hérite de tout Que diable! 

voilà ce que ça me fait. . . il faut penser à ça. 

MINA, at^ec indifférence. Oh! je ne tiens 
pas à l'argent. 

MI}I.NER, aoec énergie, Mais j'y tiens, 
moi ! songe que tu meto Schnaps dans une 
alternative fâcheuse $ il est délicat, et il 
t'aime... tu l'affliges !./(jEfre^a/ii^ aufind 
à gauche.) Le voilà!., allons, ne le rudoie 
pas, entemls-tu? 

Aie : M' écrire une lettre. (H. et 11™* Galochard.) 

ENSEMBLE. 
Tonjours comme une ombre, 
H est tttr les pa», 
H serait moins mifaime. . 
S'il ae t^aîoudt pas. 

XINA. 

Ainsi qne mon ombre, 
n n' me quitte f>as; 
Sa figure sombre 
Me .sait pat à {«s. 

Qui .doue ici Tamônc ? 
Dt: mol sVait-il en peine? 
ï! nVient pas sans snjcf / 
Quel est dose M>n projet? "" 


sesoBOOsasisSBsaQSBasoB y ssi 

SCENE Vi. 

MINA, MULNER, iSCimAPS, arrùnint 

en flânant par Ufond à gauche'. ' ' ' 

Coctnme de paysan fuisse, veste de groa diap gris, 
ckrtte pbMfiiiiotfe, Iwgri., gBtta.., ehi». de 
paille. 

8CMHAP8, paraissant à demi; à pari» 
Enfin sur ce rocher 
Je viens dUes dénicher ! 

ENSEMBLE. . 

Quel que soit le nombre 

I>e coursVet de pas, 

J*la suis comme une ombre. 

Je tî' la quitte pas; 
OcÂ, oui, je Bais sur ses pas. {bis.) 
■otHta. 

Toi:yoors comme une^HaJbre, etc., 
Il,est toujours sur tes pas. {bis.) 

XUfA. 

Ainsi que mon ombre, etc. 
Il est toujour* sur mes pas. {bis.}- 

ifULi^R, â Schnaps. Qne diable viens-tu 
faire de ce côté de la montagne? 

SCtiWAPâ, traaquiiiemeniaufimd. Lèvent 
est à l'orage, j'ai fait rentrer les bètes.' 
. MULMa. Je te demande ce qne tU' viens 
faire ici*.. Tout le moside s'est donc doiuié 
renaez-vous siu* cette roche? 

.8C;HffAP8, regardant'Minamûeial0niion. 
Il paraît. ÇÀMuIner.) Le vent est à l'oragèi 
>'ai Cftit rentrer lesjjetlés.;. et puia,v4^us 
savez bien qiie de ceoAte^i la descente est 
mauvaise, quand oh n'a pas un bras pour 
s'appuyer. J 

SUlLMERi Et tu es venu mCy cherdier î 

SCHNAPS. Vous ou d'autres, n'importe 
pas qui.^. (^^paréj en regardatU AKmi*) SUe 
ne me dirait pas an niot! ^ . 

iii^KBa. Alkuis! tisas bien fait,. mais je 
n'ai pas besoin de toL.}. je retounie à Mar« 
tigny, j'y ai affaire.. •(&» à Schmapt.) TA* 
cbe d'ètreipail.. les jeun^ fiUes, ça aiaiic 
la gaité ; quand tm veut fJbôre, il ne Ckut 
pas avoir l'air d'un -bonnet de nuit. 

acniiAM. Je ne peux cependant pas pas. 
ser non tompsàcabriolev comme une 
chèvre^., danser sans en avasr envier H -n'y 
a que les ours qvn se livrent à da pareils 
déré^emens. : 

miutNMm^èàs'à Mina. Ta vois bian que 
ceipanvre gatço» est tout décontenasioét ! . . 
Raararede... voyons L. dis-4ui que le ma- 
riage' aura lieu (proofaainement ; venant 
desoi^ ça hii fsra'ptaîsir ; dis»lui ça. 

■INA. Mon père..: 
' iilii.NJBn, bas à Sckmm. Elle a^qunlque 
chose à t'annoncer sur le wartage;»^^* 
tôt... bientôt. 


liAGÂ3Di TBEATRAL. 


MULNER, en s'iloignant par le chemin au 
fond à droite^ dun iat\r satisfait et en les re- 
gardant. Oui^ oui^ oui. 

Schnap le «ait jns4]ii^aa bord da sentier, puis il. 
retient & Mina aTec un pén dVmotion. 

SCENE VIL 

MINA, SCHNAPS. 

SCHNAPS, s'opcMçani timidement. Mina. . . 
G^esC... c'est Trai que vous ayez quelque 
chose à médire? 

MINA. Moi| mon cousin? 

Elle iai^ un signe négatif. 

SCHNAPS. C'est que votre père me di- 
sait*. ... mais il se sera trompé, ce brave 
homme... les brave-hommes se trompent 
beaucoup. 

MINA, a»ec contrainte. Ah! je sais.... à 
propos de... de notre union... oui... il fau- 
dra nous en occuper. 

SCHNAPS, modéraniêujoèe. Dam I si vous 
voulez, Mina... 

MINA. El. . . fixer l'époque à laquelle elle 
aura lieu. 

SCHNAPS, vhement. Ah ! ouk .. ah I ouï. . • 
(A part, aoec èeaucoyp d^ émotion. ) O 
Dieu! 

MINA. Eh bien! au... au printemps pro- 
chain* 

SCHNAPS, stupé/aUj après apoir compté 
sur ses doigts. Dans huit mois ! . . (A^ec eha^ 
grin^ à part,) Je me disais aussi. .. 

MINA, naù^ement. Plus tard, si ça vous 
contrarie...^ j'attendrai. ••• je ne sois |ias 
pvvssee* 

SCHNAPS. Je le vois bien... ( Après un 
temps et d'un ton pénétré, ) Mina, nous 
avons'été élevés ensemble, comme frèi« et 
BQBur.v. je pensais que vous me portiez un 
pen d'amittié. . . je sais qu'il y a des visages 
phiB..« flatteurs que celui que j'ai... {Mina 
Jaà un mouvement pour rassurer Schnaps $ 
il V interrompt ùrusfuement,) Il y eu a, je 
lésais, ne me taquinez pas là^-dessus ; et je. 
croyais, que malgré ça vous aviez un 'petit 
peu de confiance en moi, parce que, dans 
ma laideur, je ne suis pas un malhonnête 
garçon... et je vois que vous me fiaites des 
cachotteries... (of^ec énmtion) ça. me fait de 
la.peÎBe, Mina!., oh! biendelapeiae! • 

MINA. Mon cousin, vous vous trompeZi 

SCHNAPS. 6)h! non... mon oncle en 
mourant a voulu notre mariage, vohs y 
avez consenti.. . vous y consentez encore. . . 
et pourtant vous ne croyez pas pouvoir 
tee heureuse avec moi. . . vous ne m'umez 
pas. 


MAiA. Moi !... pottves-voiis croire?..: 
< SCHNAPS. Oh! ne vnras en défendez pasT; 
ce n'est pas votre faute. . . on n'est pas nmi- 
ttedeçcr... c'est moi qui n'a pas stiih'y 
prendi» comme il ftnt... (cherchant à do- 
miner- son émotion ) j'ai poHfftant' bien tâ- 
ché!.. 

MINA» Vous m'en voulez?.. 

SCHNAPS. EstHce qiie je penx7{S^animam 
un peu.) Mais il fallait me le dire franche- 
ment, il ne fallait pas me laisser croire ce 
qui n'est pas... car si je ne m'étais pas 
aperçu. . . c'esl bien pénible à dire. .. si je 
ne m'éuis pas aperçu que vous ne m'ai- 
miez pas, je vous aurais épousée. . . et vous 
aniieB été malheureuse toute la vie!.... 
{Apec reproche en élevant la poix.\ Ah f vous 
n'avez pas songé à ça vous ?. . ( Emu.) C'est 
vûoîk. Mina!... de n'avoir pas confiance en 
son cousin ! 

MINA, interdite. Schnaps, ce que vous 
ditefr*là... je suis si étonnée!., si surprise !.. 
Maiscependant le testament de notre ondo 
Wemer.;. 

SCMNAPS. Yousforceà m'épouser, n'est- 
ce pas?. . ou à me laisser votre part de l'hé- 
ritage... Il a cru, ce pauvre brave onçte, 
qu'on pouvait léguer un cœur comme on 
léaue une métairie... (Atfee colèf^.). Ah l 
s'u n'éuit pas mort, comme je l'arrange- 
rais!.. .(// tire des papiers de sa poche.) Te- 
nes, Mina , le voilà ce testament. ., voilât 
tous les papiers pour notre mariage ! .'. dé-* 
durez-les, jetes-ks au feu^ n'importe, je 
ne veux plus les garder. . . ils me braient le 
ccBur. 

MINA. Quoi ! .. vous voulez ?.. . 

SCHNAPS, af>eebonté. Prenez-les toujours,' 
allez!. 

KUe les prend. 

A» : djeha, 

n est des lois dontjaoMis on nVs^ëcvte; - - » 

Ce testament me noqamait Totre ^oukv 
Maisj' Toofi dirai, comme TcmpVeur Bonaparte , 
Brtilet c^ papier, j* n'atfrai pins d^ droits sur Toas ^ 
Votre ftm , je crois, en sera pla's joyeose," 
Et j^accomplisan engagement dionnsar..; 
Pais(j[ae je n' peux, Mina, tous rendre heoceose 
Qn^en renonçant à fair' votre bonheur ! 

Et cependant, si un jour vos idées chan- 
gent, et que vous vous rajqieliez qu'il voua 
reste un coiuin... tendez-moi la main.... 
oui, tendez-moi la main... je saurai ce 
que ça veut dire. 

MINA, avec douceur. Oui, Schnaps... {A 
paru) Il attendra long-temps, le pauvre gar^ 
çon... ( Haut y cherchant à détourner la con- 
p^rjo^n.) C'était... c'était donc unique- 
mient pour me remettre ces papiers que 
I vous êtes venu me trouver? 


MOIA. 


flOUUM, à fiart. Elle fiitt celle ijui He 
comprend pM. {Houi*) Pour ça- Junique»- 
ment... etpour autre chote eacore que je 
ne veux pas dire, .parce que» .• 

U donne des sigaei do maiiiNiiae k^MMOv* 

..MUA* Veus.MTies donc me renoontier 
dece pôté.de.la montagne? , i . 

schxalPS. Parbteu! ouand veuan'itea 
pas k là maison, on est bien, tûr que fous 
êtes. par, iciL.le clievrier a.das yeux. 

MINA^ d'un air indifférent. Oui, ce eâté^ 
ci eat peu fréquenté, et j'aime la solitude. 

BCHl^^^à f^or/. I^ sobtudel. .. (^ ifûia>* 
a9ec ironie,) lÂ solitude? . < > .1 

HliVA* Et puis , c!est :sur Je wirers d^ 
cette roche que croissent le^ phis belle^ 
gentianes. .. et c'est une fleur que j'ad^e; 

8CHNAP8, de mime. Des gentianes? 

Aie : du Codt et de P Amour, 

• * • » 

T Tondrais pas toos fair^ de chicaneS| \ 

Maïs jnreriet-rôns sans détour 
Que c^est ponr cueillir des gentianes 
Que Tons Vnesici cbaqne jonr ? 
lloi» je n^ joge pas sur renseigne , 
Cest pas Schoaps qa*on attrape ainsi... 
H iitiprond la main aoee' une.coière concênirêem 
CVst dos soldats du roi d' Sardaigne 
Qao TOUS venea coeillir tei ! 

■lilA,a»0f^tf .Qtt^est-ee à dire? vous épiet 
mes démarches? . » 

: scBHAiS. Ce n'est pas inei$ ee'soat mes 
yeux, Toilà leurs procédés^ 
. MiifA. Ibsontaffreua! 

ncaiiA»»: Ilssont affreux, }e nedis pas) 
snaia îb sont' diaUement bons, et tb ont 
▼»•.. Ymlàquinsè jouas que Tousnour-^ 
rissex cet être-là. Slab on ça vous mène^ 
ra-t-il? 

■ma. Youspenseries?... 

aGHRAM. Mais qu'est*ce que tous ?ou<- 
les en iaire?*.. Et ces boutenles de vin di| 
Rhin?... et ces fameuses tranches de jam« 
bon que vous caches chaque jour dans 
iFOtre panier? 

MINA. Je TOUS assure... 

8GBIIAM. Une jetme fiUe n^emporlepas 
des bouteilles de Tin pour sa subsistance. . . 
Il 7 a quelqu'un d'extra ! 

MINA , opec effusion. Eh bien! c'est 
vrai!... Anssî bien c'est un secret quLme 
jpèse, et je veiux un ami pour ooaidbnt, je 
ne veux rien yous cacher. . . C'est un pauTrc 
militaire... 

aCHNAM, Vinierrtmpant ut^eo colère. Et 
e'est moi que vous choisinez pour ça.... 
Non 9 je ne veux pas, je ne veux rien sfrc 
voir... I 

. MUA. Mais... 

SCHNAPS, opsc: force* . Je vous prie de 
vous retenir! Une chose seulement: I'aî^t 


mez-vousf... (TronqmUememL) ITàfeipas 
peur! dites-le-moi? 

MINA. Pourquoi? . 

SCHNAPS, Oifee force. C'est que... si voua 
l'aimes ...? 

MINA, sounani. Vous seres' jaloux? 

SCHNAPS, après un moment de réjlnàfon. 
Non!.;, je tâchehai de l'aimer aussi... 
Mais si vous ne Taiinez pas... ! 

MINA. Eh bien? 


• »* 


SCHNAPS , ofiec force. Je le éprendrai à 
bras le corps, et nous déboulerons commis 
/leux avalanches au fond du premier pré- 
'* cipicevenu! 

MINA, vheiftent. Grand Dieuf 
SCHNAPS, s'animani. L'aimez-vous?... 
parlez! 

MINA , vwement àçec cramfe et comme 
nkûlgré elle. Schnaps^ '£ vbiiaf àVeie qu^- 
que amitié pour moi. . . (se moâérant)'9ùuB 
né chercherez pôifat querelle à ce pauvre 
officier, etitendez-Vous? 

SCHNAPS, aoeâ résig/iation. A\on i^eêt 
bien... {D'un àù' /hrieux. JAhï sacrdotte! 
si mon onde n'était pàft mort, comme je 
rarrangerab! ' ' 

MINA. Eh bient vous vôSTà encore en 
f à)18re? • . ' 

scHi^/^i^si C^est vous qui eh étés cause. 
Je ne voulais pas parler de ça^ et Vous 
m^Àvez mis sur la voie... Je prévois* des 
choses tristes!... allons, allons, je prévoit 
des choses pénibles !•.«' 

MINA. Calmea-vous, mon anii. 

SCHNAPS, umètement. Son amii*.. Ah I 
pour savoir ce que ce sezeJà a dansl^amey^ 
jevoudrab être Temme dix minutes!... 
\at^ec indication) pas plus!... un quart 
d'heure, je serab honteux! 

MINA, n faut que je rentre.. i Schnaps, 
j'ai besoin de vos conseib, vous ne me les 
refuserez pas? 

SCHNAPS , Qoec force. Moi?... Quand 
vous devriez hmjehr de votre conduite!... 
A vous?..', oui uauriezdtt jamais- mettre 
ses'pieQÉ iei .... 

MINA. Comment!... 
. .SCMNAPS, de mime> Pour bu?... que 
90US devriez .abandonner i . 
> MINA. L'abandonnerai . . 

SCHNAPS ,• /nès-omin^^ I^ conseib!... 
pas le plus petit!.. ..Non! je vejux vous 
laisser nourrir un vagaboiidl Qui^ un 


ç.est trop 
Oui, je 


homme sanguinaire! Noixl 
peu!... un homme sauvage !••• 
veux vous laisser vous perdre ! 

MINA, à part. Me perdre ?... 

scdNAPS. Non! je veux vous laisser dé- 
soler votre père. 
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imiA» Mon père !.. 


EUe 8*43oigiie, Schnaptia ponrttaitde ms impréca- 

tionfl. 

SCKiiAPS. Qui est gros, mais qui mourra 
très-bieii de chagrin* 

■INA. Oh ! non, je ne reviendrai plus ! 
Elle lort par le lentier da fond, à droite. 

SCHNAPS. Je veux vous laisser choyer 
un bandit ! 

SCENE VUI. 

SŒNAPS , seul. 

Un homme qui a peut-être mis le £eu 
dans cinquante endroits de la Savoie, ( ii 
redescend la scène) €{jai a assassiné des pau- 
vres petits enCaos de six semaines, qui sait? 
c'est lâche !... Pourquoi a-t-il quitté le roi 
de Sardaigne, cet homme-là?... pourquoi , 
étant de la Savoie « n'a-t-il pas été en 
France faire voir la marmotte en vie, qui 
est une industrie très-bien vue et prolé|;ée 
dans ce pays-là? Quelle idée!... Au lieu 
de venir en Suisse se faire aimer d'une jeu- 
nesse... Ah! je frémis... j'éprouve... Oh I 
n faut que (^ finisse.. . . je vas me fourrer 
dans quelque trou du, voisinage , et dàs 
qu'il passera à ma portée... {Max parait 
au fond. Schnaps l'aperçoit.) Bon! 

n diipanât ua înstaot k gav^bo^ et se prépaie à t«m- 

bersôrMax. 
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SCENE IX. 

SCHNAPS, MAX, venant par le second 

plan à droite. 

■AX, sans voir Schnaps. Elle ne revient 
pias!... je m'ennuie tout seul ; ma foi, elle 
m'a dit de, fsoaner de ce cornet quand je 
^Qlid|:ais Ut voir. Profitons du moyen. 

n tiie qaelqaes fons d^nne trompe en se toaxaoat da 

côte de la vallée. 

•CffiCAM, à party éêèrmé. H corne!... 
(i^pec colère,) An! il corne!... (Ureirousse 
ses-manches ^unairmenaçani^ puis «tAaii- 
geant d'émis.) Non.. . je réfléchis 1 

«AX, apercevant Schnaps, Un paysan! 
garde à nous ! 

Schnaps remopte' vivement la tchie, il prend la main 
de MaXy et le force de vedétceudce.- 

SCHNAPS, brusquement^ après fopoir amené 
sur fa^ani-scène. L'aimez-vous ! « 
MAX. Qui ? 
soiNAPS. Mina ! 


VAX. Qu'est^e que c'est que Mkiâ ? 
SCHNAPS. Celle qui voas nourrit ! 
MAX, aaee joie. On la nomme Mina! 
Merci, mon camarade. 

Il loi prend la main. 

• 8GHRAPS, fHùrant violenonemi sa main* Je 
ne suis le camarade de personne. L'aimes* 
vous? oui ou non ! 
MAX , riant à part. Yoilà uh drAle de 

£ illard I... Mais je ne suis pas-en posîtioii 
me ftcber. 

SCHNAPS, avec menace. Pour la dernière 

Cois, l'aime^rvovs? répondez!... cristi!... 

MAX. Si je raitee?...Mon brave ami y 

mais c'est pour moi l'image de Dieu sur la 

teere! 

SCBNAfSi éianmé. Bah ! 

MAX. 

Aie : jiu temps heummx de la chevaUne . 

Elle franchit cet roce ifiaccettiblet 
Pour m'apporter «on jambon et son lait ; 
Car la montagne ett pauvre en comestibles^ 
On ne vit paa de tfajm, de serpolet ; 
La faim produit la plus triste des âèrresy 
Ten serais mort dans ce lien si Tante, 
Oà la nature a tant fisit pour les chèvres 
Et si peu pour lliumanite ! 

SCHHAPS, d'un air contraùU. Et. • . ça vous 
a inspiré de l'amour pour elle ?..« 

MAXy wpement. De l'amour? nonL.. de 
la reconnaissance ! 

SCHNAPS, oj^ec joie. Quoi?... Ahl Jhnve 
soUat!...TOusne lapayespasdereto«r?..\ 
{A pari, en abaissant ses 'manches qui 
étaient retreussées,) J'ai bien £sit de ne pas 
l'éveinter d'abord. . . 

MAX, vii^ement. De retour?... Elle m'aî-r 
merait ! . 

SCHNAPS, vivement. Je ne dispas çal... 
(A parL) A-t-on jamais vu une hètiae pie 
idUeàcequejefaialà! . . 

MAX, avec étûurderie. Mais... mx fait! 
je me rappelle... ces attentions, ces seins 
délicats... l'empreasemeni qu'elle met à 
m'étre agréable...'. {A Schnaps,) Voua me 
donnez une idée... vous I 

SCHNAPS. Comment, je lui doMie une 
idée?... 

MAX. U n'ess pas naturel que cettepaur 
vre jeune fille fasse loua les Jb^ais, et puis» 
qu'elle m'aime. . . 

SCHNAPS, vivement. Mais non ! Ah beni 
a*t*on jamais... 1 Mais non! mais non ! 

MAX. Ah l parbleu ! ce sera une char» 
mante distraction* Je suisenchanté de wons 
avoir vu. 

SCHNAPS. Soldat!... est-ce que vous liu- 
ries l'indignité de croira ce que je vous 
dis? 


mNA. 





VAX, sans l'écouter. Mais savez-TOus 
qu'elle est très-jolie? 

SCHNAPS , désolé. Ail ! seigneur ! il n'y 
pensait pas. Qu'est-ce que j'ai fait là?... 
j'aurais mieux fait de me casser un br^s... 
ou une jambe... à lui! 

MAX, Qûulant lui prendre la main. Vous 
êtes mon bienfaiteur, vous ! 

SCHNAPS, OQec un mouff entent çiolent. Ne 
me touchez pas , cristi !... {A part.) £t moi 
qui ai promis à Mina de ne pas sauter sur 
lui ! Ah ! que le montagnard est bète !...(// 
frappe violemment sur sa poc^e.) Allons ! 
bon! j'ai cassé ma pipe ï {Açec fureur.) 
Le montagnard!... Je voudrais en tenir 
un !... 

Il «^éloigne par le fond à gancbe, en donnant des 

signes de colère. 

SCENE X. 

MAX, setd, regardant Schnaps qui s'é^ 

loigne. 

Qu'a-t-il donc, cet original-là?... Il n'a 
pas l'air content.(/îcy7ec/iij>a/z/.)Ce qu'il m'a 
dit...£h quoi! ma position aventureuse 
n'aurait pas effraye Mina?... Oh! c'est 
charmant! (j4prtsun ttmps.) Mais ce n'est 
pas Lisbeth!^.. (A^ec douleur.) Lisbeth ! 
Lisbetb ! elle m'a trahi.. . Mais écartons le 
sotiveuir du cruel événement qui m'éloigne 
de la Savoie, et m'oblige à me cacher 
ici. . . Cependant je ne puis pas rester éter- 
nellement dans ces montagnes... {Mina 
pitiait au fond, elle trient par le sentier à 
droite) et y mener l'existence d*un cha- 
mois... Cette excellente jeune fille se las- 
sera de lue protéger... et alors.. . 
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SCENE XL 

MAX, MINA. 

MINA, qui s'est arrêtée aujônl, d'un ion 
gracieux. Le croyez-vous, monsieur ?. . . 
MAX. Yous étiez là? 
■INA. J arrivo^ et j'ai entendu que vous 
doutiez de moi. 

MAX. Ah ! pardon, pardon, ma char- 
mante bienfailrice ! 

MINA. Cependant vous avez failli avoir 
rsuson. Oui... depuis ce matin, mille pen- 
sées sont venues m'assiéger. (,j4 pari.) Ce 
Îiie m'a dit mon père... et les sages avis 
e Schnaps. . . 

Elle est pensive. 

MAX. Qu'est-ce donc ? 


MINA, aoecun abandonnai/. Je vous Ta** 
vouerai, je ne voulais plus revenir. 

MAX. Vous voyez bien ! 

MINA, atfcc gentillesse. Mais j'ai entendu 
votre signal, et j'ai pen^ que vous aviez 
besoin de moi. 

MAX. Quelle heureuse inspiration j'ai 
eue ! 

MINA , vii^emeni et aoec ingénuités Youa 
ai- je bien fait attendre ? 

MAX , af^ec âme. Trop ! toujours trop ! 

MINA, de même. J'ai pom'tant bien 
couru ! 

MAX. Excellente Mina ! 

MINA, utilement. Vous savez mon nom ? 

MAX. Je l'ai appris d'un paysan, espèce 
d'ours des Alpes.... 

MINA. C'est Schnaps ! De lui je n'ai rien 
à craindre ; mais si d'autres découvrent ce 
qui m'amène ici , que pensera-t-on?... 
Vous le voyez, je ne dois plus revenir. 

MAX y sérieusement. Oui, Mina, vous 
avez raison. 

MINA , aoec gentillesse. Mais si je cours, 
risque de me compromettre en venant dans 
la montagne pour vous voir quelquefois... 
le même danger n'existerait pas si vous 
pouviez trouver un asile à Martigny. 

MAX. A Martigny? 

MINA , de même. Demandez l'hospitalité 
à mon père. 

MAX. Y songez-vous? 

MINA , apec une joie naïoe. Oh! j'ai fait 
ce projet-là tout-à-rheurc... Venez ! 

MAX. Yotre affection me pénètre de re- 
connaissance , mais je ne puis... 

MI.^A , Oi^ec une sorte d'autorité enfantine^ 
Oh ! je le veux ! 

Oa entend dans le lointain nn cor qui prélade à 

Tair suivant. 

MAX , après asfoir écouté. C'est le rappel 
des troupeaux... Déjà!.., Mina^ vous aUçs 
me quitter 


? 

• . • 


MIHA. 

A» : Loys^ Loys^ mon petit page. 

Errant, sans ami, sans compagne, 
La nuit est triste à la montagne ; 
Au soldat que tout semble fuir 
Le jour est oien lent à venir. 
Venez, sous nn toit tutc'laire, 
Yons trouverez près de mon père 
La paix, le bonheur, le bonheur, le plaisir. (6«f .} 

• MAX. 

Mais Minn, je serais coupable 
En suivant un conseil &i «lonx; 
Car un malheur irréparable 
Pent, hélas ! m'atteindre chez voos. 

MINA. 

Allons ! votre raison sV'srarc 

11 me faut quitter ce rocher, 

Et ce signal qni nous sépare, j:i 

Demain vieadirait noas rapprocher. 


- .» 
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ENSEMBLE. 

MIRA. 

Errant, sans ami, sans compagne, etc. 

MAX. 

Errant, sans ami, sans compn<jne, 
La nuit est triste h la montagne; 
Au soldat, que tout s>eml)le iuir, 
Le joar est bien lent 6 venir. 
Retoamcz près de voire pcre, 
Il ncBt plus pour moi bur la terre 
Ifi paix, ni repos, ni repos, ni plaisir. ( fAs.) 

HINA , OQec entraînement. Venez , mon- 
sieur le soldat , in ou père vous acctiei liera. 
Vous lui direz : JVtais fugitif, voire fille a 
eu pitié de moi... Je l'embrasserai; il me 
pardonnera, et il vous tendra la main 

et puis... 

Elle s^arrétc avec confusion. 

MAXj pîoement. Et puis'... 

MlTVA , at^ec embarras et reten ue. Et puis. . . 
nous. . . vous verrez ! . . . 

M4X , aoec expansion , en lui prenant la 
main. Mina!... ( A part^ a^ec résolution, ) 
Allons, allons, dès que cela devient sé- 
rieux, il n'y faut plus songer... Je porte 
malheur à ceux qui m'aiment. 

HINA. Eh bien! monsieur?... 

MAX, açec effort. Eh bien! je ne puis 
TOUS accompagner. 

IIINA, s'animant. Quoi! vous refusez? 
Ah! c'estbien mal, monsieur, c'est bien mal. 

MAX. Des raisons que vous ne pouvez 
apprécier... • 

MINA, Oi^ec humeur et une résolution en^ 
fantine. Oh! je trouverai bien un moyen 
de vous contraindre à venir à Martigny. 

Elle est tfnme. 

MAX , cherchant à V apaiser. Mais... mon 
Dieu... je voudrais pour tout au monde... 

SCENE XII. 

MAX, MINA, SCHNAPS, arrivant w'oe^ 

ment par le fond à gauche. 
Il porte sous le bras un manteau de chevrier ; Ter- 

chestre exécute un trémolo jusqu^à Farrivëe de 

Hiilner. 

SCHNAPS , accourant à Mina avec effroL 
Allez-vous-en ! allez-vous-en ! 

MINA. Comment? 

SCHNAPS. Ce rocher est cerné ! 

HINA. Cerné?... 

MAX. Pour quelle raison? 

SCHNAPS. M. Mulner vient par là pour 
arrêter un soldat du roi de Sardaigne. 

MAX, aoec force. IMoi? 

MINA. ciel! sauvez-vous, monsieur, 
fuyez! 

SCHNAPS. Impossible ! toute la force 
armée de iMartigny est sur pied. 

MAX. Je suis dénoncé ! Ce ne peut être 
que par lui. ( // montre Schnaps, ) Je n'ai 
été ?u que de lui ! 


SCITNAPS^ furieux. Soldat! ne répétiez 
pas la phrase en question... je saute sur 
vous! 

MINA, à Max. Il en est incapable î 

SCHNAPS, a^ec menace. D'y sauter? 

M \x , vivement. Je pénètre son motif !.. . 
Cet homme vonsaimc... 

MINA. O Schnaps! ce serait une bien 
odieuse vengeance! 

SCHNAPS, confondu. Elle le croit !. . . {Très^ 
animé. ) Eh bien ! croyez-le , méprisez- 
moi si vons voulez; mais, pour l'amourde 
Dieu, Mina, qu'on ne vous surprenne pas 
ici... On ma vu monter tout seul... J'en- 
tends déjà des voix... Si on vous trouve 
ici... avec lui... 

MINA. U a raison ! Que faire ? où me 
cacher? 

MAX. Là , dans cette cabane. 

Il conduit Mina yers la cabane à droite. 
MINA. Je suis perdue ! 
MAX. Non... c'est moi seul qu'on cher- 
che... Entrez là, et soyez sans crainte. 
MINA. Que le ciel nous protège ! 

Elle entre dans la cabane, dont Max referme la porte, 
puis il regarde au fond. 

SCENE XIII. 

MAX, SCHNAPS. 

SCHNAPS , sur /<? devant de la scène. Elle 
m'accuse d'avoir dénoncé cet homme!.... 
Parce qu'elle ne m'aime pas, elle me croit 
plat ! Voilà bien les femmes! {Avec force., ) 
Les femmes! Oh! je voudrais en tenir une 
dans un coin!... 

MAX, descendant la scène. On vient... de 
la résolution. 

SCHNAPS. De la résolution!... Me voilà 
complice de mon ennemi, à présent... Ohl 
pitié! pitié!... l'honuue est une vraie ma- 
chine ! 
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SCENE XIV. 

MAX , MULNER; Soldats au fond, sur 

deux lignef. 

Mulner (gravit la montagne aide par un soldat. Ik 
artivcnt par le sentier qui conduit à la vallée aa 
fond, h droite, et se placent sur deux files. 

MULNER, à part j au fond. Le voilà ! 

{S' approchant de Maz. ) N'éles-vous pas le 
sous-lieutenant 3lax? 

MAX. Oui. 

MULNEii. YouB allez me suivre à Mar- 
tigûy. 


HQfA. 


n 


XULIfBK. 

Allons^ partons: Fheare sVyaace^ 
Nous ne [K>uvons, etc. 

SCHNAPS , à part. Il est pincé ! 
ttULNBR. Mais vous u'étiez pas seul 

ICI? 

SCHNAPS , à part , effrayé. O mon Dieu ! 

MAX. J'étais avec ce paysan. 

MULIMER. Mes renseigneinens sont sûrs, 
une jeune personne est avec vous. 

SCU3IAPS, à part. Il le savait! 

MAX. Et quand cela serait , monsieur , 
ai celle jeune personne n a été coudirite ici 
que par sa compassion pour un pauvre fu- 
gitif, pousseriez- vous l'inhumanité jus- 
qu'à la compromettre par un éclat inutile? 

MULNER. Et sa famille! sa famille, 
monsieur , que vous réduisez au désespoir! 

MAX. Em définitive, monsieur le... ( il 
cherche le moi ) bourgmestre, je crois.... 

MULNER, olanl son chapeau. Oui, mou- 
sieur. ' 

MAX. Yos insU'uctions portent-elles de 
nous arrêter tous les deux? 

MULNER. Oui, certes! { A un soldat, ) 
Entrez dans cette cabane ; elle ne peut être 
que là. 

SCHNAPS , arrêtant le soldat. C'est moi 
qui vais la chercher... Je veux qu'on la 
respecte, ou sinon... 

U entre danB la cabane, le soldat re»t« à la porte. 

MULNER, à pari. Mon pauvre Ulric, va, 
compte sur moi; je protégerai ta malheu- 
reuse enfant! 

MAX , à pari. Quelle est donc cette jeune 
611e qui me met dans un pareil em« 
barras? 

FINAL {de J. Doche). 

CHOBUa DBS SOLDATS. 

La YOÎlà! la voilé, la coupable! 
Elle s'était cachée ici. 
Allons, c'est Tordre irrévocable, 
Il faut nous suivre à Martignj. 

SCENE XV. 

MAX, MULKER, SCHNAPS, MINA» 

Soldats au fond. 

Mina est amenée par Schnaps, elle est enveloppée du 
manteau de Scnnaps. En entrant en scène schnaps 
abaisse le capuchon du manteau sur la tête de 
Mina, de façon h ce que ni Mulner ni les soldats 
ne puisMmt voir son visage. 

■IHA, à part. 
Mon père ! 

MULNBU, à Mina avec honte, 
Approcbeïr-vous, ne craignez nul danger, 
Penomie ici ne veut vous outrager. 
Mais ce n'est pas Tusage 
De cacher &ou visage ! 

SCHNAPS, a Mulner. 
La forcer de rougir devant tant de soldats. 

■1ILRBR. 

Schnaps! taisez-vous! 


■▲X, à Mulner. 

Mais enfin, c'est un' fismmel 
xviRBR , à Mina. 
Si c'est votre désir, ne vous découvrez pas... 
Oui» le regret doit déchirer votre ame... 
Vous avex eu bien peti d'égard 
Pour on bon et digne vieillard. 
MIRA y confuse. 
Mou père ! 

XULNBB. 

Oui, votre père; 
(Aux soldats.) ^ 

Qu'on la conduise au sein de ma famille ! 
La première file de soltlats se porte à droite det^ 
rière Mina, et ia seconde à gauche y derrière 
Majp, pour siirvt ilit r leurs mouwemens; Stjknaps 
rassure Minn du geste. 

MAX. 

Chez vous? 

■DLlfBB. 

Oui, chez moi. 
•cwikVh, à part. 

Quelmalhmr! 

Il la rconnail! 

■DLHBB, aux soldats. 
Des égards! son honneur 
BTest aussi cher qne celui de ma fiUe ! 

MinA, à pari. 
Ali ! par sou calme il me glace ! 

SCHNAPS, à Mulner, bas. 

, Comment f 

Vous la fiût's escorter par un détachement ? 

Mais vous alkz la compromettre; « 

11 vaudrait mieux me k remettre, 
Et je la conduirais en s'cret à la maison. 

MDLRBB, a part. 
Sur mon honneur, il a raisoa. 

a Schnaps. 
Eh bien donc, je te la confie ! 
ENSEMBLE. 
A part. 
Cest le plus beau jour de ma vie î 

MAX , à pari. 
Quoi ! cVst à lui qn*il la confie ! 

SCHRAPS, à parL 
Je triomphe ! U me la confie! 

MIRA, à part. 
Ah ! par l*eflroi je suis saisie ! 

Les soldats qui étaient a droite se portent à gau- 
che et enveloppent Max. Pendcutt le eAosur 
suiiiani, Mulner d'abord, puis Max, au mb» 
lieu des soldats, descendent le sentier dufoné^ 
à droite, de façon à ce qu * avant la fin du 
chœur, ils soient fous descendus ou en train de 
descendre; la scène n'es/ plus occupée aiofs aa^ 
par Schnaps, qui donne le bras k Mina. 

CHOEUR GiNÉRAL. 

CHOSIT& DBS SOLDATS. 

Allons, partons, l'heure s'avance, 
Nons ne pouvons rester ici; 
Du calme et de l^obéissance. 
Il fiàttt nons suivre à Martignj ! 

MAX, 

Monli'oos-leur de l'obéissance, 
Et suivons-les h Marti gny : 
Une fois Ih, dn moins, je penst. 
J'aurai la clef de tout ceci 1 

scHRAPS, a Mina. 
Allons,, partons : Theure s''avance. 
Nous ne pouvons rester ici; 
Du calme et de Pobéissance, 
U faut me suivre à Martiguy« 


n 


MAGASIN THEATRAL. 


MINA , à part. 

Ah ! d'effroi je tremble d'avance; 
De douleur mon père est saibi. 
Car j^ai trahi sa confiance... 
Comment finira tout ceci ? 


Schnaps emmène 3fma^ ils descendent te sentier 
du fond f à gauche. On n'aperçoit plus que 
quelques soldats, qui descendent à droite, 

riH PU raiMisa âcti. 


ACTE DEUXIÈME. 

Uo intéricnr rustique; porte aa fond, conduisant à TexteVicnr; porte à ganchc, au premier plan, conduisant 
à Tappartement de Mulner; porte & droite, au premier plan, conduisant dans les autres parties de riiabitation, 
A droite, au deuxième plan, une fenêtre, sur laquelle sont des pots de fleurs; h gauclie,au second plan une grande 
cheminée; auprès de la porte du fond, à droite, une horloge; cntie l'iiovlogc et la fenêtre un banc de boit; 
h gauche, au fond, entre la porte et la cheminée, une table sur laquelle est un flambeau. Lorsque la porte 
du fond est ouTcite, on aperçoit de Tautre côte du palier une autre porte au fond fermant à Textcrieur par 
uu ▼erroo. 


SCENE PaEMlERE. 

MINA, SCHNAPS. 

Ils entrent par le fond. Mina a toujours la t^te cou- 
yertc du manteau de Schnaps. La nuit vient. 

SCHNAPS, cufec humeur et brusquerie. 
Allons ! sacvelotte! ne tremblez donc plus, 
nous voilà arrives... rien n'a transpuré... 
(Il s'essuie U front.) A présent que vous 
êtes chez vous, ôtez votre coquelu- 
chon... personne ne vous a reconnue. 

11 ôte le manteau qui cachait Mina et le jette sur le 

banc. 

MINA. Et mon père ? 

SCHNAPS. Votre père? pas plus que les 
autres... Je l'ai cru aussi, d'abord; mais 
les pères ! ça vient au monde aveugle ! 

MINA. N'a-t-il pas dit à Tofiicier : Je 
tiens à l'honneur de cette demoiselle au- 
tant que si elle était ma fille? Vous le 
voyez, c'était pour ne pas me compromet- 
tre aux yeux de ses soldats. 

ÀCHNAPS. Oui, c'est vrai, il a dit ça, ce 
bon homme... Je flotte!., (^jdi^ec humeur,) 
Mais, du rester à qui la faute? Vous étiez 
toujours sur ce satané rocher; on aurait 
dit que ce soldat vous attirait comme le 
serpolet attire les chèvres... Oh î si je te- 
nais tous les. soldats du roi de Sardaigne, 
je leur tordrais le cou... à tous ! 

MINA , ai^ec i^ioacité et dépit. Eh bien ! 
j'hésitais à le croire, mais maintenant j'en 
suis sûre, c'est votre affreuse jalousie qui 
est cause de tout... Tenez, je vous dé- 
teste l 

Elle entre vivement chez elle, ^ droite. 


SCENE II. 

SCHNAPS; 5M/Vw2« Mina jusqu'à sa porte ^ 
d'w^ ton très^animé, 

EUemedétestel oui, jeleurtordraislecou 


à tous... (^Revenant tranquillement,) Mais à 
quoi cela me servirait-il? Elle n'en aime 
qu'un... je ferais des victimes!.. Enfin, il 
est dedans! c'est déjà une bonne chose...» 
Mais je ne sais pas pourquoi j'ai une en- 
vie de pleurer qui me serre le gosier... je 
me figure que cet liomme-là la battra!.... 
Et c'est ce qui ni'einpéclie de m'en aller 
d'ici... car, c'te pauvre fille, si elle n'a per- 
sonne pour la défendre... Ce n'est \y9iS mon 
oncle, qui est vieux , et qui n'est pas fort, 
(at;ec /^//n<?ur) quoique gros!... moi, je suis 
là... j'ai Turc et Plulon, mesdeux chiens... 
et si il bouge, je le fais grignoter!... Mais 
v'ià la nui t. . . ( // f^a à la fenêtre pour la fermer^ 
et regarde les fleurs qui sont placées sur la 
saillie extérieure de la croisée,^ Ces pauvres 
fleurs ! comme elle les abandonne à pré- 
sent I elle qui les aimait tant ! (En sou^ 
pirant,) La montagne lui a fait tout ou- 
blier, les fleurs et le cousin! (Il regarde par 
la fenêtre,) Allons ! Fritz a eu une heureuse 
idée de mettre les cloches à melon sous 
cette fenêtre ; si le vent faisait tomber un 

f»ot, tout serait brisé! (Aqcc colère,) Oh ! 
'imbécile de Fritz !.. et pas de lumière à 
l'heure qu'il est! {Il prend une allumeUe et 
allume la chandelle uufeu de la cheminée.) 
Tout le monde a donc perdu la tête ! 

C09 9wcc9aoQflCQ ^oa 000 PQ9 oooeeeQQeQWcooQoa 

SCENE III. 

SCHNAPS, FRITZ, entrant par le fond. 
FRITZ. Monsieur Schnaps? 

Schnaps sans se déranger. 
SCHNAPS, allumant sa chandelle. Qu'est- 
ce que c'est? Ah! c'est l'imbécile de Fritz! 
'{Parlant pendant que Fritz lui annonce 
qu'une femme désire le voir. ) Pourquoi 
donc est-ce que tu mets des cloches à me- 
lon sous la fenêtre ? Si le vent faisait tom- 
ber un pot... 


MINA. 
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FRITZ. Il y a là une femme qui dit 
comme ça que vous lui avez dit, ce ma- 
tin, de venir vous parler ce soir. 

SCHNAPS } gui n'a pas cessé de parler» 
Uue femme! tiens! et moi qui oubliais 
â*en prévenir Mina! Ah! ventre-de*biche ! 
riiomuie est une vraie mécanique., .qu'elle 
attende un moment. 

Fritz sort par le fond. 
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SCENE IV. 
SCHNAPS, puis MINA. 

SCHNAPS, ouvrant la porte qui conduit 
chez Mina. Mina! Minât venez! 

MINA, craintiQCy et sans passer le seuil de 
la porte. Est-ce que mon père me de- 
mande? 

SCHNAPS. Il n'est pas encore revenu. 
Mon , j'ai quelque chose à vous dire. {Mina 
çient en scène.) Kn rentrant les bé(es, tan- 
tôt, j'ai fait la rencontre d'une vieille 
femme que je ne connais pas. Elle n'est 
pas du pays , d'après sa coiffure; mais elle' 
a l'air d'avoir du diagrin, diaprés sa 
figure, et elle demande du traraii. 

Hi.NA, vioement. Mais nous cherchons, 
une domestique. 

SCH^'APS. VoiU justement... et jo me 
snis dit : ma coii&ine en aura peut-être 
compassion... {at^ec inte'i/ion) quoique c'te 
pauvre vieille no soit pas au service du roi 
de Saidai[];ne... Elle est là... 

1IÏN4, Elle est là? Faites-la venir. 
Schnaps, faites- la venir... 

SCHNAPS, a//ant au fond. Je vas lui dire. 
(jà la cantonmide^ et Oi^ec brusquerie.) Avan- 
cez, voyons... Ah ben! si vous avez déjà 
peur comme ça, faut pas songer à vous 
mettre en ser.vice. 

MINA. Allons, pourquoi la rudoyer 
ainsi? 

SCHNAPS, rentrant un peu. Je n'aime pas 
les poltronnes... je battrais, moi, une 
femme poltronne ! {A la cantonnade.) Te- 
nez donc. 

SCENE V. 

SCHNAPS, LISBETH , elle s'avance timi- 
dement; MINA. 

Schnaps tenue la porte du fond. 

MIN\, à Schnaps, Vous disiez una 
vieille femme? 

sCH>iAi>s. Elle n'est pas vieille!.. {u4 
Lîsheth.) Cou) nient! vous n^êtes pas 
vieille? Pourquoi ào\\Q..,l {A part.) J'ai 
la tèle d'un côté et les yeux de l'autre. 

MINA, à Lisbeth. Approchez, ne craignez 
rien. 


SCHNAPS, à Lisbeth, Vous voyez bieu 
qu'elle s'intéresse à vous. 

LISBETH. Monsieur m'a dit qu'en ce 
moment vous cherchez quelqu'un pour 
vous seconder dans les soins du ménage, 
et j'ai espéré en vous. 

MINA. Quel est votre pays, mademoi- 
selle? Quel est est votre nom? 

LISBETH. Telle est ma destinée que je 
ne puis vous le dire ; mais je suis femme, 
et je suis malheureuse; me repousserez- 
vous? 

SCHNAPS. Si VOUS ne dites pas votre 
nom , mais alors ce sera très-génant quand 
on voudra vous appeler, {hn soupirant.) 
Tout a un nom dans la nature! 

LISBETH, hésitant. Eh bien! je me 
nomme... 

SCHNAPS. Allons donc ! 

LISBETH. Je me nomme Lisbeth. 

SCHNAPS. Lisbeth ! . . . . (D'un air peu sa ' 
tisfait.) Oh ! oh !.. enfin, c'est un nom. 

MINA, à Lisbeth. Je crois que vous mé- 
ritez Tintérêt que vous m'jn.spircz, et je 
suis disposée... 

SCHNAPS. Cependant!... cependant! je 
ne dis pas que vous soyez une vagabonde ; 
mais il faudrait savoir.. « 

LISBETH, Oh ! je n'ai pas manqué à 
I l'honneur, momieAiv. (Schnaps fait un ffrste 
qui exprime quil en est convaincu.) Si je 
tais le nom de mon pays et celui de ma 
famille, c'est par respect pour la douleur 
de mon bon et vénérable père. 

MINA, surprise. Quel motif a pu vous 
séparer? 

LISBETH, acec abandon. J'ai aimé!... 

MINA, Qiifemeni, A son insu?.. 

Liâbelh baisse les yeux avec confusion. 

SCHNAPS, à Mina d'un ton de reproche» 
Vous voyez!., vous voyez, Mina!., hein! 

LISBETH. Mon cœur repoussait celui qui 
m'était destiné par mon père.... 

SCHNAPS. Il était votre parent peut- 
être? 

LISBETH, aoec ingénuité et étonnement. 
Non ! ami, seulement !. . 

SCHNAPS, Qiifement. Tant pis I 

LISBETH. Pourquoi? 

SCHNAPS, S* éloignant un peu. Rien!... 
rien... c'est une bèlise qui me ])asse. 
. LISBETH. Mais bientôt les assiduités de 
mon futur donnèrent de Tombrage a mon 
ami, qui me fit promettre de rompre avec 
celui qu'il considérait comme son rivnl. 

SCHNAPS, avec %'éhcmence. Oh! comme 
Je l'aurais battu ! 

MINA. Qui? 

SCHNAPS. N'importe lequel! 

LISBBTH. Un jour je faisais de vains efTor ts 
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pour Taire comprendre au jeune homme 
protégé par ma famille que je ne pourrais 
jamais être à lui, lorsque celui que j'ai- 
mais apparut tout-à-coup la fureur dans 
le regard. 

SCUNAPS, avec coîère. Voilà!.. Toilà!.. 

L1SBETH. Lisbeiii ! vous m'avez trahi, 
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AIR de la Bafehcre de Brian z. 
ENSEMBLE. 

SCHKArl. 

Acntrez, cousine, 
Oui, je devine (bis.) 
Quel est votre embarras. 
Allons, voyons, rentrez, et n\ous effrayez pas ! 

MiKA, à part. 
Ce qui m' chagrine. 
S'il le devine, {bis.) 
Comment, comment, helas! 
Dans ce cruel moment me tirer -d'embtms ! 

LISBETH. 

C^qai les chagrine , 
Je le devine, [bis.) 
C'est pa présence, bdlas ! 
Qui cansc en ce moment leor cruel embarras. 
Schnaps conduit Mtna et Lisheth^ qui entrent à 

droite. 


s'écria-t-il. Je voulus lui répondre.... il 
ne m'écoutait pas, et déjà un combat s'é- 
tait engagé, un combat affreux qui jamais 
ne s'efwcera de ma pensée... {Schnaps sou^ 
pire,) Brisée par Témotion, j'étais restée à 
la même place, lorsque j'entendis la chute 
d'un homme et une voix qui s'écria... 

SCHNAPS. Patatra! 

LISBETH. Une voix qui s'écria : Je sui» 
mort I 

MINA, jetant un cri. Ah ! 

LISBETH, continuant. Je m'évanouis.... 

SCHNAPS, soutenant dans ses bras lÂsbeth^ 
qui paraît surprise. Elle s'évanouit... secou- 
rons-la. 
*MINA. Mais vous vous trompez. 

SCHNAPS, regardant Lisheth et compre^ iir i i- 

nant. Eh bien? ah oml.. (Se fâchant de Importe. Me voila . 
sa méprise.) Eli bien! quoi!., il y a de i^.!î^.;t?^^.l^^!^^^^^^ 

quoi !... il y avait parbleu bien de quoi! 
Pauvre jeune fille 1 


SCENE VI. 

MULNER, SCHNAPS. 

SCHNAPS, d'abord seul. Et cette Lis- 
beth!... av>ec son bistoire.... en voilà en» 
coYentie\..{AQeccolère.)0)à\ les pères, les 
pères! Je suis indigné!.. Thomme est petit! 

HDLNER, entrant par le fond et fermant 


MIN'V. 

LISBCTH. Quand je revins à moi, mon 
ami avait disparu. Seule, auprès de ce 
corps inanimé, l'épouvante me saisit. J'en- 
tendais un bruit confus de voix... je dis- 
tinguai celle de mou père... Il s'approcliait; 
la terreur s'empara de tous mes sens... je 
n'osai affronter ses regards ; vous le di- 
rai-je? je me sauvai égarée... folle ! 

SCHNAPS , à Mina , oQec humeur. Hein ? 
Mina!... hein? 

LISBETH. Depuis ce temps je suis er- 
rante. Je viens vous demander du travail 
et un asile... de grâce, ne me refusez pas ; 
vous êtes femme, ayez pitié d'une 
femme!., et si vous aimez... que vos 
amours à vous soient heureux ! 

Schnaps tire son mouchoir et s'^essuie les yeux. 

MINA, avec émotion. Lisbeth, votre mal- 
heur m'intéresse... oui, il m'a vivement 
touchée. 

SCHNAPS, après quelques sanglots. Et moi, 
j'en suis très-content. ( S'animant, ) Voijà 
bien ce qui prouve. 

MINA. Je parlerai à mon père. 

LISBETH. Oh ! que de reconnaissance ! 

VULNEH, «n dehors, G tst bien!... c'est 
bien ! 

SCHNAPS , pleurant et d'un ton pifeuXy à 
Lisbeth. C'est mon oncle ! 

BIINA^ tremblante» Mon père! 


ULNER, d'un air satisfait. Il est ici. 

SCHNAPS. Comment ici!., où ça? 

MULNER, indiquant la porte qui est à fex^ 
têrieur. Là ! c'est la plus belle chambre de 
la ms^son... je veux quM soit bien. 

SCH>iAPS. Âlais la porte ne ferme qu'au 
verrou. . . vous voulez donc qu'il s'échappe? 

MULNER, a^ec bonhomie. Ecoute donc, je 
Tai conduit à la prison de la ville | mais 
depuis quinze ans on n'y a mis personne. 

scn:\APS. C'est le tort qu'on a eu. 

MULNER. Et la porte ne lient à rien. J'ai 
été obligé de l'amener avec moi. Ici, du 
moins, je l'aurai sous la ii^iin... {Scritiu- 
sement.) Et elle? elle? tu l'as ramenée? 

SCHNAPS, à part. lU'a reconnue ! {Haut.) 
Oui, mon oncle. 

MULNER. Elle ne s'attend pas à ce qui 
va lui arriver. Il faut être sévère , vois-tu? 
et je le serai. 

SCHNAPS, appuyant. Vous aurez raison, 
il faut... {Se radoucissant.) C'est-à-dire, 
non«.. non, mon oncle, vous aurez tort. 

MULNER. Tort?., unefille aussi coupable ! 

SCHNAPS , avec onction. Coupable? elle? 
pas plus que l'oiseau qui vient d'éclore. 
•Les jeunes filles... c'est jeune... elle est 
dans Tâge de la bêiise... elle a fait une 
imprudence... pas pins... et vous criez?... 
Voilà bien la légèreté des pères!.... ils ont 
desenfans... qui sont plus jeunes qu'eux... 
ils ne les surveillent pas, et puis après, ils 
crient... Ah! venire-de-biche ! je ne vou- 
drais pas être père ! 
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MULunsn. Je le suis, moi ! 

SCHNAPS , cTi/R air de compassion. Ah I 

HULNER.Ëtjesaiscequ'ilfautque je fasse. 

SCHNAPS. Je l'ai déjà bien tarabustée... 
en route! Dans le premier moment, j'ai 
été vif.. . j'ai mal fait.. . je vous le dis pour 
que vous raccommodiez ça... je Tai fait 
pleurer... dites-lui que j'ensuis fâché.... 
dites-lui ça... Ces pauvres malheureuses 
femmes, ça pleure beaucoup , mon oncle. 
Je n'aime pas ça, moi. {Uremonte de quelques 
pas puis redescend et dit d\tn air gai :) Est-ce 
que vous aiuiez , vous , à faire pleurer les 
femmes? 

MULivER. Non certes. . • mais l'honneur. . . 
i'autdrité d'un père méconnue... 

Scan vps. Ah bah ! au*bout du compte. . . 
il n'j pas tant de mal... Si elle était sur le 
haut du rocher , ça prouve qu^eUe l'ai- 
mait, ce militaire. Le cœur d'une jeune 
fille, voyez-vous , mon oncle, c'est de l'a- 
madou. . . . je ne peux guère le regarder que 
comme de Tamadou... ça prend d'un rien. 
Elle est assez punie , à c't'heure ; il s'agit 
d'être doux... une femme... c'est chétif. . . 

HULNER. Mais je crois, le diable m'em- 
porte, que tu t'avises de me faire de la 
morale! 

8CH\APS. Soyons doux ! 

HULNER, impatienté. Je sais ce que j'ai à 
faire, corbieu ! 

SCHNAPS. Soyons doux ! 

HULNER. Tiens, va-t'en!., car... 

SCHNAPS, d^un air timide. Mais, mon 
Dieu ! ce que j'en dis, mon oncle, c'est 
dans votre intérêt. . . 

MULNER. Gomment, dans mon intérêt? 

SCHNAPS, toujours oocc émotion. Je vous 
respecte, et vous chéris.... c'est vous qui 
m*a donné l'éducation , et qui m*a mis à 
même de gafder les chèvres... mais si vous 
hamào^ez,,.. (^Aoec menace,) Oii! oh!.... 
mon oncle ! . . 

HULNER. Eh bien! qu'est-ce que tu fe- 
ras? 

SCHNAPS, fie même. Je n'en sais rien!... 
mais ça sera laid... ça sera quelque chose 
de pas bien. 

HULNER, impatienté. Ah ça! tu m'en- 
nuies, toi!., va te promener!.. 
llTaentrVuTrirla porte qoi conduit chezlni, à gauche. 

SCHNAPS, tranqiuilement. Bon! bon! à 

moi tout ce que vous voudrez je suis 

de votre sexe. 

HULNER, à part y regardant chez lui. 
Bien ! voilà Guillaume qui entre. (Haut.) 
Schnaps, va-t'en. 

SCHNAPS. Oui, mon oncle. 

HULNER, à part*. Il a bon cceur; mais 

* Schnaps, Malner. 


il est insupportable. (Haut à Schnaps^ qui 
s arrête à la porte du fond.) Un instant!..» 
monte auprès du prisonnier ; vois si rien 
ne lui manqne. J'entends qu'on lui donne 
tout ce qu'il demandera... hors la liberté. 
Tu m'en réponds. 

SCHNAPS, redescendant. Oui, mon oncle» 
Yoyons, maintenant que vous êtes plus 
calme, mettez-vous un peu à sa place.... 
si vous étiez épris d'un militaire*.. * 

HULNER, aoec çioacité. Encore!., t'en 
iras-tu, à la fin? 

SCHNAPS , à part, en s* en allant. Il me 
charge d'avoir soin de l'hom'ine que j'exè- 
cre le plus sur la terre. . . Ma position est 
bien fausse ! ( // ca à ta porte du fond, se 

retourne et dit à Mulner : ) Soyons doux I 

n sOTt par le fond. 

SCENE VII. 
GUILLAUME, MULNER. 

HULNER, d^ abord seul y aprcs aooir re^ 
gardé S cktjaps s'éloigner y va ouorir la perte 
jqui conduit a sa chambre ^ à gauche } il 
appelle : Guillaume!... Guillaume!.. 

Gi^iLLAUME. Me voici , monsieur le 
bourgmestre. 

HULNER. Vous pouvez maintenant re- 
tourner à Chamouny , pour rassurer mon 
pauvre L'iric : sa fille est dans ma maison^ 
et Max est prisonnier. 

GUILLAUME ,. ai^ec joie. Je ne m'étais 
donc pas trompé ! 

HULNER. Oh ! je suis d'une joie!., aussi 
j'ai agi avec une adresse d'autant plus 
surprenante, que je n'ai pas l'habitude de 
ces sortes de choses. 

Am : n estez, restez troupe folie. 

Dans notre paisible Hclvetie, 
Le prisonnier nVst pas comman; 
JTcn ai tant manque <lans ma vie !... 
Enfin, par bonlieur, j'en tiens an, 
J'ai rhnnneiir d'en avoir fait un ! 
Moi-niéuie j'*ai peine h. le croire, 
Je snis plus (irr d\m trait pareil , 
'^ Que ne fut Josuë dans l'histoire, 
Lors(}a'*il arrêta le soleil ! 

GUILLAUME. Oh! que de grâces noua 
avons à vous rendre!.. Mais où est-elle?.. J 
que je Taperçoive... que je puisse dire à 
mon niaitie : J'ai vu votre enfant... je Tai 
vue de mes yeux... 

MULNER, indiquant la porte adroite. EHe 
est là, sans doute... {Après avoir entroupert 
la porte et aooir regardé.) Oui, avec ma 
fille. 

GUILLAUME, aiyecjoie^ en regardant à son 
tour *. Oui ! oui ! c'est elle !.. c'est ma jeune 

^ Mtilner, Gttillaame. 
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maîtresse. . . Oh ! monsieur le bourgmestre, 
que de joie pour ce bon M, UlricT 

nULNER. Je vais lui écrire ; mais je yeu^ 

^ avoir auparavant un entretien avec elle. 

Retournez à votre auberge, et préparez 

tout pour votre départ; avant une beui*e, 

je vous porterai ma lettre. 

GUILLAUUE. Je suis à vos ordres. 

U sort par la gauche, Mulner le reconduit et ferme 
* la porte &nr lui. 

MULNER. Quelle journée ! 

Apercevant Miaa et Lisbeth qui entrent par la droite. 

Aie ; De voira bonté généreuse, 
La Toilà! montrons nous scvère , 
Prenons Pair froid, et le front soucieux; 
Attention à mon rÂIe! 

SCENE VllI. 

MULNER, à gauche, MINA et LISBETH 

à droUe, 
«tin A, entrant par la porie à droite. 

Mon père ! 
LiaBBTUy baSf à Mina, 
Parlez pour moi... 

MiKAy haSf à Lishtth^ 

Oui ; laisse^uons tous dcnx ! 
Èloi^nes-Toas... 

■ULUER, s*avançant, à fJsfjeth* 
Restez, luademoiselle! 
LiSBBTH, /es yeux baissés. 
J'obéis!... [A part.) ^c tremble d^cfiVoi! 
■IRA, a party se plaçant tou/~ù-/att à gauche, 
fléias ! comment parler pour elle, 
Quand j^ai tant h prier pour moi? 

MINA, à Mulner, IMon père,., cette pau- 
vre jeune personne... 

MULNER. Tu Taiines déjà, je le vois. 

MiN.v. Me permettras- tu d'implorer le 
pardon d'une faute... ? 

MULNER. Je te permets de l'implorer; 
mais je ne l'accorderai pas. 

Il regarde Lisbetb, qui est restée tout-K-fait Si droite. 

MINA. Cependant si cette réunion avec 
ce militaire^ sur le rocher, avait un but 
honorable. {!\fouuement de Mulner,) Oh! 
oui, honorable, mon père.... et ton cœur 
lui-même ne le désavouerait pas si tu sa- 
yaig... 

MULNER, séoèremenl. En voilà assez ! 

MINA. Mais tu ignores... 

MULNER, rie m^///e. Assez, te dis-je, je 
sais tout. 

MINA, à Mulner, Tu te laisseras fléchir. 

MULNER. Je suis loin de lui refuser ma 
bienveillance. 

LISBETU , à part. Elle ne cesse de lui 
parler pour moi ; qu'elle est bonne ! 

MULNER. Tu vas voir connue je vais la 
traiter. 

Il se diiige du c6lc de Lisbeth. 
* Mina, Mulner, Liabctb. 


MINA) très'-surprise. Où va donc mon 
père ? 

MULNER y a»€C bonté y à Lisbeth, Soyez la 
bienvenue ici, mon enfant. 

LISBETH. Ah! monsieur! 

MINA, s^Offançant i^hement. Mon père, 
mademoiselle désire.. . 

MUL<iER , à Mina^ en Véhignant de la 
main. Laisse ! laisse ! {A Lisbelh,) Vos mal- 
heurs me sont connus. Vous voilà chez 
moi, c'est très-bien. .. 

LISBETH 9 à Mulner, Quoi! monsieur 
vous daignez m'accueillir ? 

MULNER. Ma fîlle a plaidé votre cause 
avec une chaleur.... nous lâcherons d'ou- 
blier l'aventure de la montag^ne... * 

LISBETH, aoec Confusion, Monsieur... 

MINA, à part, irts-éionnée. De la monta-» 
gne... je m'y perds. 

MULNER. Regardez- vous ici comme chez 
vous. Je ne suis pas si diable que j'en ai 
l'air. Ma fille n'est pas méchante... elle ne 
demande pas mieux que d*éire votre 
amie : voulez-vous être la sienne ? 

LISBETH. Oh ! toujours ! 

MULNER. Alors, tout est dit. {Il{^a au-- 
près de Mina,) Tu ne sais pas quelle est 
cette demoiselle? 

MIN \, regardant son père CPun air inquiet. 
Mon père î 

MUi.NÉR, ap^<; beaurouf) demystère. Je vais 
te le dire pour que tu règles ta conduiieavec 
elle en conséquence. Cette jeune fille ap- 
partient à une famillehonorable; elle a été 
enlevée de la maison paternelle. 

MINA. Enlevée! 

MULNER. Chut ! pas un mot... à elle. 

mw^àpart. Comment Schnaps a-t-il 
pu embrouiller à ce point les idées de mon 
pauvre père ? 


SCENE IX. 

MINA, MULNER, SCHNAPS, LISBETH. 

SCIIN.IPS, entrant par le fond, à Mulner, 
Il n'a besoin de rien, le loup-garou !.... il 
est content... il rit dans son crime! 

MULNER. Bon! 

SCHNAPS, apercevant Mina, La voilà!... 
(Bas à Midner.) Mon oncle, e.st-ce que 
vous avez été farouche avec elle? 

MULNER, allant près de Lisbeth *. Tais- 
toi donc! (j4 Lisbeth,) Je veux que vous 
soyez regardée ici comme ma tille. 

LISBETtr, étonnée. Moi ? 

SCHNAPS, à Mina a^ec é/onnemrnt, La 
domestique ? Comment? Quoi ? 

* Mina, Schnaps, Mulner, Lisbetli. • Z 
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■INA, las à Schnaps. Mon père croit 
que cVst elle qu'il a arrêtée. 

SCHNAPS, bas à M if ta. Il ne sait doue 
rien? (/J part,) Bravo! la servante... 

HULNER, à Lisbeth (Tun air entendu^ ei 
ai?ec bonté» Vous serez... vous serez con- 
tente... bientôt... oui... bientôt... 

SCIINAPS, de phis en plus étonné. Ah! ça, 
mais... [Bas à Mina,) £lle a donc consenti 
à prendre tout sur son compte? 

HULNER, regardant Lisbeth Oi^ec satisfac" 
iion et à part. £Ue est tout intri|j;uee. . . 
{S approchant.) Mou accueil vous étonne, 
après ce qui s*est passé sur le rocher. .. 

LISBETH . Monsieur ! . , 

SCHNAPS, allant virement auprès de TJs" 
beth et lui saisissant le bras. Ne répondez 
pas *! 

HDLNCR, apec humeur. Allons, encore!.. 
(Lisbeth regarde Schnaps opee élonnement; 
Mulner s'approche de Mina et lui dit .* ) 
J'ai à sortir; prends bien soin de cette 
jeune fille. 

Il parle bas ^ Mina. 

SCHNAPS, à Lisbeth brusquement et à la 
dérobée. Vous avez mon estime, vous. 

LISBETH. Quoi donc? mais je n*ai rien 
fait... 

SCHNAPS.* Bon!., bon!.. TOUS êtes une 
brave fille, vous. Allons, n'ayons pas Tair 
de chuclioter, le père se douterait de quel- 
que chose... rentrez , c'est ce qu'il y a de 
mieux... 

LISBETH. Gomment? \ 

SCHNAPS. Chut! {La conduisant jusqu'à 
la porte à droite.) Et prenez bien garde de 
vous couper. 

Lisbeth disparait en témoignant la plus ^nde sur- 
prise; Sclmapt ferme la porte. 

MULNER, qui causait tout bas aoec Mina. 
Toi, tu n'auras jamais de secret pour ton 
père, n'est-ce pas? 

Il loi donne un baiser sar le front. 

SCHNAPS, joyeux^ hors de lui. Ah ! mon 
oncle ! ah ! inon brave oncle ! va ! 

MULNER, se retournant étonné. Quoi donc? 

SCHNAPS, cherchant à dissimuler son émo- 
tion, Non... c'est que.... je suis content de 
vous voir embrasser votre fille, là! {Il tend 
ses bras pour embrasser Mulner,) S'il vous 
plaît > 

MULNER, le repoussant. Ah ça! vas-tu me 
laisser tranquille, toi? 

SCHNAPS. C'est qjall (K lui saisit la main 
et lu secoue.) vous êlfS mon oncle^ vous! 

Ml i.NER, à Mina. Je ne ««lis pas, ma pa- 
role d'honneur, ce qti'il a depuis ce matin. 
Il fait extravagance sur exiravagancc. Si, 

^ Mina, Malner, Schnaps, Lisbctb. 


tantôt, je l'avais écouté, je manquais ma 
capture. . . il voulait ni'eutraïuer d'un autre 
côté. 

MINA, vii^ement et aoec intérêt., Gomment? 

MULNER. Et quand il a vu que je persis- 
tais à conduire ma troupe sur le rocher, il 
est parti comme si le diable l'emportait. . . . 

MINA, à pariy en regardant Schnaps a^ec 
reconnaissance. Pour m 'avertir! 

SCHNAPS , avec humeur et allant s'asseoir 
sur le banc qui est au fond. Mais à quoi que 
ça sert de dire ça? à quoi que ça sert? 

MULNER. Allons, lève-toi , voyons ; ne 
te relâche pas de ta surveillance sur Max , 
mon prisonnier. 

SCHNAPS, d'un air de menace. Ah ! ah ! 
celui-là! 

MINA, à Mulner. Ou est«il donc? 

MULNER. Dans la chambre qui donne 
sur le lac. 

MINA, Offec émotwnj à part. Ici? 

MVLRBVm 

Aia du Lever (àa Monpou). 

A toi je le confie, 

A toi seol je me fie ; 

Sois toujours sar ses pas* ^ 

Beaucoup de yigilance. 

Et de ta surveillance 

Me te rel&che pas I 

SCHHAPS. 

Vos craint* es sont des cbîmères. 
Ah ! l'on n''abuse gucrcs 
Des regards comme les miens. 
Mes yeux seront sévères ! 
J'en possède trois paires... 
En comptant mes deux chiens ! 

ENSEMBLE. 

XOLHia. 

A toi je me confie, etc. 

scmuâps. 
A moi puisqu^on se fie, 
Le coqnin, je V défie 
D^ porter ailleurs ses pas. 
J*aurai d'ia vigilance, 
Et de ma surveillance 
Je n* me relâche piis. 

MIRA, indiquant Schnaps^ h parU 

Son coeur se sacrifie, 
Et moi, dans ma folie, 
Je l'accusais tout bas. 
Quelle rare obligeance! 
Sa douce bienveillance, 
Je ne Poublirai pas. 

Mulner rentre chez lui a gttuche; Schnap9 se di" 
rige vers la porte du fond. 


SCENE X. 

MINA , SCHNAPS. 

MINA, ai*ec bonté et lesjrcux baissés. Par- 
don, Schnaps. 

SCHNAPS 9 ret^enani: Pai-don de quoi 9 
Mina? 
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■nVA. J'avais conçu un soupçon offen- 
sant.... soyez plus indulgent que rooi, 
Schnaps, je ne me le pardonne pas. Mais 

vous?., dites... 

Elle iai tend la nuia. 

8GnN4PS. Moi?.. 
n regarde an instant la main qne lui tend Mina sauc 

oser la prendre ; (c^cst le sujet de la gravure) puis 

il s^e'lance avec joie pon^ la saisir , lors^e Mina la 

retire yiTement. 

Mi!«A, à part. Qu'allais-je faire , mon 
Dieu ! 

.SCHNAPS, anéanti et ému. Oui, c'est 
juste; je me disais aussi, ça ne peut être 
qu'une erreur. 

MINA, embarrassée. Mon pauvre Schnaps, 
croyez bien... 

SCHNAPS, difec beaucoup d*émoti(m. Ca ne 
fait rien, allez! ça ne fait rien! {A part ^ 
ai>ec colère,) Ali! si je tenais une femme 
de quatre-vingts ans, bossue et pauvre, je 
l'épouserais tout de suite {cn^ec conçîction.) 
et je la rendrais lieureuse. 4 

11 sort par le fond. 
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SCENE XI. 

MINA, seule. 

Je l'ai blessé... Pauvre garçon... J'ai la 
tète si bouleversée. .. Mais, d'après les dis- 
cours de mon père, il avait donc mission 
d'arrêter IVIax... et une femme qui devait 
se trouver avec lui? Oh ! il faut que je voie 
Max, que je lui parle, que je sache de lui... 
Schnaps est allé visiter les bergeries.. . mon 
père est chez lui... (EUe entr oindre fa porte 
à gauche et regarde.) Il vient d'écrire... il 
plie «a lettre... il prend son chapeau... 

(/Éi}ec j'oie.) Il sort par la petite porte 

Oui, il faut que je voie Max... Oh! c'est 
par curiosité, car je n'ai pas d'amour pour 

ce militaire... {A àemi-çoix.) Oh ! non 

{D'un air plus résolu.) Non, je ne l'aime 
pas... Mais je veux savoir s'il est vrai qu*il 
aiterflcvé... une femme... c'est bien natu- 
rel. Faisons-le venir. (Elle oindre la porte du 
fond^ et oa tirer le tferrou de la porte qui est 
à l'extérieur.) Venez, c'est moi qui ai 
tiré le verrou ; venez, monsieur le sol- 
dat. 

Mina referme la porte après Ten trée de Max. 
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SCENE XII. 
MAX, MINA. 
MAX. Enfin, c'est vons, charmante 
Mina! vous avez bien tardé... 
MINA, un peu piquée. Monsieur. . . . 
MAX. Oh ! ne vous en défendez pas !. . . . 
n'étes-vous pas mon ange protecteur ? 


▲la : L* Amour qtid Edmond a au me tairt»^ 

N^étes-Toos pas la fidèle compagne 
Da mallienrenx abandonne de tous? 

Ici, comme sur la montagne, 

Mina, j'ai du compter sur vous; 
Oni, plein d'espoir dans nn si doux échange 

De gratitude et de bienfaits. 
Pauvre exile', Rappelais mon bun ange, \ ,w. % 

Et prisonnier je Tattendais ! i ^ *' 

■INA, aoec embarras. MdÀSy monsieur..^ 
MAX, ifiifementf et açec légèreté. Oh ! je 
ne vous demande pas par quels moyens 
vous avez réussi dans votre projet de me 
faire habiter IMartigny ; comment il se fait 
que vous avez été arrêtée avec moi, ni 
comment, prisonnière aussi, vous avez eu 
la faculté a'ouvrir la porte de ma prison. 
Ébloui de tant de prestiges, je ne cherche 
plus à comprendre, moi ; je ferme les yeux 
et je crois; car il y a dans tout cela , que 
sais-je? un sylphe, une fée, qui se cache et 
qui me conduit. Mina, qu'exigez-vous de 
moi? 

MINA, avec effort. Monsieur Max... j'ai.,, 
des éclaircissemens à vous demander. 
MAX, très^surpris. A moi? 

MINA. Nous ne sommes que deux ici. 

MAX, regardant autour de lui. J'avoue 
que... à moins que vous ne me disiez le 
contraire... c'est mon opinion. 

MINA. Et cependant nous devrions être 
trois! 

■ AX. Bah ! qui est-ce donc qui manque? 

MINA.' C'est précisément ce que je veux 
vous demander ? 

MAX. F6i de Max, je ne sais pas ce que 
TOUS voulez dire. 

MINA. Le bourgmestre a reçu l'ordre 
d'arrêter M. Max et la femme qu'il a en- 
levée. 

MAX, pi^ement et avec éiormemerU. Une 
femme? 

MINA. Oui!... et vous savez comment, 
me trouvant avec vous sur la montagne, 
j'ai été arrêtée à sa place. 

MAX. Tous dites qu'on a donné l'ordre 
d'arrêter une femme qui était avec moi 
sur la montagne?.. Allons donc! 

MINA. Nierez-vous du moins qu'une 
femme soit pour quelque chose dans le 
mystère de votre fuite? 

MAX. Oh ! si nous pavions comme cela, 
autre affaire ; je ne le nie pas. 

MINA, ai^ec effort. Une femme pour la- 
quelle vous avez de... de ralfection. 

MAX. Oui, Mina! 

MINA, à party uiyement et avec émotion. 
C'était vrai ! 

MAX, s' animant. Oui, une femme que 
j'aime, {se reprenant) que j'aimais comme 
I on aime la vie ! Maia soui&rez que je ne 
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TOQ8 entretienne pas de cette liaison. . . elle 
me rap~peHe de pénibles souvenirs... mon 
cœur est à jamais fermé aux séductions de 
l'amour. 

MINA, à part. Oli! que j'ai bien fait de 
ne pas l'aimer ! 

MAX. Et c'est pour elle que j'ai été pour- 
suivi, que je suis arrêté, et que, peut-être, 
je serai fusillé coiiune déserteur... 

MINA, noement et avec effroi. Fusillé! î ! 

MAX. Ce n'est pas très-bouffon... (/^^èr^- 
ftieni) et à Snoins que vous n'ayez aussi le 
pouvoir de vous y opposer... 

MINA, a^fec beaucoup d'émotion. O mon 
Dieu ! . . . monsieur Max ! . . . ô mon Dieu ! 
monsieur Max.. . fusillé ! vous !.. . J'aiuie- 
rais mieux vous voir partir... partir pour 
toujours... ne plus jamais vous revoir 

MAX, Partir! partir!... c'est bien facile 
à dire... 

MINA, Qiçement, Et si l'on vous en don- 
nait les moyens? 

MAX. Qui? 

MINA. Moi! 

MAX. Vous? alors, je n'accepterais pas. 
J'ai pu me réftigier dans la montaf;ne, je 
n'exposais que moi; mais m'évader en 
TOUS compromettant? jamais! 

MINA. Mais je ne st^rai pas compromise. 

MAX. Cependant, si vous favorisiez mon 

évasion?... 

MINA. Je TOUS jure que je ne crains rien! 

Elle ra k la fenêtre. 

MAX, à part. Elle a une assurance qui 
ferait croire «nux farfadets, si ou était su- 
perstitieux ! 

MINA. Monsieur Max, partez, éloignez- 
vous... les momens sont précieux... Cette 
fenêtre donne sur le jardin... le mur de 
clôture est peu élevé... Allez, monsieur, 
allez; gagnez la frontière de France... 
{Avec plus d'émotion,) Peut-être mes vœux 
et mes -prières vous serviront de sauve- 
garde.! 

MAX, ému. Mina! 

MISA. 

Aim : La voix de la sagesse, (Thëopbile.) 

Partes, et Ters la France 
Cherchez nnciel pliu dom. 
Mon coenr en votre absence 
De loin prtra pour vous. 

MAX. 

Qnoî ! me mettre en voyage, 
O Mina ! quoi ! vous fuir 
Sons emporter un gaf;e, 
Sans un seul souvenir? 

mivA , détachant son bouquet. 
Eh bien ! qnc ce bouquet vous accompagne ! 
Vers le bonkeui il çnidera vos pas ! 

MAX) re^arda/tt le bouquet. 
Oui, car ce sont des fit nrs de la montagne ! 
MIRA, baissant les yeux et açec émotion. 
Ce sont des... Ne m'oubliez pas î 


MAX. 

Oui, je Tais vers la France 
Chercher un ciel plus doux ; 
Lh ma reconnaissance ^ 

De loin prîra pour vous. 

Il va à la fenêtre. 

ENSEMBLE. 

MIRA. 

Partez, et vers la France, etc. 

MAX. 

Oui, je vais vers la France, etc. 

MINA, à part y tandis que Max ouvre la 
fenêtre. Du moins, on ne le fusillera pas! 
{En mettant le pic'i sur la fenêtre^ M an ren* 
verse un pot de fleurs^ on entend au dehors 
Un grand bruit de oerre cassé.) O ciel ! 

MAX, la regardant d^un air stupéfait. Ah! 
maladroit ! 

SCHNAPS, ^^ dehors. Fritz! appelez les 
cliiens!.. appelez lescliiens! 

MAX, virement et très-inquiet. Je vois un 
homme qui vient. ' 

MINA, désolée. La fuite est impossible 
à présent... Ah! par ici... 

Elle ouvre la porte du fond. 

SCHNAPS, en dehors. Apporte, Pluton.... 
mords-moi ç.i . . . apporte. . . 

MINA, fermant la porte. C'est Schnaps 
qui vient... ah! mon Dieu ! 

M\X. Encore Schnaps... mais le diable 
l'a donc cousu à mes trousses? 

MINA, al/ant oiifemenl à la porte de gau" 
che. Ahl mon Dieu ! ah I, mon Dieu ! par 
là... par là... il y a une sortie. (Elle ou- 
vre la p'irt^y quelle referme aussitôt.) Ciel !. . 
mon père qui renire... (Allant à Max.) 
Monsieur!., oh! monsieur Max, ne me 
perdez pas! 

MAX, désolé. Vous perdre, ô ciel ! Mina, 
je donnerais Tiuipossible pour rentrer dans 
ma prison . 

sriNA, allant au fond. Vous ne pouvez 

sortir d'ici.... vous seriez vu. On vient 

cachez- vous. 

MAX. Mais où ? je ne peux pas me met- 
tre dans ma poche! 

MINA, comme par inspiration. Ah! {Elle 
lui indigue r horloge.) là dedans! vite! vite! 

M\X, étonné. Là dedans... (// entre.) 
Dieu ! que c'est juste ! 

MINA. Et ne bougez pas, je vous en supplie. 

MAX. Soyez tranquille, il n'y a pas 
moyen. 

MINA, après tuwir refermé l'horloge. Oh ! 
je suis prête à me trouver mal. {On entend 
la çoix de Schnaps.) Schnaps!.. Ah! ren- 
trons... mon trouble me trahirait. 

I Elle rentre TiveineDt à droHe. 
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SŒ.\E Xlli. 
SCHNAPS, MAX, dw,s l'horloge. 

Scfanapt OQvic trvt-TÎvemeiit la porte da fond. Il 
icganlc la pruon. 

8Gil!^APS, très-animé. Personne dans la 
prison... lUuton n'a riea trouvé... et ce- 
pendant la porte dn sacripant est onverie. 
Où ra-l-clle foun c? (// f:heiche dr.syeux* et 
arréle srs res^arJs du côté de la t:hemînée.) 
Les Savoyards but riiabitudc de grimper 
dans la suie.... c'est de naissance ça... (// 
prend ta lumière^ regarde dans la cheminée ei 
crie à la tnanicre des ramoneurs.) Allé! alic! 
Bien... S il était dans Hiorloge!.. ah! 
bail!., eli! ça c'e&t vn... (// ouore la porte 
de V horloge el aperçoit Max,) Ah! sacre- 
lotte.. • (^Max sort à moitié, Sthnops le saisit 
çiolemmeni,) Ah! nons nous sauvons! 

M.\X. Pernieitet, inonstfur Schnaps. 

SCHNAPS, r attirant toujours. Ah! nous 
noiifl sauvons ! 

MAX y d'un air menaçant. Morbleu ! ne 
me secouez pas comme ç>i. 

SCHNAJ'S, criant. Ah ! sacrelotLc! ah! sa- 
Crelotle I Jli ci ient cnseaible. 

MULKER, en dehors^ 'à gauche. Mais 
quV.st-ce que c\ st donc?qiiVsl-ce que c'est? 

SCHNAPS, r/Aa/'?. Mon oncle. .{A Max,) 
Rentrez... rentrez... 

MAX, à moitié sorti de l'/torloge.\ ous me 
rendrez raison... 

SCilMAPS, le poussant violemment. Ren- 
tre dans la boife, ou je te mange... je te 

déchiquette... Ah! sacrelotie ! . . 

Il rcrernie la porte de l'iiorloere et court TiTement à 
rentrée de la cliaiubie à gauche, et arrive au mo- 
ment où Muhirr entr'ouvre la porte; cette porte 
ouvre sur le llicàtre de façon h ce que Mulner soit 
entre? adu public toutes les foisqne la portesWvre. 

SCKiNE XIV. 
MULNER, SCHNAPS. 

HULNER, entrowrant la porte * Qu'y a-t- 
il donc.^ . 

SCHNAPS, refermant vii^ement la porte sur 
Mulner, Rien!., on n'entre pas. 

MULNER,£/e/tor5.Gonunent!on n'entre pas? 

SCH%'APS. Je ne suis pas dans une tenue 
convenable... je fais ma toilette. 

MAX, ouoraat la porte de l'horloge. Dites 
donc, monsieur Schnaps... 

SCU.\fPS, alla/ti V ii^e m eut à r horloge f dont 
il ferme ht porte. Venx-tu bien rentrer tout 
de suite... (// court vivement a Mulner.) 
Mou oncle... 

MULNER , en dehors poussait t la porte. Mais 
j'ai il parler au prisonnier. 

SCIl\APS, / epoussant /a porte. Impossible, 
mon pauvre oncle...» je n'ai aucun vête- 
ment. 


MAX^ ouvrant la ports de Vhorloge. Ali ! 
ça! mais j'étoufl'e in-dedans, moi. 

SCHNAPS , allant à lui. Rentre dans ta 
boîte... rentre dans ta boite... 

MULNER , poussant la porte. As- tu perdu 
la tête? Chez moi? 

SCHNAPS, la repoussant encore. Faites le 
tour, mon oncle, je vous en prie, faites le 
tour. 

MULNER, yûr/^fta;. A-t-on vu chose pa- 
reille? M'enipécher d'entrer... 

SCHNAPS, d'un uirpiteux. J'y suis force , 
mon pauvre bon gros oncle... je suis en 
sauvage. 

MULNER, scandalisé. Oh!.. £b bien! je 
vais faire le tour... et nous verrons... £n 
sauvage!... 

SCENE XV. 
MAX, ctf/:^,SCHINAPS. 

SCHNAPS. Oui, va!., il te faut cinq mi- 
nutes ponr faire le tour... la porte du clos 
est fermée... ça me donnera le temps de 
faire rentrer ce bandit dans sa prison. •• et 
puisqu'elle l'aime au point (avec mépris) de 
le faire cacher dans des horloges , il n'y 
a qu'une chose à faite. (// ouvre la porte 
deVhorhgr,) Voyons, sortez... 

MAX, sortant de l'horloge. Un mot!.. Je 
comprei^ds que vous vous croyiez blessé 
dans vos affections... je suis à vous, l'ami, 
sortons. 

SCHNAPS. Comment? sortir'! Oui, vous 
aimeriez assez ça, vous. Ah! voilà bien 
les Sardes ! . . voilà bien les soldats sardes ! . . 
je les reconnais... Nous n'avons qu'un in- 
stant, soldat... Vous m'avez dit que vous 
aimiez Mina? 

MAX. Je l'ai dit, c'est vrai. 

SCHNAPS. Soldat! vous l'aimez? Il faut 
que vous l'épousiez. 

MAX. Allons donc ! 

SCHNAPS, £ip^c emo^b/i . Epousez-la, mon 
brave Max ! je ne suis plus fâché, n'ayez 
pas peur. 

MAX, à lui-même en souriant. Peur? 

SCHNAPS. Elle est jeune. ..elleest jolie... 
elle est bonne... elle a dubien... elle vous 
aime. En Suisse , quand on aime et qu'on 
est aimé, on se marie... Allons, sapristi, 
soyons un petit peu Suisse, voyons! 

MAX. Mon pauvre Schnaps, vous êtes im 
brave garçon; mais... 

SCHNAPS, ému. Et si un jour vous avez 
des petits... ch bien! je les ferai danser 
sur mes genoux... je leur apprendiai le 
ranz des vaches en allemand... parce que 
vos enfans. ... je ne pourrai pas les zhaïr. 

MAX, embarrassé. Laissez , Schniqps..; 
n'insistes pas là-dessus. 
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8CHNAVS, Ranimant. Est-ce parce que 
TOUS n'avez rien ? £h bien ! il y a encore 
moyen d'arranger cette a£faire-là.,. 

Air : Unpaf^e aimait la jeune AdèU, 

Pour TOUS rësoûdre à ce mariage. 

Soldat , ne soyez pat blesse' : 

Je TOUS donne ici Vbéritage 

QaVn mourant mon oncl' m^a laisse'. 
Ne croyez pas que j'aie Fâm* sencreuse. 
Ce bien pour moi s'rait an faraean : 
Je n*y tenais qn* pour la rendre benrense ; 
Yoiià pourquoi je .tous en fais cadeau ! 

MAX. Quoi! vous Taimez? et vous vou- 
lez nie la faire épouser? 

SCHNAPS. Oui!.. 

MAX. Voilà un drôle de particulier, 

SCHNAPS , <Vune voix altérée par Vémo^ 
lion. Je suis comme ça, moi.... épou- 
sez-la , je serai satisfait. 

MAX. Quand vous me donneriez le re- 
Tenu de vos vingt-deux cantons, je ne le 
pourrais pas. 

SCHNAPS, apf6* colère. Comment, sacristi! 
TOUS refusez une femme pareille ? £h bien! 
il n'y a pas à dire, il faut que vous fassiez 
son bonheur, ou je vous broie, je vous 
pulvérise, moi... moi qui vous parle. 
Il le saisit et le secoue TÎTemcot. 

MAX, se dègagfant. Calmez- vous, clie- 
Trier... vous êtes bien exalté, mon ami. 

SCHNAPS. Il n'y a pas de caluiez-vous, 
chevrier, vous êtes bien exalté, mon ami* 
{Criant tout bas,) Je veux qu'on sache que 
TOUS l'avez compromise ; je veux qu on 
sadie que c'est IVlina qui était avec vous 
sur la montagne ; que c'est elle qui vous 
a fait sortir de prison ; et qu'après vous 
en être fait aimer, vous refusez de l'épou- 
ser. Son père va venir ; nous allons foudre 
la cloche. 

Il remonte la scène. 

MAX. T pensez -VOUS? (A part.) Pauvre 
enfant qui m'a tant prié. (Haut,) Allons, 
laissez-moi rentrer... 

SCHNAPS, barrant la porte. Non, je ne 
connais plus rien... il faut fondre la clo-' 
cbe avec le père. Mina en mourra peut-être. 

MAX, vivement. Mina! 

SCHNAPS, s'cUtendrissant, Mon oncle 
aussi... tant mieux... parce qu'alors... 
n'ayant plus rien à faire sur la terre, je 
me i*ue sur vous, t:omme un ours, je vous 
étrangle... {il s* élance sur Max , et le saisit 
par le cou) je vous étrangle.. . 

MAX, a un ton menaçant. Lâchez-moi 
donc, sacrebleu! 

SCHNAPS, de même. Ah! mais!.. 

MAX, de mime. Ah ! mais!.. 

WVkTiMS^'demême. Ah! mais!.. 

MAX, se dégageant y et à part. Pas moyen 
de raisonner avec cette brute sensible. (A 


Schnaps.) Voyons, ne crions pas ; voulez- 
vous me procurer les moyens de revoir 
Mina? 

SCHNAPS. Pourquoi faire? 

MAX. Je conviendrai avec elle du parti 
à prendre pour tout concilier. 

SCHNAPS. Vrai'? 

MAX, à part. Je ne risque rien... elle ne 
m'aime pas.... non.... impossible.... elle 
ne m'aime pas. 

SCHNAPS. Et si elle l'exige, vous l'épou- 
serez ? 

MAX. Je me soumettrai à sa décision. 

SCHNAPS, a(?ec émotion j et lui prenant la 
main. C'e.st bien, ce que vous dites là.... 
je vous rends une bonne partie de mon es- 
time... je vas vous remettre en prison; 

MAX, remontant la scène. Allons ! 

SCHNAPS, passant la main sur ses yeux. 
Enfin, c'est ^ai, si elle est heureuse ! 

Us sortent par le fond et ferment la porte. 

OOOOO0OOBOOOMOQOOOOBG6OfiOflBOQûfiOOaB6fiOB^^^ft 

SCENE XVI. 

LlSfiETH, menant de la droite ^ puis 
SCHNAPS , oeuant du fond, 

LlSBETH, entrant aoec précaution. Made- 
moiselle Mina ru 'a priée de faire évader un 
homme caché ici, et de lui dire qu'elle va 
lui procurer les moyens de s'enfuir. Je 
n'ai pas pu lui refuser cela, à elle qui a été 
si bonne pour moi. Tout le monde fait 
donc des fautes! (AV/e ^a à V horloge et foU" 
çre, ) Comment ! personne ! 

SCHNAPS, entrant virement *, Eh bien ! 
qu'est-ce que vous cherchez dans cet ob- 
jet-là? 

LISBETH, af^ec embarras. Rien... rien... 

SCHNAPS, fertnant la porte de Vhovloge, 

Avouez-le crûment c'est un chrétien 

que vous dierchez. 

LISBETH. Silence!., où est- il? 

SCHNAPS. Et c'est Mina qui vous en- 
voie? 

LISBETH. De grâce ! pas d'indiscrétion. 

SCHNAPS, à part. Faut-il qu'elle l'ai* 
TCiQ\,..{Haut.) Eh bien ! dites-lui qu*elle 
soit tranquille; que le prisonnier n'a été 
vu que de moi ; et qu'il est rentré dans sa 
niche, son Max... 

LISBETH. Max!., quoi!... il s'appelle 
Max? 

SCHNAPS. Il le dit. 

LISBETH. Officier? 

SCHNAPS. Du roi de Sardaigne. 

LISBETH, flivc joie. Du roi de Sardai- 
gne. .. mais c'est lui ! 

SCHNAPS, ai>ec éclat. Qui ? le roi de Sar- 
daigne?... ah ! bah! 

* Schnaps, LUbeth. 
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LISBETH. Mon Max! prisonnier., lui!. .7 

SCH^iAPS. Coinnient, votre Max? Coin* 
ment, son Max? 

LiSBETU. Oli ! je veux le voir ; cendui- 
sez-niot vers lîii. 

SCHNAPS. Vous le connaissez donc?... 
est-ce que vous raimeriez? 

LISBETH. Si je i^aime ! grand Dieu ! mais 
c'est pour lui, pour le suivre, que j'ai 
tout quitté... patrie... famille... toul. 

SCHi^APS, au comble de rélonnement. Au- 
tre affaire à présent.... Elle a tout quitté, 
patrie, famille, tout... C'est donc le diable 
qui TOUS pousse? 

USBETH. Il est malheureux!... Iais3ez- 
moi le consoler !.. il m'aime , monsieur 
Schnaps, ilnraime! 

SCHNAPS. Il vous aime? {A part:) Il en 
aime deux ! Qu'est-ce que c'est doue que 
cet homme-là? 

USBETH. Mais il ignore que je suis près 
de lui. Au nom du ciel, monsieur Schnaps, 
venez. 

SCHNAPS. Impossible!... tous m ë don- 
neriez le revenu des vingt-deux cantons, 
comme disaitquelqu'unqueje méprise, que 
je ne bougerais pas d'ici. . . ui vous non plus. 

n arrête LUbetb qui tcuI sortir |>ar le fond. 
Am de </. Doche. 

8CBHAP8. 

Non, vous n'ires pas, 
Vous ne passerez pa^ la porte ! 

Redoutez mon bras , 
Car Ton^ n*étes pas la pins forte; 

Je 6uis un gcAlier, 

Un homme d'acier, 
Kien ne mViuent, non, non, rien ne me toocbe, 
Je suis nn roc, un granit, une souche! 

Injuriez-moi, bon ! 

Mais pour le voir, non. 
Liêbeth remonte, Sthnaps ia fait redescendre. 

Voyons, d'ia prudence, 

Pas d' tcniéiité, 

Je n^ puis en conscience, 

Dans ma probité'. 

Trahir la confiance 

De Tautorite. 
Schnaps retient encore Ijsbethj gui veul sortir* 

ENSEMBLE. 

Non, TOUS nMrei, etc. 

LISBETO. 

Quelle horreur, bêlas! 
Eh ! quoi m*opprimer de la aorte ! 

Max roe tend les bras, 
Et ne vouloir pas que je sorte ! 

J'^ai beau supplier 

Cet aflVeux geôlier. 
Rien ne Tcnieut, eh quoi ! rien ne le tonche. 
Et la pi ici c en vain sort de ma bouche. 

Pour quelh* raibon? 

Je suis en prison! 

Usbeih remonte encore. Schnaps la suit» 


SCENE XVII. 

SCHNAPS, UlJh^ÏLYij paraissant aufond^ 

LISliEl'II. 

Schnaps et Lisbeth sont au fond lorsque Mnlner 
parait. Cette scène est très-Tive. 

LISBETH, à Mulner, Ah! monsieur, je 
vous implore. 

HULNER, très'-animé et V éloignant douce^ 
ment. Laissez, mon enfant. {A Schnaps.) 
Vous sentez. Schnaps, que ça ne peut plus 
aller comme ça. 

* son K A PS, aifec calme et parlant en même 
temps que Mulner. Ali ben oui !.. il 8*agit 
bien de celai... il y a autre chose de plus 
curieux à c*tlieure... (// confirate à parler 
pendant que Mulner et Lisbeth s'expliquent^ 
il dit à Mulner : ) Elle a tout quitté... pa- 
trie... Camille... tout. 

MULNER. Me forcer à courir... 

LISBETH. Monsieur Mulner, je yous ea 
supplie. 

MULiNER. Non, mon enfant, la patienœ 
d'un oncle a des bornes. Je ne veux plus 
des services de M. Schnaps. 

SCHNAPS, qui nu pas cessé de parler» 
Vous êtes complètement à côté... vous 
êtes complètement à colO... si vous m'a- 
viez écouté, vous vous seriez épargné. ...« 
Mademoiselle veut absolument voir le 
prisonnier. 

LISBETH. Oui, monsieur, ou je ne veux 
pas rester une minute de plus dans cette 
mai:ion. 

HULNER. Ce n'est ni pour vous en aller 
ni pour voir ÎMax que vous êtes prison- 
nière. 

LISBETH. Prisonnière!., moi? 

SCHNAPS, à part. Oh ! . . (// passe au mi~ 
lieu; bas à Lisbeth en la poussant à gauche.') 
Laissez-le dire, cet homme... il estvieux... 
il a Ses idées. 

LISBETH. Mais je suis venue ici de mon 
plein gré. 

MULNER. Oh! nous y avons aidé un 
peu, ma charmante prisonnière. 

LISDETH. Encore ! 

SCHNAPS, à Mulner^ en le poussant à 
droite. Laissez- lui son erreur, allez... c*est 
jeune... ça a ses idées... 

LISBETU. J'en appelle à njonsieur 
Schnaps, qui sait bien que je lui ai de- 
mandé rhospitalilé. 

SCHNAPS, à part. Ah ! nous A*oilà bien. 

MULNER, trls-aiiimé. Eh bien ! réponds-, 
lut donc que c'est moi qui l'ai arrêtée, et 
que c'est toi qui las amenée ici. 

SCHNAPS. Vous avez raison. 

LISBETB, çivemeut et avec hutneur. Com- 
ment? 


uatA. 


s» 


mLNBE, de même. Quoi? 

SGBNAPS, pJus fort. Vous avez raison 
tous les deux; mais parlons d'autre cLose. 
{Tranquidement.) Je crois que le temps va 
changer... Je sens ça à mes cors. 

LiSBETH. Ali ! c'est trop fort ! 

MULNSR. Oui, c'est trop fort! Allons 
voir Max, et prenons un parti, car je 
n'existe pas depuis ce matin... j'ai uu mal 
de tête'... 

Il s^éloigne par le fond. 
LiSBETH.Qiioi! VOUS partez sans me don- 
ner d*espoir? (£//tf atteint Mulner sur le stail 
de la porte y et de sa main gauche stUsit la 
main droite de Midner,) Olif je ne vous 
quitte pas que je n'aie vu Max... je m'atta- 
che à vos pas. 

S^naps Ta ▼ÎTement à Lisbetb, et, de sa main gaa- 
che, saisit la main droite de Lisbeth, de façon 
qne les trois personnages tournes vers le pallie 
«ont ainsi places : Schnaps, Lisbeth et Molner. 
SCBNAPS. £t moi je m'attache aux vô- 
tres ; nous nous tiendrons tous les trois. 
Hnlner se dégage et va à la prison de Max; la porte 
au fond reste ouTerte. 

mf>oQQQoa€>09nc¥)eQOQo>a«iaoocoooooQQaQCQOo> 

SCENE XVIII. 

SCHNAPS, LISBETH. 

flCHNAFS, ramenant Lisbeth, Eh hien! 
écoutez... si le mariage vous tient tant 
que ça... je vous épouse, moi. 

LISBETH. Mais je ne vous aime pas... je 
ne pourrais jamais vous aimer. 

8CHNAPS, Qioement et at^ec éclat» Moi 
non plus ! ah grand Dieu ! moi non plus. 

HllLMJkR, dehars, O ciel ! il n'y est plus ! 

Il revient précipitamment. 
SGHNAPS , qid n'a pas entendu Mulner^ 
à lui-même. Ah ben! par exemple... com- 
ment! elle se figurerait que c'est parce que. . . 

B0QQ0eCQ000OQOQ9œQQQCOO I0 QOQe«QyC9C009C> 

SCENE XIX. 

SCHNAPS, MULNER, USBETH. 

MULNER, entrant en scène. Il arrive tout 
auprès de Schnaps^ et crie de toutes ses 
forces. Schnaps! 

SCHNAPS, criant aussi. Quoi? 

MULNER, -de même. Il est sauvé. 

SCHNAPS, de même. Qui ? 

MULNER, de même. Max. 

SCHNAPS, de même. Max? 

MULNER, de même. Par la fenêtre. 

SCHNAPS, de même. Ah! sacristi !.... 
voilà un homme plat. 

LISBETH. Oh ! je cours après lui. 

MULNER. Vous? je VOUS défends de sor- 
tir. Vous êtes ma prisonnière. {A Schnaps.^ 

Bouche la porte. 

Schnaps reaioate la scène et va femier ki porte da 

fond. 


LI8BBTB. Mais^ monsieur, detle conduit». 

envers moi... ' 

SCHNAPS, àkt fenêtre. Attendez... j'aper- 
çois. . . 

MULNER. Quoi ? 

SCHNAPS. Deux personnes qui causent. 

MULNER. Cours vite. 

SCHNAPS. Non, je m'abusais... ee sont 

deux sacs de homewt... [après un temps) 

tiens, ils remuent leurs bras... (iwec éclat) 

ah! sacrelotte. 

Il sort vÎTement par la porte à droite. 
O OOOOQOQQOOQCOSy«»qOQQOt> 99yffOTtteC00C0<X000 

SCENE XX. 

MULNER, LISBETH. 

LISBETH. Quoi! monsieur, Max est dans 
ces lieux, je peux le voir , je pourrais être 
heureuse, et vous refusez d'y consentir!,.. 

MULNER. Pour que vous vous sauviez 

avec lui. ..il ne manquerait plusqueça... non 
seulement, je ne veux pas que vous le sui- 
viez, mais je vous prie d'entrer dans cette 
chambre et tout de suite. 

Il la conduit h la cbamLre k ganche. 

LISBETH. Quoi ! VOUS m'enfermez ! 

MULNEr; renfermant. J'ai la clef, me 
voilà tranquille. 

SCHNAPS, en dehors. Mais venez donc, 
mais venez donc^ sacristi ! je ne vous lâ- 
che pas ; mais avancez donc ; voulez-voua 
bien avancer? ^ 

MULNER, avec joie. Il l'a pris! 


SCENE XXI. 

MULNER, SCnNAPS, MAX, />w/5 MINA. 

SCHNAPS, tirant Max avec violence. Le 
voilà ! je le liens... le voilà. 

MAX. Mais laissez-moi. 

SCHNAPS, furieux. Non! je m'atUche à 
toi comme le lit-rre à Tonneau.. . (criant) 
comme le lierre à l'ormeau ! 

MULNER. Schnaps, laissez monsieur. 

SCHNAPS.|Oui, naaisjrf bouche alors. 
garde la porte du fond; Mina entre par la droit*» 
Elle s'avance timidement, et paraît confuse. 

MAX. iVlonsieur le bourgmestre, pro- 
noncez, me voilà à votre discrétion. 

MULNER, af^ec /oie. AhlyousYoWà raison- 
nable,enfin:..Epousez-la, et tout est oublié. 

MINA, i^ùyement. Mon père!... 

MAX. Monsieur le bourgmestre.... mais 
mademoiselle ne m'aime pas. 

MULNER. Comment? 

MINA. Non, mon père. 

SCHNAPS. Quoi !.. {A part, ) C'est une 
frime... elle gémit en particulier *. 

MULNER, riant. Mais je le crois parbleu 
bien qu'elle ne vous aime pas*. . Et qui 

^ MnlnfCyMiXy Mim^SduMipc. 
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diable vous parle de Mina? Je vous parle 
de Lisbeth. 

MAX, vhemenU Lisbelh ! Que dites-vous 
de Lisbetli ? où est-elle ? 

MULNEii. Ici. Vous le savez bien. 

MAX. Ici? Comment? En êtes vous bien 
sûr? 

MULNER, riant. Ali çà ! me prenez-vous 
pour un idiot? Je l'ai arrêtée avec vous. 

MAX. Avec moi?.. . vous vous trompez... 
ce n'est pas elle. 

MULNER, aoec humeur. Ali ! 

Il Ta ouvrir la porte & gaache. 

8CHNAPS, à Mina, Ce pauvre oncle pa- 
tauge avec une bonne foi qui m'alteudrit. 

MULNER, après avoir owert. Venez, ma- 
demoiselle. 

SCENE XXII. 

LISBETH, MAX, SCHNAPS, MINA, 

MULNER. 

LISBETH. Max ! 

MAX, la reconnaissant. Quoi!... com- 
ment!.. Lisbeth!.. c'est Lisbetli!.. 

SCHNAPS, à part^ gaimrnt. Il la remet. 

MULNER, ies raiilanL Ah! ah ! Lisbeth ! 

c^est Lisbeth!.... Vous convenez donc 

maintenant que vous étiez ensemble sur la 

montagne ? ^ 

Il passe à droite. 

MAX. Ensemble?,. 

SCHNAPS, passant entre Max et Mina, 
Pas un mot... 

M4X. Mais qui donc vous a si bien in- 
struit? 

MULNER. Une lettre d'Ulric. 
* LISBETH . De mon père ? 

MULNER.Qui vous pardon ne,et qui m'an- 
nonce que votre adversaire n'est pas mort. 

MAX. Userait vrai? 

LISBETH. Mon bon père ! 

SCHNAPS) avec enthousiasme. Quel père !.. 
Yoilà un père!... qui pardonne et qui 
annonce que les adversaires ne sont pas 
morts. . . 

MINA, à Schnaps, Chut!.. 

SCHNAPS, à. Max, Chut!.. 

MAX. Mais cependant sur la montagne... 

SCHNAPS, d*un ton suppliant. Silence... 
pour Mina. 

MINA, lui tendant la main. Schnaps!.. 
TOUS êtes un bon parent. 

SCHNAPS. Quoi ? 

MINA. Prenez-la. 

SCHNAPS, au comble de la joie et de iV"> 
ionnement. Quoi! Mina... ô^Dieu!.. n'est- 
ce pas une farce que vous me faites ? 

MINA. Non, mon bon cousin. 

SCHNAFS, hors de lui. Je b prends ! je la 


prends ! 6 Mina ! Mina ! ma bonne Mina ! . . 
lu l'embrasse à plusieurs reprises. A Mulner.) 
Mon oncle, il y a des momens dans la vie 
où on voudrait avoir quatre bras, mais je 
n'en ai que deux... infortuné que je suis. . . 

MULNER. Allons, calme^toi. 

SCHNAPS. Vous êtes le roi des boui^* 
mestres, vous. £t vous, Max, et vous, Lis- 
beth, {il oa à eux) comprenez-vous ce qui 
m'arrive? J*ëpouse Mina... moi... j'cpouse 
Mina.... Les douze ou quinze enfans que 
nous aurons, ce sera des petits Max, et pas 
des petits jSchnaps; c'est-à-dire... non, ça 
sera des petits Schnaps... et pas des petits 
Max... Pardon, soldat... c'est la tête qui 
irayaL\\\e,.,{ll se jette dans les bras de Max.) 
Vive ' Mina ! vive mon oncle ! vive le roi 
de Sardaigne! et tous sts militaires et 
leurs épouses!... {D'un air anéanti,^ Ah! 
sacristi..; je suis fatigué comme un mal» 
heureux. > 

MULNER. Je le crois bien . . . tu t'égosilles, 
tu gesticules. . . je fte sais plus où j'en suis. . . 
il m'a ému. 

Il pleare. 

SCHNAPS, s^approchant de Mulner et le 
regardant twec attention. Je déclare que 
vous pleurez... Ah! quel bon signe! ah I 
quel fameux signe! un Suisse d'âge qui 
verse des larmes! ça ne s'est pas vu depuis 
les obsèques de Guillaume Tell! 

MINA. Mon père!.. * 

MULNER. Mais voilà bien les caprices des 
femmes! 

SCHNAPS, a?ec indignation. Oh ! les fem- 
mes !.. les femmes ! . . {changeant de ton^ ei 
aQec gai té) il en faut cependant ! 

CHOEUR. 

Aia du Lever (de Monpou). 

Allons, etplas d^alarmes, 
Un nœud rempli de charmes 
Ce soir va vous lier. 
Pour finir la joamëe ; 
Que ce doabie byménee 
Fasse tout oublier. 

SCHNAPS, nu public . 
Faire pleurer les femmes , 
Ce sont des traits infibnes... 
Vous savez : j^i^aim' pas ça. 
Montrant Mina, 

Pour un rien eir sanglotte, 
Soyons doux ! sacrelotte I 
Messieurs ! c*cst pour Mina ! 

CBOBUa. 

AUqpu, et plus d^alarmes, etc. 

PIN. 


Pakis. — « iMraiMB&iB ]>■ y* DonDiT-DnaB. 
Rac Saint-Louis, n* 4^, an Mania. 



gme ET 1" 


SLKNK XVil. 


Air-I>E88irS DE L'BHTRBSOL, 

VIODETILLE EN CIT iCTB , 


PKASOKSAGES. 
U. COUBERT, proprii-oin 
H» COUBERT. M rtBDH 
M. S^DVACEOT, pmfauu 


. H. Sniû. 


M* Pioii. 

Titovo». FORTIN, iircbiftn*. H. Mtn*iV. 
FÉLICITE, a«iic«ii<n«l'l''"^>>- 

llberl M"* OtOlOni*. 


Xd (diu w|iiuM i PiiH>. ilflu tnDHlna deU. C 


n t^ipar4tmt»i au troltihnt étagt- 


. tàoa boutgEri*. A-s fond, w 

porte. A nnchc, une dieOiiiKe, 4gilei 

wn, Tun, DO fariqavt pboniboiiqnc. A droi 

•crire. Ainnibtemeal décent, ikntcuilt, cHaiwt, etc. 

SCENE PREMIERE. 
FÉUCITÉ, M- SAUVA6E0T, 

f>u!j SAUTAGEOT. 
FÉLICITE, ealrant par lit gmiche. It tne 
Kmble que j'ai entendu frapper. 

H~* BADVAGEOT, entra/il fOT la porte du 
fiind, à dniU. Bonjonr, mademoîselle F^ 
licitj!,.. Gomment «e porte cette cbére 
N— GoUbert?... eMraie an logit ? 


M >leAtc baie k dtax InttMM. DB-du^oe «èU de 
Dent cnttE dcoz porte*. Sor la cbaipin^, pendok, 
te, niM porlcj-^DG table et tout ce qn'il uni pour 

ritxcni. Oui, madâBle Sauvageol 

c'est-à-dire ils sont A dtner pour le mo- 
ment, svec monsieur... 

W" SauvageOT. Ils dînent A cinq heu- 
res?... diei nous on ne dîne qu'à six 

à cAuse de mon époux, qui est dans un 

collée, professeur de maihëmatiquet 

trans... tram,;, enfin de grosses mathé- 
matiques. 
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FÉLICITÉ. Ah! oui... on dit qu'il a 
beaucoup de mérite, M. Sauvageot. 

ir** SAUVAGEOT. Du mérite... je ne dis 
pas... mais c'est bien roriginal le plus 
fieffé... un bonune distrait... un songe- 
creux qui tombe dans des équations con- 
tinuelles... bref! un vrai zéro pour le 
commerce privé... voilà où conduit l'al- 
gèbre... je lui en fais mon compliment à 
Palgèbre... 

FÉLICITÉ. Au fait, M. Sauvageot a quel- 
qaefois des distractions. . . 

M*^ SAUVAGEOT. S'il en a , ma chère , 
c'est effrayant. . . 

^iK du Pierre. 

S* Tai TU TÎDgt foii, sans contredit, 
Ghaasae d^on soalier et d^an* botte; 
Aa lieu depasier son habit... 
Il pau' sea bras dana la culotte. 
A table , c^ett un autre excès , 
Il s' Terse à boir* dans son assiette ; 
G' matin , en mangeant un oeuf frais , 
11 prit son doigt pour un* moaillettc. . . 
Toutes les fois qvCïl mange un œuf frais 
Il prend son doigt poor un* mouillette. 

FÉLICITE, n doit se faire mal, le pau- 
vre cher bomme... Mais voulez- vous que 
j'avertisse madame? 

M*^ SAUVAGEOT. Non , c'est inutile 

\j4 part,) Il faut absolument que je sache 
ce que Théodore vient faire ict... hier 
encore je l'ai vu entrer, j'en suis sure... 

FÉLICITÉ. D'ailleurs iU ne tarderont 
pas à sortir de table. 

M""* SAUVAGEOT. Je reviendrai plus 
tard... c'était simplement pour un métier 

à broder mais il n'y a pas si loin».*.. 

quand on n'a qu'un étage à descendre... 

SAUVAGEOT, entrant d'un air pensif et 
açec des Iwres sous le bras, X^ Hh ^ = 
B XC* 

M"* SAUVAGEOT. Comment, c'est vous, 
monsieur Sauvageot ? 

SAUVAGEOT, sortant de sa rioerie. Oui , 
bobonne... me voilà!... je rentre un peu 
plus tôt qu^à Pordinaire. 

ur* SAUVAGEOT. Yous avczdonc à par- 
ler au propriétaire ? 

SAUVAGEOT. Au propriétaire, pourquoi 
ca' 

FÉLICITÉ. Je devine... monsieur se croit 
chez lui... au quatrième... il s'est trompé 
d'un étage... ce n'est pas la première fois 
que ça lui arrive*.. 

M""* SAUVAGEOT. En vérité ? 

SAUVAGEOT. C'est, ma foi, vrai !.. je vois 
d'où ça vient... ça vient qu'avant de lo- 
ger ici, aii quatrième, nous occupions un 
troisième depuis long-temps... et vous 
sentez. que lliabitude... et puis, lé même 

^ PronoDcet X' plus N ^ale B maltipUc' par G. 


nombre de marches... avec ça... qu'en 
montant l'escalier je cherchais ime équa- 
tion du troisième degré... 

M""* SAUVAGEOT. Mon cher mari^ vous 
êtes fou au «upréme degré. •• 

SCENE II. 

Les M£m£s, THÉODORE. 

THÉODORE^ entrant. Félicité!... M. Co- 
lihert... {Apercevant les Sauoageot,) Dieu ! 
les Sauvageot !... 

V* SAUVAGEOT, à pari. Théodore! 

qu'est-ce que j e disais? . . . 

FÉLICITÉ. Je vais prévenir M. Colibert. 

Elle sort par la gauche. 

THÉODORE. Bonjour, cousine.. . et vous, 
cousin... je ne m'attendais pas... La santé 
est bonne?... 

M"^ SAUVAGEOT. Il y a un siècle qu'on 
ne vous a vu, mon cher cousin.. . vous êtes 
d'une rareté... 

THÉODORE. J'ai tant d'occupations. •«.. 
vous connaissez donc M. Colibert ? 

M"^ SAUVAGEOT. Certainement... nous 
sommes ses locataires... 

THÉODORE. Yous demeurei dans la 
maison ! . . . {A part.) Diable !.. tant pis ! . . 

SAUVAOBOT. Nous occupons le troi- 
sième... je veux dire le quatrième... 

M"** SAUVAGEOT. Comment ne l'avez- 
vous pas appris par M. Colibert , chez qui 
vous venez si souvent ?.. 

THÉODORE! Si souvent?... {A partJ) 
Aivait-elle des soupçons.'^... (Haut.) J'y 
viens pour affaires... je suis son archi- 
tecte... c'est moi qui ai construit cet im- 
meuble... 

SAUVAGEOT, distrait. X^ + N =« B 

xc. 

M"* SAUVAGEOT. Tenez, monsieur Sau- 
vageot... le diuer nous attend... et il ne 
faut pas oublier que vous allez au bal ce 
soir... 

THÉODORE. Yraiment, cousin, vous allez 
au bal ? 

SAUVAGEOT. n parait que oui... un bal 
paisible... chez un membre de l'Institut... 
et M"* Sauvageot prétend que tout bien 
calculé... 

V^ SAUVAGEOT. Sans doute... vos su- 

f»érieurs s'y trouveront... et cette place à 
'école Polytechnique.... Mais en voilà 
assez... nous retenons mon cousin, et 
M. Colibert l'attend peut-être.... 

SAUVAGEOT. M. Colibert est donc re- 
venu de son voyage ? 


â~ ET i^. 


8AÙVAGK0T. Maif oui... depaifl 
deux jours... 

THÉODORE, à part. MalheureuBement... 

■«w SAUVAGEOT. Et 6X1 qualité de nou- 
veau locataire vous auriez déjà dû lui ren- 
dre une visite... 

SAUVAGEOT , disirait. Je ne demande 
pas mieux. . . Où demeure»t*il ? 

M"« SAUVAGEOT. M. Colibert? 

SAUVAGEOT y rwenoiU à lui. Ah ! que je 
suis bête!.., 

M'^ SAUVAGEOT. Quant à vous , Théo- 
dore , j'espère que vous ne sorth'ez pas de 
la maison sans monter nous voir un in- 
stant? ' 

THÉODORE. Cousine , vous pouvez comp- 

ICA • • fl • 

SAUVAGEOT. X^ + N = B X C. 

M"* SAUVAGEOT. Eh bien! monsieur 
Sauvageot.... 

SAUVAGEOT. Je suis à toi 9 Eulalie.... 
Où est donc mon chapeau? qu'est-ce que 
j'ai fait de mon chapeau?... 

THÉODORE. Parbleu!... cousin.... yous 
êtes dessous ! 

SAUVAGEOT, s'en assurant» C'est bien 
particulier.... 

M"** SAUVAGEOT. Quel homme!.... il a 
tant de choses dans la tête qu'il ne se 
doute pas de ce qu'il a dessus.... 

SàUTàGBOT. 

Aim : Travaillez , mesdemoiselles» 
Calme un pea ta pétulance , 
Et montre-moi le chemin... 
h"^ saotàgbot. 
Tous lassez ma patience... 
An revoir , mou cber conain. 

ENSEMBLE. 

O Dîea I quelle nondialanee ! 
Vojoni , renes-Touf enfin ? 
Vous lauez ma patience ... 
An ravoir , mon cher oonain. 

•àotagbot. 
Calme nu peu ta pétulance , 
Et montre-moi le chemin ; 
Ponrcpioi cette impatience ? 
Au reToir, mon cher conain. 

THBODOaa. 

AUons! point d^ impatience > 
Et mettcz-Tous^n âiemin... 
il faut un peu d'indulgence; 
AdieOy cousine... et cousin... 

Ils sortent par lefçnd à droite, 

SCEfŒ m. 

THÉODORE, seul. 

Pourquoi diable sont -ils venus de- 
meurer oans cette maison?... la cousine 
Sauvageot est si ridicule !.«.£Ue se donne 


le ton d*étre jalouse.», parce qu'autrefois 
j'ai eu le malheur de lui plaire bien inno- 
cemment.... et voilà ce qui m'inquiète.... 
Elle s'apercevra bientôt que je fais la cour 
à M"* Colibert.... ces dames se voient, se 
fréquentent... Il n'y a qu'un moyen, c'est 
de les brouiller à mort» d'allumer une 
guerre civile entre locataires et proprié- 
taires... il suffit d'une étincelle... Il faut 
absolument que je fasse donner congé aux 
Sauvageot... Mes affaires allaient si bien... 
En l'absence de M. Colibert, j'étais très- 
assidu auprès de sa femme.... et je com- 
mençais à espérer... car, jusqu'à présent, 
l'espérance est la seule diose qu'elle m'ait 
permise.... Ce soir même, je me suis mé- 
nagé une entrevue ayec elle.... Son mari 
est de garde; et comme j'ai l'honneur 
d'être son caporal , je lui destine une petite 
faction de neuf à onze....< 

Axa de la Sentinelle, 

C'est tris-commode, et surtout en amour : 
Plus fortune cent fois qn'un capitaine , 
Moi f yû dcjk joue' plus dVn bon tour 
A la ÎKwtm de mes galons de laine. 

Ce grade qui parsut banal 

M'a servi près ae mainte belle, 

Car aux maris il est fatal : 

n est doux d'être caporal 

Pour les placer en sentinelle! 

Oui ; mais la cousine Sauvageot n'aurait 
qu'à troubler mon rendez-vous. .. elle qui 
a déjà des soupçons.... J'y suis... son mari 
va au bal.... Ecrivons-lui qu'il m'est im- 
possible de la voir maintenant...,, ce qui 
est vrai. . . mais que ce soir. .. entre neuf et 
onze... Elle m'attendra... j'ensuis sûr... 

11 se met à la table et écrit. 

SCENE IV. 

THÉODORE , FÉLICITÉ ,puis M- 
COUBERT et COLIBERT. 

FÉITCITB , entrant. Ne vous impatientez 
pas, monsieur Théodore, c'est que, voyei- 
vous... M. Colibert se dispute avec ma- 
dame. 

THÉODOBE. lisse disputent? Esfrce que 
cela leur arrive souvent ? 

FÉuciTS. Tous les jours, au dessert.... 
ça leur tient lieu de café... et puis ma- 
dame finit par se trouver mal... pour faire 
tomber la conversation. 

THÉODORE. Ce sont les bénéfices dii mé- 
nage. Tiens , fais-moi le plaisir de mon- 
ter ce billet à M""* Sauvageot. 

FÉLICITÉ. Un billet ? 

THÉODOBE. Ne le remets qu'à elle^ 
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même. . . tmeâffiireddiic elk in^a thargé. . . 
Se poumus bien monter cbet die... mais 
j*e0 auraM pour deux het^re$* 

FÉticiTÉ. G ta vrai qu'elle est un peu 
bftvaitle... en même temps je rendrai à 
leur bom»^ la elefde leur appartement^ 
qu'elle a laisftée dans ma cuisine. C'est 
bien heureux me ça soient des honnêtes 
gens... Tout'à^'heure , je me suis trom- 
pée... et leur def ouvre chesnous comme 
chez eux... 

TttÊOlMmE. Vraiment? 

FÉLICITÉ. Vous auries dA (aire atten* 
tien à ça... tous qui êtes l'arehiteete... 

IVÉOlKmJE. Voici M. Golibert... dépê* 

che-*toi. 

F^dtë «oit ptr !• fond à dtolte. 

GOLIBERT y à sa femme , en entrant par la 
gauche. Oui , madame , appelez-moi ours , 
appelez-moi tigre , baptisez-moi des ter- 
mes les plus sauvages ^ îe n'en démordrai 

pas. 

M"^ GOLiBBRT. Blonsîeur Golibert» vous 
me ferez moiudr... 

GOLIBERT. Voilà bien les feumies!**. 
Tinconséquence... la légèreté... et ainsi de 
suite... 

THÉODORE, apjmchaaL Monsieur en ma- 
dame...» 

GOLIBERT. Bonjour , Théodore , bon- 
jour, mon ami. 

M"* GOLIBBET. MoQsîeuT Théodore. 

GOLIBERT. Par exemple, ce nouveau 
locataire du quatrième , M. Sauvageot, à 
peine est-'il installé , que tu vas te jeter à 
la tête de sa fenmie. 
V^ GOLIBERT. Quelle exagération. . . parce 
quVUe m'a prêté un métier à broder. . . 

THEODORE. M. GoUbert a raison , je 
connais un peu les Sauvageot, et, frandie- 
ment, ce çont des perscsmes qui ne vous 
conviennent pas. 

W^ GOLIbSbuT. Ators il fsUait prendre 
des inforasartaons.** 

GOUBERT. J'en ai pris, .madamet i^ ^^ 
que mon quatrième est solvable* 

An : Restez , reêtet , troupe jotiv, 

A cet ëgard je Miif très-^nne i 
Et je n'agîa point voaama «n feu. . . 
n A de ^ooi pAj^er iga tennet 
n ii!a m chien ^ ni sapigoa ; 
Set meubles sont en acajou. 
Qo'impoiie si son caractère 
Est méprise da monde entier. •• 
JP n*aibeaoioy cfaei mon lo^taire» 
D^eslimer... çpie ton mobilier. 

JDu reste , un propriétaire qoi a de Tusage 
ne doit fréquenter personne. H y a dans 
cette maison une foule d'bommes.*. 


„ GOLTBBBT. Ah ! 1IÔUS j vdilà. . . vtms 
êtes jaloux ! Savex-vous , monsieur, que ht 
défiance indispose ? 

GOLfBEBT. Madame, il y a quelque cbose 
qui indispose plus que la défiance. . . Dieu ! 
si j'étais trahi par une femme... je la tue- 

rais. . . • 

M-* GOL1BEHT , à part. Ah ! mon Dieu ! 

G0L1BEBT, àpat^. il faut lui laisser croire 
ça... {HautyOoi , madame , je la tuerais... 
je la massacrerais... et ainsi de suite... 

V^ COLiBEBT. Monsieur Golibert , vous 
ménagez bien peu ma sensibilité... je suis 
prête à me trouver mal... 

COLIBEBT. G*est bien.... je me calme.... 
Pardon, mon cher Théodore, il y a des 
momens où l'on n'est pas maître... Vous 
aviez à me parler?. . 

THÊODOBB. Je vous apporte le devis de 
votre nouvelle maison. 

GOLfBBBT. Voyons !... 

THÉonoBE. Vous l'examinerez à loibir... 
moi , je vais rendosser l'équipement com- 
plet de voltigeur et retourner au poste, que 
j'ai laissé... veuf de caporal... 

GOLIBEBT. Vous m'y faites songer.... 
nous sommes de garde ensemble... .^ 

THÊODOBB. Rien ne vous presse... et 
pourvu que vous veniez faire votre faction 
de neuf à onze... par exemple, n'y man- 
quez pas... car, vu la récidive, condamné 
à quarante-huit heures. 

M"^ GOLIBEBT. Ah! mon ami... il ne 
faut pas vous exposer... 

THÉODOBE. Ayez la bonté, madame, de 
lui rappeler... {A CoUhert.) Je compte sur 
vous de neuf à onze. 

M»* COLIBEBT. Je ne l'oublierai pas. 

GOLIBBBT, à pari. Ij9l perfide I. .. elle a 
de bonnes raisons pour y penser. 

aoQooMoaMasoasassaaaMMaQan 

SCEBTE V. 

Les Kiuuy FÉLICITÉ. 

M"* GOLIBEBT. QuC VOulcZ-VOUS, 

licite? 

FBLiGiTÉ. IWadame, c'est M. Sauvageot 
qui fait demasider par sa banne si mon- 
sieur est visible? 

GO£iBBirr. M. Sauvageot? je n'y suis 

pas. 

BP* COLIBEBT. <7est UBC vistte de sim- 
ple politesse... et vous ne pouvez guère 
vous dispenser... 

GOLIBEBT* Allons, soit... mais je le re- 
cevrai de manière. .. Dites que je l attends. 

M"* GOt.iBEBT. Moi, mon ami, je vais 
prépares* votre uniforme... pour que rien 
n'y manque. 
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théodoub. Madame.... (i7 la salue) et 
TOUS, monsieur Colibert, au revoir... de 
neuf à onze... 

COLIBERT, bas à Théodore. Un instant... 
j*ai deux mois à vous dire. 
THÉODORE, de mime. Al moi ? 

*« COLIBERT. Venez, Félicité... j*ai 
de vous. . . 

COLIBB^T, bas h Théodore* 
km des Echos {de Mosard). 
Restez... rien ne toos presse... 

THIODORB. 

Je reste!... 

M"»* coi.fB«iiT, à jtart. 
Ah ! quel ennui !..» 
Il fant trembler sans cesse, 
Arec un tel mari !... 

ENSEMBLE. 

Hesstears, moi, je tous laisse, 
Ah! grand Dica... quel ennui! etc. 

COLIBBBT. 

Restes... neii ne tous presse... 
De* grâce, resles... si 
Votre cœur s^intéreise 
Aux chagrins d'nn ami. 

TnBODOBB. 

Qnoîque le temps me presse, 
Commandez. . . me Toici, 
On doit céder sans cesse 
Aux désirs d'un ami... 

J^>M Cuiibrrt sort avec Félicite' par la première 

porUj à droite. 


SCENE VI. 

COLIBERT, THÉODORE. 

COLIBERT. Elle va préparer mon uni- 
forme... Ja malheureuse... elle voudrait i 
déjà me voir parti. 

THÉODORE. Que dites-vous ? 

COLIBERT. Théodore, parlez-moi fran- 
chement... et sans zig-zag.... étes-vous 
venu souvent chez moi en mon absence ? 

tuéodorg'. De temps en temps... pour 
m'informer de votre retour. 

COLIBERT. Et vous u'avez rien vu?... 
rien observé? 

TUÉODORE. Absolument rien... {A part.) 
Est-ce qu'il se douterait?.. 

COLIBERT. Théodore, vous voyez un 
propriétaire bien turlupiné. 

THÉODORE. Vous, monsieur Colibert... 

TOUS qui avez une maison superbe et 

qui en faites bâlir une autre? 

COLIBERT. Ah ! mon ami... le bonheur 
n'est pas dans les maisons... et depuis mon 
retour... j'ai appris des choses... 

THÉODORE. Quoi douc?... VOUS m 'ef- 
frayez ! 


COLIBBRT. J'ai besoin de m'epancher 
dans le sein de quelqu'un... et le vôtre 
me parait propre à cet usage.,., d ailleun 
vous m'aiderez peut-cire à découvrir.... 

THÉODORE. Parlez, je vous en prie... 

COLIBBRT. Un de mes voisins, qui de- 
meure en face, m*a prévenu que, tous 
les soirs en mon absence, il avait vu deux, 
silhouettes se dessiner sur les rideaux de 
mon appartement... une tète d'homme... 
et une tète de femme !. . la tête de femme^ 
c'était la tète de la mienne... la téie d'hom- 
me. . . ce n'était pas ma tète. . . vous coin-- 
prenez?.. 

THÉODORE, à pari. Maudit voisin, si je 
te tenais!.. 

COLIBERT. Naturellement je me suis 
enquis auprès de mon concierge... qui 
m'est dévoué.... et il m'a juré que le soir 
il n'avait ouvert la porte à quiconque. 

THÉODORE , à paru C'est un honnête 
homme... il ne m'a pas volé mon argent. 

COLIBERT. Il faut donc que ce soit un 
de mes locataires? 

THÉODORE. Ça me parait évident. 

COLIBERT. Mais... lequel? il y en » 
douze dans ma maison.. • j'ai douze loca* 
taires. 

THÉODORE, à part. Oh ! la bonne occa* 
sion!... si je pouvais... 

COLIBERT. Ce u'est pas le rez-de-chaus- 
sée. . . deux bossus, mâle et femelle. . . mon 

premier est boiteux et mon second est 

encore plus mal bâti que le reste... 

THÉODORE. Ainsi vous ne soupçonnes 
personne? 

COLIBERT. Si fait ! je soupçonne tout le 
monde. JVfais vous, Théodore, n'avez-vous 
aucune idée ? 

THÉODORE. Cest fort délicat... vous 
sentez qu'il ne suflSt pas de se douter à 
peu près... 

COLIBERT. Vous VOUS doutez à peu près? 
parlez,Théodore, parlez au nom de l'hon- 
neur... au nom de l'amitié. .. et ainsi de 
suite. ^ 

THÉODORE. Eh bien! en ami, défiez- 
vous de M. Sauvageot. 

COLIBERT. Sauvageot!.. vous m'ouvrez 
les yeux. Félicité m'a dit qu'elle l'avait 
surpris plusieurs fois à ma porte. 

THÉODORE. Ce matin , en arrivant, je 
l'ai trouvé ici. 

COLIBERT. Qu'est-ce qui aurait cru ça? 
un mathématicien ! j'aurais parié qu'il ne 
connaissait pas l'amour... il est vrai qu'il 
n'y a pas d'inconnu pour ces gens-là.. . 

THÉODORE. Ah! c'est indigne.... un 
homme marié I . 
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ûaftAMET. Et ma ftfinine qui eti d*ac- 
cofd avec lui... elle prépare mon uni- 
fiMrine... elle veut ^e rLeo n'y manque. 

xaÉODOiUB. J'aime à cixure que M"^ Gc^ 
libert... 

OOLIBSRT. Astucieux géomètre !.. com- 
nMttt me débarrasser de lui ? Si je Tappe* 
lab an duel I . . il doit être poltron. 

TMOaORE. Mauvais moyeu... commen* 
cet plutôt par lui donner congé. 

COLUfllT. 

DoDorrcongc!... c'est un trait delumièrct 
Conseil prudent que j^adople souduia... 
Bien plus... je veux, &age pioprictaue. 
Bannir d'ici le sexe iDa&calin ! 
Memine, vieillard, même juaqu'an gamin I 
Jf n^ai du WRiv» lien à ctaindre des damei* 
ISt dtisorniais par calcul et par goût... 
Je ne louerai ma uuiison qii \ dc& femiiies, 
C^ett plus raoriil, et les moeurs avant tout... 
H^l^ flMKOi»» Ottif U« UiOiiirs avapt tout! 

THÉODOnE. C\st ti-ès-bieu vu. 

COLIBERT. Dieu! jViileiid$ marcher sur 
l'escalier... c*es( lui sans doute. 

THÉODORE. Vous êtes trop ému pour 
W recevoir. Je craindrais. . . 

QOtiMBRTh £t moi aussi... je ne sorais 
pas maître... Tenez-lui compagnie un 
OMlMit... je.vais boire un verre d eau» 

B' sort à <iroit«. 

r 

SCENE VIL 

THÉODORE , puis SAU VAGBOTv 

THÉODOiiE. Allons... ça niarcbç... voilà 
déjà le propriétaire exaspéré... je n'ai pi us 
à m'occuper que du locaiaiie. Si je pou- 
vais le rendre jaloux 4 son loujc... ma foi| 
essayons. 

9ADVAGE0T, r<?. O/i/. X ^ + N «« B X G. 

THÉODORE. Cousin, c'est encQre moi* 
M. Colibert va venir- Peste ! quelle toi- 
lette ! vous êtes supeibe. 

S^irVAGEOT. C'est vrai... je suis fort 
beau. . . et comme ça ne m*ai vive pas sou- 
vent ^ j'en aipiofué pour riudrc vi^iti; à 
mon propriétaire. 

11. pçisd son, p«rmili^<.daai ou coU* 

TBBOBOBE. Ma foi , à TOlre place... je 
ne prendrais pas tant de peine... parce 
qu'cB&n. . . M . Colibert. . . Savez- vous, cou- 
se»... qve je suis trè^fdché de vous voir 
daineurer dans sa maison . . . 

8AiiVAO£0rr. Et moi donc... j'en suis 
déaolé. . . attendu qu'un quatrième. . . quand 
on est accoutumé au troisième. 


TiiÉOMRB. Oui d'abord.. ..el puis d*Mn 
autre c6té... M""" «iauvageot est encore 
fort agréable. 

SADVAGEOT.Ma femme !.. quW*oe que 
ça prou ?e?.. 

THÉODORE. Et pendant que vous pr^* 
fessez au collège... il y a ici dts céliba* 
taires. . . et même des maris qui font uii# 
émde coniinuelle. 

SAUVAGEOT. Des mathématiques?.. 
i TBÉODORE. Non. . . des moyens de plaire 
aux femmes... de le.^ séduire... 

SAUVAGEOT. Ce n'e:)t pas ma partie... 
pourtant ça me rappelle que tout-à- 
l'heure, dans ma cuiiine, j'ai. trouvé un 
billet... où diable l'ai-je mis!.. Je l'ai lu 
sans m'en apercevoir... et il m'a semblé 
que c'était un rendez- vou$ ! • . 

THÉODORE, à part. Seralt*ce ma lettre?. . 
SAUVAGEOT. Un remks-votts pour ce 
soir. . . 
THÉODORE. A M""* Sauvaoeot?.. 
SAUVAGEOT, Dam!., je nai pas remar- 
qué.... mais ça n'esipas probable,., piu*- 
ce que mon épouse... 

THÉODORE. Oh!.. vQus étes dune in- 
souciance. . . moi, je saia bien que dans une 
maison comme oeUoMÛ je no sexais pas 
tranquille. 

SAUVAGEOT. Bt croye»-voii8 que je \m 
sois, mon cher cousin?., je suis bien loia 
de l'être.... d'abord la rue est très- 
bruyante... déserts... des v^tuvea».. isfe<* 
possible de réfléchir un in^ta.ut... 

THÉODORE. Eh bien , eoosin... j'ai une 
of&e à vous faire. . . mon lo^ment est dans 
une rue paisible... au troisième. 
SAUVAGEOT. G'csl mon cbiflfre. 
THÉODORE. Si vous voules, nous^ckaa^ 
gérons. . . prenez-le, je reprends le v6lre«. • 
SAUVAGEOT. Tiès-volontiei*s. 
THÉODORE. Nous pounions déménaifer 
deiuain... ou après... 

SAUVAGEOT. Pourquoi pas aujour- 
d'hui ?... 

THÉODORE. A neuf lieures du soir... 
SAUVAGEOT. Oui... c'est trop tôi !.. 
THÉODORE. Silence... M. Colibert... 
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SCENE VIII. 

Les Mêmes, COLIBERT, su unijôwme. 

COLISERT, enii'ani, à noW. Le voilà!... 
o\38l un fort bel homme:.» 

THÉODORE. Vous svez àosusci... J«ma^ 
retire. . . ( B€is à GBlihert, ) M OB.**ieuv Qoli— 
bert. . • du calme. . . point de scandale. . . 
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Ctel«lHKT, ias. Je tarerai!.. 
THÉODORE, bas à Sauîfogêot. CovR&ii.., 
80Dgez à mon appartement... ( Bas à Co- 

(^ou/.) Messieurs... au plaisir... {j4 ptirt,) 
Maintenant je peux les laisser ensemble... 

Il sort. 

X^OLlttBRTy à pari. "Ne faisons rien pa- 
imttre... 

«AVvjiGMt. IWonskm* tWibeft... **- 
trêmeinent flatté. . . 

«OUif^iTT. Monsieur SaUVUgéôt... to- 
tekNitë, certainement... 

SAUVAGEOT, à / a//. Diable de visite de 
yoKte^se... je oe peox pourtant pas m'en 
aUer to^il de suite. 

eOLiBEitT, à part. Comme sa mise est 
soignée!... ofi voit feien qu'il a des pro- 

8AUVAGEOT , iftii a examiné tapparte- 
mténf, Monsteur Coltbert , j'admire la dis- 
trft«tk>ii de votre appartement. .. cVst sin- 
gulier comme il r^issenible an mien... Il 
n'y a pas jusqu'au papier... ici votre 
Cambre à coucher avec une Alcôve fer- 
mée faisant salon... de ce côbé la «iiambre 
ûè madame... 

OOlibciit , à part, H conftaft ta cham»* 
htt de ma femme ! 

8AirvA0E0ir. P^ iti... le couloir tpki 
ittène à l'escatier de service... et )à le cà^ 
"hm^ de toilette... vous permettez!.. 

Il va pofir Tonvifîr. 

GOLIBERT. Ce n'est pas un cabinet de 
toilette. . . 

AAtDVAOKOT. Ahl je cônifreads... cVtt 
€Dmme chez moi ; mais pardon , je vous 
dérange peut-èti*e h . 


SCENE IX. 

GOLIBERT, SAUVAGEOT, FÉLICITÉ. 

Ble sort de la diamhne k droite, portant d'une 
main le eabre et )a giberne qaMIe pote rar une 
chaise, et de Tantre un bcmgeMr a^cc lequel 
elle allume une des bougies qui sont sur la che- 
minée. 

FÉLICITÉ. Monsieur , voici votre ba- 
gs^e... et madame m'a dit de vous rappe- 
ler qu'il est tout près de neuf heures... 

COLiBERT. €a suffit!.. 

SAUVAGEOT. Vous avèï affiftire à neuf 
heures?... 

FÉLICITÉ. Oui, monsieur est de garde... 
et il a une faction de neuf à onze. .. 

GOLIBERT. Laissez-nous.-, allez-vous- . 
en... (^ pari.) Maudite bavarde... comme 
tout ça est combiné ! . . . 

Félicite sort par le fond, h gauche. 


sÀiïVAGCinr. Il pAMtt que fou* Met 
sortn ?•.. 

MLlWItT. 'VOQB vo'yvt y WMnfèe^ik» il 
faut que je me rende au poste. . . 

Tout en chantant it met son fourniment. 

AiA : J*eH frétée n^^pètfi^ 

En on mot, je monte la'garde^ 
^ Et sacrebleu , c^st un vilain ëtat... 

SAÎTYAGBOT. 

Povrqnôi ^nû? plùijv Voiia tegkt^, 
Vonêêteann tiès-l>Gau SDldat... 
Quand TOUS veillez au repos de la ville, 
CVst I assurant , et puisque le devoir 
Voois met en factimi ce ieir> 
Celte nuit je sei-ai ttancfuillv. 

GOLIBEBT , à paru II sera tranquille... 
c'est un mot à dônb^e sens... 

SAUVAGEOT. Si VOUS vôulez... je peux 
vous conduire jusque 1^. 

COLiBEmT, à pari. C'est ça... pour s'aa- 
surer que j'y suts».. {Haut.) Marchons^ 
monsieur. . . 

ffAUVAOeoT. Je vous stiis. . . 

COLimeAT. Un instant !.. {/f ptîrf.) Fer- 
mons la porte de l'escalier de service... 
afin qu'il ne puisse mVcliapper... quand 
je viendrai le iui*p rendre... ( Haut et pre^ 
fiant la main de Sauixtgeoi.) Je prends mes 
précatitiôus, monsieur... je ne vous dis 
que ça... une minnte et je vous refoina... 

n 9èft par le foifd, à f^aaehe. 

I 

SCENE X. 

SAUVAGEOT , M*» COLIÏHBRT , puis 
COLIBERT. 

SAîôVaOÊOT. C*est singulier!.. On difait 
qu'il n'est pas de bonne humcar... smi 
bonnet le gène peut-être... 

M** coVïBEiiT, enfr.mt. C'est vo^s, mon^ 
sieur Sauvageot mon mari serait41 

sorti ? 

sxuvAGEOT. Pas encore^ madame... je 

vais l'accomptigner . . . Save»- vous ce qu'il a ? 

1fc«»« cOï.rBÊRT. Lui ?. . quoi donc ? 

SXCVACROT. Dam!. . il m'a parle sur im 
ton .. avec un air... 

Bi"* coLUiisitT. Vraiment... vous a¥e« 

remarqué?.. 

8AUVAOEOT. Oui... et j'ai attribué à sa 

coiffure... 

M«* COtiBERT. Silence !.. le voici ! . . 

COLIBERT , rentrant et s'ariétani dans le 
fùnd. Déjà ensemble!., ils se parlaient à 

voix basse... 

M"' COLIBERT. Maisdépèchei-vousdonc, 
monsieur Colibert... vous serez en re- 
tard... 
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€OLiBERT. Je pars, madame... je m'en 
vais... je vous laisse... et ainsi de suite. 

8ADVAGE0T. Oui, pai^tons!.. Ab!.. iiion 
parapluie. 

Il prend rombrelle de M»' Colibcrt. 

COL1BERT. QuVst-ce que vous faites 
donc?., c'est Tombrelie de n.a femme.. 

SAUVAGEOT. Ail! mille pardons... la 
ressemblance m'a trompé. 

Il po^e l'ombrelle et prend son parapluie. 

COLIBERT, bas. C'était un prétexte pour 
le rapporter.. 

Aia: Je n^ puis croire à tant ^audace, (Turiaf.) 

sautagbot. 
Adieu , madame , je vous quitte ! 

CULIBBRT. 

Passez devant moi , je le veux ! 

8AUVAGB0T. 

Non , non , monsieur ! 

COLIBRBT. 

Passez donc vite... 

SAVT.4GR0T. 

Eli bien! alors sortons tous deux.... 

Ils se nnfon/rant h la porte ^ et rte pouvant paiser 
tous deux , ils sortent en se buuscula/it. 


SCENE XI. 

M«« COLIBERT,/>i/wM™« SAUYAGEOT. 

M*"' COLiBERT. Que voulait dire mon- 
sieur Sauvageoi?.. mon mari soupçonnerait- 
il?... mais j'entends du bruit; qui p<mt 
venir si tard?... 

M"' 8AUVAGEOT, entrant par le fond, à 
droite, Bousoir, ma chère propriétaire ; je 
vous importune peut-être?... 

IT"* COLIBERT. Mon, madame... au con- 
traire... 

M"''' 8.%irVAGEOT, à pari. Tâchons de 
in*éclaircir au sujet de 'Théodore.. {Haut,) 
Qu'est-ce que je venais donc vous deman- 
der?... Ahl auriez- vous encore besoin de 
mon métier à broder?.. 

M"* COLIBERT. Non...sivouslevoulez... 
il est là., dans ce couloir.. 

H"^ SAUVAGEOT. Mou Dicu!.. rien ne 
me presse.. M.Sauvagfotne rentrera pas de 
sitôt... ni le vôtre non plus, à ce que je 
présume... et c'est dans ces cas-là qu'où 
est bien aise d'avoir des voisines... pour se 
désopiler unpeu.. 

W^ COLIBERT. Si elle croit qu'elle m'a- 
muse... 

M<^" SAUVAGEOT. Mais vous attendez 
peut-être quelqu'un ce soir?.... 

M*^* COLIBERT. Persotuie, je vous assure.. 
SAUVAGEOT. Tant mieux g nous 


ime 


causerons!.. 

THÉODORE, en dehors. Merci ! • . . merci! . . « 
il y a de la lumière I . . 


M»" SAUVAGEOT, à part. Théodore!., je 
l'aurais parié... 
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SCENE XII. 

Les MÊMES , THÉODORE en uniforme. 

THÉODORE, entrant. Enfin... je me suis 
débarrassé... (^/lar/.) Oh!., encore laSau- 
vageot... 

H'"'' COLIBERT.. Quoî , mons^ur, c'est 
vous!.. àHieure qu'il est... j'étais loin de 
m'attendre... 

M"''' SAUVAGEOT. En effet, mon cousin... 
vous êtes bien tard dans le quartier!.. 

M"'' COLIBERT , bas à Théodore. Quoi , 
monsteur, en l'absence démon mari? 

THEODORE , de même. Je l'ai mis en fac- 
tion pour deux heures... 

M"'^ SAUVAGEOT. Enfin, mon cousin... 
peut-on vous demander ce qui vous amène? 

THÉODORE. Je venais prendre M. Go- 
liber t.. . pour aller au poste avec lui... 

M"'' COLIBERT. Il vient de partir. 

THÉODORE. Alors je me retire. 

M"** SAUV/iGEOT. Et moi aussi ; j'en- 
tends marcher là-haut. ... c'est sans don te 
mon mari qui esc rentré... je n'ai plus qu'à 
reprendre mon métier à broder... vous 
dites qu'il est dans ce couloir... je le trou- 
verai bien , et je remonterai par l'escalier 
de service , c'est plus court. 

THBODORB. 

Atm : Ah ! ne nous dérangez pas, (i*'acte de César.) 

Adieu, mesdames, bonsoir! 
Excusez-moi , je tous prie... 

M"*' SAUTAGBOT. 

Chère Yoisine , au revoir , 
Je pars sans cérémonie... 

m"** COLIBERT. 

Que je TOUS éclaire , du moina ; 
Attendez... la route est obscure... 

M** SAUTAGBOT. 

Non , non , c^est prendre trop desoins; 
J^y vois assez daii* , je vous jure ! 

ENSEMBLE. 

M** COLIBBBT. 

Adieu , voisine , bonsoir. 
Sans plus de cérémonie ; 
Et vous, monsieur, au i-evoîr. 
Excusez-moi , je vous prie... 

M™* SAUVAGBOT et THBODOBB. 

Adieu , madame , bonsoir , 
Excusez-moi , je vous prie ; 

Et vous, cous (• ' > au revoir. 
* \ me, Jf * 

Je pars sans ccrémonie. 

Théodore sort par la droite , M^* Sauvageol pai 

la gauche. 


3«« ET 4**. 
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GOLIBBET, à part. Je suis persuadée. . . 
qu'elle se Bgiire de.^ choses... 

THÉODORE, qui fait semblant de sortir et 
qui retient. Elle a disparu; c'est bien heu- 
reux.. 

M"^ C0L1BERT. Ali! monsieur... VOUS 
m'avez compromise. 

THÉODORE. Soyez tranquille., elle ne se 
doute de rien.* 

M"* COLiBERT. C*est égal... je crains 
toujours. 

THÉODORE. Yoilà comme vous me re- 
cevez quand je brave tout pour vous voir.. 

W^ SAUVAtiEOl , reparaissant. La porle 
est fermée., tiens., il est encore là!... 

On ne la voit point , elle écoute. 

lÊ^ COLIBERT. Tliëodore , je vous en 
conjure.. . uiadaïue Sauva geot n'aurait qu'à 
revenir. 

THÉODORE. Encore uue fois... n'ayez pas 
peur... ma cousine est une bonne femme... 
qu'on trompe facilement.. 

M*"* SAUVAGEOt, à part. Une bonne 
femme ! . . ah ! le drôle !.. 

THÉODORE. Dites plutôt que ma pré- 
sence vous déplaît... et que vous cherchez 
un prétexte pour m'éloigner. . 

M"^ COLIBERT, Que VOUS êtes injuste!.* 

THÉODOBE. Non, Célesline, cane peut 
pas durer comme ça... je ferais un coup de 
désespoir !.. vous ne savez pas de quoi je 
suis susceptible... 

M** COLIBERT. De grâce, Théodore. 
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SCENE XIII. 


Les Mêmes , FELÏGITE, un bougeoir 

à la main, 

FÉLICITÉ, vivement. Madame!., est-ce 
que monsieur serait malade?., lé voilà qui 
rentre... 

H"** COLIBERT. Grand Dieu!... 

THÉODORE. Il a donc quitté le poste?.. 

FÉLICITÉ. Il cause eu bas... avec le 
portier. . 

H"* COLIBERT. Que faire?... je vais me 
trouver mal!.. 

THÉODORE. Rassurez - vous. . . je me 
sauve. 

M™* COLIBERT. Il VOUS rencontrera sur 
Tescalier. . 

THÉODORE. Du tout!., je monte un 
étage... et j'attends qu'il soit rentré pour 
descendre... 

M** COLIBERT. Dépêchez-vous!... 

THÉODORE) à part. Montons bien vite... 

H tort par le fond, k droite, soivi de Fclicitc, qoi 
rëclairc et fort avec lui. 


M*"' COLIBERT. Je suis toute tremblante! . . 
entrons vite dans ma ihauibre, et que 
M. Golibert me croie endormie depuis 
long- temps. 

Elle prend »ur la cbemince la bougie qui y est 
allumée et rentre dans sa chambre. Obscuiité sur 
le théâtre. 
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SCENE XIV. 

M- SAU VAGEOT, puis COLIBERT. 

M"* SAUVAGEOT. Quelle liorreur!.. jé- 
suite de Théodore!... mais M. Colibert va 
monter... etsM me trouve chez lui., seule., 
sans lumière., sortons bien vite.. ( Elle 
s^ approche de la porte.) LHeu! il n'est plus 
temps !.. il est à la porte. . . où me cacher?. • 
je perds la tète.. 

Elle rencontre la porte de TalcnTC, qui est entrou- 
verte, et s'y cache. 

COLIBERT, entrant. Ouf!., je suis arrivé 
à temps!... mon concierge m'a donué sa 
parole la plus sacrée... que Sauvageot 
n'était pas encore de retour... 

H»* SAUVAGEOT, à part. Il me semble 
qu'il a parlé de mon mari. . . 

COLIBERT. Maudite faction !.. j'y serais 
encore sans un voltigeur intrépide qui a 
bien voulu me remplacer à charge de re- 
vanche... nous avons permîité... Mais où 
est donc mon épouse? serait-elle déjà cou- 
chée?... (// va à la porte de droite et ap^ 
pelle,) Célestine ! Célestine ! . . • 

M""* SAUVAGEOT, à part. Il va appeler 
tout le monde â présent. 

COLIBERT. Tu dors, hein?... Si tu dors, 
dis-le... Ah! le briquet est sur la chemi- 
née?., c'est bien... Débarrassons-nous d'a- 
bord... de mon sabre... de ma giberne..* 
et ainsi de suite... 

Il pose sou bonnet h poil sur nn sîége h droite. 

M*» SAUVAGEOT, à part. Ah ! mon Dieu! 
que va-t-il donc faire r 

COLIBERT, /ir^/a/2< V oreille. Qu'est-ce que 
c'est?., j'ai cru entendre... non, ce nest 
rien... 

Hâte sa redingote. 

M"^ SAUVAGEOT, h part. Dieu me par- 
donne! il se déshabille... 

COLIBERT, écoutant. Cette fois je ne me 
trompe pas... on met la clef dans la ser- 
rure. .. 

M«" SAUVAGEOT; à part. Je meurs de 
frayeur... 


lt> 


MAGAflir tft&niAL. 


COtfVEKT. Qai.... qui.... qui vire!.... 
lOu'alla't8-je faille?., si c'est hii!.. du acan- 
cUde... ne disons rien... 
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SGEWE XV. 

' Lk8 Mêmes, SAUVAGEOT. 

gAUVAGEOT, ^enUatd, à part. X ^ -f ^ 
:= B X C.... Tiens.... me voilà chex 
moi... 

COLIBERT, à part aussi pendant toute la 
première parité «A; in 4tine, Satts knnièl^ ! 
il est évident que ce n'est pas la première 
idia.k. 

SAtVAOEOt. Je ne sais pas trèp pour- 
mkoi j'ai quitté le bal... c'est oeitecliiemie 
d'équation qui me poursuit. 

€OBlBKiiT. Si pourtant j'aràis pass^ ia 
Buit au poste... 

8AI] V AGEOT. Diable de bomtè ! . . . elle ne 
peut donc pas s'habituer à me laisser de 
la lumière ?.. 

COLIBERT. Cette coquine de Félicité qui 
est du complot... 

SAUVAGEOT. Mais je me rappelle que la 
temeine dernière... j'ai acheté un briquet 
chez l'épicier, qui est encore dans ma po- 
aoe... 

COLIBERT. Comme il a pris ses mes»* 
res... 

6AUVAGEOT. JTentends du bruit. . . ne te 
dérange pas, bonne amie... c'est moi... 

M"*' 8AUVA6EOT, à part. Ciel!.... mon 
mari!.. 

COLIBERT. Bonne amie!... oli! mais 
non... voyons jusqu'où il poussera le dé- 
vergondage... 

8AUVAGEOT. Je ne sais ou prendre un 
flambeau... Bah ! je m'en passerai... Jus* 
tement voici une chaise pour mettre mes 
hordes... 

COLIBERT. Et je reste les bras croisés ! 
Animal!... pourquoi ne lui donnes-tu pas 
le tire-bottes ? 

SAUVAGEOT , s^assejcnl sur le b^miet à 
poil. Qu'est-ce que je sens donc là?... le 
manchon de ma femme? Mais non... c'est 
un bonnet à poil ! 

COLIBERT. Oui, avec uneaigrettejatme, 
c'est le mien... 

SAUVAGEOT. Décidément... je crois que 

J'e ferais bien de chercher un flambeau... 
Idoit y en avoir un sur la cheminée... 
U 56 dirige vert la dieminee et beartc Collbert. 
COLIBERT et SAUVAGEOT. Ah ! 

SAUVAGEOT. Qui est là?... 
COLIBERT. Point de bruit, monsieur.... 
SAUVAGEOT. C'cst uu liouime!... peut- 
tre un voleur ! 


mtfMMt : Maîntenant >bxiiit a!l6ns v<^. 
A moi mon briquet... 

n Ta proodre son brîqact plioÉphon<|ae sdr la 

codoiiice. 

SAUVAGEOT. Son briquet!,... Il prend 
dés armes... Taisons du feu. 

COLIBERT. Je crois qu'il a dît : Faisorà 

feu... 

Allamant ckacun une allimiette et se la mettant aou 

\t nez. 

COLIBERT et SAUVAGEOT. Pouah! 

lAUVAdffOT. M. Colibctt!... 
COLrtERT. C'est lui... j'en étais certain. 

H idiome le flambcaa qui est sur la cIiemîiM?». 

SAUVAGEOT, à pat t. Je commence avoir 
clair.%. Ce billet de tantôt... ce rendw- 
voua... et les paroles ambiguës de Th^o^ 
dore... Polisson de propriétaire!.. 

€20LieKRT, ai^c rage, Monaiciir^ «cci 
demande du aai^... je veux du sang.... il 
me faut du sang ! 

SAUVAOBOT. Tu oses «le meBacerK.. 
Sortez, monsieur, sortez!., ou. je vaîti 
tir de mon caractère... 

COLISEKT. C'est à toi de déguerpir, 
gabond!... Sais- tu bien que je auiachas 
moi? 

SAUVAGEOT. Chez vous ? parce que la 
maison vous appartient!... Vouis croyez 
que je souffrirai ?.. 

COLIUERT. Et toi... parce que tu me 
paies s^t cent cinquante francs de loy.er, 
non compris les portes et fenêtres... Té- 
clairage... le sou pour livre... et ainsi de 
suite!... Je te signifie congé, entends-tu? 

SAUVAGEOT. Moi, je vous l'enverrai de- 
main par huissier. 

COtlBtUt. 

Al a delà Jeune mère. 

Un hnîssier... tu vas me connaître^ 
Et malf^re toi dlci tu sortiias! 
Prends la porte , ou par la fenêtre 
A rinstant luéni' tu sauteras 1... 

SAVTAGBOT. 

Ces man'ièt^^h ne njc conviennent pas... 

COLIBEET. 

Par la cheminée aloi s , vieil algebrisfe , 
Je vais t' fair^ grim{)er sans retard. 

SAUVAOBOT. 

Me prenez- vous pour un fumiste?... 

COLIBERT. 

Je te preqds pour un savoyard. 

SAUVAGEOT. Mais, malheureux, tu perds 
la raison. . . tu as bu de Talcool.. . 

COLIBERT. De Talcooll... je ne me 
connais plus... [Il met son hurwei à poil.) 
Sors, te dis-je... vide ce local... ott je te 
plonge mon fer dans l'abdomen. 

M"** SAUVAGEOT, fefant un cri. Ah ! 

COLiÈERT. Ce cri!... elle est là, dans 
l'alcove. (Il va Vowrir et amène Af"« iSav* 
cageot.) Venez, madame. 


a»^ ir éi^. 
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■«• SAUVAOBOT. Ayei pitié de moi, 
COUBCRT. M"« Sauvageot ! 

SACVAGEOT. Faites donc Vétonné !.• O 
EulaUe!.,., ]e ne vous croyais p^ ce dé- 

cOLiBenT. Kbt--c« que sans m'eo dou- 
ter je Serais au quatrième ? 

M"** SAOVAGBOT. Tant d'émotions !... 
j'expirç... je succombe... 

9AUVA0EOT , la soutenant. Elle s'éva- 

B0l]it^ 

COL1BERT. Je reste abasourdi. 

SAUVAGEOT. Mais remue- loi doue, in- 
fime séducteur,secoursaumoins la victime! 

COLIBËRT. Oui... je vaiii... un verre 
d*eau.. . j'en boirai un moi-même. . . je suis 
fort altéré. 

II entre h gauche. 

SCEÎNE XVI. 

SAUVAGEOT, M^- SAUVAGEOT. 

aiWVAGEOT, sonitftant safsmms. Bulalie, 
femme coupable mais sans connaissance, 
reviens & toi... 

M** SAUVAGEOT, se redressant vivemeni* 
Blonsire \ ta conduite est enfin démasquée ! 
jU tanA entendu... Va, tu es un roué. .. je 
t'abandonne, et je remonte chez moi... où 
je te défends <ie me suivre.. . {A part,) Si 
Tbéodore était encore sur l'escalier... 

SAVVAGBO^r. Gomment, tu reinontestJiez 

toi? 

1^» SAOVAirtOT. Restez, monsieur , tes- 
tes. • . je vous l'intime ! . . . 

EHe sort par le fond à droite. 

SAUVAGEOT. Eulaliel*. mon épouse!.. 


} 
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SCEME XYII. 

SAUVAGEOT , M- .CO|.IBERT , (mis 

COLIBERT. 

H""* COLIBERT, sortant Je sa chamltre. 
Mon Dieu! quel bi*uit!... j'en ai les nerfs 
dians un état ! . . . 

SAUVAGEOT, étonné, M"*Coîibert! 

M'^COLiBEBT. Quoi ! moasieur... c'etft 
▼DUS qui faites ce vacarme? 
' SAUVAGEOT. Mais non, m<ndame... c'est 
ma femme... C*e5t votre mari!... qui est 
furieux... C'est ui» enra^^é... Unkz, voila 
son sahie. 

Il nmtMti le salir*. 

II»* COL19EBT- ciel !., il me tae^a.... 
atilmnnsigur,.^. sûaten^a^-moi, je me trouve 


SAVVAQBOT, la soutemanid'un bras eé te^ 
nanl le sabre de C autre. Elle aussi... qu^ 
d'assaute j'ai à soutenir. 

GIMLIBERT, renirit^t wec un aerre d'eau, 
Yoîci, madame^ voici... {Hcconnatssaniam 
femme.) Tiabiaon !... Ceiestine enure s«^ 
bras. 

SAUVAGCOT. Permettes» mouaieur Co- 
libert. 

ÇOLIBEBT. Que je te permette... il faut 
que je les immole ensemble. . . je suis danf 
mon droit. 

SAUVAOEOt, tenant t!ujours le sahre* Ne 
m'approcbe pas, Otbeliol.. 

COLIBEBT. Il a pris mes armes... et je 
suis seul avec lui ... Au secours !... à la 
garde!., il m'assa-ssinerait... appelons Fé- 
licité... réveillons tous mes locataires...» 
Au secoursi !.. au meurtre !.. à Tassassin !.. 

Il sort en criant par la porte dercscalior de senrio^k 

SAUVAGEOT. Quelle nuit d'horreur ^t 
de carnage!.. 

ii'^^COLIBEBT,r/Vf /la/i/ à elle. Mais, mon* 
sieur, pourquoi mettez-vous ainsi le dés- 
ordre chez moi? 

SAUVAGEOT. CI)ez VOUS, madame?., est* 
ce que par hasard... je suis ^u troisième? 

M"** coLiBEitT. Eh !... vous le save^ 
bien. 

SAUVAGEOT. Pas possible !,. Bonsoir, 
madame... je me sauve... au fajt, M. Go- 
libert adû croire... je vais. faire bo^^il^er 
mon U^. 

Il sort par le fond, V dooifff* 
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SCENE XVI IL 

]»»• COLIBERT, puis W^ SAUTAGEOT, 
puis THÉODORE. 

:lVP*OOLIB&tiT. Singulier homme!., mats 
M^ Golibcrt, mon mari... lui qui est &) 
jaloux... il va demander une explication, 
elle peut être terrible... que faire ?... je 
crains d'être obligée de me trouver mal. 

M"*" SAUVAGEOT, entrant par fescaHer de 
service. Ai» ! ma ciière propriétaire, que se 
passe-'t^^il donc?... j'ai entendu crier au 
meurtre... et mon mari qui n'esr p^s ren- 
tré... 

M™« COUBE ivT . M . Sau vageot soi t d*ici, 
il remonte chez vous. 

M"*« SAUVAGEOT. Ah ! il relnonte f Cj4 
f art. )Px)\xry a qu'il ne rencontre pas Théo- 
dore. 

On entend un graDd bmit en dcliprs conniue <|uel- 
qt|o chose tombant dans Tescalier. 

SAU VAOEC^r, en dehors criant. A la gard/i; ! 
à la garde ! 


1?. 


MAGASIN THEATRAL. 


■* COLIBEIIT. Qu'est-ce que c'est que 


ça 


M"* SAUVAGEOT. IJucore un accident... 

TnÉODORK, se prfcipUanl dans la cham-- 
hre par le fonri à droite, ^'ayez pas peur, 
n'ayez pas peur!., c'est moi!.. 

M"« COLiBERT. Tlipodore! 

H"' SAUv.iGEOT. Yous avez donc roulé 
l'escalier? 

THÉODORE. Non ; mais en descendant, 
j'ai carambole un individu.... il fait si 
noir. 

M""« 8AUVAGEOT. C'est mon pauvre 
mari... 

M*"* COLIBERT . Ma is, monsieur, pourquoi 
rentr^'r ici?... vous ne songez donc pas...? 

THÉODORE. Au contraire... je songea 
tout. 

M*"' COLIBERT. M. GoHbert peut s'ima- 
giner.... 

M™*^ SAUVAGEOT. Et le mien qui s'avise 
d'avoir des soupçons. 

THÉODORE. Ne craignez rien, mesda- 
mes... vous êtes sous ma protection. •• On 
vient... laissez-moi faire. 

SCENE XIX. 

Lu Mêmes, COLIBERT, SAUVAGEOT. 

Le premùer parait aa fond, le deuxième paraît à 
droite , chacim une lumière \ la main. 

COLIBERT. Que vois-je? 

SAUVAGEOT. Ma femme ! 

THÉODORE. Oui , mesdames... c'est en 
qualité de citoyen et de chef de pa* 
trouille... 

COLIBERT. C'est VOUS, Tliéodorc? 

SAUVAGEOT. Le cousin... 

COLIBERT. Vous amenez la patrouille ? 

THÉODORE. N'a-t-on pas crié à la garde? 

COLIBERT. Tous avez donc monte bien 
vite?.. N'importe, ou sont vos hommes ?.. 
où est le peloton?., je veux en faire partie. 
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SCENE XX. 

Les Mêmes, FÉLICITÉ. 

FÉLICITÉ, à Théodore. Monsieur, la pa- 
trouille est là qui demande qu'est-ce qu'il 
faut arrêter ? 

COLIBERT, désignant Saupageot. Celui- 
ci. 

SAUVAGEOT, même jeu. Celui-là. 

THÉODORE, à part. Il y a donc une pa- 
trouille?., {ffaui.) Dites à mes camaïades 
d'attendre un instant. 

FÉLICITÉ. Mais, monsieur, ce sont des 
soldats de lalifîne. 

COLIBERT. Comment de la ligne? 

THÉODORE, àpart. Diable! . . (f/au/.) Nous 
étions deux patrouilles... l'une de ligne, 
et l'autre... mais c*est assez causer. 


Aim : Ces pottUions, 
GVst très-clair : je comprends la chose ; 
L^ordre public a de bons yeux , 
Et vous savez ce que la loi ni^impose : 
Je dois vous arrêter tous deux... 
Mais comm» moi montrez-vous généreux , 
Je me tairai , par indulgence extrême ; 
Vous , h ma voix , rapprochez-vous soadain ; 
Croyez ({uUci voire cas est le même 
Et donnez-vous la main. 

H"" SAUVAGEOT. £mbras8ez*Dous,etque 
ça finisse. 

SAUVAGEOT, à M°"> Colibert. Ah ! Eulalie î 

Il veut Tembrasser. 

COLIBERT .Qu'est-ce que vous faites donc? 

SAUVAGEOT. C'est une distraction. 

COLIBERT. Vous voyez... nous ne pouvons 
plus vivre sous le même toit... 

SAUVAGEOT. Je ne me ferai jamais au 
quatrième. 

THÉODORE. Il y a moyen de vous mettre 

d'accord je cède mon appartement a 

M. Sauvageot... et je vous trouverai un 
autre locataire. ( Bas à Saiwageot. ) Ac- 
ceptez. 

SAUVAGEOT. Au fait, tout bien calculé... 

THÉODORE, bas à Colibert. Je vous en 
débarrasse. 

COLIBERT. A la bonne heure, conune 
ça... 

THÉODORE, félicité, renvoyez la pa- 
trouille.... et vous, messieurs, sans ran- 
cune. 

COLIBERT, tendant la main à Sauvageoi, 
Monsieur Sauvageot ! . . 

SAUVAGEOT, la lui serrant. Monsieur Co- 
libert!.. 

COLIBERT. Amnistie complète. . • unioDy 
oubli... et ainsi de suite. 

CHOEUR FINAL. 

Tont est fini , retirons-nous.. • 

Plus dWage, 

Ni de tapage ; 
Pins de soupçons, plus de courrroox, 
rmez \ ^^ ^^^ ^ heureux époux ! 

coLiBXRT, an publie» 
GrÀce aux efforts de la garae civique , 
Enfin chez moi le vacarme a cesse 1 
Devant la loi le scandale anarchique 
A succombe... 

SAUVAGEOT. 

Multiplie par C. 
COLIBERT, parlant. Qu'est-ce qu'il dît 
encore?., il vient me déranger... Je ne 
pourrais jamais vivre avec cet étre-l^... 
Enfin n'iuiporte. 

(ChatiUint.) 
JVn ai Tcspoir le trouble est enfonce. 
Votre présence ici me réconforte , 
Et s'il survient quelque bruit trop fatal , 

Bfeasieurs, voici le caporal , 

Ah ! veuillez lui piéter main forte , 

Veuillez tous lui prêter main foi te. 
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ACTE PREMIER. 


Un ulon, porlei laUralci. Entré* principale 

SCENE PREMIERE. 
PRESTON, FANNY, EDOUARD. 

àm lerCT du ndtan , Pmlim cit debonl anfirli de la 

Erle ie droite, l'oteilie appiifee contre la porte; 
nnj eit k cAte de lui ; Edoiurd, oMÏt aupièi du 
gnécidon, met d« papiers en ordre. 

PAKNT. Eh bien? 

PRSgTOR. Je n'ealenda aucun bruits 
uns cloute il repose encore. 


■o Coma. Udc cina 


la gn^ridon, Panteoili. 


PAHNT. Je regrette beaucoup, mon ami, 
que TOtn ne m'aycs pas fait prérenir'..^ je 
me faisait un bonheur de le recevoir et dti 
l'embrauer la première. 

PRE8T0N. Celait aussi tna penspe; mais 
il est arrivé àdeux heures du malin, et lu 
n'aurais pas eu le temps de t'habiller et de 
descendre. A peine si j'ai eu,, moi, celui 
de saluer notre oncle : il n'était pas «orti 
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de sa berline que dëjà il demandait son 
appartement , où il s'est enfermé aussitôt 
avec son domestique, un Indou qui ne le 
quitte jamais. 

FANirr. Pourvu que Jack-Bob n'ait ou- 
blié aucune de mes recommandations ! 

PRE8TON. Sois tranquille : Jack-Bob 
a exécuté tes ordres, et, à défaut d*un hô* 
tel et de nombreux domestiques, ton oncle 
trouvera dans notre retraite les soins, les 
égards qu'un parent peut attendre de l'a- 
mitié la plus franche. 

FANNT. Son retour a été si inattendu 
qu'il me semble en vérité que ce soit un 
rêve, et je lete reviens pas de la surprise 
que^sa lettre m'a causée. 

PftSSTOil. En effet elle est d'un style 
laconique. (// iU,) « Monsieur, quarante 
n années consacrées aux affaires m'ont pro- 
« curé une honnête aisance.» ( S'inierrom^ 
pont.) Je crois bien, plus de trois mil-- 
lions! tf Mais elles ont en même temps 
» usé ma santé. Les médecins m'assurent 
» que l'air de Calcutta est devenu mortel 
M pottr moi, et je me décide â revenir bien 
N vite en Europe. On m'a dit que vous 
n aviez épousé une nièce à moi et que tous 
» étiez les seuls parens que j'eusse encore 
» dans mon pays. Préparez-vous donc à 
» recevoir bientôt votre- pnde par alliaoce, 
» Mathias Danvers. » 

FANBnr, virement. Ecoutez!... {Elle «a 
auprès de fa porte de droite») Non, je me 
suis trompée. 

FRBMON, à Edouard qui se lèpe. ESibien! 
mon ami, avez-vous terminé ? 

EDOUARD. Oui, monsieur, et mes prévi- 
sions sont devenues des certitudes. Jetez 
un coup -d'oeil sur mes calculs. {Preston 
prend un papier des mains d^Edouard et 
Vexamine aiieniù^ment.) En réalisant tous 
vos fonds, vous pouvez avant trois ans 
avoir acquitté toutes vos dettes, intérêts et 
capitaux. 

PRESTON. Trois ans !... mais il faut ob- 
tenir trois ans ! 

EDOUARD. Et quel est celui de vos créan- 
ciers qui voudra vous les refuser? Ne con- 
naissent-ib pas tous votre loyauté, les 
malheurs, qui vous ont frappé coup sur 
coup , les faillites qui, en paralysant vos 
rentrées, vous ont placé dans la cruelle né- 
cessité de suspendre vos paiemens? Tous 
vous plaignent, tous vous respectent. 

Aim de Téniers. 

Dans ses calcals que l^intrigant succombe , 
11 a du sort mérité la rignenr. 


Mais on plaindra lliomiéte bomme qui tombe 
En préférant sa perte au d^omiear ; 
Il peut marcher fort de sa conscience. 

Et quand il épronve un revers , 

A son aîdecnacnn s'âanoe. 

Et tons les cœurs Ini sont ouverts. 

pRBSTOif . Mon cbet Edouard, vous me 
rendez un peu de confiance et de tranquil- 
lité! Il est si cruel pour un commerçant 
de voir diminuer son crédit, de perdre en 
un mois le fruit de dix-huit, vingt années 

d'efforts ! Et voilà pourtant où. j'en 

suis ! 

FANNT. Payer nos dettes et rester à l'a- 
bri du besoin, n'est-ce pas encore être heu- 
reux? 

PRESTON. Ce n'est pas pour moi que je 
me plains... mais quand on a une fille... 

EDOUARD. Oh!.... monsieur.... je suis 

jeune j'ai du courage... et je ne veux 

vous devoir que le bonheur d'être à Lu- 
cile. 

PRESTON. Il eût été si doux pour moi 
de devenir votre commanditaire, d'aider 
mon 61s de mon crédit, de ma fortune !... 
Il faut y renoncer. 

FANNT, prenant la main de Preston. Mon 
ami... Edouard travaillera. 

ÉDOUARp. Je ferai ce que vous av/ez 
fait. 

PRESTON. Puissiez-vous conunencer 
comme moi et finir autrement! 

EDOUARD. Permettez que je vous quitte : 
voici l'heure où les affaires m'appellent. 

PRESTON. Ahl Edouard.... Fanny.... 
surtout ce que je vous demande en grâce, 
c'est de ne rien faire, rien dire qui puisse 
laisser deviner à notre oncle ma gêne et 
nos chagrins. Pauvre homme !... je serais 
inconsolable s'il pensait un seul instant 
que sa position brillante a pu influer sur 

I accueil que nous lui réservons, et que des 
vues intéressées se mêlent au plaisir de le 
recevoir. 

FANNT. J'aime à vous entendre parler 
ainsi. 

PRESTON. Prouvons- lui, au contraire , 
que notre amitié ne s'adresse point à 
l'homme riche, mais au parent âgé, qui 
vient chercher parmi nous des amis, une 
famille. Accepter un service de lui main- 
tenant... ce serait presque lui vendre le 
bonheur qu'il vient nous demander!... 

FANNY. Cette pensée me répugne autant 
qu'à vous. 

pREStON. Edouard, nous vous rever^ 
rons ? 

EDOUARD. Bientôt ! 

II sort par le fond , et au méine instant on entend la 

Toîx de Jack-Bob. 
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lACK^MBy dans la coulisse. C'est une 
i, et yt vais faire mes plaintes ! 


SCENE IL 

PKESTON, FANNY, JACK-BOB. 

msTOFi, à Jack-Bob. Eh bien ! Jack- 
Bob, qn'aveiF-Yous pour crier si fort? 

1A€K-B0B. J'ai, monsieur, que je nepeux 
piua 7 tenir ; que depuis hier je n'arrête 
pat^ que je ne me suis pas couché, que la 
naison est sens dessus dessous... voilà ce 
4«e j'ai. 

mWTON. L'anrivëe d!uQ vieillard et de 
son valet de chambre peut-elle troubler 
toute une habitation ? 

JACK-BOB. Yous appelez un valet de 
chambre cette espèce d'homme des bois 
qui suit partout le vieux bonhomme ? 

FAiiNT. Jack-Bob, parles avec plus de 
respect de mon oncle. 

JACK-BO^. Ta pour un valet de cham- 
bre... je le veux bien... et s'il n'y avait 
que lui et son maître, ça serait des roses. . . 
mais si tous aviez vu ce que j'ai vu... Ah 
INeu !. . . j'en ai encore le frisson !. . . 

FEBSTON. Enfin qu'est-ce qui a pu cau- 
ser ton effroi? 

« JACK-BOB. Les présens, lescadeawxdece 
yieillard. J'étais aUé pour admirer ces ob- 
jets de sa munificence... J'avais entendu 
parier d'un boa, et je me figurais une su- 
perbe fourrure pour madame. Je m'ap- 
proche, la fourrure m'ouvre une gueule 
énorme... C'était un affreux serpent. 

FKBBTON et FANNT. Un serpeot ! 

JACK-BOB. Et dans la cage donc ! . . . car 
il 7 avait une cage... je regarde... le ca- 
naris, le volatile était un horrible tigre ! 

FBESTON. Un tigre! 

JACK-BOB. Et plus laid... plus laid !.. 

FABINT. Un tigre ! 

JACK-BOB. Il parait que c'est l'angora de 
cette patrie. 

FANinr. Mais c'est une ménagerie. 

JA€K-BeB. Le tout couronne par deux 
énormes cakatoës. 

FABilY. Ou sont-ils ? 

JACK-BOB. Dans l'écurie. 

FBB8T0N. Je ne puis le croire. 

JACK-BOB. Reganlex seulement dans la 
cour. Vous y verrez les Indous en train de 
soigner les autres bètes. 

FANmr. Mais, monsieur comment 

faiire ? qud embarras !.. et qu'allona-uous 
devenir? 


FBBSTOM. Rassure-toi... les uns sont at- 
tachés, les autres sont dans des cages. 

PANNY. Si Lucile les voit, elle est capa- 
ble d'en mourir de frayeur. 

PBESTOif . Je prendrai des précautions 
pour qu'il n'arrive aucun accident. Ton 
oncle est apparemment grand amateur 
d'histoire naturelle, et ces animaux doi- 
vent être destinés à orner quelque musée 
national. 

FANNT. 11 aurait mieux fait de les y en«> 
voyer tout de suite et de ne pas les amener 
ici. 

FBBSTQ^. Ce ne peut être que pour peu 
de jours. 

FANBIT. Biais ma fille, monsieur, c'est 
pour elle que j'ai peur!... 

FBESTON. La porte de l'écurie restera 

hermétiquement fermée Jack-Bob se 

mettra en sentinelle à côté. 

JACK-BOB. Oh !...• non... non... pour 
ça, non! 

FRBBTON. CoBUnOlt ? 

JACK-BOB. Monsieur Preslon... je suis à 
votre service depuis mon enfance... d»* 
mandeirmoi ma vie, je suis prêt à vous 
la donner; nsais exposer mes jours! ja- 
mais !•*. monter la garde auprès du boa! 
allons donc!... je ne suis pas poltron, je 
le déclare, mais je , me sauverais, mon- 
sieur, je me sauverais! 

FBBBTOir. Allons, c'est bien, suivez- 
moi. 

rAHJIT. 

Aim : Accourez tous» (da Philtre.) 

T&cfiez , monâienr, je toos en prie , 
Qn^il n^anive aaeun Accident. 

BasMirei^Toos , ma dière amie , 
Vont le laTea, je saie prudent. 

jâOK-BOB, à part. 

Afiq de poQToir me défendre, 
Frèi d*eax , en faisant faction , 
J'y sais dëcidë , je rais prendre 
Un fasil de maniticm ! 

ENSEMBLE. 

FAiraT. 
TÀchei , monsieur, je Tons en prie, 
Qu^il n'arrive aucun accident ; 
ÙnH à TOOS que je me confie ; 
Je le sais, tous êtes prudent. 

ri^asToa. 

Ne craignez rien , je toos en prie ; 
Poar prérenir tout accident. 
Je Tais veiller , ma chère amie ; 
Voas le savez , je sou prudent. 

JàCK-BOB. 

.Te reux , car je tiens k la rie , 
Être à Tabri d^un accident ; 
On peut bien sans poltronnerie 
Kn pareil cas étro prudent. 
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SCENE III. 

FANNY, LUGILE, tenant à la main un 
grand portrait qu'en entrant elle dépose 
sur une chaise, 

LUCiLE. Maman? 
' FANNY. Ah! c'est toi, Lucile ! 

LUGILB. Est-ce que vous ayex déjà tu 
inon oncle ? 
. FAMNT. Pat encore. 

LUCILE. Tant mieux; nous irons ensem- 
ble lui souhaiter le bonjour, n'esUce 
pas? 

FANNT.Ton père seul l'a reçu, et je n'o- 
serais sans lui me présenter dans sa cfaam«> 
bre* Les convenances... 

LDGILE. Les. convenances!... ah! mon 
Dieu!... fauUil donc tant de cérémonies 
avec un oncle?.. Et le nôtre, par hasard , 
vous ferai l-il peur ? 

fannt'. Non sans doute; mais, je l'avoue, 
je suis intimidée par tout ce que j'ai enten- 
du dire de lui. .. de son caractère. . . 

LUCILE. Regardez, regardai son por- 
trait!... on lavait oublie dans une petite 
chambre du haut ; il faut dès aujourd'hui 
le placer dans le salon. Que de douceur 
dans ses yeux !.;. 

fannt. Oui; mais il avstit vingt ans 
alors... cependant tout ce que tu médis 
me rassure. 

LUCILE. J'ai déjà fait mon plan de con- 
duite. M. Danvers est âgé, infirme peut- 
éti'e : je le soignerai.il doit avant tout dé- 
sirer de retrouver une famille... nous se- 
rons la sienne. .. je lui tiendrai compagnie, 
je lui ferai la lecture... oh ! je serai si pré- 
venante qu'il m'aimera, c'est-à-dire qu'il 
nous aimera, car nous lui présenterons sir 
Edouard, n'est-ce pas? 

FANNY. Nous ne ferons rien sans le con- 
sulter. 

LUCILE. Que je vous embrasse, bonne 
mère !... je ne puis dire combien je suis 
heureuse .' 

Elle embrasse sa mère. 


J0Q9099q90a9Q0e009Q989a> 

SCENE IV. 

FANNY, LUCILE, MISTRESS POD- 
GERS, PRESTON. / 

HiSTKESS PODGEKS. Eh bien, monsieur, 
ce cher oncle est donc arrivé ? 

PRE8TON. De cette nuit, madame. 

MiSTRFSS FODGCRS. Yous l'avez déjà 
vu ? 


pRESTON. Il repose , et noua ^^ffrfitrnff 
son ré?eiL 

MISTRESS POUGERS. J'admire votre pa- 
tience;moi, je n'aurais pas pu y tenir. .. oh! 
Dieu , je suis si vive !... un volcan, mon- 
sieur, un volcan ! {Se reioumani vers Fanny 
et Lucile.) Ah ! pardon, chère dame, je ne 
vous avais pas aperçue ; bonjour, aimable 
miss. Vous m'excuserez si je me présente 
cfaex vous d'aussi bon matin ; mab en 
qualité d'amie... et puis je| brûle de voir 
ce cher M. Danvers ! Ah çà ! on prétpad 
qu'il rapporte des millions?... Estimable 
homme ! feu master Podgers, mon époux, 
fut son ami intime. Il l'a vu tiès-souvent 
à Calcutta, où il faisait de fréquens voyagea 
pour le service de la compagnie des Indes. 

PRESTON, à part. Cette femme est étour- 
dissante. 

MISTRESS PODOEilS. Moi-mémc, il y a 
quelques années, dans un voyage où j'ac- 
compagnai feu master Podgers, j'eus roc- 
casion de voir M. Danvers. Ah ! Dieu!... 

voilà un homme ! quelle activité ! 

quelle connaissance des affaires ! noua 

étions fort bien ensemble. 

FANi^Y, €U}ec une politesse forcée. Je ne 
doute pas, madame, du plaisir qu'il aiva î 
vous revoir. 

MISTRESS PODGERS. Il paraît décidé à se 
fixer ici? 

FANNY. Nous l'espérons. 

MISTRESS PODGERS. Tant mieux !. .. tant 

mieux pour vous! Personne n'ignore 

que sa fortune est immense, et, d*ap^ès ce 
que j'ai entendu dire, le bruit seid de sou 
arrivée chez vous a rendu à beaucoup de 

gens une confiance que vos pertes vos 

malheurs... 

PRESTON, à part» Yoilà ce que je redoa-!' 
tais le plus. 

MISTRESS PODGERS. Ce cher oncle ne 
voudrait pas laisser sa famille dans la gène, 
et sans doute vous avez pensé... 

PBESTON, vioemenî. A une seule chose, 
madame... à nous rendre agréables autant 
que possible à un pareptdoAt les bontfe... 

MISTRESS PODGERS. Oui oui je 

conçois c'est très-bien... Et cependant 

miss Lucile est très-bonne à marier il 

lui faut une dot... et le vieil oncle... 

IjVZILE^ piquée. Madame, on m'épouse- 
rait de même sans doL 

MISTRESS PODGERS. Son futur, M. 
Edouard, pourrait, s'il était conunandi te, 
marcher à la fortune... et le vieil onc)«... 

PRESTON, wec une impatience marquée* 
Mais, en vérité,madame, vous noua suppo- 
sez des intentions que nous n'avons jamais 
eues. 
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IHBTIIfiSS P6!MC1I8. OqÎ... OUI... je Sais, 
Yosintérétt après toiil le teste. 

AiA : de l'Homme P^eri» 

TrMnen, moqiienr^ je ToiWJippffOitTe, 

Je p^iue comme yôas pensez ; 

Mais, par malheur, hélas, ou troaTC 

Trop de paceMÎntëreHrfs. 

J'ai pour principe, je voua jure, 

D^aimer les gens pour ce c^u^iU sont . . 

TMMvtow 9 à part* 

Elle a bîea plaint la tooroora- 
De les aimer poor ce qaW» ont. 

FANNT, changeant la conversation. Mon 
•mi , ne trouvez- vous pas qu^il serait teihps 
de nous présenter chez M. Danvers ? 

pRBSTON.Oniy ea effet, je le pense, 
' PABtill. "Nous ferez-vous , madame, 
Phonneur de revenir passer la soirée avec 
nous ? 

HiSTRESd P006ER8. Mieux que cela , 
chers amis ; dans un moment comme ce* 

liii-ci, tant de soins vous réclament je 

yftmx me rendre tltite'et ne pas vous quît- 
tar de la journée.' 

mBSTON. Nén:.. non... je ne souffrirai 
paâtpie vous tons dérangiez... 

nST&BMPODMius. C'est un plaisir pour 
moi**; . ^ 

FRESTOii. Cependant. . . 

MUTRiM V0D6BH8. Je reste, vous dSs- 


je ••• ■ 

FANNT, souriant aoec effort. Vous êtes 
trop bonne, en vérité ! 

PRESTON , à part et hot^ de lui. Quelle 
fiemme, mon Ineu !... quelle femme !... 
j'en ai la fièvre!.'.. 

Dans ce moment on entend an grand bmlt de son- 
'txAtaa-dBDa'hk ootSisse. 

■ISTRESS PODGBRS. Je gage que c'est 
M. Danvers. 


•i 


ENSEMIILE. . 

Aie des Omnibus^ 

Oint ! il Ta Tenir y 
' Efforçons-nons de lai plaire ; 
Ifo» sMns, fespère,' • 

Vont le relenir ; 
Cest un devoir de le chérir. 

Nouveau- bruit desonnettes. 


FAimy» Yojws donc, monsieur Prcaton, 
iiiea onole a sans donte besoin de 'qaéi^ 
qu'un» ... 

PRESTON, appelant. Jack-Bob?... Jack-^ 
Bob? 

JAGE«BOB, aecouTÊmi, unfasil à.lm main. 
Voilà, nuMMievr, voiUb* 

PREMm» Eh bien!<«, pourquoi cttle- 
arinc ? 


JACK-BOB. C'est que je montais la garde, 
vous savez?... 

PRB8X0N. Yite! vite ! entrez cbez M. 
Danvers. 

JACK-BOB. Ouî> monsieur. Je vais le 
soigner.... «« dier oncle... Ah! pardon, 
monsieur: sa morsure est-elle vénéneuse ; 

PBE8T0N. Sa morsure ? de qui ? 

JACK-BOB. De 1^ fourrure... du boa... 

PBB8TON, le poussant, Msis allez donc! 

REPRISE DE L'ENSBUBLE. 

CImt! il va Tenir, etc., elc, 


SCENE V. 

Lbs Mins, DANVERS, JAGK^^BOQ. 

FANBT et iJUfBIvij/idsûni Wi' mottçement 
vers Damiers j comme pour Vemhtasser, Mon 
onde!... mon cher ondeL^n • 
. DANVERB^ les éloignant, de Ia main. Bien ! 
bien!... mesdauLesM* très-bieb!... Epar» 
gnez-vous la peine de faire des phrase^, et 
à moi celle de les entendre : je ^teste les 
phrases. Voyons, comment cela va-t«il ?..• 
Eh! pas mal, à ce qu'il me semble. {Dé^ 
signant Lucile,) C'est votre .fille ?.. 
FANNT. Notre unique enfant* 
DANVERS. Votre nom, petite f 
LCCiLE, Lucile. ' i 

BANVERS. Eh ! diable ! je vous croyais 
plus grande. J'ai vu dans cette chambre; 
un portrait... 

LUCILE. Et vous avez pensé que c'é pou- 
vait être le mien ? \ , 
* »AfirvERS. Oui... il m'a rappelé... ma 
mère !. . . {Montrant Fanny,)làSL grand'mèrQ 
de madame... ah!...' je n'étais pas son 
', bien-aimé, moi!... elle ihe préferait ma 

s«ur Dans toutes les familles, on voit 

de ces caprices.. . et pourtant (il essuie 

une larme) je l'aimais bien !... et si die 
m'eût rendu toute la tendresse que j'avais 
pour elle, je ne Taurab pas quittée. >. je 
ne me serais pas exilé à deux mille lieues ! 
LUCILE. Mon bon oncle !... 
DANVERS, Oi^ec amertume. Que voulez- 
I vous!.;, il était dans ma destinée de ne 
rencontrer que des ingrats ! 
' JACK-BOB, à part. Comptez donc sur 
Famitié dHm tigre. 

DANVERS. J'avais un ami pour qui j'a-*^ 
vais tout sacrifié!..', il me préféra des in-« 
différens; j'adorais une femme et son a- 
mour eût fait le- charme de ma vie !... ah! ' 
bien oui !.. mon étoile était là !.. toujpurs^ 
U!.. et jefus trahi*-* oublié! ah!.*»>les 
hommes!... 
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Aja : ^AHitippe, 


Oepoif ce temiw je Irar garde raocane , 
Ib in*ODt flatte , caresse'... mais en Tain ! 

J*ai résisté !.. car la fortune , 

Pour me Tcnger da genre hnmaio , 
Eioo à propos m^a^ait tendu la main ; 

Et cette mi^tresse adorée 
De ses farenrs mVcomblé!..(À parij mais. 
Je sens tonjoiyv cpi'à mon ame ulcérée 

Un tel bonheur m suffit pas !.. 
U étourdit... et ne copaole paa ! 


hélasl 


{A PhesUm,) Ah çà! monsieuTi tous ayes 
épousé ma nièce... je vous en félicite. 
Nous verrons plus tard si je dois lui faire 
le même compliment. (Désignant mis" 
tress Podgers.) Quelle est cette dame ? 

msTEBSs FODGEBS. Yous ne me remet- 
tez pak?... 

DANVBM. Attendei donc.», il me semr 
Ue... vous êtes... 

■ISTEBM POBOBRS. La veofe d'un de 
vea anciensamis... capitaine dans la com- 
pagnie des Indes... master Podgers. 

HANVBms. Oh !•«. oui... je me le rap- 
pelle... Enchanté de vous retrouver ici... 
Gomment ! ce pauvre Podgers I . . (Misiress 
Podgers porte la main à sesjreux et soupire.) 
C'était un fameux fumeur... bonenfEmt!.. 
de seconde force au whist!... je le eagnais 
toujours... et nous jouions un jeu d'enfer. 
J'aimais beaucoup votre mari, et je suis 
fâché qu'il soit mort... j'aurais fait sa par- 
tie. 

JACE-BOB, à part, Cest un vieux renard, 
je vois* ça ! 

pANVERS, reœnant à Fatmy, Madame , 
j'ai entfsndtt dire que mes animaux voua 
avaient fait petv et que vous n'aimies ni 
mon serpent ni mon tigre.L.t 

FANNY. Il est vrai, monsieur, que dans 
le premier moment... 

DAiffVBRS. Ne vous donnez pas la peine 
de faire des phrases, je n'ai pas besoin de 
TOs phrases. 

PRESTON. Avec des précautions on 
pourra très-aisément... 

nAifVBRS, //m^ii^fiiaii/.Monsieur^mon* 
sieur, pas de bruit... je ne fais pas plus de 
cas d'un tigre que de ça! je ne sais qu'en 
faire , saos quoi je n'aurais pas songé A 
vous L& donner... ebl... c'est clair !... 

JACK-fiOB, à part» Mais qu'il le garde 
donc, son tigre... on n'en veut pas, de son 
tigre. 

DaoYen remonte la scène et observe Tappartement 
avec intention; Preston, Famiy et Lncilc se re- 
gardent entre eux. 


MISTRB88 PODGBRS, S^«Ml^ à SU». CeSt 

un homme délicieux ! qu0 d'esprit!... de 
gaité !... 

FANNT , à son mari. Allons, il faudra 
nous habituer au tigre. ' 

PRB8TOM, de mAne.C^est une petite 
originalité... mais qu'importe !... Tenex, 
le voilà qui inspecte la maison... je gage 
qu'il va la trouver charmante et com- 
mode! 

DâNVBRB. Monsietur, combien louex- 
vous cette habitation ? 

PRBBTOII. Elle m'appartient. 
DANVERB. Elle est au nord, monsieur... 
au nord! 

PRE8T0N. Oui , en effet , par ici... (// 
indiaue l'appartement de Damiers) inais de 
ce coté, plein midi... monsieur... plein 
midi! 

nANVBRB. Ah! ah! plein midi!... Et 
qui habite cet heureux plein midi 7 

pREBTOn. Ma femme» ma fille et BM>i. 

1II8TRB98 PODGERS. Sans doute ; c'est 
l'exposition la plus ain-éable. 

FANNT. Si vous le désirez, mon onde j 
nous pouvons vous le céder. 

PREBTON. Rien dç plva facile... un lé* 
ger changement... dès ce soir vous occu- 
perez îe plein midi« 

DANVRRS. Puisque vous y tenes abso- 
lument... Avez-vous un billard ? . . 

PREBTON. Non. 

DANVERS. Jouez-vous l'écarté ! 

FANNT. Jamais. 

DANVERB. Eh bien! que voulei-TOus 
donc que je fasse chez vp.us 7 

■IBTREBB PODGERB. Oh ! le jeu c^t un 
passe-temps charmant, rempli d*émotions, 
et qui... 

mciLE. Mon oncle, si vous le voules 
bien,vousm'apprendrez,et je vous servirai 
d'adversaire. 

PRBBTON.NousavonsdesvoisinSydesamis, 
qui seront charmés de faire votre partie. 

DANVERB. Allons, c'est fort bien ! 

Renoncer à jouer!., j'aimerais autant ne 
jamais fumer. 

FANNT. Fumer!... vous fumez, mon 
oncle ?, 

DANVERB. Toute la journée , madame. 

MIBTREBB PODGERB. Quot de plus na- 
turel ! .. . tout le monde fome aujourd'hui. 

DANVERB. A quelle heure déjeune«t-on 
ici? 

FANNT. A onze heures. 

DANVERB. Fort bien... Je ne veux pas 

troubler l'ordre établi mais je voua 

avertis que je déjeime à neuf heures pré- 
cises. 


UN PARENT MILLIONNAIRE. 


FAMinr. Nom nous y eonfontieroiw. 

DAiWEBS. Et le dîner ? 

FANNT. A six heures. 

DANvns. Très-bien... Soupex-vous ? 

fanut. Pas habituellement. 
V BANVKBS. A metreille... moi }e dîne à 
trois heures, et je soupe de dix à minuit. 

FANNT. Nous ferons comme tous, mon 
oncle. 

DANVBBS. Bien entendu mie je ne Teux 
en rien changer vos habitudes. 

PRB6TOFI. Ah! Jack-Bob!*, approchez! 
Mon ODcIe , voici un serviteur plein de 
xèle et d'intelligence , qui se tiendra^ tou- 
jours à vos ordres. 

DAN VERS, le regardant. Qui? ça?... 

JACK-BOB. Certainement, monsieur.... 

DANVBB8. (7est bon !... encore un qui 

▼a me faire des phrases... Monsieur, j ai 

des esclaves qui m'ont coûté jusqu'à dix 

guinëes ! . . . (// désigne Flndon qui est resté 

contre la porte. ) Mais aussi comme c'est 

nerveux ! comme c'est musclé ! . . • tandis 

que ça». . je n'en donnerais pas un schel- 

Img. 

Il s'âoigne d« Jack-*1M. 

JACK- BOB, àpart, "f ombe seulementd'un 
sixième et appelle-moi pomr le relever !.. 

FANirr. Lucile » viens avec moi veiller 
an service. 

LUCiLB. Oui , ma mère. ( A Daapers, ) 
Tous permettes, mon oncle ? 

DANVEBS, lui prenant la main. Oui, oui, 
je permets. 

LUCILE. Comme vous me regardez ! 

Au des Chemins de Fer. 

G*ett qne dang toqs toat me rappeDe 
Ma paume m^!.. 

LUCItB. 

Eh bioi! tant mieux! 

DAHTBat. 

L'amonr qne j'cproayais ponr elle 

Etait Tratineiit re1%ieqxf 

Xen feiaeiis encor la paissance... 

LUCILI. 

Tojex donc qnel beoreux hasard ! 
Si je pooTait , grâce à la ressemblance^ -' 
I>e ott amonr aroir ma part t 

ENSEMBLE. 

Qnelqnef instans yenilles attendre ; 

Atos ordres', arec plaisir. 
Chacun en ces lieox va se rendre! 
Parlez !.. c'est à nous d'obéir ! 

Fanny^ Lucile etPreston sortent. 


SCENE VL 

HISTRESS PODGERS, JAGK-BOB, 

DANVERS. 

Pendant la sortie, OanTers {ait un 8i|;ne à Flndon» 
qui sort et rentre bientôt ayec un plateau sur lequel 
se troUYenf des pipe», du feu , de la lïtjaeut et des 
Terres ; il le place sur une petite table qu'il appro- 
che de Danvers, pois il sort. 

MIBTEESS POm^EES y assise à gauche. 
Le moment est favorable pour rester atec 
lui. 

DAIIVERS, à Jack-Bob. Un fouteuil ! 

JACK'lMByS^empressantd^oèéir. Un fau* 
teuil?... voilà* 

DÀNVBE8. Quelle forme incommode ! 
on doit être très-mal là-dedans... Un ta- 
bouret ! (// s^assied.) mon Dieu ! c'est 
pitoyable I... Et quel tabouret!... trop 
DàB aun pied. 

JACK-^BOB. On pourrait lé rebausser.... 
(à part) a^ec la peau da polissitm de tigre. 

HISTEBSB P6DOEEg, à port. S'il pouvatt 
mé trouver à son ffri coninle antrefois ! 

BANtBna. Ahl diable! ce grand lôor iHe 
lé : baisse les stores. 

JACK-BM. Monsieur?.:. . 

DÀMVBR». Baisiië les stores! 

JACK^BOB. Il n'y en a pas, moMÎeàr. 

nANVERS. Des fenêtre» sans stores! 

JAjCK^BOB. II se figuxe qu'on a àes ail- 
lions comme lui. 

DANVERB. Jack'-Bob , ya-|!^ I 

JACK^BOB. J'aime mieux ça. 

Usort. 

ceaeQO O cseQBQfleooesQeeQOQOQOOQoooQooQgoeQoe 

SCENE VIL 

MISTRESS PODGERS, DANVERS. 

mSTRBBS ]>ODOEBS , à part. Il ne fait 
pas attention à moi. 

DANVERB j allumant sa pipe. Il n'y a 
rien ici de confortable. Décidément , sans 
la petite) je serais reparti sur-le-Nrhamp..« 
mais cette ressemblance m'a frappé. 

HIBTRESB POnGERS, se leoant et toussant 
tih peu. Hum I hum \... {A pari.) Oh ! il 
m'a vue ! 

DANVERS. Ab ! vous voilà, madaâie I 

n lui lance des bouffées de iuAëe. 

■ISTRE88 P0MER8 , à part. Il Y a dans 
toutes ses manières un laisser-aller qui 
m'enchante. 

DANVERS yJumwiL Ça ne voîis incom- 
mode pas ? 

HISTRESS PODGERS. Du tOUt... SU COÎl- 

I traire. 
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MAGASIN THEATRAL. 


OAlWeiiS , lui offtant son fauteuil. Met- 
tez-vous donc là. 

11 prend une chaiie et se place de Fantre cAte de la 

table. 

MISTRESS PODGERS. Comme on doit 
être heureux, après une longue séparation, 
de se retrouver au sein de sa famille !.... 
Il est si cruel de vivre seul quand on a le ' 
cœur aimant ! 

DANVERS, lui présentant une pipe. En 
usez-vouà ? 
HISTRE9S PODGERS. Non, mercî I 

DANVERS. Gomment ! non ? 

mSTRESd P0DGBR8 , à pOri, Ça parait 
lui faire plaisir... si j'essayais...' (jtlaut.) 
Mais quelquefois... je ne crains pas... cela 
me rappelle les mœurs de Tlnde... mœurs 
charii|antes...*£t puis la veuve d'un capi- 
taine doit être aguerrie ! 

Elle prend la pipe. 

DANVERS^ Voulez-vous du feu ? 
WISTRE6S PODGBES4 Oh ! ne vous don- 
nes pas la peine > je joua en conjure. 

DANVERS. Allez donc ! allez donc ! ( // 
allume lui^minu la pipe de mistress Podgers, 
qui fume du bout des lettres et se détourne 
pour tousser, ) A. la bonne heore... v#ilà 
une femme... {Haut,) Comment se fait-il, 
madame , que jeune encore , vous aoryez 
restée veuve 7 ^ ?. « . / 

«iSTEEëS P0D6ER8 , minaudant. Il est 
si difficile de trouver une ame qui com- 
prenne la nètre !•«. Pour se donner à un 
homme il faut aimer vivement et jus- 
qu'à présent je n'avais pas rencontré 

{En soupirant.) Ahl 

DANVERS , de même. Ah!... {À part,) 
Cette femme est encore agréable. 

MiSTRESS PODGSRfl^. Et puis une veu- 
ve... à mon âge... 
. DANViBRS, Yotte âge... voire âge... Vne 

femme à votre âge doii; plaire encore 

/'ai bien' 1^ pVétention au miçn de... 

MISTRESS PODGERS. Ah! quelle difiC^ 
rcince !... L'âge mûr n'est-il pas pour un 
homn^e leplu, bel âge?... Ab! Dieu! l'âgiç 
mûr!... Tei>ezy monsieur , je l'avoue , 
j'éprouve un penchant irrésistible pour 
l'âge mûr. 

DANVBRS , prenant un petit çerre de li^ 
queur et le présentant à mistress Podgers, 
£n usez- vous?... 

HiSTRESS PODGERS. Non, non... mille 
grâces... ( A part, ) Cette maudite fumée 
me porte à la tête. 

D ANVERS , insistant. Mœurs de l'Inde... 
la veuve d'un capitaine doit être aguerrie! 
C'est très-doux. 


MISTRESS PODGKM^ ea pnnant U oare. 
Je me laisse aller au. trèMoux. 

dàhtbes, qui a pris un autre verre 
Aia : La FoUà (Mad^Uoe) . . , 

Ceit cela , c'eat cela » 

Vous me tiendrez tête ! 
C*c«t cela , c'est cela , 
Toujours prêt», 
lia voilà I 
Personne en cette ovûaon 
Ne comprend la vie : 
De leur niaiserie 
Faites-moi nnaon ! 

MISTRESS PODGERS, a part,. Je n'y vois 
plus... la tête me tourne. 

DAiYVERS. Ah ! vous ne détestez pas la 
pipe , et vous caressez volontiers le petit 
verre... vous viendrez ici tous les jourà... 

c'est moi qui vous y engage... 

• • • • 

BN8EMRLB. 

i 

pAKVBaâ. 

'Cctteelli, c'^teela, - 

Voiis meti«iilrc9K Allé !. 
G*est cela, c'est cela, 

Toujours prête , • ' 

U ToiUi ! 

Miaraisa ronota». 
Cest cela, c^est cela , 

Je vous tiendrai t^te ! 
C*«tt oéla, c*«at «ela, 
Toigoais prête». , 

Me voilà! 

• • • ♦ 

Jëmeaoutieiu i peine... je chancelle... 
Àb!del'air!der«if!... 

Elle ae lève et va à la fenêtre. 

DAHVERSi accourant près d*elle, Qu'esti> 
ce ?. . . qu'avez-vous ? 

MISTRESS PODGERS. Je tombe! soute- 
nez-moi !... {Elle se laisse tomber dans les 
bras de Danoers , qui se cramponne pour ne 
pas tomber lui-même,) Soutenez-moi! 
. DAN VERS. Soutenez-moi !.. que diable! 
elle pèse trois cents!.. A l'aide! à l'aide !.. 
quelqu'un... venez vitje!.. 

SCENE VIII. 

Les TAtms, JACK-BOB. 

JACK-BOB, accourant, Yoilâ ! voilà!.... 
Dieu ! le petit vieux qui embrasse la grande 
vieille ! . * 

DANVERS. Tiens vite , mon garçon*, 
viens soutenir madame. 

JACK-BOB. Ils buvaient et ils fumaient ! 

DANVERS. Un fauteuil !... vite!... vite 
un fauteuil ! 

JACK-BOB , lui avançant un fauteuil. En 
voilà un fauteuil... (-^ par/.) Dieu î quelle 
orgie! 


DN PARENT 
SCENE IX. 

Les MiMEs , PRESTON , FANNY , LU- 
CILE, am'ça/ii à la fois j et de diffé^ 
rens côtés, 

FANNT.Ehbien! mononcle^qu'avex-yous? 

1.UC1LB. Vous serait-il arrivé quelque 
accident ? 

DANVEns, essoufflé et s'essuranilefroni. 
G>iiimeDcez par secourir madame qui se 
troore mal. 

LUCiLB. Mistress Podgers ! 

On s'empresse aatoorda faafeail. 

MISTRESS PODGERS , rouvrant les yeux. 
Ce n'est rien... un étourdissement... 

PANVERS. Il parait que la fumée tous 
fait mal ? 

MISTRESS PODGERS. Non , DOn RU 

contraire... j'étais un peu souffrante en 
arriTant... et ça remet.*, ça ranime... 

LVCILB , toussant, O Dieu ! quelle fu« 
inée!... Hum! bum!... 

FANNY j de mime. En effet, ce salon en 
est rempli... Hum ! hum!... 

PRESTON. Mais non... je ne trouve pas! 
Hum !... 

JAC&-B0B. Ik buvaient et ils fumaient. 

DANVERSi à Preston. Monsieur, tous 
me ferez raison de l'impertinence de ce 
Talet en le chassant sur l'heure ! 

PRESTON. Qu'a-t-il donc fait , mon on* 
de? 

DANVBRS. Il m'a d^plu. 

PRESTON. Vous aTez déplu à notre on- 
de?... A la première faute de ce genre 
TOUS quitterez mon service. ^ 

FANNY y à partf à Preston. Transformer 
notre maison si propre , si bien tenue, en 
une tabagie I... 

PRESTON. Un peu de patience... c'est 
notre oncle ! et puis vraiment ça ne se 
sent pas... Hum!... hum!.. • 

DANVEBS, qui a /H^ssé auprès de mistress 
Podgers. Eh bien !- il me semble que la 
TeuTe du capitaine n'est pas très-aguerrie.. . 
£b!... 

MISTRESS PODGERS. Cela Tiendra , 
soyez-en sur. 

D ANVERS. Oh ! TOusaTez de très-bonnes 
dispositions ! 

UN DOMESTIQUE, au fond. Le thé est 
servi. 

LUGiLE. Mon oncle , touIcz-tous mon 
bras? 

DANVERS. Votre bras, petite fille!... 
pourquoi faire?... Je suis encore, Dieu 
merci , en état de marcher seul, et même 
de soutenir «jie malade. 

Hpràenk son bm k Bii*ti«M Podfcci, «pi le prtod 


ULUOiniAIRB, 





>• 


FANNT, à part^ à Luci/e, qui revient toute 
trisU auprès d'elle. Pauvre enfant ! 

AiA : 
Ah I monsieur, qoeHe différence ! 

FRBSTOir. 

Qtt^mporte, si par sa bon te 

Notre oncle rachète, compense 

Beancoap d^originalite? 
VIRTBAS, à Zuâte et à Fanny, gui toussent. 

Ce rhume tous a pris bien vite. 
A mistress Podgers, 
Appoyes-Tons sans crainte au mon bras. 

Auap autres. ' 
Yons, soignez^Tons, la tonx fatjgae, irrite, 

Sortent ceux qui ne toussent pas! 
raBSTOR, rARRT et lugilb. 

Allons, un peu de patience. 

Espérons que par sa bonté 

Notre onde rachète, compense 

Beancoap d'originalité. 

Dangers sort avec mistress Podgers ; Pesto 
Fanny et Luàle les suivent. 


SCENE X. 

JACK-BOB, seul. 

« Vous quitterez mon service!... »0h I 
vieillard, va!... Je ne suis pas né mé- 
chant... je souhaite à mon prochain tout 
Us sortes de félicités , c'est connu... mais 
si tu pouvais te casser le cou !... {Remets 
tant à leur place le fauteuil et le tabouret.) 
Venir fumer dans un salon!... un peu 
plus on ne se verrait pas ici !.. . ( // prend 
la pipe de Danvers et la regarde attentive-' 
ment. ) C'est donc bien gentil d'avoir ça à 
la bouche ?... Mais si je voulais, moi aussi 
je fumerais... mais je ne veux pas. (// ap^ 
proche la pipe de la lumière» ) Je trouve 
qu*il est indécent de prendre un salon 
pour une taverne !... (Jifume,) Me chas- 
ser!... Oh ! oh! Dieu! dans ce pays-là le 
tabac vous a un parfum!... Le vieux Chi- 
nois!... il se soigne!... Qu'est-ce que c'est 
que ça?... (// prend un des %erres.) Oh ! ça 
sent l'Inde à pleine bouclie ! . . . (// boit.) 
Et une veuve... une grand'-mèrè qui se 
donne des airs de vouloir... allons donc !.. 
{Il prend son verre et il boit.) Oh ! renver- 
sant! renversant!.. 

An de la Fête du village voisin. 

Ce pays4& Tant mieux que l*ÂngIeterre, 
Si yj Tirais, moi, je Toudrais aroir 
A mes cotes, du matin jusqu'au soir , 
Une charmante bayadèrc 
Qui m'agacerait, 
Me proToquerait 
ATec une pipe on bien nn petit Terre. 
// hoit. 
Puis sur mon dÎTan, 
GoDBc tn vrai loltaii, 
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UAêàtOU fffiSMRUO. 


Je me •oign«rftia..t 
Comme je boirait ! 
Je m'en donnerais 
Tant que j^en moarrait ! 
Ah ! le beau pays, 
C'est un Trai paradUI 

// verse dans tous Us verres; puis il bail et fume 

ailernatit^ement, 

SCENE Xî. 

EDOUARD, JACK-BOB. 

ÉuotJAiiD. Eh bien! Jack-«Bob, que fais- 
tu donc là, une pipe d'une main, un Terre 
de Tautre? 

JAG&-BOB. Moi, monsieur, je range. 

Il remet à leur place le fauteuil, la tables 

ÉDOUABD. Est-ce toi qui as rempli l'ap- 
partement de cette odeur? , 

JACBL-BOB. Non» monsieur , c'est l'oncle 
de madame. 

ÉDOUABD. Que signifie*. • 

jACii-BOB. Ah ! vous en t«rrez bien d'au- 
tres. Quatorze pieds , monsieur Edouard, 
quatorze pieds de hauteur ! 

EDOUARD. Qui? 

JACB.-BOB. Les cakatoës! Et dire qu'il 
vous avale rien qu'à son déjeundr ciiu[ ou 
six poules et autant de lapinl» sans compter 
le dessert. 

SDOUARD. Qui donc ? 

jACK-BOB. Le petit tigre* 

ÉDOUAitD. Ah! Jack-Bob» je n'aime pas 
les plaisanteries; brison«-là... Où est M* 
Près ( on? 

JACK.-BOB. A table. 

EDOUARD. Et miss Lucile? 

JAGK-BOB. Également à table. 

EDOUARD. C'est bien, ie vais attendre.. ^ 
Ah ! la voici ! . 

Jfack-Bob Ta reprendre ton fusil, puis il prend là 
bouteille à li<]u«iir et remporte. 

SCENE XII. 

EDOUARD, LUCILE. 

LUCILE. Ah! sir Edouard f venez dottc, 
mon grand-oncle est arrivé . 

EDOUARD. Je le sais, miss... mais je ne 
comprenfts rien à ce que Jack-Bob vient de 
me dire... Se peut-il que M. Banvers soit 
bizarre, extravagant? 

LUCILE. ISullement.Mon oncle est peut- 
être un peu susceptible , un peu exigeant. 
Il a cru trouver ici une maison organisée 
couiuie celle qu'il a laissée dans les ludes. 

De là ; beaucoup de contrainte de notre 


part et un pên de mauvaise humeur cte la 
sienne... mais cela n^ rien qui doive nous 
étonner. .. aoo -âge. . . 

EDOUARD, oh 1 son âge Texciise toiit-4- 
faii. 

Air de TunnAé, 

. t! seiKible Vraiment que la tie 
Soit ua roman dont rhomme avec bonheur 
l^rcouit la pi-omièiie partie, ' 
Mai* dont la &n par sa lombre eonlenr 
Le rend chagrin, triste et grondeur. ^ 

LDCILK. 

Au vieillard qni finit Fourrage, 
Par notre amour et par nos soins i 
Nous, j^unesgens, tâchons du moins 
D^embeHir la dernière paf c ! 

iftOUARD. Ce cher onde!... ^e hie fais 
une fête de l'embrasser. .. de lui confier n<>S 
projet», no tre amou r . . . 
' lD^ILB. Imaginez>*vou8 qu'il fait peur i 
tout le monde.... moi settle je ne le crains 
pas. ' 

EDOUARD* Oh ! ni moi, et je brûle de le 
wir» 


LOCllB. 


A» 


U sera notre appni. 

iDOvian. 
Presqae .autant que vous-même , 
Oui, jeeen^ que je l^aima. 

• LOClL-a. 

Gourons auprès de lui. 
fausst SOI lie \ Danv^ers parait au fond» 

LUCILE et EDOUARD) s^arriionix Giel! 


eoteoMeoew 


SCENE XIH. 
Les MiMEs, DANVÊRS. 

niicviRS, sans faire fitteniion k eHx, 
J^ai di\ quiUcr la lab^c... 
Un seul valdt tiour vou» servir!.. ' 
Vraiment, c est pitoyable! 
Je vCy peux plus tenir. 

1.UCILB KT BDOtiânn. 
D'*oii peut donc provenir 
Sa subite colère? ^ 

Sortons: bientôt, j^eïpkt, 
Noos pourrons revenir. 

ils Vont poUr sùttir, 

AAJNVEAS, LmsipiemeM. Sh bien! qilW- 
ce ? que me veut -oh ? 

EDOUARD. Monsieur..» 

DANVERS, se retournant pers lui. Qui étti- 
.votis? 

EDOUARD. Edouard Rice. 

DANVERB. Je ne connais pas. .. 

EDOUARD. Je venais voua expritlitf tOttC 
le bonheur que j'éprouve. ,» 


UN ¥AMXHT «ILUONNAIRE. 
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BAivvsRS. C'est bon» c'est boh... je dé- 
teste les pLèia^es et les. phraseni s. 

• > f^icilêct fidouard kvmouUtitla soènei 

DAflvtBits , iês reiennnt. Eh bien ! vous 
SoHet! ju vous fais dohc peur? 

LVCiLE. Oli! bien au couiraife... 

édOcài^D. Nous crdignoni seulement 
d'être importuns. 

LVCHLe. Et lious préfëH3n!5 iiUns ireti- 
i'fer. 

bdocard: Nous aurions àttetadu UU m6- 
toietit plus favorable. 

DAfiVttts, les obseh^ant. Nous... nou^.... 

Ah ! . . .• hieu ! . . . . je commence à cortipren- 

dhe... Sh' Edouard Rice... et thiss Lucite. 

' tuciLC. Oui, mon onde... oui, vous y 

•«ts! 

^ l^ttot^/lkD. Kt nous attendoUs votre con- 
sentement... 

9ii!«v«l)s. Pour vous marier ! vous n'en 
ancs pas l>eaaio. 

Énoi^iBD. Oh ! uioDsieur ^ comme chef 
de iafataille.; 

LUCiLB. Nous devons avant tout vous 
oonsuUer... 

. EAQUiVRDi Noua en rapporter à totre 

avis, 

LUGILB. Edouard n'a pas encore une po* 
«îiion faite, mais avec de Tactivlté, de 
rhoiiBeur, il parviendra... Et certainement 
Rendus gens seront eochaniéa de Talder, 
de répondre pour lui !i.. 

DANvens. Ah ! ah I 

• LCGILE. Oh ! mon Dieu ! que lui fautMl ! 
une aiiiipleeouimandite!... et je suis bien 
sûie qu'avant peu d*annéessa fortima s^ra 
faite... 

DANVERS. Oui-dà! ime simple com- 
mandite ! 

ÉDOUAR0. Si je dësire tant parvenir... 
c'est pour elle$ monsieurvt. Quel bonheur 
de lui faire partager le ftuit de lUés effbrts ! 
de l'entourer de tout l'éclat d'un rang no* 
blement acquis! 

tiïCiLit. N'est-te pas, mon bon aude, 
^ue vous UdUS apj>rbUvez... et que vous 
consentez? 

DANVERS. Sans doute... sans doute!.... 
l'approuva et je coâseusk 
'^ àuomAVB. Qua vous elfes b<m^ monsiearl 

lUCtLE. Cher oncle !..< ah 1 voua nt pou^ 
Viei arrivei- plu* à propoa^ 

IM1IVBR9. Vous trouvai? 
• . MJCiLBi PoUE ètie ténwin de notre boii^ 
heur. 

EDOUARD. Et pour y contribuer, 

LUGiLB, à Danrer^, Si vous saviez com- 
bien je si^is ta«ot%ilaa)u {Â Bdonard. ) Ve- 
nez, sir Edouard ^ y«A6X tiMtt \<W cela à 


mon père!... (A Danoérè, ) Vous permet- 
tez, cher oncle ! {A Edouard.) Hein ! quand 
je vous disais qu'il était bon... ffu'ii nous 
aimait 1..,{A Damiers, ) Adieu , bOn petit 
oncle I 

Elle etftrattie Édoaard. 
Qqsaaaagaa osa aQ aa Qaoawwttaatf B a o a o 4Ê Q \m i w é 

SCENE XIV. 

DANVËRS , seul tt aprh Un temps. 

Une simple commandite! . . Ah ! ah ! {Iihi-- 
tant Lucilt et Edouard A « Cher oncle, Vous 
» ne potiviez arriver filus à pro[ios !. . Pour 
»» être témoin de notre bonheur. . . et poUr 
to y contribuer. ^ Qu'est-ce que tout cela 
veut dire? Eh ! parbleu! la commandite!., 
voilà le but de toutes ces cajoleries... de 
toutes ces prévenances... Il est clair qû*on 
veut m'amener là !... Et cjui.saît même si 
Ton n'a pas compté sUr Utié dot !.,. Je Ue 
suis revenu que pour enrithii- M. Edouard 
Ricé et M. Presion!.. La commahdite !... 
la dot! ... la succession ! . .. {Use prominè et 
paratt très-agité, )Vi\ttk.,. très- bien!., voilà 
ia mèche qui s'évente. 

SCENE XV. 

DANVERS, MISTRESS PODGËRS. 

MidTREss p(M)GERS. Ebl mou Dieuliii. 
qu'avez-vous, monsieur? 

DANVERS. Des flatteurs... des cœurs sets 
et intéressés, des araes cupidesi... voilà ce 
que Ton rencontre à chaque pM et ce qui 
m'attendait au sein de ma vertueuse fa- 
mille ! 

MISTRESS P0DGER8. Eh quoi l M. Pres- 
ton vous aurait-il déjà parlé de sa position^ 
des engagemens qui lui restent à acquit- 
ter? 

DANVERS. Preston a des dettes ! 

MISTRESS PODGERS. Ruiné par une suite 
de faillites... * 

DANVERS. C'est cela... et il comptait sUr 
moi pour désintéresser ses créancier. 
. MISTRESS PODGERS. Vous ignoriez peMt. 
être... Ah ! j'ai eu tort... OA attendait sani 
doute pour^ vous en parler que le mariage 
fût terminé. * 

DANVERS. Ah ! voua êtes aussi au cou- 
rant de cette affaire ? 

MISTRESS PODGBRS. Elle a été renottée 
à la nouvelle de votre retom*. 

DANVEUS, se montant de plus tnpiûs. Et 
on avait besoin de moi pour la eoaelura et 
lK>ur toucher la dot l 
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viSTnESS pOdgehs. Le jeune Edouard 
est charmant I... mais il n'a rien... 

DANVERS , aoecjoice. Ils auront attendu 
en vain ! ... Ah ! mistress Podgers !.. je ne 
pourrai donc pas une fois dans ma vie être 
aimé pour moi !.. J'aurai donc toujours 
des envieux et jamais un ami!... Voilà 
pourtant où nous en sommes réduits!... 
nous autres malheureux favoris de la for- 
tune! Parce que nous sommes riches, c'est 
à force de guinées que nous obtenons ce 

Îueles autres obtiennent pour eux-mêmes, 
l'amour des femmes quand nous sonunes 
jeunes , l'amitié des liommes quand nous 
sommes vieux , les soins de nos serviteurs 
quand nous sommes malades , une prière, 
une larme quand nous mourons , il nous 
faut tout acheter ! La fortune !.. squelette 
hideux recouvert de soie et de fleurs !... 
IMiroir à double glace « dont Tune reflète 
tout en rose , c'est le côté du mensonge ! 
et l'autre tout en noir , c'est celui de la 
vérité! D'un côté, c'est le visage!... De 
Tautre , c'est le cœur ! — Ah ! pourquoi 
ai-je eu l'idée de revoir l'Angleterre , de 
venir y chercher des parens qui m'avaient 
sans doute oublié , mais à qui le bruit de 
mes richesses a bien vite rendu la mé- 
moire ! 

MISTRESS PODGERS. Hélas , mon cher 
monsieur , on rencontre bien peu de cœurs 
désintéressés. 

DANVERS. Je chercherai si bien que je 
finirai peut-être par en découvrir un !.. . 
Un seul ! je n'en demande pas davan- 
tage ! 

MISTRESS PODGBRS. Prenez garde de 
devenir la dupe de quelque intrigant. 

DANVERS. Moi la duped'intrigans !... 
je les dépiste à une lieue! 

MISTRESS PODGERS. Que ne cherchez- 
vous dans une union i*aisonnable une 
tranquillité que rien ne saunât troubler? 

DANVERS. Oh !... me marier !..• moi ! 

MISTRESS PODGERS. Sans doute : feu 
master Podgers disait de même... mais 

Ï avais épousé en lui l'homme bon , aima* 
le, et non l'homme riche ! . . . 
DANVERS. Où trouver une seconde 
femme comme vous?... ( La regardant at^ 
ieniwement. ) Eh mais... au fait... à quoi 
t>on en chercher une seconde?... n'êtes* 
TOUS pas là ? 

MISTRESS PODGERS. Oh ! 

DANVERS. Vous êtes libre? 
MISTRESS PODGERS. Quelle idée ! 
DANVERS. Je succède à un ami... ça se 
voit tous les jours. 

MISTRESS PODGERS.Non, non. . . vous n'y | 
pexttezpa9..ic'^$t ipipossible... £t cepen* < 


dant quel plus grand bonheur que d'en- 
tourer de soins l'époux qu*on a choisi , de 
lui faire oublier dans les douceurs du mé- 
nage les fatigues d'une vie laborieuse ! Ah! 
si le capitaine vivait encore!... Il aurait 
maintenant votre âge. 

DANVERS. Je crois même que j'avais 
quelques mois de moins que lui !••. 

MISTRESS PODGERS, Oifâc émotion. Je re* 
doublerais de tendresse , Tamour embelli- 
lait notre existence... 

DANVERS. L'amour!... ( A pari. ) En 
vérité, cette femme a des sentimens ... 

MISTRESS PODGERS. Plus tard je serais 
heureuse et fière d'être le soutien de ses 
vieux jours!... Tandis que seule... sans 
appui. .. Ah !.. . Dieu ! . . . quand je pense à 
cela les lai-mes... les larmes... me suffo- 
quent!... J'étouffe !... 

Elle s^appvîe lar k bru de Danven. 

DANVERS , effrayé. Est-ce que vous ailes 
encore vous trouver mal ?... 

MISTRESS PODGERS. Non , je ne pense 
pas ! 

DANVERS, cherchant à saisir un fiuê^ 
teuii. C*est que je prendrais mes précau- 
tions ! 

MISTRESS PODGERS , s*appuyani encore. 
Ah!... 

DANVERS. Asseyez-vous, de grâce, vous 
me faites trembler. ( Il la/ait asseoir. ) Je 
suis plus tranquille. 

MISTRESS PODGERS. Je suis 81 nerveu- 
se . . • • 

DANVERS. Que de délicatesse... de sen- 
sibilité ! 

AiA de M. Mastet. 

Ainsi donc tous crojez, madame, 

Que Je puis encore espérer 

De me taire aimer d'une femme ? 

MI8TAB8S roDGaat. 
Mais TOUS n^avez qa'h tous montrer. 

DAKTBaS. 

Avec les yeux de Tindulgence 
Vous me Toyez... 
iijSTaBfisi>OD4»Bas^ U regardant tendrenunL 

Oh T nullement. 
Et tous pouvez, en conscience. 
Passer pour un homme charmant. 

DANVERS , avec fatuité et en rajustant sa 
craoafe et son hahit. Oa est pour son Age 
asses bien conservé. 

MISTRESS PODGERS | se lef^ant. G>nservë ! 
beaucoup d'hommes seraient beureux 
d'être à trente ans ce que vous êtes eo« 
core... 

ENSEMBLE. 

BAHTBBS, à part, et ravi. 
Ce caractère 
A tout pour plaire »' 
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C'est on trésor 
Qoi.rant d« for; 
Elle est charinaote ! 
Elle m'enchante. 

Quel bonhcar 
De toacber son cœtir } 

mSTKBSf rODOBRfl. 

Mon caractère 
A salai plaire. 
Il vant de Tor; 
Tâchons encor 
D'élre charmanle 
Et séduisante. 

Qael bonheur 
De toucher son cœar ! 

BANVERS. Et si j'offrais à cette femme ma 
main 9 ma fortune? 

mSTiiESS PODGERS. Ce dernier mot se- 
rait de trop. 

DANVERS» à part. Charmante ! {Haut.) 
Si, lui saisissant la main, je lui disais avec 
transport... 

Mente air: 

Dons votre cœur Inîssez-moi prendre 
La place d'anciens sou Tcnirs; 
Désormais mon soin le plus tendre 
Sera de combler vos désirs. 
Parlez !.. puis- je avoir l'esiKTonce , 
Que mes Toenx seront exaucés ? 

MisTEBas ponoBEs, baissant les yeux. 
Moniivur, son pndique ûlence 
Devra bien vous en dire assei. 

DANVERS , transporté. Al; ! voilà donc 
Famé que j'avais rêvée !... le cœur que je 
cherchais ! 

11 loi baise la main h plusieurs reprises. 

HldTRESS VïihG^VLA y feignant de vouloir 
se dégager» Que faites-vous?... Ah ! finis- 
sez y monsieur!.», finissez !•.. 

ENSEMBLE. 

BARVKBS. 

C^e caractère 
A tout pour plaire , 
GVsl un trésor 
Qui vaut de Tor; 
Elle c»t cbarmante. 
Elle mVncbante. 

Quel bonheur 
De lonchcr son cœur. 

MlSTRBSS rODGXES. 

Mon caractère 
A su lui plaire ; 
11 vaut de Tor, 
TAchona encor 
DVirc charmante 
Et séduisante. 
Quel bonheur 
De charmer son cœur ! 

DAifVERS , à part. Ma résolution est 
' il faut en finir! 




• • •. 


prise 

Il va ^ la porte de sa chambre, frappe; l'Indon pa- 
rait sur le seuil de la poi te, et Dan vers lui donne 
un ordre à voix basse* 


I 

SCENE XVI. 

Les Mêmes, ^PRESTON , FANNY , 
LUCILE, EDOUARD, WATFORD, 
Messieurs et Dames. 

CHŒUR. 

Ain de M. Doche. 
Vons le voycx, chacun s^emprcsse , 
Et de voirc oncle dans ce jour , 
Tous vos amis , avec ivresse , 
Viennent f«îtcr IMicureux retour. 

« 

SIR "WATFORD, à part ^ sur Vaoanl^schnej 
à une autre personne. Voilà donc cet oncle 
dont la fortune est si considérable !... Sa 
présence cliez Preston doit nous ôter toute 
inquiétude sur le remboursement de nos 
créances. Quant à moi , je suis parfaite- 
ment tranquille. 

PRESTON. Mon oncle, je vous présente 
le voisin Watford. Vous aimez Técarté?!! 
est prêt à faire votre partie. 

DAN VERS. Qui vous a dit, monsieur, que 
j^aimasse Técarlc? 

PRESTON. Mais c'est vous-même qui ce 
matin... 

DANVERS. Ab !... ce matin!., c'est pos- 
sible , mais ce n'est plus ça! 

WATFORD , à port. C'est un original ! 

PRESTON. Très-bien, n'en parlons plus... 
J'ai beaucoup mieux à vous offrir. ( Dan" 
vers regarde m/stress Podgers^et ne paraît pas 
V écouter. ) Vous connaissez mon cabinet ? 
je l'ai consacré depuis tantôt à un superbe 
billard, dont je viens défaire l'acquisition 
à l'instant ! 

DANVERS. Eh ! que me fait à moi que 
vous ayez ou non un billard ! je ne joue 
jamais ! 

PRESTON, stupéfait. Mais c'est unique- 
ment pour vous... 

DANVERS^ Vraiment.^... pour moi?... 
{A part. ) Egoïstes !... On connaît le but 
de vos attentions ! 

LUCILE , s* approchant de son pire. C'est 
un petit caprice... ça passera. 

PRESTON. Allons, Fanny, veuillez sonner 
et faire apporter le ihc ! 

JACR^BOB, dans /a couUssc.ku. secours !.. 
au voleur !... 

Un coup (le fou. Tout le monde se lève ; et aussitôt 
Jack-Bob accourt avec son fusil. 


SCENE XVII. 

Les MÈSIE3 , JACK-BOB. 

J \CK-ROB Victoire ! victoire ! 
PRESTOlf. Eh bien!... qu'y a-t-il? 


MÂSASDI TBATIAL. 


H 

JACK-BOD. Il y a que mes jours étaient 
menacés, que Tinfâme petit tigre avait pris 
son vol... et que Toilà. 

Il frappe sur son fusil. 

DANVEAS. Tu Vas tué !.. tu as tué mon 
magni/îque tigre ?. . . 

JACK-BOB. Oui... oui... feu le magnifi- 
que tigre ! 

DAN VERS. Malheureux! une morsure... 
on en guérit ! . . . on n'en meurt pas tou- 
jours!... mais un tigre tué. 

JACK.- BOB , à pari. Des êtres pareils!... 
ça se défend entre eux ! 

PBESTOXy àpari. Dans le fond je n'en suis 

Sas facile ; mais c'est égal. (H oui. ) Jack- 
lob , je vous chasse. ( A Dangers. ) Mon 
oncle f nous pardonnerez-vous la perte de 
votre précieux animal ?..• 

DAN VERS. Pas de phrases, monsieurv 
pas de phrases. — Le dernier coup est 
porté ! dans cinq uiinutcs vous n*enten<- 
drez plus parler de moi. 

PRESTON. Comment!... vous partez !... 

DAKVEBS. Oui, monsieur... oui, je 


pars 


JACK.-B0B. Tant mieux ! . . tantmieuK ! . . 
PRESTON. Ilein !... Qu'est-ce?. .. 
JACK.-BOB. Je dis , ah Dieu ! ah Dieu !.. 

FINALE. 
» AïK de M. Doche, * 

CnOBUR. 

Cet accident rimte : 
Mais est-ce une raison 
Pour s'cmporlcr si vite 
Va cpiittcr ia maison ? 
11 faut qu^tl ait encore , 
Tniir causer ce cltfpart , 
Un motif qu'on ignore 
Et (pron saura plus tard ! 

f.iciLB , passant vers Dançe/s, 
Un souvenir h moi vous lie, 
El je viens Tinvoquer ! re*lez , je yous en prie. 

DAKTBR8. 

C'est (U'ciclc ,' je vais'parlir. 

PRBSTOSr et FARRT. 

Quoi ! rien ne peut vous retenir? 

DANVBRS. 

^on, non*, vraiment ! je veux partir! 

JACK-BOB, à pari. 
Qu'il parte ! il nous fera plaisir. 


MiflTBBts pODo&Bs, h IDanotrê. 
Restez auprès de vos neveux ! 
Ici vous pouvez étr« heureux , 
Et seul encor vous allez vivre I 

DARVBRB. 

Allez , n'ayez pas peur pour moi : 
Je connais quelqu un qui , ^e (;rois , 
Sera bien aise de me suivre ; 
Qui y sans un motif d'inte'rét , 
A su ui'aimcr et qui me plat|. 
Bref, pour 6uir , je le publie, 
Bientôt, messieurs, je me marie. 

TOVt. 

Est-il possible ? il se marie ! 

DA^VEB•. 

Vous avez cru crue tout expr^ 
Pour vous •nrieliir j'arrivais ; 
Hais mon depai t ici, je pense, 
Ya tromper plus d'une eapi:ranc«k 

Prcston fait un mou\ emcni (Tiiuliffn^ûfit^.- 

CBORUR. 

VoiU tout le mystère , 

Pour rompre , on le voit bien, 

6a subite coilère 

NVst ici qu un moyen : 

Attendons, et peut-^tre 

De son amour socmI 

11 nous fera connaitre 

Le merveilleux secret. 

JJorchesirû accompagne jusqu^à la fin. 

MHiTFORP , à part y à un autre créancier. 
Ceci change la position! et je tous 
avoueque ma confiance est hien diminuée! 
Quelle garantie avoir maintenant ! 

PRESTON , à pari. Une pareille scène 
devant mes créanciers ! 

UN OOHKSTIODE , aujond. La bcrKnede 
M. Danvers ! 

OANVERS. Ail! Dieu soit loué I Mistress 
Podgeis , permettez que je vous recon- 
duise jusqne chez vous. 
TOt'S. Mistress Podgeis! 
MISTRESS F0DGER8 , aiiant à frtston et 
à Fanny. Croyez bien , mes chers amis , 
que je suis désolée de ce qni arrive, et si 
jamais je puis vous eue uiile... 
Pbeston. Eh! madame !... 
DANVERS f prenant /a nuu'm de mistress 
Podgers. Venez ! . . . venez ! . . . ( jéu fond. 
Au revoir, mes cfaers neveux., au revoir... 
après ma noce l 

JACK-BOB. C'est ça !.. il épouse la grande 
vieille I 


♦ S'atlrcsscr, pour se procurer la musique nouvelle, & M. DOCHE, chef d'oidiertra da théâtre àa 

VaudcTJllc. 
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ACTE DEUXIÈM). 



SCENE PREMIERE. 

LUCILE, FANNY. 

EHe« sont aistaes aapr^ de la table e| travaillent. 

LUC1LB. Bonne mère , avrétez-vous. Il 
faut prendre un peu de repos. 

FANUT. NoD, je n'en ai pas besoin. 

LVCiLB. Oh! vous le dites, mais je vois 
le contraire à vos yeux fatigués. 

VANNY. Il lajM bien pvefiier du lemps où 
ton père est absent, et où nous pouvons 
travailler sass être vues t cet duvrage est 
pressé. «.. la luaiihaude qui uous l'a cpm- 
mandé exige qu^il soit livre demain. 

LVQILE. J'aurais pa^é la nuit. . 

FANNY, regardant LuciU et lm.scrr<v4 la 
main, La nuit! à u*avaiUer! Chèi*e en- 
fant! .1' 

UJCTLE , Indiquaut la fenêtre. Regardez 
donc, je vou9prie,si les brouillards couvrent 
encore l'iiorizon. .{EHe lui retire VQuvrnge 
des mains.) Voua reprendrez après. 

VANNY» ouarant iafericire. Le ciel est ma- 
gnifique ! 

LVCILE, travaillant. Vraiment !.«. voit- 
cm ht Tamise? 

FAN!«Y. Oui. Et parmi les bàtimçns qui 
sont dans le port, il en est un que l'on dis- 
tingue parfaitement, 

U;CILE. Le Robinson , n'est-ce pas? 

FANNY, allant à elle. Viens le regarder 
ensemble. Œlle lui â(e Voupragç des mgj'ns,) 
Tu reprendras après. 

LUCILE, à lafenitr». Oui... le voilà bien 
encore à la place où je l'ai vu hier.», où, 
peut-être , je ne le verrai plus dem2dn!.... 
Ah!... tenez, ma mère, sa vue me £tât 
tnall 

FANNY. Tu n*es pas raisonnable^ Lucile? 

LCCiLik. C'est plus fort que moi.». Et 

Îuaod je songe Â ce départ... quatid j;e ré- 
échis qu'il laudra passer huit mois avant 
d'avoir des nouvelles d'Edouard, et deux 
ans avant de le re:Koir ! . . . . deux ans ! . . . • 
quand on s'aime !«•. Car je l'aime, ma 

ixÀx% je puis voua le dine) 4 yous*^*^ Je 


I 


l'aime !... Oh! tenez, labsez-moi reprendre 
mon ouvrage.... [Elle se rassied,) Le trar 
vail ne me fait pas oublier Edouard.. •.. 
non... mais il me rappelle de bonsparens 
que je dois chérir... consoler... et si je ne 

suis pas tout-à-fait heureuBe au moins 

je ne suis pas ingrate ! 

EUe brode. Fmuiy porta la main \ set yenx, et 

rcmoatc la scène. 

VANNY , ^îçemtnt. Lucile Lucilc 

ToilA ton père ! 

Lacile cache roavrage dans la corbeille et se lève. 
0009a8<C9Qa99Q0QQ M QPC09Q0>Q00Q00g98CQ9Q09 J 9 

SCENE IL 

Les MÊBtES, YKlS^G^^erdrani -parle fond. 

Il pos4 son cshapeaa s«r «n meuble et vient ensuite 
s^asseoir sur 1 avant-scène de gaocbe. Fanoy s^ap- 

E roche de lui , ainsi que Laciie ; il les regarde et 
;ar prend les mains. 

* 

FANNY. Qtt'avea-vous, mon ami?... sans 
doute quelque nouvelle conU^ariété ?... 

PRESTO^. Mon, non, j'ai réussi comme 

je le désirais je suis heureux !.... oh! 

oui ! bien heureux ! 

FANNY. De grâce, expliquez-vous. 

pnESTON. Fanny... ma fille... comment 
vivons-nous depuis trois mois? 

FANNY, hésilfuU. Mais... 

PRESTON. Du fruit de vos travaux, de vos 
veilles.. . Oh ! vous vous cachiez de moi, je 
le sais. ; . . . Pauvre femme ! . . . . pauvre en- 
fant!... qui n'aviez eu jusqu'alors d'autres 
occupations, d'autres soucis que ceux d'un 
ménage , voilà deux grands mois que vos 
journées entières et souvent une partie de 
vos njoit^sont employées à gagner... 

LUCILE, l'interrompant. Mon père ! 

PRESTON. Je me taisais pour que la vue 
de mon chagrin ne vint pas augmenter \e 
vôtre..... mais il y avait là un poids af- 
freux horrible I . . . . J 'ai suspendu mes 

p«ÛQUI«JU| OM dilMÛH^ r 9^ 1>À^ l puiiqatt 
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mes créanciers ont accepta soixante pour 
cent qui m'oblige à dépouiller ma femme, 
îna fille, du peu qui m'est resté, et cela , 
pour acquitter des dettes dont je suis libéré 
légalement?.... Oh ! fje Tavoue, parfois 
J hésitais... Mais bientôt une pensée plus 
forte, plus entraînante, venait changer ma 

résolution Cet argent, je le doisl.. Et 

vite, je courais chez un créancier : Prenez^ 
inonsieur, prenez!... Nous étions quittes 
d'apiès les lois... nous le sommes mainte- 
nant d'après rhonneur Oh! j'oubliais 

tout alors!... chagrins, peines, sacrifices... 
On est si heureux dans un tel moment ! 

T\ssY. Eh bien! mon ami, vous pou- 
vez jouir de ce bonheur dans toute sa force, 
les quarante pour cent que vous deviez en- 
core, vous les avez paya. 

PRESTON. Oui, j'ai tout payé en nous 
ruinant, en vendant nos propriétés, cette 
maison, qu'il nous faudra quitter bientôt.. . 
j>i tout payé en ayant recours à ce bon 
Edouard , qui n'a pas hésité à nous confier 
une partie de son patrimoine... Et qui sait 
si je pourrai jamais m'acquitter envers 
lui ? 

tcciLE. Vous avez le temps d*y songer, 
mon père ! 

PRESTOîV. Enfin d'aujourd'hui notre 
position va changer... J'ai obtenu dans la 
maison Watford un emploi de cent livres 
sterling. .. C'est assez pour vivre. 

FAîVNY. Vous!... commis de magasin! 

PRESTON. Oui... chez mon ancien com- 
mis... Il a fait sa fortune chez moi, je re- 
ferai peut-être la mienne chez lui l 

tAMNY. C'est cruel! 

PRESTON. Que voulez-vous? 

Ain : Depuis ce temps, 

B fut un temps où J'excitais Venne > 
Kolrc avenir alors semblait certain ; 
Voilà les chances de la rie ! 
^ichc aujourd'hui , paoTre demain i 
Lliommc est toujours le jouet du destin. 

PARRT. 

Heureux du moins, quand le sort le délaisse. 
Des jours passes s'il n'a point k rougir. 

PalSTON. 

JVi vu sans crainte arriver la de'tresse..« 

PAITRT. 

Par le Iravail vous saurez Tennoblir. 

Ah ! pourquoi M. Danvers s^est-il souvenu 
ëe nous ? 

PHESTON. Oh! oui car son passage 

dans cette maison a mis le comble à tous 
nos malheurs. Avant son arrivée, mes 
^eanciers, confians dans ma probité, mon 
honneur, ne demandaient pas mieux que 
de m'accorder des délais indispensables 
pour que je pusse Qu'acquitter. M. Paurei» 


parait ! leur confiance redouble ; il part !.. ; 
tous me la retirent, tous me poui-suivent, 
et quinze jours après je ne faisais plus 
honneur à ma signature ! Yoilà ce que nous 
devons à l'égoïsme de M. Danvers et à 
l'intrigue de sa femme. 

LiiciLE. O mon père, oubli pour elle, 
pardon pour lui ! 

PttESTON. Que je pardonne!... que j'ou- 
blie!... la perte de mon crédit, de ma ré- 
putation, et les mois de souffrances que 
vous avez subis!... Oh! non, Lucile, non, 
cjela n'est pas possible ! .. . (Jprès un temps,) 
Edouard tarde bien à venir!... Je l'ai 
quitté il y a deux heures, comme il allait 
s'informer du jour de son départ. 

LUCILE. Si l'on envoyait Jack-Bob i sa 
rencontre ! 

Jack-Bob parait en s'cssuyant les yeux comme 
quelqu^un qui vient de pleurer. 

SCENE III. 


Lbs MâjcxS) JACK-BOB. 

PHESTON. Il faut aller de suite savoir 
pourquoi... Mais que veut dire cela?... tu 
pleures? 

LUCILE. En effet, ce pauvre garçon!..., 

JACR-BOB. Il y a de quoi, miss... si vous 
aviez vu ce que j'ai vu... vous auriez vu si 
on peut voir ça sans pleurer... 

PRESTON. Enfin dis-nous ce que tu as. 
^ JACK-BOB. Oh ! pas devant vous , mon- 
sieur; vous m'avez si bien défendu de par- 
ler de rien qui ait rapport à... à../ 

PRESTON. A M. Danvers, n'est-ce pas? 

JACR-BOB. Oui, monsieur, précisément, 
et je ne voudrais pas vous désobéir pour 
un royaume. Et cependant, si on m'offrait 

un royaume , je n'en serais pas fâché 

non que je me déplaise à votre service 

O Dieu!... pour rien au monde je ne 
voudrais vous quitter... mais au moins je 
pourrais être utile à mon malheureux 
cousin I 

PRESTON. Qui?...Winîams?... Comment 
va«t-il ?... 

lACR-BOB. Je vous remercie pour lui... 
n va aussi bien que son état présent peut 

lui permettre il est décédé d'hier 

matin. 

PRESTON. Williams est mort? 

JACR-BOB. Et non encore enterré... ce 
qui fait que si j'avais un royaume^ il ne 
ttianquei'ait rien à ses funérailles. 

PRESTON. Pauvre Williams!., voilà en- 
core une victime de M. Danvers. 

i MC»-90B« i»OB DkU| ouil kiour 
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ou la ménagerie a déménagé, en voulant 
attacher un des cakatoës, il en a reçu 
daoa restomac un coup de bec qu'il n'a 
jamais pu digérer. 

PRESTON, Tâche de te consoler, mon 
garçon. 

JACK-BOB. Williams, je le sais bien, était 
un peu buveur, pas mai querelleur, exces- 
sivement joueur... sans compter une foule 
d'autres petits défauts du même genre, 
qui le faisaient détester généralement... 
mais, enfin, c'était mon cousin.... et je 
pleure. 

PAESTON. Le ciel est juste!., et tout le 
mal que nous a fait M. Danvers retombt^ra 
sur lui tôt ou tard, 

JACJL*BOB. Je vous avoue que je vis dans 
cette douce espérance. 

LUCILB. Mon père, voilà sir Edouard. 


SCENE IV. 

Les Mêmes, EDOUARD. 

FEESTOif. Eh bien! mon ami, avez- 
TOUS des nouvelles à nous donner ? 

BDODABO. J'en ai deux. L'une, bien 
triste, mais à laquelle nous devions nous 
attendre. 

PEESTOif. Votre départ est fixé? 

BDOCAmn A ce soir, quatre heures. 

LUCILB. Sitôt!., ah!., ma mère! 

EDOUARD. Luciie, voulez-vous donc 
m'Ater toute ma force, tout mon courage? 

tVCilMj- prenant sur elle. Je ne pleure 
|>as, voyez... Mais l'autre nouvelle, sir 
Edouard? 

EDOUARD. Ah! celle-là!... c'est diffé- 
rent... je Bub heureux de pouvoir vous 
rapporter, car je sais d avance la joie 
qu'elle va vous causer. 

VANNY. Parlez, alors, parlez vite. 

BDOUÀRD. Tenez, monsieur, lisez. 

n donne à Preston on jonrna), et il lai indicpe da 
doigt l*artiele qo^ii doit lire. 

mSTON, lisant Sabord wec méfiance, 
« Cour de la chancellerie. » {Lucite et 
Fanny écoutent iwec anxiété, JackrBob lui" 
même se rappfocke pour entendre.) « Les 
• créanciers de sir Preston viennent de 
» déclarer unanimement avoir reçu de 
» lui le montant intégral de leurs créan- 
» ces , bien qu*ik lui eussent abandonné 
» quarante pour cent de ces mêmes créan- 
» ces, et donné quittance pleine et en* 
» tière.» 

JACK-BOB, à pari. Les braves gens ! 

EDOUARD. Achevez, monsieur. 

nsSîON. « JLia cour, touchée d^une cod- 


» dviteaussinoUe) aussi loyale, a ordonné 

M que la susdite déclaration serait affichée 
» dans toute la Cité, insérée dans tous les 
» journaux, et a déclaré, en outre, rendre 
» à l'honorable sir Preston tous ses droits 
» commerciaux. » 

FANNY et ujciLE. Mou ami!., mon 
père ! 

JACK -BOB. Vive la cour de la chancelle- 


rie! 


l^nE^TON^viffementému. Je ne puis croire 
encore ce que je viens de lire... ma repu* 
tation rétablie, mon nom réhabilité... ohl 
c'est à en devenir fou de joie... Fanny!..; 
ipa fille..... (// les embrasse,) £t vous, 
Edouard, excellent ami. 

EDOUARD. Du moins, en partant, je laisse 
du bonheur à ceux que j'aime. 

FANNT. Votre résolution est donc bien 
prise? Tous nous quittez? 

EDOUARD. Le moyeu de faire autre- 
ment? D'ailleurs, tant d'autres ont fait 
fortune dans nos colonies... je les imiterai 
peut-être... ma pacotille est bien choisie... 

PRESTON. IVfais TOUS avez mb là tout ce 
que vous possédiez. 

EDOUARD. Raison de plus pour vouloir 
en tirer un bon parti ; et quelque chose me 
dit que je réussirai , que bientôt je revien-* 
drai vous aider à former de nouvelles en- 
treprises , à relever votre fortune. 

PRESTON. Bon jeune homme! 

EDOUARD. Mais n'oublions pas que le 
temps me presse, et que vous avez quel- 
ques instructions à me donner... 

PRESTON. Entrons dans mon cabinet. 

LuciLE. Et hâtez-vous d'en finir avec les 
affaires, afin de passer ensemble les der- 
niers instans qui nous restent. 


VARIlT. 

Aie : Pourquoi presser ce ntari/tget 

\iciis , ma fille , et reprends courage ; 
Le sort nous sépare en ce jour , 
Mais ce n^est quanti moment d^orage : 
SoDgeoos au bonheur du retour. 
EDOUARD , à Luciie. 
Ah 1 poar mieux sup^iorter Tabsenoe , ' 

Je révérai des jours pins doux ; 
Moo<coBur franchit a la distance. 
Et je me croirai près de tous I 

ENSEMBLE. 

Allons , il faut prendre courage; 
Le sort nous sépare en ce jour, 
Mais ce n^est qu^un moment d^orage: 
Songeons au bonheur du retour. 

Prêt ton sort avec Edouard par la droite» Fanny 
et Luciie par la gauche» 


Il 


MAMm Mbmuii. 


SCENE V. 

JAGKrBOBy 9eul. 

En vpilà des maîtres modèles.... oui... 
^wri... je Yoiis tëDère, je vous bënis,.. ri- 
ches ou pauvres, jamais je ne c|uitterai vo- 
tre service. ( Se refournant vers le porfraît 
de Danvers,) £t c'est à des êtres aussi pai^ 
frits que ce vieux a pu £aire des chagrins. . . 
et dire que ^rsonne n'a osé le déaocher 
de là!... Avise^ioi de revenir.... toi et tes 
saurages. . . c'est à moi, Jack-Bob, que vous 
anresaflaire.Oh! tu auras beau me faire tfs 
gros yeux.... je n'ai pas peur , va. Tiens, 
tteM> je sens que je n'y tien< plus.,... j'é- 
prouve le besoip de tedire tputçequej'ai Ml 
qui m'étouffe... Aussi bien voilà assez long- 
temps que tu déshonores le salon de ta pré* 
sence. {Il va décrocher le portrait^ puis il te 
pose (leàoiit sur uufauieidl^ pendant ce tçmps^ 
0n voit paraître au fond uanverSy qui mar^ 
che doucement en s appuyant sur une canne ^ 
et qui s'arrête à l*une des fenêtres ouvertes 
comme pour voir ce qui se passe.) Ah ! ah !.. 
Qous voilà face à face. D abom tu te don- 
nes pour l'oncle de madame.,, et je sou- 
tiens que tu en imposes... tu ne peux pas 
être son oncle; je dirai plus.,, tu ne peux 
pas être un homme. . . tu as sucé du lait de 
tigresse. Hein? comment? tu m'appelles 
coquin... tu lèves ta canne sur mol. .. (Xa/- 
sis$0nt le portrait d'une main, et le mena- 
ftm% de loutre,) Veux-tu bien!*, je te 
vais....Ab \ j'aime mieux l'enfermer..,. oii 
ne doit pas laisser circuler des êtres aussi 
malfaisaps,., je l'enferme. 

J) «s Qi|yrîr uoe armoirfi qni %b troove à gaiiclM, si il 
y place le portrait. DapverSf ^i Ta ccoutc, «'a- 
Tance tranquillement. 
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SCENE VI. 
DANVERS^ JACK-BOB. 

JACK-ROH. Je m\» sAr queM* Preston me 
remerciera de cet acte de cQuragi?. 

da;« VERS. Jaek«Beb I 

JACK-BOB^ sans se retourner. On y va. 
{Fermant f armoire,) Au moins, nous ne 
l'aurons plus devant nos yeux. Qui est-ce 

2ui m'a appelé.^ {Use retourne.) Ah! mon 
^ieu ! je rêve« 


•Avvtat* 

Air de Renaud de 3fontaubatt. 
Ma préMoee ki tt sarpitod?. 


•«• 


iàf«-aoa. 

Ce n*est paslnl 1... non , je ne puis |^ q;oi|»».. . 

Ceat an faptAme I et cependant 
VeUh la elef... j*aî bien ferme l'amoira ! 

DAHTSRS. 

Je auif partout. 

JàCK-lOB. 

Cest idéal! 
aAvvsaa. 

1\iiM paiMÎt pas, ja *pa«lf 9 
En anf armaiit eetta eome , , 
He^oûr silûl rorigîoal ] 

iACK-aOB. 

C*est Ken lai ! . . cVst Toriglna] ! 

DANVERS. Donne-moi un fauteuiL 

MCSL-BOB) à pm't. Ah ! w exemple! jW- 
mire son audacç,,. me qemander uti Cau»- 
teuil. (À DawersJ) Je ne iiui# i»aa votre ^ 
mestique. 

DANVERS. Eh bien? {Jaçk^BQb Im ç»iaç^ 
un fauteuil.) Merci. 

JACK-BOB. Comment, merci... de ce que 
je vous prie de vous en aller? 

DANVERS. Tiens.. • prends ma canne et 
mon chapeau. 

JAC^-QOB. Je ne sui$ paa votre domesti- 
que. Etes- vous sourd? on vous prie de.... 

DANVERS. Ah çà ! preada-tu, eh ? 

ikCX.'WQ^, prenant Iti cann^atU eksipem, 
et les posant sur la tabh. Je tomlie *iiwn i'a- 
brutissement le plus parfait. . 

DANVERS, assis. Me voilà doue dafei 
cette maison où je pensais ne phis revenir, 
où j'avais d'abord cherché des «Kkvea.... 
Suis-je sur maintenant d'y treuvar des 
amis? 

JACK^BOB , à part. Il esUws.«. ÎDStaUé 
comme clie« lui..,Saos«^naf val 

DANVERS. Jack^b, va m'anncttcer. 

JACK-BOB. Vous annoncer., .vous} Ja Ai- 
rai pas. 

DANVERS, Prends g«rda dame mettre en 

colère, 

9 

JACK-BOB. Ah ! parbleu l meCles-voi]ia*y 
tant que vou# voudrez... (a m'est bien 
égal.., Teneft, aviver ow» conseil. .« aUez- 
vous en. 

DANVER3, /<7 memfomt* Quelle inso- 
lencej.. 

JACK-BOB. Hein I,» comme ipop s|i|ifl^ 
/roid lui en impose. 

JackrBoh w mkw ^ ^?aiilia satnàw«ê 4i 


> eQQQoaeQ»99e9i^oQ^ 

scENp vri. 

ICCiLE. D^où Vient ce bruit? Ijïeu! ihqd 
oncle ! 

JACK-BOB, bas à Lucile. Ne lui parlez 
f^ vom^ ie sui» en train 4e le ref^voy^r. 
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LCeil,!, idmnmê. Lui I .. . {Juck-Boh fait 
signe à Honocnf <2ejor/2r.) Jack-»Bob, laiaaex*% 

^AOL-^po», bas. Maift^ti je sors, ilreat^ra 
nallgvé Ypiu... laissei-inoi laire. 

Même* signa» à Danver*. 

UiCILB, VamriuuU. Eaeoi'e une fou, 
laissez-nous. 

#ACK-BOB^ àpaH, Voilà qui est humi- 
liapl. 


Alt 


AAKYBftft , à part, 

WaUe de Robin des bois. 

Pir elle enfin je yais ap(yrendre 
QimI atfcaeii m'allend ai^urdliai... 

LuciLB , Il part, 
J^ai peur, et je ne poU comiireodre 
Qnel cbarme m^altire ▼«» lui. 
oartbbs , à part. 
Fias je la tom, phis j^ croit Toir na mère!.. 
JACK-BOB , à pari, . 
Oier revenir en ces liens ! 

LCCiLB, à Jack'Bob. 
Sortes, et songez h voas laire. 
JACft-BOB, à part, 
Jje fOf9 a piais je suis furieiui ! 

ENSEMBLE. 

DARVKIIS. 

Far elle enfin je vais apprendre 
De mol œ qu''on pense aajonrd^hoi... 
Et si je paie encoc m'attendre 
A trouver près d'*eu3^ui) appni. 

LUQILB. 

A le voîv derais-je m'attend re ?. .. 
Pourquoi revient'il ai\jourdliui ? 
Jfai peur, et je ne pois comprendre 
Que( charme m^altire vers lui ! 

J^CK-BOB , en sortant, 
A le Toîr qui pourait s^altendre ?... 
Fowrq w o î revienl-3 acijmird'bof ? 
Je sors; mais je ne puis comprendre 
Comment elle reste avec loi. 

Juik-Bob sort, 

ff 

SCENE Vlll. 

DANVfiRS, LUCILE. 

DABTVERS.Yous n'osex pas vous appro- 
cher? 

LUCIIE, s^ approchant un peu^ OIiI si.... 
|n4is c'est que. . . . 

DANVE39. Sëriez-vous fà4îLée de me re- 
voir? 

LUC1I.Ê. Fâchée!., ohl pourriez* you$ le 
penser? 

BAN VERS. Je ne le devrais pas saps 
4oute \ mais quç voulez-vous? L^ fatalité 
et une malheureuse expérience ine pous- 
jent malgré moi à croire toujours au mal 
plutàt qu'au bien, J'ai tort^ n'est-ce pus^ 
mademoiselle ? 

LUCILE. Mademoiselle!- De gràce^^ ne 
prononeez plus ce nom si froid ! 


Am de ilf«« DmcfMmbgie. ' 
J'attends de vojre teudresaf , 
Mon oncle, an litre plus doux ! 

BàBTBBS. 

JV consens... Allons, ma nièce, 
Cuire nièce, apinrooheKi-voiv... 

LDCXLB , aliani vwemeai à lisif\ 
Ah ! que ce nom plein de charme 
Long-temps s'est fait désirer P.. 

DARTBRS. 

Dans vos yeux brille une larme?... 

I.UCILB. 

C'est qnele bonheur fait pleurer! 
Oui, le bonhenr fait pleurer. 

PANVERS, aiiefkttrL Aimable eniant... js 
t'ai peut-être fait souffrir ua peu? 

LVCiLiS. Dites beaucQUfU... mai» ai j'ai 
ic^uffert, c'est de votre absence. 

DAN VERS, èmUy vwement, Lucile I 

LUCILE. Ah! vQius «vez retenu mon 
nom ? 

DANVER9. Oui..« OUI... je l'ai telenu.... 
tu vois que je ne t'appelle plus mademoi- 
lelle» . . inaisil me semble qu*il iiianqtie en» 
core quelque chose à notre inUniiléy eb ? 

LUCILB, Ça me fait aussi c^ effetrUu 

DARVBBS. 
3Jéme air que le pritédent. 
Il manque un baiser bien tendre.,. 

LOCILB. 

Juste 1 . .. j'allais deviner ! . . . v 

DAIfVBBS. 

Eh bien, je n'osais le prendre !... 

LUCILE. 

Je brûlais de le donner!... 

OAKTBBB, l'ëmbrusêOHL 
8ttr mon coq«i-..« 

tUGILB. 

Oui, cV'slma place! 

DARVBRS. 

QaipooBrait nous séparer?... 

lUClLB. 

Des pleurs?.,, quand }û voQsewbc4<9«? 

oauvbiis. 
C'est que le bonhet^r fait pleurer ! 
Oui, le bonheur fait pleuier. 

Et voilà le premier bonheur que j'é- 
prouve depuis long-temps. 

LUCILE. £n vérité!., j^ vous croyais si 
heureux avec. . . avec elle. 

DANVERS, bmsqmmenU Tai»-toi...,. ph! 
tais- toi. 

LUCILE, à part et tremblaate. Mon Dieu;! 
voilà que, sans le vouloir» je Tsti mi& en 
colère. 

DANVERS, retenant, laicile, juaqu'à pré- 
sent nous n'avons parlé que de nous..*» 
parlons nn peu eles antres. Ta mère? 

LUCILE. Toujours auspi bonne, aussi ai- 
mante. 

DAN¥iR«. Et M. Prcfitpn ? J'iii été un 

S eu brusque avec lui... j'espère qu'il |uf«- 
ra de lui demander sa mam pour, que 

tQut soit oublié. 


1 
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LCCTtE. Je le crois aussi, mon oncle. (/Y 

part.) Mon Dieu! comment le dés.'ibiiser? 

DANVCRS. Ah ! à propos. . . et IM . Edouard 

Rice? 11 est toujours reçu dans la maison ? 

LUCILE. Oui, mon onde^ mais bientôt 

nous ne l'y verrons plus. 

DAN VERS. Comment? 

LVCILC. Il 8*embarque dans une heure. 

DANVERS. Pour la France? 

LUClLB. Pour les Grandes-Indes. 

DANVERS. Ton mariage serait-il rompu? 
lUCiLE. Non, mon oncle. Mais Edouard 
a désiré tenter une entreprise commer- 
ciale, et ce n'est qu'à son retour.. . 

l>Afi\£^SjJrappé efune idée. Ah ! oui.... 
oui... je comprends.* Et sur quel bâtiment 
&'embarque-t*il? 

LUCILE. Le Robînson. 

DANVERS. Capitaine Wil. 

LUCILE. Vous le connaissez ? 

DANVERS. Parfaitement. C'est lui oui 
m'a jamené, et je veux lui recommander 
sir Edouard. 

LUCILE. II se pourrait!... Tenez, mon 
oncle, voici ce qu'il faut... des plumes, du 
papier, de l'encre. Oh! que vous êtes bon, 
et que je suis heureuse. 

DANVERS, allant s*asseo!r à la table. As- 
tu quelqu'un là qui puisse porter une let- 
tre? 

LUCILE. Jack-Bob. 

DANVERS. Va vite le chercher. 

LUCILE. Oui, mon oncle, oui, j'y cours. 
(Fausse sortie.) Dites bien au capitaine 
qu'Edouard est un brave et digne jeune 
' homme. 

DANVERS. Sois tranquille.... j'ajouterai 
que j'ai besoin qu'd revienne le plus tôt 
possible pour faire le bonheur d'une pe- 
tite nièce. 

LUCILE. Mettez : D'une petite nièce qui 
vous chérit, et que vous chérissez de 
même... ça fera bien... et puis, c'est vrai, 
n'est-ce pas? 

DANVERS. Dam! crois-tu que je te 
chérisse ? 

LUCILE. Oui, j'en suis sûre. 

DANVERS. Allons, puisque tu en es sûre, 
je le mettrai. Va vite. 

tue ILE, en sortant. Je ne sais ce que j'é- 
prouve, mais il me semble que cette lettre 
portera bonheur à Edouard. 

SCENE IX. 

DANVERS, seul et écrimnt. 

Pauvre enfant!., elle oubliait son cha* 
grin pour ne s'occuper que de moi... de 
moi| qui suis cause^ sans doute , que SOn 


mariage. ..(Us 'inUrrompi peur regankr a 
la pendule.yVrovs heures... ma lettre arri- 
vera à temps. (// écrit.) « Plus bas , ma ai- 
» gnature en blanc. Vous remplirez la 
» somme. » Lucilc est bien long-temps à 
revenir. Ah! la voici. 

QQeco9Co<Qas<— Qgtwg— •aos BOT PWtssasêsa^ 

SCENE X. 

DANVERS, LUCILE, JACK-BOB. 

LUCILE. Vous parlerez au capitaine lui-, 
même. 

JACiL-BOB. Et la lettre? 

LUCILE. Mon oncle va vous la donner. 

JACK-BOB. C'est de la part de votre on- 
cle... oh! pardon, mademoiselle, je n'irai 
pas. Je suis criblé de défauts, j'en conviens; 
mais j'ai une qualité précieuse... c'est d'ê- 
tre horriblement entêté. 

DANVERS, lui présentant une lettre éTune 
main y et tenant encore sa plume de fautie. 
Tiens, mon ami, cours au port tant que tu 
auras de jambes, et reviens de même. 

JACK- BOB. Comment?.. cours et reviens de 
même... 

DANVERS. Songe qu'il s'agit de l'intërêt 
de sir Edouard et de miss Lucile. 

LUCILE. Refusez-vous encore? 

JACK-BOB. Donnez. (// prend la lettre.^ 
C'est pour vous que je le fais. (^A Daiwers.) 
Ce n'est pas à vous que j'obéis. 

LUCILE. Mais allez donc. 

jACK-BOB. Je ne cours pas, je vole. 

II sort en conrant. 
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SCENE XI. 
LUCILE, DANVERS. 

DANVERS, à pitrl. Ah! maintenant, je 
suis plus tranquille. 

EDOUARD, dans la coulisse. Partez de- 
vant , je vais vous suivre. 

LUCILE. Mon Dieu ! c'est la voix d'E- 
douard. (// part,) Et mon père que je n'ai 
pas prévenu. 

DANVERS. Lucile... ce sont eux. 

LUCILE, tris-embarrassée. Oui... en effet. 

DANVERS. Tu ne peux pas te figurer l'é- 
motion que j'éprouve. J'aurai tant de plai* 
sir à revoir ta mère et ce bon M. PrestOQ. 

LUCILE. Ils seront aussi bien heureux... 

sans doute mais, tenez, mon oncle, je 

crois qu'il vaudrait mieux... il serait peut- 
être plus sûr... 

DANVERS. Eh bien ! quoi donc ? Mais je 
cours les embrasser, et tout sera fini, je l'es- 
père... 

LUCILE , le rtlenant. Si je les préyenai* 
d'abord? 
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DANVfiR8>Les prévenir!.. Àfa! tu crois 
que cela est nécessaire? 

LUGiLE. Mais... la surprise... voas con- 
cevez ? 

D;iNVEA8. Ah! oui., allons, je le veux 
bien. Préviens-les. 

LUGILS, bû indiquant la porte à gauche ^ 
au premier plan» Par ici, mon onde. Bien- 
tôt je vous rappdierai. 

DANVBRS. Bonne Lucile!.. (^^0if.)Les 
pi-évenir! 

Il tire la porte du cabinet]» tans fermer entîh'eiiient; 
anutit^t Prcston entre avec Edouard et Fanny. 

SCENE XII. 

DANVEI^S . LUCILE , PRESTON , 
EDOUARD, FANNY. 

raiSTOlf , à Luci'le. Que fais-iu donc 
toute seule, quand Edouard se dispose à 
nous dire adieu ? 

LUCILE, à part. Gomme le cœur me bat ! 
tant d'émotions à la fois... {Haut, ) Ne 
devons-nous pas accompagner sir Edouard 
jusqu'au port? 

PRESTON. Mon, ma fille, non!., j'ai re- 
douté pour nous tous le moment de cette 
aëparation. 

EDOUARD. Et moi, Lucile, j'ai besoin de 
tout mou courage... restez, je vous en 
prie. 

LUCILE. Encore un sacrifice. 

FANNT. Crois-tu qu'il ne lui coûte 
pas autant qu'à toi ? 

PRESTON. Allons, mon ami, l'heure s'a- 
▼ance. 

LUCILE. Quelques minutes encore \..{A 
part.) Si je profitais de cet instant?.. {Haut.) 
Edouard, avant de vous embarquer, je sais 
une personne qui désirerait beaucoup vous 
faire ses adieux. 

EDOUARD. Qui donc? 

On ▼oit la porte da cabinet qnt s^entr'ouvre douce- 
ment, Danven parait, et semble prêt h te mon* 
trer. 

LUCILE , les yeux vers le cabinet. Un 
parent! 

PiiESTON. Un parent?.. 

LUCILE. Notre parent le plus proche. 

FANNT. M. Danvers! 

PRifSTON. Se pourrait-il ? 

J.UCILI. 

Air de Julie, 

Poar lui ne soyez pas séTère, 
n eut des torts... peut-être... mais enfin 
Sur tons ses traits, on Toit, mon père, 
La trace d^un profond chagrin. 

PRXSTOlf. 

^!.«, do chagrin!... 

LUCILI. 

YonS) ii boD pour ks aaCns| 


A mes plenra ne restez pas... 
Pardonnez !... il tous teiûl les bras... 
Pouvez-Tous lai fermer les vôtres!... 

PRESTON. M. Danvers!.. je ne [^uis croire 
qu'il ail eu l'audace de revenir ici... oh! 
non ... il vous aura fait parler, sans doute. . • 
vous aura écrit... M. Danvers!.. mais je 
croyais avoir défendu qu'on prononçât son 
nom en ma présence. 

La porte du cabinet se referme doucement. 

LUCILE, à part. Mon pauvre oncle !.. 
EDOUARD, bas à Lucile. Lucile y s'il ne 
dépendait que de moi... 

LUCILE. Merci, sir Edouard, merci. 

L^orchestre accompagne en sourdine la fin de cette 
scène. Un momcut de silence. Preston, qui avait 
remonte la scène, revient entre Lucile et Edouard. 

PRESTON. Mes enfans...Allons,Edoiuird, 
embrassez votre mère et votre femme. 

EDOUARD, s*approchant de Fanny. Ma* 
dame... 

Il saisit sa main, et la baise avec cmotion ; même jeu 

auprès de Lucile. 

LUCILE, à part. O mon Dieu! je ne 
croyais pas qu'on pût 80u£frir autant!' 

EDOUARD. Adieu, Lucile... adieu, mes 
amis... tout ce que j'aime au monde... Ah! 
monsieur, de grâce, emmenez-moi, car je 
ne pourrais jamais m'arracher de ces lieux. 

FANNY et LUCILE. Adicu ! adieu ! 

Prcston entraîne Edouard jusqu'à la porte do fond, 
Ih , il le serre dans ses bras; puis Edouard s^é- 
loigne. Lucile, sur Pavant-scène, tient sa têteap> 
puyec sur Tepaule de sa mère. 

SCENE XIII. 

LUCILE, FANNY, PRESTON. 

PRESTON^ se rapprochant. Lucile, si je 
ne respectais votre douleur , j'aurais bien 
des reproches à vous adresser... M. Dan- 
vers vous a écrit, n'est-ce pas ? 

LUCILE. Non, mon père. 

PRESTON. Il est donc venu ici?.. etc*est 
vous qui l'avez reçu!., sans me faire pré*- 
venir... 

LUCILE. Je craignais de vous irriter. 

PRESTON. Et cependant , Lucile, vous 
auriez mieux fait, je le jure... M. Dan- 
vers m'a insulté chez moi, en faisant peser 
sur nous un horrible soupçon, celui d'a- 
voir convoité sa fortune pour rétablir la 
nôtre ; et pourtant, de qui aurais-je dû 
attendre appui et protection, si ce n'est de 
l'oncle de ma femme, de notre parent le 
plus proche?.. Eh bien! il nous a quittés, 
emportant ses millions; et moi, j'ai man- 
qué à mes engageniens, j'ai vu mon nom 
prêt à être conloadu avec celui d'un fripon, 
et pour qu'il u'en fût pas ainsi^ j'ai con-; 
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senti à voir souffrir Iimi ftiiiiii«^ ma fîile... 
à voir s'éloigner le genJine ^ue j*avais 
choisi... Voilà ce que je dois à M. Dati- 
Vers... ausn, je lui aurais dit de nous épar- 
gner SCS visites, pour s'épargner, à lut, de 
«6 toir chasser comme un homme sans 
Ame, comme un é^oïsie ! 
• lÛCile , vfçêment. Oh ! plus bas, mon 
père... plus bas, je vous efi conjure. 

.WfimêTOH. Gomment I.» que signifie?.. 

LUCILE. C'est qu'il est là, mon père» et 
qu*il vous entend. 

PRESTON. Là!... tant mieux.... et je 

vais... 

FANi^T, i' arrêtant Mon ami, je vous en 
supplie... du calme... songez que notre on- 
de est tm vieillard... Lucile a commis une 
tkutey c'est à elle de la réparer en lui fai- 
sant o^oaaitre vos inieniious»... venes..». 
veaez4 

Air de Mihi. 

r.CCILB ET FAIfHT. 

Cédel, de grâce, \ ma prière , 
Et de mon oncle , en c<^ dioment , 
n'a)l«c |Hif , {MM* volit! colère, 
Povblcr cncof le châtiment ! 

PRESTON. 

Oui, je ccde h Tolre prière , 
Mais, gtâce h tons, en ce moment 
Si je modère tua colère , 
De ckes moi qu'il sorte à Pinstant 1 

Fannj etitraine «on iuari| Lucile, anéantie, te laisse 
tomber sur un fauteuil \ Dan vers sort du cabinet, 
Il est paie , d«^fait, il peitie fe'il se soutient m mar- 
chant. 

iièo s oeooo Q owg6ooooogooo^oooccooQOÇO<»6a90co 

SClilNE XIV. 

LLCILE, DAN VERS. 

DAN VERS. Cil assé !.. chassé comme un 
misërahie et Uii égoïste!., ô moki Dieu!.. 
Et moi qui croyais n'avoir qu'à me pré- 
senter... Mais je leur ai donc fait bien du 
mal I 

LUCILE, aîlinià lut. Mou oncle ! 

DANVEBS. Pauvre enianty va... je sais la 
mission que tu as à i emplir..* je t'en évite- 
rai la peine... je partirai... Oh ! chassé.... 
chassé!.. Mais que vais-je faire mainte- 
nant?*. que vais-je devenir?.. A moii âge... 
seul... sans parens, sans amis... la vie doit 
être uù supplice! 

LtJCiLE. Ne parlez paâ ainsi, mon oncle. 
Vous me déchire^ l'ame. 

daNver^. Ah ! ma Lucile !. . ion père est 
déjà bien vengé... s'il savait tout ce que 
fai souffert, et tout ce qui me reste à souf- 
frir encore... 

LUCILE. Se pourl*ait-il que votre for- 
tune. •• 

DANVERâ. Ma fortune est ce qu'elle 
était. . • et plut ail ciel que ces richesses eus- 
fent été moins considérables... je n*âurai( I 


pas été la àtipe des adulatiohSf âxë «batses 

flatteries d'une femmeiatérefiséeà ni'JBgUr 
de ma famille. 

LUCILE. Sans doute cette femme tous 
a conéaeré tous ses soins» toutv sa ten- 
dresse ? 

DANVBR9* Des soittSwk de la tetukrsBe.i.. 
de sa part... Il y a deux hetHres/lecoastfti- 
blea prononcé notre séparation^v 9ui| tas 
deUx mois qui out suivi notice mariage ont 
été un enfer continuel ; cette fouanus en 
apparence si douce, si prévenante, était 
devenue hautaine ^ impéri^iÉse»... Stiumis 
par elle à toutes sortes d'huiiiiiiatiana«i<Le 
tourmens, tnon existence même était de- 
venue un faixleau dont on ne prenait pas 
la peine de dissimuler le poids. 

LuciLK. Oh ! mon pauvre oncle ! 

DANVKRS. Ma fortune!... voilà ee que 
voulait s'approprier mistress Podgersi*. et 

Îiarce que j'avais refusé de la nommer ma 
égataire universelle, les raauvaia traite- 
mens, le scandale devinrent sesarmascoïk- 
tre moi... Eufin il m'a fallu recourir au. 
divorce... et jesuis libre... libre et aeuL*. 
oui, oui... seul... car j'avais ipielquea vieux 
serviteurs, ils m^out abandonne... quel- 
ques amis, ils me méprisent... des paMBS» 
ils me chassent!.. 

Il plearc, et Lucile paraît f mmcnt émue. 

SCENE XV. 

Les MâMEâ, JÀCK-fiOB. 

4ACIL-II0B, (oui tssauffié. Ouf !.. pettl«-on 
faire courir comme ça un honnête honunel 
Comment, il est encor ici?.»< ce vieux me 
fera périr de chagrin. 

LUCiLE, apercerant Jack-Boè» Ëh hifsa ï 
avez-vous remis la lettre au capitaine 7. 

JACiL-iiOB. Oui, miss, àltii^méioe; etill 
m'a chargé de dire qu'il n'avait ma à re- 
fuser à votre oncle. 

DANVERS, à Lucile. Dieu soit loué L. j*àl 
réussi de ce côté. 

JACK-BOB, à /^ar/. Ça a l'air de lui faire 
plaisir; si j'avais su... 

DAi^VERS. £st-ce là tout ce qu'il t'a dit \ 

JACK-BOB. Oui, tout.... abi il a ajouté 
que vous étiez bien beureux, vous, àfi res- 
ter dans votre famille. 

DAN VERS, à part. Ma fatnille !• . Je n*en 
ai plus. 

JACK-BOB. Qu'on vous aimait... qu'on 
vous chérissait... et moi, je lui ai dit tout le 
contraire, je lui ai dit qu'où vous détest... 

LtciLE. Jack-Bob!.. 

JACK-BOB. Je le lui ai dit, miss, du fond 
du cœur. 

l>ANV£RSy comme ffûf^é dune idée. Jack* 
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Boby foon^rfM^ retonnM M tgnl0 hAte • 
ftiqiTès du capitaine. 
' JAm>BO«, Sncortcoiinr !.« MHift. . non.. . 

' MNTBM. Qu'il m'attende un mometlt^ 
je te sulsy entiçndt^tu?». et je m'embarque 
avec lui. 

JACK-BOB. Youft voué embarquei? 
/ LVCiLB. Tous i^étournex dana ce pays 
qui eit devenu mortel pour vOus ? 

JACK'BOB. Ne le retenea donc pas. 

LCCitV* Resteki mou oncle, je tous en 
fwnpUe. 

OANVEBS* Mon, Lucilei non, c'est im- 
possible, vois-tu» •• je souffrirais trop ici... 
^jé Jctck^Bob,) Va vite'... dix guinéea, si 
tu arrives à temps. 

JACK-BOB. bix guinées!..» et vous vous 
embarquez^.. oUl les jambes... les jam- 
bes. . . je vais courir que la voiture à va- 
peur en erèvera de bonté. 

Il sort en coanot de tontes ses forces. 
9QeflcoeQeeeeoeet > o9eeeec8C9eco Q oeQeQ9tQQceft 

SGEKE XVI. 
LUGILfi, DANYEHS. 

LtîttLfe. Partir!.. 

DANVER8. Lucile, ton père m*a chassé ! 

LttiLE. C*eSt ce mot cruel que je veux 
<l|li^'réf^iie.%. mon Oncte, lais^z- 
moi filaîdef ^oty« eause... je réussirai^ 
f en Buis sûre. - 
• 9AliVfiliB. Maïs i^egarde.... quand qua- 
we iMures »oxiiieit>ttt , il faudrA que je 
pABfee... Si tB as éelioué, ne revietie pas t.. 
il me seràU trop pénible d'entendre mon 
aiWBtiortlirdetAboudiei.. ne retlem pAa... 
et ce baiaer sera le dettiler que ta Auras 

reçu de ton pauvre oncle. 

U rembr«t6. 
LUClLC, s*€chappatd. Je reviendrai, mon 
oncle. • « )e refienctrai l 

Elle sott. 

SCENE XVII. 

DàNVÈÏIS , è€uL 

l)ix minutes!.», je.u'ai plusc^ue dix mi- 
nutes à rester dans cette maison!... Et 
puij» je partirai... car je ne m'abuse pas... 
4# ue verrai plus Lucile.. . elle n^obtiendra 
. riBA de:S<m père. .• Il a raison.. » je lui de- 
vais mon appui y ma protection... Et lui 
me cachait ses malheurs. . . ne demandait 
que mon amttlé... Je l'ai mécohnu, re- 
poussé!... Et pour qui!... Où chercher 
maintenant ces affections dotit le besoin 
se fait si vivement sentir 4 notre âge ?....: 

qui me tiendra lieu de femille? qui 

, remplacera près, de moi cette enfant qui 
ir •imiitt H^ n' AiMâi f Biwé te 


qvelle leçonl.M Leçon terrible pmr 

qui entassent de l'or dans leurs coffres 
afiu de s'en faire honneur et gloire... 
Qu'ils y pi^ennent gardé 1 la tAiiité aura 
bien vite endurci leur ceiuf ! au U«U de si 
faire Aimer , ils se feront hAir ! Il leu^ fau- 
dra tout acheter, parce qu^lls ù^aoront pas 
su donner!... {^R/tgarîiàni itt pendule.) 
Voilà donc, 6 mou Dieu! l'avenir que 
je nie suis fait ! 

Aift : Dans un easUl dame de hani l'^fia^tm 

Pour être liearenx h ton heure dernière, 
Vous m^aTÎes dit:Rlt:he| par tesbrenfâSb, 
Tu marqnêrat ton séjour sur U terre : 
Mon fol orgueil a brarii tm décrets! 
Et maintenant, avec mon opulence, 
Je reste seul abandonné de tous. 
Ah î si àvjk he chAtiment commence, 
Quel est celui qui mVttend devant toiU ? 
Comment, mon Dieu, par^tre dtvaat yntmf 

{La pemdute êonnê^) Quatre heitresl (// 

reganie de toiu rétéê, ) Et personne L . . peiv 

sonne ! ( // teste un moment comme anéanti 

par/asauffrànre )en/ihUfiéit an effort stirUti^ 

même , ei le dirige pérs le fond. ) Alloni 1 

que mon sort s^accomplisse» . . du courage 1^ 

Grand Dieu! j'entends perler... Je ne ait 

trompe pas.«. c*esc sa voix*., la voix de 

Lucile !..> kt voilà* 

U s*appaie contr« en faateiiU àwt r«niiit*«ela6« 
Pveaton entra areo fkunj «t pn'oijda de 4iiioils. 

eoœeeeeeoweobeMjœeoeMesBoœotieeoba aott 

SCENE XVIII. 

DAN VERS, LUCILB, PRËSTON . 

FANNY. 

. tii€iLB. Yenee ^ mon père , venès ! 

PRESTON. Je cède à Vos ifistaaces | mais 
pourquoi cette dernière entrevue?..» elle 
ne peut que renouveler nos tha^rius» 

DAN VERS , s\tpprochant. Combien je vous 
sais gré, monsieur, de permettre que je 
vous voie encoi-e avant de nous séparer 
pour toujours. Groyea Uen <que ma doiw 
leur , mon repeuUr.»i 

PRESTOM, ai>t6 ^ahne et dignité. De grâte, 
monsieur, n'ajoutez pas un mot«.« je viene 
ici pour voua faire mes adieux, ei non 
pour entendre des excuses. 

DANVBus. Yoti^ mftin, monsieui' } 

^RBdTONi Ma tnain I. « . 
Il se détourne pour laicaeher son ^itieUl^é' 

AANVBM» J'aumia voulu partir aveo là 
pensée consolante que j'emporte quelques 
regrets... car je n'ose dire votre amitié! 

On entend teA eéup àê ftanOD MoigUiJ ; Danvera fait 
un mouTement, porte la main sur ses yenx , et se 
dispose h partir, lorscjn^ la tolx àt sir âtlodardse 
fait entendre aa dehors, 

COOITARD, dans la confisse, Lucile !.(. 
monsieur PiesionJ 
I.VGILS. G'oi( Ij^ouard ! 


u 


SCENE XIX. 
Les Mêmes, EDOUARD. 

Fanny , Lucile et Preston se sont précipites à la ren- 
. contre d^Edouard ; DanTers occupe TaYant-scèDe 
de droite, et ccoate avec anxictc. 

EDOUARD, accourant. Lucile! madame!... 
ah!... le plaisir, 1 émotion!... Est-ce bien 
vous. . . vous que ^e revois ? 

TOVS. Parlez, parlez , vite ! 

EDOUARD. J'arrive à bord , tout se pré- 
parait pour le départ. Le capitaine m'aper- 
çoit et me fait signe de le suivre dans sa 
chambre. « A combien estimez-vous votre 
pacotille? — Mais... à deux mille giiinécs, 
à peu près. •— Je vous en offre huit mille 
comptant ! » 

PRBSTON. Huit mille guinées ! 

EDOUARD Ma surprise était si grande 
que je ne savais que répondre. Mais le ca*^ 
pitaine me présente une facture de vente , 
je signe, il me remet un bon sur le trésor, 
et s'élance sur le pout pour commander la 
manœuvre!.'. Et moi , j'accours , ivre de 
)oie et de bonheur ! car je ne pars plus... 
car je suis riche maintenant... riche!..* 
Lucile!... et je puis offrir à votre famille 
Taisance qu'elle avait perdue. 

FRESTON. J'accepte, Edouard, j'accepte. 

DAN VERS , à parl^ et les y eux pleins da 
larmrs. Ce moment me paie de toutes mes 
souffrances ! 

PRESTON, à Danoers. Monsieur, vous 
le voyez , le bonheur vient de rentrer dans 
notre famille.. . voulez-vous le partager?.. . 

DANVERS. Que je reste?... quoi! vous 
pourriez oublier. . . 

PRE8TO.N. Tout, monsiem*. 

ktn de Partie carrée» 

Yoîcî ma main. Quand le ciel nous envoie 

A tous le bonheur et la paix , 
Voua voir aooflrir troublerait notre joie. 

DARVEES. 

Hais vos chagtins, moi seul je les causais! 

pEESTorr. 
Tout est fini... point d^excuse inutile... 
Restez , restez , Toilii ce que je veux ! 
De pardonner , ah ! comme il est facile , 
Lorsque Ton est heureux ! 

DANVERS , transporté. Ah ! monsieur!... 
mes amis!... 

SCENE XX. 

Les Mêmes , JACK-BOB. 

JACK.-BOB, accourant. Comment!»., ils 
s'embrassent!... Ah! bon! il fait ses' 
adieux!... Mais venez donc , mousicur, 
venez donc! on vous attend ^ on va leva: 
'ancre. 


MACAfflN théâtral; 


LUCiLB. Mon onde reste, Jack-Bob, il 

ne part pas. 

JACIL-BOB. Il ne part pas!... {ji ptiri.) 
Décidément je succomberai avant l'âge !.. 
( Haut. ) S'il reste, ce n'est pas la peine 
que je vous remette ce billet que le capi- 
taine m'a donné pour vous. 

TOfS. Un billet! 

PRESTON. Que signifie... 

LUCILE. IXonnez. {Elle prend le billet.) 
, Je ne sais si je dois. . . 

PRESTON. Lisez , ma fille , lises ! 

Musique 2i Torchestre jusqo^à U fin. 

LUCILE , Usant, a Mademoiselle , retenez 
» auprès de vous M. Danvera... Il veut 
M partir, et moi, son ami, je dois l'en 
» empêcher en trahissant son secret. » 

DANVERS. Lucile , je t'en supplie, n'a- 
chève pas... Oh! donue-moi, donne-moi 
cette lettre. 

Preston retient DanTers. 
LUCILE, continuant plus vite. « Apprenez 
» qu'il vient de se rendre acquéreur de la 
» pacotille de sir Edouard , et , j'en suis 
» sûr, le chagrin d'être l>rouillé avec votre 
n famille est la cause de son départ! » 
Ah'!... mon oncle! 

Elle se jette dans les bras de DanYer>« 

JACE-BOB , à part. Il a fait une action 
comme celle-là l.,. (fl court ouorir F armoire 
ef en iire U poitrait de Dançers. ) Je lui 
rends mon estime et sa place au grand jour. 

EDOUARD. Ah ! monsieur ! comment 
vous témoigner toute ma reconnaissance?.. 

FANNT. Et la nôtre , mon oncle! 

DANVERS. En ne me quittant jamais! 
( // aperçoit son portrait, ) Ah ! mes arrêts 
sont levés ! 

U rencontra le regard de Jack-Bob, et t*approche de 

lui. 

JACK-BOB, montrant le portrait aœc sati^ 
faction . Voilà ! . . . voilà ! . . . 

DANVBRS, lui tendant la main. Mon 
brave garçon! 

JACK-BOB, à pari j et très- ému. Ne lui di- 
sons pas que Williams... ça pourrait l'af- 
fliger , et puis ce n'est pas sa faute si le 
cakatoës... 

DANVERS, se retournant vers ses neoeax. 
Ah ! je le vois... le seul moven d'être heu- 
reux quand on est riche , c est d'être riche 
pour les autres avant de l'être pour soi! 

CHOEUR, (des Deux Mères',) 

Vous restez en ces lieqz, 
Non, plus de larmes. 
Plus d^alarmes, 
Vous restei en ces lieux, 
Le ciel comble nos tobox. 

1b^ de i\ DoiisBT-Dvra^i me SHms, n« ifl. 
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SCENE PREMIERE. 
FERRIÈRE, ANDRÉ. 

lU wrlcnt enicnble de ranberge. 

FCRrIÈhb. André, tu vas aller «eller 
Griaetre, ma jumenl, et tu reiomneras à la 
Tille Toisine. 

ARDRE. Oui, monsieur, j'y vais... 

FBRBiÈBE. Tu y Tas... sais^tu pourquoi 
Elire? 


iQ da notaire; k droite, l'aiibe^e dn CheTil-BIane. 


Ai«DBÉ. Non, monsieur. .. mais c'est ^I. 

FBniÈnK. Dieu! Andrë, que tous ète* 
bête!... Tii {lasserasâ hposte,êt tuprta- 
dras les lettres qui me seraient odressérs 
de Paris. 

AnnsÉ. Oui, monsieur. 

FERRiÈRE. Et tu reviendra» saRS t'amu- 
ser... car j'attends ces lettres avec une in- 
patience, une inquiétude.... Allons, dépé- 
the-toi!... 
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ANDES • Je ne fais qu'aller. et revenir. 

Dfort. 

FERRliftE. Je ne suk pas fâché de l'é- 
loigner c'est un espion de moins , et si 

Ton venait à savoir... Mais entrons chei le 
notaire de l'endroit. M. Duruflé , c'est le 
nom qu'on m'a dit... J'aurais bien pu in- 
terroger les gens de l'auberge. . . mais on n'a 
pas, comme moi, roalé qui|ize ans sur les 
grandes routes sans étudier l'aubergiste.. .. 
Je possède à fond cette classe de pirates... 
ils sont tous cmieux, bavards, indiscrets... 
tandis qu'un notaire... Oh ! oh ! quelqu'un 
sort de la maison. ... ce doit être lut.. . . fa- 
meuse boule de tabellion ! 


SCENE II. 

PERRIÈRE, DURUFLÉ. 

DDlilJFLÉ, sortant de chez lui. Quoiqu'il 
ne soit pas bien tard, courons toujours à la 
mairie. . . 

FRRRIÈIIR, VabordaïU. M 'est-ce pas à 
rhonorable M. Duruflé que j'ai l'avantage 
d'ôter mon chapeau ? 

DURUFLE. A luiHném«, m^nsietirv.... 
Claude Duruflé, notaire royal... Ne venez- 
vous pas pour.... ou bien relativement à... 
C'est que, voyez-vous, mon étude est close 
aujourd'hui... je marie ma fille Véronique 
Duruflé... Je n'ai qu'elle d'enfant.,., et si 
vous aviez la bonté de repasser demain.... 

FiRRiÈRB. Permettes..». 

DURUFLÉ. Ou après demain... 

FERRiÈRB. Ce serait a vee plaisir... mais 
arrivé d'hier au soir, je repars dans quel- 
qtieslieure»... 

DURUFLÉ.. Ah! je devine... Monsieur est 
étranger. . . 

FBRRIÈRB. Tout-à-fait, monsieixr, tout- 
à-fait... Mais cet endroit me plait beau* 
coup... Vous pouvez vous flatter d'avoir 
un joli endroit, et j'ai le projet d'y fair^ 6% 
vastes acquisitions... 

DURUFLK. Des acquisitions!.... donnezr 
vous donc la peine d'entrer... 

FERRIERE. Inutile, mon dier» inutile... 
vous êtea.pre^é, et moi aussi... 

DURUFLÉ. Monsieur est déjà venu à Epi- 
peuil 7 

FERRiÉRE. Une fois seulement.... il y a 
trois ans, pour visiter un ami que je rever- 
rai avec plaisir... 

DURUFLÉ. Vous l'appelez... 

FERRIÉRE. Bloquât , ancien militaire.... 
il se porte toujours bien ?. . . 

DURUFLÉ. Il est mort, monsieur. 


FERRIÉRE. Ah! diable, c'est vexant!.... 
pour moi. 

DURUFLÉ. Et pour lui aussi. Il y aenviron 
deux ans... d'une maladie qu'il a faite... 
Ca arrive quelquefois dans le pays. 

FERRIÉRE. Mais il a dû laisser à quel- 
qu'un le soin de ses affaires, et si par ha- 
sard on lui avait écrit depuis son décès.... 

DURUFLÉ. Son fils aurait eu l'honneur 
de répondre. 

FERRIÉRE. Àh! il a un fils?... en effet 
il m'en a parlé dans le temps... 

DURUFLÉ. Un jeune homme fort estima- 
ble... vingt-sept à vingt-huit ans... et de 
plus mon premier derc... Il y a des per- 
sonnes qui le trouvent un peu naïf, un peu 
simple... C'est lui qui me remplace quand 
je n'y suis pas... 

Aie du Faudetnite de t Avare, 

Il poftède un* belle écritart , 
Il est rampli de qualilcs ; 
Ttèt-eobre sur U nourritare... 
U ne fait jamais de pfttct. 
Ses actes ne sont pas grattés ; 
Il connaU toutes les contâmes ; 
Le soir, il arrose mes fleurs. 
Il a de la raison, des mœurs, 
Kt faiir supérieurement les plumes. 

FER&IBRC y à porté II est probable que 
son père l'aura cuargé... 

DURUFLÉ. Enfin... c'est à lui que je cède 
ma fille et mon étude... 

FERRIÉRE. Ah ! il se marie ! à vingt-^huit 
aas!... c'est trop jeune... U est vrai qu'un 
notaire, ça n'est jamais jeune.... ce n'est 
pasGomme nousaiuréscoinum voyageusa. . . 

DURL'FLÉ. Monsieur est dans le com- 
merce? 

FERRTÉRE. Tout-à-fait, monsiéur... de- 
puis quinze ans Une maison de nou*- 

veautés dont je suis sur le point d'épôuser 
la veuve... 

DURUFLÉ. Ah ! vous épousez une veuve 
dans la nouveauté ? 

FERRIÉRE. Oui, monsieur... une femme 
puîisamment riche ! . . . . et voilà ce qui m'a 
décidé... Car les veuves , c'est tenible.... 
d'abord elles ont le défaut d'être veuves. .^ 
et surjiout celui d'être jalouses... 

DURUFLÉ. Oui, l'expérience d'un pre- 
mier mariage... Et vous craignez que votre 
future... 

FERRIÉRE. Non, sansdoute... la mienne 
a toute confiance en moi... Je dis seulement 
que dans ce câs-làon est toujours exposé. «. 
parce qu'eu Gn si elles venaient à découvrir. . 

DURUFLÉ. IL y a donc quelque chose?... 

FERRIÉRE. Je parle en général j et pour 

peu qu'on ait voyagé pour peu qu'on 

soit doué d'une enveloppe agréable. ... ces 
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dames sUiinaginent qu'on a laissé des in- 
trigues âan9 tous les chefs-lieux du ter- 
ritoire. 


Awii FûUtUi^HàB de Jaéfê €i Aufçmntkui 

Nous a^ous, 8*il faut les en croire , 
Sédnit le Mont-Blanc, le Jura, 
Le Bas-Rkm et ia Haale-Loioe, 
Le Cher, le Doubs et estera. 
On dirait, àToir lenr démence 
GlatBer ain$i nos sentimens. 
Que hos cœurs sont comme la Frflnce 
]>i?îsÀ par dëpartemens. 


Ce qu*il y a de plus insipide, c'est qu'elles 
ont la manie des informations.... et je pa- 
^i^a^ ^u'on a jdéjà pcis ches vous des 
renseignemens. .. 

pnnUFLB. Sur qui, monsieur? 

FBRniBBB. Je ne sais..», mais c^ a4ii 
qiJkelquefois s'adresser à vous... 

BOMVWii, Ma foi, non... 

jPBauàEE. Vous en êtes bien sur?.. . 

puwviti. Je m'en ai aucun souvenir... 

FBRRIBEE , à porl. AUoQS, je suis tran- 
quille de ce côté-ci... 

AimCFliÉ. Et pour en revenir aux acqui- 
sitions que vous avez le projet de faire.... 

FBRR1BRE« Mous en reparlerons... l'en 
curiiserai avec votre premier clerc. . . Ne puis- 
î^ l'entretenir un instant? 

Mf^GWFhi» Volontiers, mais pas long- 
temps.... Vous pensez qu*un jour de no- 
ces. •. Il doit être dans sa chambre à s'ha- 
^Uler , {AppçïofU,) Daniel ! Daniel ! ... Il va . 
vimr sur-le^^inp.».. Da^el ! Paoiell... 


l»iQfiC9«w»99Q»aQaiTneQca jgaoQQ i^y 


SCENE in. 

JLbs MiMBs, VÉRONIQUE, pms W^^ PÂ- 

TOUT. 

VÉRONIQUE , sortant de la mai'saa. Eli 
bien.] papa.... pourquoi donc criez- vous si 
fort? 

DimCTLÉ. Ah ! c'est UÀl {J Ferrière. ) 
Mafille, monsieur, Véronique Buruflé..,. 
je n'ai qu'elle d'enfant... 

FERRIÈRE, saluant. Mademoiselle !... (A 
pariJ) Elle est fort piquante, la fiajicce ! 

DUEUFLÉ . J'appelais Daniel 1 . . . C'est sans 
doute toi qui le retenais, (riponne... 

VBEONIQUE. Moi ! ... je ne l'ai pas encore 
vu d'aujourd'hui. 

nvRUFLÉ. C'est singulier !. . . Il s'est peut- 
être enfermé pour essayer son pantalon 
Ofiuf. .. .{Appelante) Daniel ! Daniel !. . . 

M*'* PAZOt'T , ifui est entrée sur les der- 


niers mots. Ah ! oui ! appelez- le !... voqs 
l'appellerez long-temps ^ je vous le certi- 
fie..... . 

DURCiFLÉ. Pourquoi donc cela, ililàde- 
moiselle Patout? 

»"• PATOUT. Oh! pour rien... (A Véro- 
nique,) Voici votre linge, madeftioiselle'; 
vos cols de batiste, vos mouchoirs brodes. 1. 
Je ne voudrais pas recommencer ^our le 
prix . . . C'est si susceptible . . . ^ Voulez voils 
vérifier? . 

VÉRONIQUE. Tout-à-llieure. . . . . Mats 
qu'est-ce qui vous fait croire que M. Da- 
niel... 

m"* patout. Je vous en prie, mademoi- 
selle... ne m'estimulez pas à vous le dire. 

%'ÉROHiQ(JE. Vou8sav«z donc où il est? 

i|ii« patout. Pas précisément... luxais je 
m'en doute. . 

DURUFLÉ. Alors expUquez-vouft!. 

m"* patout. Puisque vou» l'exiger abso- 
lument*. . Ce matin, je m'étais levée, à cinq 
heures pour achever un repassage.. ^.. {à 
Vérordqwi) le vôtre, par parentlièse.... J'é- 
tais donc sur le soqiiede ma porte à humer 
l'air, quand M. Daniel vient à passer... Je 
le salue d'une inclination d^ tété... et' voilà 
qu'à l'embranchement delà route, ^éle vols 
monter dans la carriole du père'lilïincèau, 
qui est partie au grand trot. * < 

VÉRONIQUE. Partir si matin sans préve- 
nir personne!. 

|i"« PATOUT. Avec ça qu'il a prisWrcrtite 
de Plogny, où loge cette dame qu'H' va vi- 
siter si souvent. 

FCRRlÈRE,à ;7ar(.Une dame! . .écotitons! . . 

VÉRONIQUE. Vous entendei, papér? 

DUAUflé: Ça n'est pas vrai! U'Kbord îl 
ne va chez elle que tous les mois, li^l' por- 
ter une rente qui lui était due ptirTe père 
Bldqûet, et que le fils est chaf^ de lui 
payer présentement. 

FERRIÈRE , à part. Diable ! ceci m'inté- 
resse!..'. '^ 

VÉRONIQUE. Oh ! mab , papa , vous le 
soutenez toujours. 

v**« PATCHDT. £t monsieiir vetwspère a 
raison !... Pourtant ça me semble apogry- 
phe, d'autant que j'ai rencontré M. Daniel, 
il n'y a pas deux mois, se promenant avec 
cette dame dans le bois deFiogny... même 
qu'il donnait la main au petit garçon, par 
parenthèse... 

VÉRONIQUE. Il y a un petit gafçon? 

un* PATOUT. Un chérubin de sept à huit 
ans. . • plus ou moins. . . 

FERRIERE. C'est bien ça !... 

VÉRONIQUE. Vous entendez, papa? 
DURUFLÉ. Je ne sais , madeuidiselie Pa* 
tout , à quoi tendent vos propos malveil- 
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Laos?..* Ghercheriez-Tout à déprécier mou 
clerc?... Ce serait déloyal! Quant à cette 
daine, je ne la connais pas. .. mais je la crois 
fort estimable... 

niU pATOUT. Et moi, ]*en suis persua- 
dée.... A la vérité, on ne. sait ni ce qu'elle 
csty ni ce qu'elle fait, ni d*où. elle vient... • 
mais qu'importe? Elle garde un petit gar- 
çon... c'est par humanité..,, elle est peut- 
être sa tante.,. Par exemple, on n'a jamais 
connu sou oncle. . enfin personne ne peut 
dire si elle est demoiselle, femme ou veuve. • . 
mais qu'est-ce que ça prouve? Il y a au- 
jom-d'liui tant d 'existences systématiques ! . . 

Combien de gens ict-bas 

Tout-à-coup survienneot : 
lU font beaueoop d'embarrai... 

Dieu ! qoisi train ils mènent I 
On cherche en \ain leur secret , 

On n*sait d^oii c^cpi^îls viennent... 
Et puis du moment qo^on l'sait. 

On ne tait plus c^qu'ils d>iennent. 

DUaUFLS. Taisez-vous, blanchisseuse!,, 
taisez-vous.. . car vous êtes d'une loquacité 
fatigante, 

!?*• PATOUT. N'est-ce pas vous qui m'a- 
ves interpellée? 

vÉRONiQi^E, Dites donc, papa, si] j'allais 
être malheureuse avec lui ? 

DURUFLÉ. Ne t'inquiète donc pas, Vé- 
ronique, je prends tout sur moi. 

niu PATOUT. C'est égal !.... vous avex 
peut-être eu tort de refuser le fils du per- 
cepteur... voilà un garçon rangé.,, et qui 
ne s'absente jamais.... taudis que votre 
Daniel.... 

DANIEL, dans h coulisse. Au revoir, père 
Manceau.... bien des choses à madame 
votre épouse!.. 

DURUFLÉ. Justement, je Fentends! 

niu PATOUT. Tant mieux!., nous allons 
voir!.. 

SCENE IV. 

Les MiMEs, DANIEL. 

DURUFLÉ. A|>prochez, Daniel. 

DANIEL. BoDjoins monsieur Duruflé, 

btpnjoury mademoiselle Véronique... avez- 

VOU8 bien passé la nuit ?.. et la couipa* 

gnie?.. 

VÉRONIQUE. Enfin VOUS voil.î, monsieur, 

c'est bien heureux ! 

DANIEL. Est-ce que vous êtes fâchée?.. 


bon, c'est la suite... v'ià queça continue... 

VÉRONIQUE. Quoi!., qu'est-ce qui cou* 
tinue?.. 

DANIEL. Vérouique!.. il doit m'arriver 
quelque chose aujourd'hui... j'ai despres- 
sentimens d'une couleur très-foncée... 

Am du château perdu. 

Je tnît frappe de plot d*an noir préttge : 
•Tai mis c* matin on de mes bas à TenTers} 
J*ai TU plua tard, en traversant i' village , 
Un gros chat noir arec de grands yeux verta ; 
J*ai rencontre les figur' les plus mornes... 
Je fijssoQnais , lorsque, pour m^acbeTer, 
Deux escargots, de loin , m^ont fait les cornet !... 
Mon Dieu ! mon Dien ! cpi*est-<e qui doit m^acrirei? 

DURUFLÉ. Voyons, laissc^là tes escargoii, 
et réponds-nous. 

DANIEL. Peut-être que je me sub fait 
attendre... allez, ce n'est pas ma faute.. •• 
j'étais assez pressé de revenir près de Vé- 
ronique, mais le cheval du père Manceau, 
qui n'est pas amoureux , n'en allait t>as 
plus vite... j'avais beau taper dessus... il 
faisait semblant de ne pas entendre.. . c'est 
si mécliant les chevaux!.* 

m"* PATOUT. Vousrentendez?..le che- 
val du père Manceau!.. je ne lui fais pas 
dire... 

DANIEL. Qu'est-ce que vous avex donc 
tous à m'examtner comme ça?., est-ce 
qu'on m^a attaché des bêtises derrière mon 
habit? 

DURUFLÉ. Daniel, il n'est pas question,.*. 

DANIEL. Je vous CE prie, beau-père, 
dites-le-itioi franchement, vous ne deves 
pas souflrir qu'où mette quelque chose sur 
le dos de votre gendre. .. il me semble que 
ça vous regarde... 

niu PATOUT. Il cherche à détourner.... 
il détourne. . . 

VÉRONIQUE. Monsieur Daniel, ne men- 
tez pas, vous savez que je n'aime pas les 
détours. . . n'est-ce pas que vous venez de 
Flogny? 

DAMEL. Oui, Véronique, j'en viens, 
sans détour. 

VÉRONIQUE. Et VOUS êtes allé chez cette 
dame à qui vous payez une rente? 

DANIEL. Oui, Véronique, j'y suis allé.,. 
encore sans détour. 

VÉRONIQUE. Ah ! c'est gentil, le jour de 
notre mariaf^e. 

DANIEL. C'est donc ça qui vous tracasse, 
Véronique?., moi,- j'ai cru bien faire.... 
cette dame est échue depuis la Pentecôte, 
et moi, je l'avais oubliée... A qui la faute, 
Véronique?., qui est-ce qui me fait ou- 
blier l'univers?. . non , répondez, qu'est-ce 
qui me le fait oublier, l'univers?.. 
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hQ* rATOUT. Le bon apôtre !.. 

HANifiL. MsU hier au soir en me cou- 
chant, )'ai pensé à ça*., pour ne pas' penser 
à autre chose... et voilà pourquoi je suis 
parti de grand mi^tin... je n'avais pas fermé 
Tœil de la nuit. £t vous, Véronique, 
Tavex-vous fermé l'oil de la nuit ?• • . « 

VBiMMiiQOS. C'est égal, mpnsîefur... cette 
a£EaLire*là pouvait se remettre. . 

DANIBL. Oh! non..., ou volt bien que 
vous ne connaissez pas M*"* de Saiot-Gobua. 

¥BR0N1QUB. Ah! elle se nomme Saint- 
Gobin? 

niie pATOUT. Un nom chimérique ( 

FBmniSRE, à paru C'est vrai. 

BANIEL. Une femme très-vive, et qui 
n*aime pas qu'on la fasse atta^e!,. elle 
est capable de venir me relancer à ma 
noce j pendant que nous dansei'ons ensem- 
ble, et de m'arréter au milieu de la queue 
du chat. 

ntJR€FLÉ. Tu vois, ma fille, que tout 
cda s'explique naturellement* 

\BiiONiQUB. Dites-moi , monsieur Da- 
niel, cette dame est elle jeune ? 

BANiBL. Oh ! jeune... ou voit sur sa 
figure qu'elle n'a pas toujours eu son âge. 

m"* vatout. Et le père de sou .petit 
vient-il la voir souvent? 

DANIEL. Le père? 

niie pAxouT. Oui, son mari, car elle a 
peut-être un mari . . . tout est possiblet 

DAOîtBL. Gsfn^vièiie, vous H^e. laites cou- 
gir... }esuis sûr que j'ai le§- poinmettes 
très-colorées... 

.mI'« K470UZ. JQji'y a pas de quoi««. Je 
voudrais savoir seulement si vous avez bien 
caressé son .petit gauçom? 

DANIEL. Le petit Théobald?.. mab non, 
via ce qui n>e taquioe. . . je n'ai trouvé 
personne» ni la mère, ni le petit. 

VÉRONIQUE. Ah I monsieur Daniel, )'es-» 
père que vous ne me ferez pas repentir 
d'avoir refusé le fils du percepteur. 

DANIEL. Mais, Yéronique, pourquoi que 
vous me dites ça?., j'ai bien assez de iioir 
dans l'amc.'si vous saviez quel noir j'ai! 

DURI3FI.É. Allons, mes enfans, dépêchons- 
nous!.. Toi, Daniel, va t'habillei*, l'heure 
s'avance, et nous restons là. 

AïK : Mire dans met yeux Us yeux* 

Ne perdoDfl pas un instant , 
La «te 
S^appréte ; 
L^eùt cÎTÎl nous attend 
A midi aonnaot. 

vHRRikRi , à part» 
Ponr m^assarer de Taflaire , 
li faut causer arec lui. 

DAVIBl.. 

Qnelqu' cbo#* de trètr-foncrairc 
l>oit m^arrivcr aajoardliui. 


ENSEMBLE. 

Ne perdons pas an iaaiant , etc., etc. 

Dunsflé sort par ia droite; VémnêqUit 
jV^'* Patout entreni cJUs U notaire* 


' SCENE V. 

FERRIÈRE, DAISÎIEL. 

FBKRIÈRE, arrilant Daniel au moment où 
celui-ci va pour sortir. Permettez, j'aurais 
deux mots à vous communiquer. 

DANIEL. A moi, monsieur?.. {A part.) 
Que peut me vouloir cet inconnu entre 
deux âges? 

FERRIÈRE. Jeune homme, vous m'inspi- 
rez de l'intérêt...' j'ai beaucoup connu 
votre papa, dont j'étais l'ami. 

DANIEL. Ah! vous étiez l'ami... J'y suis 
sensible... 

FERRIÈRE. Et tout-à-1'heupe jVii été 
frappé dune diose... c'est qu'au montent 
d'épouser cette jeune héritière. «. tousi Vous 
exposiez à manquer un aussi beau mariage* 

DANIEL. Ahl ça vous a frappé?.*, c'est 
drôle, moi, ça ne me frappe pas. 

fesribre; Allons franchement!.* Celte 
dame de Flogny à laquelle vons rendez vi- 
.si^*•. II n'y a pas de mal..* à votroiàge, 
j'en faisais bien d autres. 

djlNiel, à part. Je me défie de l'amide 
monpère.' . 

F£R{RiÈRE* Mais je ^ireiuiis pitis de prér 
cautions... En général... quiand on vase 
marier, et qu'on, i^ une maîtresse... 

pA;uEL*Une maitresfscM. s^nsieur, 
•vous me feriez deveuir ponceau. . , • : . 
, . FERRIÈRE. Que diable ! vous voyez bien 
que tout le monde vous soupçonne. 

DANIEL. Allons donc, moi qui n'existe 
que pour Véronique !.... qui n'ai jamais 
existé pour une autre». . d'<abord, je n'aurais 
pas osé.. . je suis si neuf sur cet article. . . 

FERRIÈRE. Oh! neufà vinçt-huit ans..* 

DANIEL. Monsieur, je nen ai que le 
quart... oui, c'est bien le quart..* quatre 
fois sept font vingt-huit... je n'en ai que 
le quart pour la candeur et l'inexpérience* 

AiA : Muse des Bois, 

On n* trodVraît pas da Japon jnaqn^i Rome 
D^individa pins simple' en iait d^amour..* 
Le père Adam avaot d' manger d^ la pomme , 
Un tendre agneau qu^on Tient de mettre au joar; 
L^astre des nuits , la pudique Diane , 
Monsieur Calas , la poceH' d^Orlearis , 
La pi* Toienae et la chaste Snzanfie 
Pas plus que moi n' pouvaient s* dire inoocens. 
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D'ailleurs on n'a qu'à demandera tout 
le village.. . je suis connu. 

FSRai«RE; C'est très-bten... maison ne 
comiatt pas M"^ Sainte-Chose. 

DANIEL. Comment que tous l'appelés?.. 

FBERiÈRE. M"*... Saint-Chose! 

DANIEL . M** Saint - Gobin .... Saint* 
Chose!.. 

FBRRIBRE. Ec OM pomvait s'ii^aginer. . . 
car enfin elle n'est pas mariée... quel est 
le père de son enfant? 

DANIEL. Le père de son.., Et tous aussi, 
vous allez me parler de ça... Tenez, mon- 
sieur, vous avez beau faire le malin, je 
devine votre plan... je l'embrasse dans 
^utes ses parties. 

FBKRiiRE, à pari. Ah! mon Dieu! •«. 
est-ce qu'il se douterait... 

DANIEL. Vous êtes envoyé par M"* Saint- 
Gobin, c'est elle qui vous détache conti» 
moi. 

FEtAiiaB. Ohl pour ça, mon jeune 
ami, je peux vous affirmer... 

DâtfiBL. Monsieur 9 n'affirmez pai.... 
c'esl visible... 'û faut que cette fenune-là 
«oit née pour le malheur des Bloquée.».^, 
elle a fait enrager mon père, dont elle a 
laccourci les vieux jours, et maintenant 
c'est le fils qu'elle persécute; elle fait de 
fnoi un martyr» .. je n« suis pins boaqu'à 
.«ettre dans le calendrier. 

FBiiRiiRE. fille a sans doirte des mo- 
tifs... 

DANFBL. Des motifs!., aucun motif... 
parce qu'elle a un enfant dont eHe ignore 
l'auteur, elle prétend que je dois le con- 
nsHtre tnieux qu'elle ! 

ppsRRiàRB. C'est un peu fort ! 

DANVn*. Tous allez voir le raisonnement 
de cette demoiselle. .. eUe soutient que c'est 
-ce même auteur qui nous a chargés, mon 
père et imn» de lui payer une pension. 

FSRRiiRB. Au fait, c'est bien possible. 

DANiVL. Non seulement c*est possible^ 
mais ça en a tout l'air, attendu qu'à la fin 
de chaque mois jereçois de je ne- sais où, 
ni de je ue sais qui^'^ne somme de. . . 

TBRRiÈRE. Et vous l'avcz reçuc derniè- 
rement? 

DANIEL. Oui, la veille de la Pentecôte... 
mais elle en conclut, et voilà où sa logique 
tombe en décadence ; elle en conclut que 
j'entretiens des relations avec ce mauvais 
6ujet.«. «Ile s'est fourré dans la tète que je 
savais wm nom, sa demeure et ses autres 
détails. . . c'est au point qu'il y a trois jours 
elle m'a envoyé ime lettre pour lui. 

FERRIÈRB. une lettre ! 

DANIEL, fia voilà!., je FavaM mise ce 


matin dans ma poche pour la lui rendre. 

HU tire de w podie jetli monlre. 

FERRIBRB , à p«u1, le serais pourtant 
envieux de «avoir ce qu'elle m'écrit.. .(0^ 
nki remet la lettre dans la poche de sa redin- 
^ate. ) Tâchons d'escamoter ce bil!et.( Saui.) 
Mais, mon éker Daniel, s'il estvrai, comme 
▼onsle<dites... Tiens, tien»!... qi/est-cé 
qu'on vous a donc mis derrière le dos? 

DANffBL. J'ai qudque chose derrière le 
dos ?. . une queue ?. . 

RRRIÈRB. Non... un mot qu'on a&rit 
avec du blanc. 

DANIEL. Bt le beau-père qui ne voulait 
pas en cottvenir...<^*€stpeui-étre'un gros 
mot? 

FBRRimv. Je ne peux pas vous ifire ee 
que c'est. 

DANIEL. Alors je devine !.. on me l'avait 
encore mis l'autre jour. 

FBRRIÈRE. Laissez que je vous le brosse. 

DAinRL. <}ue c'est bête ! que c'est bête !.. 
il y a comme ça des gens qui vous font des 
niches par derrière... ils croient que c'est 
q>irituel. 

FBRRi6re, {pu en le brossmii a pris ha 
iHire dans sa poche. Enlevée !.. ( liaai. ) 
C'est fini. 

DANIEL. Tous avet effacé le mot tout 
entier? 

FEttRiÈRB. il ne vous reste pas une seule 
lettre. ' 

DANlUL. Je^rotisdemaihde'bien pardon 
de la peine. . 

il - . 

aQSSQ9oaa«ftst>fiasaa9âo^aÉ * 

SCENE VI. 
liBs Mâmm, M^^PATOUT. 

m"« PATOUT, soNàht de chez Durufié et 
i arrêtant. Ils sont encore ensemble. 

FBRRIÈRE. Ainsi, mon cher Daniel, quant 
à l'affaire en question... 

DANIEL. Tenez, mon cher monsieur, je 
suis fâché de vous lé dire, mais c'est un 
secret que vous ne saurez jamAis, ni vous, 
ni personne, ni moi non plus. 

«"• PATOUT, a part. Un secret !.. je suis 
arrivée trop tard. 

EUe resMole laicène. 

PERRIÈRE. Vous ne savez donc rien ?. . 
vous n'avez aucun soupçon ? 

M^>* PATOUT, qui a re^udé é 
sieur Daniel !.. monsieur Daniel ! 

DANIEL, se retournant. Hein ! qu'est-ce 
que c'est? 

M^^* PATOUT^ KtguAez donc cette dame 
là-bas^ qui vient par ici... n'est-«e pas elle 


. . • 
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3ue|âi rencontrée avec tous dans le bois 
eFlogny? 

l»AiviEt. La Saînt-Gobinr!.. ah! grands 
dieax ! 

■^« MTÔUT. Elle ar ait la initne robe, 
|>ar parenthèse. 

fSRBlÉBB, qut a regardé aussi. C'est bien 
elle... c'est Artémise ! 

MniBLvAAfi^ Patùut. Generiève, allez- 
▼ous-en, laissez-moi avec, elle, qnejem'en 
débarrasse d'une manière quelconque. 

M^^ PATOtn». Il y a donc du mystère ? 

FSRantBB, à Daniel. Adieu, mon cher, 
je rentre à Tauberge. 

!■"• >ATOCT. Monsieur We an Gievsl- 
Blanc?.. si monsieur a du linge à blan* 
cbir... 

matiEE. Je ne sais. . . je ne crois pas. 

Il rentre ilans Tauberge. 

niu pATOUT. C'est moi qui blanchis le 
ChevaUBlanc... {A part,) Suivon^ie, je. 
serai plus 4 même de les surprendre. 

nia Mira aoiM td««0 ranWrgb. 


SCENE VIL 
DANIEL, M- SAINT-GOBIN. 

DAijiteL. Ah ! mon Dievf si Yéronicfue 
nous voyait ensettibte... elfe dirait toirt de 
suite... Celle-ci va me retenir ici... jen'au* 
rai jamais le tempadem'iiabiller. 

M^* SAINT-GOBIN, à la cantoimade^ Mar- 

Serite, ayez bien soin de Théobald, et 
tes-le jouer a» cerceau sous les arbres. 

DANIEL. Son çainiu e^t avec elle, ça la 
fera partir plus vite^ . 

M"* SAiNT-GOBiN. Enfin,, VOUS vôilà, 
Daniel ! Il faut donc que je vienne vous 
chercher!... 

DANIEL. Pardon, mille excuses,inadame. 
Ce matin j'ai été à Flogny, et.j'al iMuvé 
visage de bois, mais j'ai sur moi la somme, 
«t je vais vous remettre... 

H"^ SAiNT-GOBiN. Fi donc !... croyes* 
TOUS qu'un motif aussi pëcaniaire... 

DANIEL. Vous ne voulez pas toucher?... 

M"* SAINT-OOEIN. Non , Daniel, vous 
savez pourquoi je viens A vez-vous ré- 
fléchi depuis notre dernière entrevue?... 
éaeaivoHS enfia décidé a me bire cowaa^ 
trelescëlérat*.. 

DANIEL. Quel scélérat ? 

H"^ SAINT -GOBIN. Celui qui a flétii ma 
vie! l'auteur de toutes mes catastro- 
phes! 

DANIEL. Mais, madame, je votis répète 
pour la je ne sais combiendième fois. . . 


H"* ^Anrr-<»wiN. N'achevés pas, Da- 
niel !... vous si naïf... si candide... pour- 
quoi rester le complice d'un perfide ? Ah ! 
si vous connaissiez ses indignes procédés... 
si vous saviez comme il s est joué de ma 
faiblesse !... Or^eliue dès mon adoles- 
cence, j'étais sans amis, sans fortune; mais 
j'avais reçu ta plus belle éducation ; mon 
père m'avait appris la gottare, les mathé- 
matiques, et je me rendais à Paris pour y 
donner des leçons de langue française. . . 

DANIEL. Je crois que votre petit vous 
appelle!... il veut peut-être s'en retour- 
ner, cet enfant. 

M"^ SAINT-GOBIN. Je fis ce voyage en 
diligence. Parmi les voyageurs il y avait 
un jeune houime. . . bi'un. . . très-attentîf . . . 
Arrivés- le soir À TonneiTe, nous nous ar- 
rêtâmes à l'auberge. Sa chambre n'était 
sépai*éê de la mienne que par une porte 
condamnée... Ah ! Daniel.. • 

DANIEL, à pari. Si j'avais là mes affai- 
res, je m'habillerais .1... r 

Aift : Le /oU réi^tfue f^/ait. 

Le vilàîtt r4te ^e 7m Ikil r 

Je ma voyab «■• m» ■Mtm.». 

B'uB Mrt ialal Irifte TÎckwi^* 

I2d Tain non cœur le.réTuUait 

Contre un pouvoir qui me glapit ,, 

Et ]« force m'aKandontoat. * ' ' 

Toot-^HsoapJe via apporskra . 

Plut d*un tpectre qui Toltigeait ; 

Et dan« un groape qui paauit 

«Tai même crn tous reconnaître... 

Lt "«iUiB rére que j*«i Ml 

'DANIEL. Mot, j*ai réyé d'escai^ots, ' ça 
porte encore bien plus malheur. ' 

M** ftAiirr-iOOBfN. Le lendemain: avant le 
jour il avaK'di^àru. 
' BAiliai;. Qni (af?;. rot-réve*? 

mr* SAINT-GOBIN. Non..... l'autre....; 
Confiante et crédule^ j'i|prorais' jusqu'à 
son tïouk. . . Ed vain je piv tous les rensei- 
memens possibles, je nepus rien apprendre. 
6e fut afors que je'vin^ cachera Ffognj 
ma faute, ma méJancolire et ThéObald.' 

BANfEL. Ça vous fausalt une soêiété^.: . 

w^ SAiNT-GÔBfN., Le mdnitre déc6n^ 
vrit ma reu'aiie... il tn'écrivit qtt'ùhe bar- 
rière étemelle existait entre nous-, mais 
qu'il pourvoirait à mes aHmens. Quelques 
jours après , votre père vint m*apporttel* 
cette rentedonl je connaissais la source... 
Ah ! Daniel ! . . • , 

DANIEL. Ehblen! qu'est-ce que vous 
voulex de plus ?... . - 

!!•■• SAINT-GOBIN. Ce que je veux ?.*.. ce 
que je veux?... êies-vous stupideF 

DANIEL. Mais dam ! . . . 

M"» BAlNT*a«BiN. Daniel, ne m'exaspé- 
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rez pas! tous connaiMez mon séduc- 
teur..... vous étiez le coafident de votre 
père, car il me répondait toujours ; J'ai 
juré de garder le silence ; mais après ma 
mort mon fils vous le dira. 

DANIEL. Comment , il a eu Tirapru* 
dence... mais il ne m*a jamais rien dit, ni 
pendant sa vie, ni postérieurement.,. 

M*"* s^viNT-GOBiM . Daniel , vous mentez 
encore... 

DANIEL. Mais non!.*, jevouslejuresur. 
les cinq Codes!,». 

COOQQeCOOOQOCOOOOOCQQQOÔOO O OÇa^OgOQQOOOWa , 

» 

3CÈNE via; 

Les MâMEs, >!"• PATOUT^ 

«"• PATOtlT, sortant de Fauberge. Ali !' 
abî écoutons ! 

M*"* saint-gobuv. Si ce n'est pas pour' 
moi, que ce soit au moins pour mon fils , 
pour Théobald qui vous aime tant... et' 
qui me disait encore ce matin : il y a bien 
long-temps que nous n'avons vu papa... 
car il vous appelle papa, l'espiègle, 

^ii« pATOUT, à part. Bonté divine! 

DAMEL. C'est vrai !... U me fait quel- 
quefois rougir devant le monde... parce 
que, dam !... Il se porte bien, votre petit I 

^n* pATOUT, à pari. Allons au-devant 
de M. Duruflé. 

Elle sort, 

V SAiNT-GOBiif . N'e8t«-ce pas, Daniel, 
que vous allez me répondre;?... voua al- 
lez tout in'a vouer?... 

DANIEL. Mais, ina cbère dame^, je ne 
peux pas... il me serait plus facile de me 
.donner à moi-mé.me im coup de pied dans 
le dos! . . > 

M"* SAINT-QODIN. Yous me refusez? 

DANIEL^ C'est nialgré n^oi, vrai!... c'e^t 
malgré moi! 

M*^ ftAjNT-GOBiN. Ga sufi^t!... àjorsren*' 
des-moi ma lettre ! 

DANIEL. Celle que vous i^iVyez ei^y^f ée 
pour lui il y a trois jours? , 

W"* SAINT-GOBIN. Sans doute. 

DANIEL* La voici !... Ql la cherche et ne^ 
la trome pas.) Tiens, c est farce I...çUe 
n^est plus dans cette pocbe4à !... y 

>\\ ht diertb* dm» tootes ce» pobhei. 

H*** SAiNT-GOBiN. Yous ne la trouvez 

pas? 

DANIEL. Si fait, si fait , puisque je vous 
dis : la voici.* • je la tenais encore tout-à- 
l'heiire!... 

11 continne de chercher. 


M** SAINT-GOBIN. Enfin OÙ est-elle 7 

DANIEL. Faut qu'elle soit tombée... (12 
regarde partout.) C'est in^poasible autre- 
ment !... 

M"* SAiNT-GOmN.^ Daniel, voua vous 
troublez ? 

DANIEL, à pari. C'est vrai! «M v'ià ^e 
je rougis. . . je sens que. je rougis I. .. 
_ HT" SAiNTiGOBiN. C^tte lettre, ^Daniel , 
oett^ lettre!... 

da;«X£L. Dam! je la, retrouverai , elfe 
est "égarée... mais je la retroii?eraif.. 

M*^* SAiNT-<ipB^. C'est une imposture ! 
et vous l'avez envoyée à sa destination^. • 

DANfBL. Puisque je îa tienaia encore 
tout-à-l'heure! 

M"»* 8AWT-G0BIN. Non, nou!.... c'est 
trop long* temps abuser de ma fiatfence... 
je saurai vous faire parler... je vous y for- 
cerai par tous les moyens. •• 

DANIEL. Pour TamoUr de Dieu, ne criez 
pas si haut ! 

1F"«S4TNT-60B1N. Tremblez, Daniel !... 
je n'ai plus de ménegemens à garder... et 
quand je devrais vous perdre, quand je 
oevrais attirer sur vous les plus grands 
malheurs.». 

DANIEL. Mais je suifr bien bon!.. Savez- 
vous qu'à ma place vous vous seriez déjà 
envoyée promener ?.,. 

M"^ gAVif-GOBiN. Yous étes uu drôle ! 

DANIEL. Et vous une malboiinête! 

4 d • 

ENSEMBLE. 

Al» du Poltron. 

Voyez doao cette még^..» 
Dieu ! qael est mon embairas ! 
Elle Teat, dani m colère , 
Me faire dir' c* T^ T. "^ ^^* P*** 

Trcmblex , tremblez , ténuSraire I... 
Partoat je suÎTrai toi pai... 
A ma trop jnste colèn, 
Non y TOQi u'eohapperes patb 

QgQQ09goeoo9009oooooo uMKtgo oaB« W Qa»BQQaQ ri s 

SCENE IX. 

» 

> . * ■ 

DANIEL,/?w> DURUFLÉ, W^* PAtOUT. 

DANIEL. Est*elle acharnée après moi?... 
et tottt ça parce qu'elle veut connattre le 
père de son enfant ! . . . que les femmes sont 
curieuses!... 

»"• PATOUT, à Duruflé en entrant. Yous 
allez voir !... elle est avec luil 

DUBCFLÉ. Je vois qu'il est seul.... voilà 
tout ce que je vois I 
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BANIBL. Ah ! c'est T0U8| monsieur Da*- 
ruflë?... 

DiTRiJFLi. Gomment! tu es encore là, 
grand flâneur 7 

nUe PATOCT. Pardine! quand on s'ou- 
blie auprès des dames... 

nimcFLÉ. Et tous nos invités qui arri- 
yent ! 

DANIEL. Là ! qu'est-ce que je disais?... 
je n'aurai pas le temps de passer mou pan- 
talon neuf... 

DURCFLÉ. Mais va donc, lambin, va 
donc! 

DANIEL. Ah ! seigneur Dieu ! seigneur 
Dieu !..• seigneur Dieu I... 

Il rentre dans la maisoD. ' 

m"«patout. Monsieur Duruflé, j'ignore 
de quoi tous êtes pétri mais certaine- 
ment, après la scène dont j'ai été la té- 
moin... 

DUMJFLB. Si je le savais!... Mais non, 
mon gendre est incapable... 

m"* patout. Quand je vous affirme 
qu'ils étaient ensemble et qu'ils parlaient 
de leur enfant !... 

DCBOFLÉ. C'est une calomnie ! 

M"» PATOUT. Je vous l'atteste, foi d'hon- 
nête fille ! 

DUBCFLÉ. Encore un mensonge !... 

m"« patodt. Notaire. ... vous passez les 
bornes!... 

nUttiJFLÉ. Silence!... voici tous les gens 
de la noce ! 


"'^'^^^'^'^^^'^'^''^^^^^^^^^^^i^f''^?*^^ 


SCENE X. 

Lss Mêmes, Villageois et Yillageoisbs; 
puis DANIEL et VERONIQUE. 

ensemblk. 

cBoaua. 

AiA : Final du premier acte de César. 

Amif, célébrons rbyménée 
Qui nous réanit en ces lieux , 
£t clans ceUe heureuse journée 
Pour les ëpoux formons des Tœnx ! 

DUftVVLK. 


Un tel bommage ' 

: portera Donhenr. 
A ce village 


Aux époux portera 

A ce village 
Mon gendre un jour doit faire honneur. 


CHOBua* 

Oui , notre hommage 
Aux «poux portera bonheur ; 

A ce village 
Daniel un jour doit faire honneur. 


DÂHiBLy sortant de la maîmm^ tenant F'A-ontfue 

par la main, 
Noos voici, nous voici, nous sommes pvéts,beai».pèi^. 

m"' rktovj , à part, 
n manipie ici quelqu'un qui fera leur bonheur. 

ISiie sort. 

DARIBL. 

Je vais donc être heureux ! 

VBaoniQUB. 

Je tremble de frayeur. 

BUaUVLB. 

Plus de retard ; courons trouver monsieur le maire. 

BBPBISB DU GHOBVR. 

Amis, célébrons rhyménée, etc., etc. 

La noce se dirige vers la droite lorsqu'elle est 
arrêtée par M'^* Saint-Gobin* 

SCENE XL 

Les Mêmes, M-" SAINT-GOBIN, Unmt 
Théobaldpar la ^mai'n et suioie de ifeP^ 
Patmit , PERRIERE, sortasd de Vau^ 
herge^ 

M™» SAiNT^OBiN. Arrêtez ! n'allez pas 
plus loin ! 

DANIEL. La voilà encore ! 

FERRiÈRE. Artémise ! cachons-nous !... 

Il se cache derrière les groupes. 

M"- SAINT-GOBIN. Est-ilvrai qu'il y ait 
un mariage ?. . que M. Daniel se marie ? ^ 

m"* patout, bas à Duruflé. CesilfiSaxDt- 
Gobin ! 

DURUFLÉ. Oui, madame... il ëpouse ma 
fille Véronique... je n'ai qu'elle d enfant... 
nous nous rendons à la mairie.. • 

M"* SAINT-GOBIN. J'en suis désolée, mon- 
sieur; mais ce mariage ne peut s'accom- 
plir !... 

DURUFLÉ. Il ne peut s'accomplir!.. 

M"« s.%iNT-GOBiN. Je m'y oppose ! 

TÉitONiQUE. Qu'entends-je ? 

DURUFLÉ. Et de quel droit, s'il tous 
plaît.? 

DANIEL. Oui. 

M*"* SAINT-GOBIN. Du droit qu'une 
femme a de réclamer le père de son en- 
fant! 

*"• PATOUT. Nous y voilà ! 

DURUFLÉ. Je frissonne!... cet homme 
serait-il parmi nous? répondez, ma- 
dame. 

M"' SAINT-GOBIN. Demandez à Daniel ! 

TOUS. Daniel!... 

M»* SAINTH30BIN. C'est à lui de vous 
répondre!... 


«0 


MÊêuaa nsàTitAk:^ 


iPURinn.«» U es4 dose Trai ?... 

M^^* PATOUT. C'60l Im qni est le père ! 

teiHBL. Qui, hit?'... iiMn,9cm père?... 
je ne le suis pas, je ne TaîF jamais été... 

M*** SArvT'-GOBiN. Qui donc albrs?... 
dites son nom !... 

DANIEL. Est-ce qtve Je puis connaître le. 
père de tout le monde ?... 

DliRUFLÊ- Homme vicieux!... tu allais 
épouser ma fille, et tu as un rejeton!. .. 

niu PATOi'T. Comme ce petit lui res-* 
^embte !.. c'est tout son portrait î 

VÉRONIQUE. Ah 1 mon pèi;e ! 

DURCFLÉ. Ciel! ma fille qui s'évanouit ! 

Tout le monde s^cmpreMe aatoar cCelle. 

DANIEL. Yéfonîi|ue!... ah! Bien !... Et 
TOUS, madame, je me jette à vos genoux! 
a^p» pilM 4'u» ol«M prêt à s'élftbHr. 

■«• SAINT-GOBIN. Daniel, VOUS m'y avez 
forcée. . . {oQec sentiment) mais mon cœur 
souffre autant que le vôtre... 

TVÉOBALD, courant à Daniel. Je t'en 
pirie, papa, im fais pas de peine à maman ! 

DANIEL, te repoussant. Veux-tu bien al- 
ler te coucher, toi ! 

]|iie pATOUT. Il renie sa progéniture ! 
' DURUFLÉ. Scélérat ! il faut que jie t'ex- 
termine ! 

On let wpare. 

cnoivA. 

Au des Huguenots. 

Après œl ootragt » 
Fias de mariage ; 
Il semblait si sage, 
Et c'est un troiqpavA ! 
pe cet hjrpocrite 
Éloignons-nous fite. 
Sa Mciie eonduito 
Yraiment (ait hoirenr. 

Duruftê ren/re thez lui avec sa fille qvion sow- 
tient. Les invites sortent par aiffe'rens cafés, 
M^^* Paiùui s*enf va Ofse JKf"" Saint-Goèinj 
gui tient son fils paria main; F^rtièn iês épiie. 


SCENE XII. 

DANiEI., FËRRIÈRfi. 

DANIEL. Je savais bien qtt'il devait 

m'anriver quelque chose aujourd'hui 

nmm je M'aurais jamais prévu le petitbon- 
homme. .. Qu'est-ce que je vais devenir ? 

FBMllÈBE, gui a regardé de ious côtés. 
Enfin tout le monde s'est éloigné !.. . 

9ANIKL. Je n'ai plus qu'à me laisaer 
mourir de faim devant la porte d« Véra- 


Dîqoe... jMSÉoaeDt j'ii Wka déjèm^» ça 
pourra me durer quelque temps. 

A iffeMMd^anf la pm#^. 

FERRIÈRE, à part. Pauvre l^Bmiel! c'iMé 
iBoi qui'BM cause... tSchons de le con- 
soler 1 

DANHiift, Sf!' lti»ant. Eh* bien ! do»!. . c'est 

une bélise!.... j'aurai du caractère je 

veux montrer du caMPcdre et un so- 
lide... 

PERRIÈRE. Bien, mon cher Omiel! 

montres^ vous ! . . . soyes homme ! . . . 

DANIEL. Oui, monsieur, je serai homme, 
je vêtu» ious les narp^r^ et M. Dnruflé 
tout le premier... je chanterai devant sar 
portft^ }« joœrai- aux quilles, je ferai dan- 
ser toutes les filUs de l'endroil... 

PERRIÈRE. El VOUS fioii^ez sans» douta 
par en épouser une 7 

DANIEL. Certainement! j'y suis décidé..,, 
j'épouserai l.i première venue, et si elle me 
refuse, j'épouserai la seconde... j'épouA»*. 
rai plulôi la Saint-Gobin... 

FERAlÈiUi La Soint-Gobin \*..{A paru,) 
Au fait, pourquoi pas?., c'est u A moyen... 
{Haut. ) IVia foi, Daniel, vous pourriez plus 
mal faire la Saint-Gobin est un excel- 
lent parti !... 

DANIEL. Oh ! excellent... on peutlroK- 
ver mieux !..« Je dis que je l'épouaevais , 
parce que je suis en colère... sans ça... 

FSliRlÈRS. Elle aura dix mille francs ! 
elle îes a!... je sais qu'elle lésa! {Apart^ 
Je ne peux pas faire moins!... 

DANIEL. C'est pas mal pour quelqu'un 
qui voudrait passer sur Tinconvénient du 
petit... 

FERRIÈRE. Permettez!... elle prétend 
que vous êtes son père... 

DAPfiEE.. Mais je ne te suis pas, mon- 
sieur !... pas plus que vous et moi ! 

FERRIÈRE. Eh ! que sait-on ?... la nais- 
sance est un jeu du hasardl.. Au surplus, 
c'est comme si vous épousiez une veuve ; 
tous les jours on épouse une veuve qui a 
des enfans... 

DANIEL. Oui; mais c'est qu'une veuve. •• 
il y a une différence... 

FERRIÈRE. El pub VOUS la connaisses !.. 
vous avez de Famitié pour elfe... Théo- 
bald vous est très^ttaebé... il vous res- 
semble.... je vous assure quHl vous res- 
semble. 

DANIEL. Je ne tiouve pas... D^abord je 
suis bitn mieux que lui ; si j'avais un en- 
fant, je voudrais qu'il fut autrement que 

ça- 

FERRIÈRE. Et je suis sur que vous se- 
riez très -heureux avec M«» Saint-Go- 
bin. 
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si j'étais bien sûr... 

FERRIÈRE. Et puis ^o«s n'auriez pas 
un beau-père comme M. Duruflé. 

DANiBl.. C'est Trtti ma «vare.. ... un 

égoïste!... 

f^ftiniRC. Qui Toits vexe... qui vous 

9.%iifEL. fjiest encore vmi. . il me ra- 
tvte 1... Ah ! je serais -content de lui dire 
des choses dures 1 

VERUrèfCc. fit ^i vous a menacé tout- 
è'-l'bettre ! 

DANIEL. Eh bien ! qu'il y vienne encore 
me faire des menaces! il ven-a comme je 
ie recevrai. 

FERRIÈRE. Le ^roici! Tcnei-votis 

ferjwe. 

SCENE XIII. 

LesMémm, DURDFLÉ. 

DU&UFLÊ, M>rlani de eliet lui, Courons 
vite chez le percepteur! {Foyéuti i^anieL) 
JUi! ah! c'e^ enoore vmjs, moniieiir Da« 
niel!... Pourquoi veslM-vinis planta de*- 
vant ma porte? 
, FEAMERE, bm à Dmmel. Alioos, <oane ! 

DANIEL. Je suis devaat votre pmte 
paorce que je ne suis pus derrière I. ,. la rue 
est à tout le monde» elle €St à moi comme 
à voue..» Je une profiMMie . dans ma |jro- 
priété. 

DimuFLÉ. L'efiiroAlé ! il £ai&t qne îe l'ex- 
termine!... 

FERRIÈRE. Arrêtez, notaire trop pâttir 
lant !. .. Pourquoi garder rancune au jeune 
Daniel, dont les sentimens sont pleins d'é- 
lévation ? 

DANIEL, bas à Ferritre. Bien ! 

FERRIÈRE. Qu'avez- vous à lui repro- 
cher?. . . son aventure avec M""* Saint-Go- 
bin ? c'est un malheur ! . • • 

DANIEL, de même. Très-bien!... 

FBRUiBiiE. Mais il connaît %ùa deK>ir , 
«Cîl sMini racDomplir josqn'au bout. 

BANiELy c/« mémt. Ga n'est plue ai bM ! 
fâ n'est plus eî bien I ' 

FBRRiÈnB. li a oofnmie une famé, malis 
une faute involontaire... Qui peut répon- 
i^ de toi ? peut-être n'en a*t-tl pas même 
gardé le souvenir. 

iDAinftt. Qn'eét-ofr qu'il dit dtme ftà? 

FVMMÈRJi. Mais il n'en reconnaît pas 

moins l'obligaticNà qui lui est itiipoaée^*.. 

, il veut donner un nom au petit Tkéo- 

bald. 
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bjMvniL. linnom!.. non! 

FERRIÈRE, continuant. U0e4amîlle. 

DANIEL. Mais je ne veux rien lui don- 
ner. 

FERRIÈRE. C'est souvent tout ce qu'il 
est «pernib à un père de donner à so9 
fils. 

DURUFLÉ. Son 6Is ! 

DANIEL, bas à Ferrière, Vous allez trop 
loin! vous allez trop loin!... 

FERRIÈRE. Oui, moMsienr Bsruflé, son 
fils, son propre fils. La nature l'eniporte, 
la nature tri{»mphe... Et Daniel, le bon 
Daniel, le vei^tuem Daniel, offre «on cœtu: 
sa main à la femme qu'il a srdnite. . . Ainsi 
ne l'accusez plus, et convenez plutôt que 
sa conduite... 

DURUFLÉ. Est celle d'un Don luan du 
festin de Pierre!... 

FERRIÈRE, à DûaieL II vous ravale en- 
core. 

DANIEL. Festin de Pterre , c'est rava- 
lant, monsieur Duruflo! 

DURUFLÉ Tu n'es qifun polisson! 

DANIEL. Un polisson!... 

DURUFLÉ. Ou plutôt ûn imbécile ! 

DANIEL. A la bonne heure! 

DURUFL1È. Cette fenfme t'aura fait ac- 
croire que tu es le père de son fils. 

DANIEL. On ne m*a rien fait croire du 
tout... '• 

FERRIÈRE. H a eu dcs torts , et personne 
ne peut TempècLer de les réparer. 

DANIEL. Non , personne n'a le droit Ab 
m'en empêcher ! . . . Je n*ai rien l'ait, mais 
si je veux le réparer, ça me regarde. 

DURUFLÉ. Tu jettes donc le masque à 
présent. .. Eh bien! marie-toi, épouse cette 
créature! . 

DANIEL. Je l'épouserai si ça nie wlt 

plaisir. 

DURUFLÉ. Tant mieux ! vous ser«z Meu 

ensetibble ! 

DANIEL. Je l'épouserai pour vous faire 
bisquer, je l'épouserai devant votre portai 
et c'est vous qui passerez le contrat, , . r 

DURUFLÉ. Ôh ! tu crois me molésléf T... 
mais c'est toi cjui le Scras^.. Ma fiHe a^ris 
son parti... elle se marie au fils dtt pdr* 
cepteur* 

HANitiL. Vérohique! 

FERRIÈRE. Vous molllssez, vous hiè!'- 
lissez... Atton, du cnonr. 

DURUFLÉ. £t je vole de ce pfta chez le 
père du jeune bomnie. 

FERRIÈRE. "Vous, Daniel, courez inviter 
tous vos amis à votre nouveau mariage! 

DANiBL. Bh bien, ouil... fyoïwn. 

VVEUFIÉ. C'est ça ! nioue ferons les deiz 
noces ensemble I 
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FEERIÈRE. Ne perdes paf un instant! 
DASilEL. O Véronique! 


ENSEMBLE. 

An: Graiitt Dieu! çwlie terreur mortelle l 
(de madame de Valdaanaye.) 

f^enl-étre que dant ma colère 
•Je me suis un peu trop presse ; 
Mais j'ai Tespoir (pie le beaa>père 
.Sera da moins le plus Tcxë \ 

"Coiironi tet miner cette affaire ! 
Va , plos que toi je sais pressé , 
Et nous Terrons bientôt, j*espère. 
Qui des deux est le plu» vexé. 

vsRAiàftB , à part. 

Terminons an plus tôt TafTaire ! 
Plus qn^un autie je suis presse ; 
Par là je verrai , je Tespcre , 
Enfin mon désir exaucé. 

J^umfié sort par la gattchcj Daniel par la drotie. 
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SCENE XIV. 

PERRIÈRE, puis ANDRÉ. 

FERR1ÈRE. Allons , allons , ça marche, 
Tafiaire est en bon train... C'est un parti 
extrême, désespéré... mais nécessaire...* 
parce qu'avec une femme comme celle que 
je vais épouser, je n'aurais jamais vécu 
tranquille... tandis qu'Artémise une fois 
mariée... C'est égal, mon cœur saigne.... 
il est ulcéré!... Car enfin, ce petit Théo- 
l>ald , c'est mon fils, c'est mon sang!.... 
Dieu ! qu'il en coûte quelquefois pour être 
tichel 

ANDRÉ, dans la amlisse. Tenez mon che- 
Tal I je reviens tout de suite !... 

PERRIÈRE. C'est la voix d'André! 

AiffDRÉ, entrant. Ah! monsieur, me voilà 
de retolu: ! avec une lettre que j*ai prise à 
la poste. 

PERRIÈRE, /a y^r^/io/i/. Voyons! c'est son 
écriture!... (£/z la décachetant.) Je sais 
d'avance le contenu... elle me presse de 
revenir, il n'y a pas de doute... (Jtarcou-- 
rant la lettre^ O ciel! que vois-je?... 

ANDRÉ. Quoi donc, monsieur? 

PERRIÈRE. Ah ! mon pauvre André, tout 
est perdu ! Il faut partir à l'instant. 

• ANDRÉ. A vos ordres, monsieur. 

PERRIÈRE. Partir ! Il n'est plus temps.* 
Funeste jalousie! un autre que moi... 
après tant de sacrifices!... 


SCENE XV. 

Les Mêmes, M"« PATOUT. 

niie PATOUT, à la cantonnade. Oui, ma- 
dame, fiez- vous à moi... {j4 percevant Fet^ 
ri£i«.) Tiens, monsieur le voyageur, en- 
core ici, sans reproche?... Vous n'auriez 
pas vu Daniel, par hasard? 

PERRIÈRE. £hl non, mademoiselle*.. 

i|ii« PATOUT. C'est que je venais le 
chercher... 

PERRIÈRE. Que m'importe? laissez-moi 
tranquille... IVIaudit pays, où l'on nereot- 
contre que des bavards !... 

Il sort par la gaadie. 

niu PATOUT. Je crois qu*il m'a appelée 
bavard! 

ANDRÉ. Eh bien! il s'en va. Monsieur ! 
monsieur!... 

m"* PATOUT. C'est votre maître?.. Il a 
des manières bien humoristes... Savez* 
vous ce qui le retient dans ce village? 

ANDRÉ, regardant dans la coulisse, hikl 
il s'arrête auprès d*un enfant. 

I|U« PATOUT, regardant. Dieu me par- 
donne! c'est le petit Théobald... D l'em- 
brasse^ il le serre dons ses bras ! 

ANDRÉ. Et les voilà qui s'en vont en- 
semble ; qu'est-ce que ça signifie? 

mil* PATOUT. J'allais vous le demander. 

ANDRÉ. Je n'en sais rien... mais après la 
lettre qu'il vient de recevoir de sa veuve. •« 

niu PATOUT. De sa veuve !... 

ANDRÉ. Au surplus, ça ne m'empêchera 
pas d'aller me rafnuchir, car je meurs de 
soif !... A Vôtre santé, mam'selle!... 

n rentre dans Faoberge. 

SCENE XVI. 

M"« PATOUT , VÉRONIQUE. 

M^* PATOUT. Sa veuve! il y a une veuve! 
et cet étranger qui embrasse le petit Saint- 
Gobin... le fil m'échappe... J'ai pourtant 
promis au fils du percepteur de dissoudre 
le mariage, et je tiendrai parole ; il ne s'a- 
git pour ça que de bien styler Véronique, 
car cette petite est d'un caractère si flas- 
que. . . 

VÉRONIQUE , sortant de la maison* Ah ! 
Geneviève, je vous attendais. Est-ce que 
vous m'abandonnez aussi? 

niu PATOUT. Moi!... par exemple.. • 
Vos yeux sont bien altérés* 
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VEEOinQVJE. G'estpour çaque je ne veux 
pas voir M. Daniel, et je vous prierai de 
fui remettre W cadeau qu'il m'a fait » et 
que j'ai là dans la poche de mon tablier. 

nUe PAX01IT. C'est bien pensé ; mais le 
.Toici ! . . • rendez-lui to us -même . . . 

VÉRONIQUE. Vous croyez ? 

nUe pATOGT. Ce sera plus incisif. 

SCENE XVI 1. 

Les MàuEs, DANIEL. 

DANIEL. C'est fini!... J'ai annoncé mon 
nouveau mariage à tout le monde... ça les 

a fait rire ! et moi j'ai le cœur gros... 

j'ai le cœur gros comme mes deux poings. 

M^^* PATOUT. Dites donC| monsieur le 


marié!... 


DANIEL. Oh! la Patout et Véronique 
avec elle ! . .. Faisons comme si je chantais 
une romance. •• 

Il chante. 

On entend aoof Tonnean 
Les accords les plos beaux ! 

m"* patout. Approchez, monsieur l'Or- 
meau , mademoiselle a deux mots à vous 
transmettre,.. 

DANIEL. C'est des reproches!., je vois 
bien à votre air, c'est des reproches!.. 

VÉRONIQUE. Vous vous trompez, mon- 
sieur!., vous pensez peut-être qu'on vous 
regrette, qu'on est fâchée de vous perdre... 

m"* patout. Un beau merle , pour le 
regretter! 

DANiEii. Je vaux encore mieux que des 
femmes qu'il y a ! 

VERONIQUE. AUez,je suis toute consolée. .2 
je serai même enchantée de ne plus vous 
voir!.. 

DANIEL. C'est facile,Véronique!.. je sors 
de vos yeux! 

j|iie patout. Un instant!., mademoi- 
selle a quelque chose à vous rendre. .. 

DANIEL. Quoi doue ? 

VÉEOKiQUE.YotTeportraità iasilhouette, 
que vous m'avez donné à ma fête... 

Elle le Ini présente. 

1i"*patOUT. Voyons ! oh! quelle faciès!.. 

DANIEL, le reprenant. Donnez donc, cri- 
tiqueuse. (d Véronique. ) Moi, je n'ai rien 
à vous.., je n'ai rien à vous... absolument 
rien... Je voudrais bien avoir quelque 
chose... je ne vous le rendrais pas... 

^ VÉRONIQUE. A présent que tout est fini, 
je suis bien contente. 

DANIEL , presque pleurant, El moi , je suis 
fort satisfait... vous ne vous figurez pas 
comnie je suissatiifait. Elvous» mam'seUe) 


à présent^ rien ne vous empêche plus d'é* 
pouser le fils du percepteur. . . 

VÉRONIQUE. Celui-là n'est pas trompeur, 
du moins! 

DANIEL. Tant mieux! ça me fait plaisir!... 
et moi aussi je me marie... 

i|ii« PATOUT. Vous vous mariez, vous!, 
et avec qui , grand Dieu!.. 

DANIEL. Avec une dot ! et puis 

M"« Saint-Gobin par-dessus le marché. . . Je 
serai riche, je serai heureux..; je serai 
plus heureux que vous!.. 

VÉRONIQUE. C'est ce que nous verrons!., 
moi , j'aimerai mon mari, je l'aime déjà!.. 

DANIEL. Et moi, j'adore mon épouse*. • 
d'autant plus que son petit garçon est mon 
fils!.. J'ai un enfant, moi!., vous ne pour- 
riez pas en dire autant! qu'elle montre 
donc un enfant, pour voir... 

niie PATOUT. Est-iïbête!. 

DANIEL. Et tenez , voilà tout le village 
qui vient pour le contrat!.. 

SCENE XVIII. 

Les Mêmes, Villageois , puis M"^ SAIjHT- 
GOBIN, /^uù DURUFLE «/FERRIERE 
a»ec THEOBALD. 

cioaua. 

Ain de Madeline. , 

Vraiment , c'est amusant , 
Encore un mariage ; 
Daniel , de toat Je yiUase 
ReceTez le compliment I 

M"^ SAINT-GOBIN, entrant. Ah! Daniel, 
je vous cherchais ! 

DANIEL, aux deux femmes. Elle me cher- 
chait. . . vous entendez ? 

ir^ SAINT-GOBIN. J'ai à vous parler. 

DANIEL. Je sais ce que vous allez me 
dire, chère amie... 

IT'^ SAINT -OOBIN. Chère amie! 

DANIEL. Oui, chère amie, tendre amie! 
je suis prêt à vous faire toutes les répara- 
tions nécessaires.. . je yous en ferai de con- 
sidérables. 

M"^ SAINT-GOBIN. Ah çà! perdez- VOUS 
la tête, mon cher? 

DANIEL, à M""» Saint-Gobin. Eh bien! 
oui , je la perds !.. tu en es bien capable ! . . 
épouse adorée!.. 

Il Tent Ini prendre la taille. 

M<» SAINT-GOBIN. Finissez^ Daniel! 
vous êtes inepte à manger du foin ! 

DANIEL. Du foin!., sur quelle herbe 
avez-vous marché? 

M">* SAINT-GOBIN. Je me marierai peut- 
être , mais c'est avec un autre. 

DANIEL. Avec un autre I.. quand vous 
m'avez fait rompre avec Véroaiqucf... quand 
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^9MB ^tas csQM 1(116 mus nftim tout csisé 
ensemble!.. 

«^'flâsmwomnf. Eh! si tous in*mTiex 
laissé dire I vous sauriez quejeAem^oppooe 
plus it TOtre mariage arec mademoiselte . . • 

VÉRONIQUE. Moi , je ne yeux pfais de 
Ûi! 

■^ SAiNT-GOBm. Xt moi , je n'y ai ja- 
tpais songe. 

WkmKL. Me ToSA entre deux scAes!... 
-entre œlle-ei . . . entre celle-là . . . 

niu pATOUT. Le nez par terre. 

I^AMIEL. Je suis à l'article de la mort ! 

WVtiVWVk j qui vient f entrer aoec Ferrière 
ei Théêbald. Ah ! Daniel ! mon pauvre Ha- 
ttiei • • • 

HAMEL. Monsieur Duniflë, penez du 
papiier et de Teiicre , et écrivez! 

DIJB13FLÉ. Quoi donc ? 

DANIEL. Mon testament!.. 1* Ne vou- 
lant rien laisser k pereonnc, je donne mon 
ameà Dieu... 

HMiFÛ. £tiiMi,î« te^bBBcauifitte! 

DANIEL. Ah! bah!.. 

FERRIÈRE. Plus, les dix mille francs 
^foej'ai promis!,. 

DANIEL . Ah ! bah !.. Et la mère de Théo- 
bald, m'en voilà donc débarrassé? 

PERRIÈRE. C'est mak que cela regarde. 

iiii* PATOUT. Coosment^monsieury c'est 
vous qui étiez?.. 

PERRIÈRE. Vous n'avei pas deriné cela , 
la blanchisseuse ? 

j|ii« PATOUT. Et je m'en vante, par pa- 
renthèse ! {A pari,) Dieu ! que le. corps so- 
cial est dépravé! 

DURUFLÉ, bas à Ferriirê. Eh bien! et 
cette veuve dont vous me parliez ce matin?. 

fVRRiÈRE, de même. Silence! elle en 
épouse un autre. 

M*"* SAINT -GOBIN. Ah! Daniel, vous 
êtes horriblement dissimulé , sans cela je 
ne me serais pas permis. . . 


DANfCL. n n'y R pas de mid!. fen suis 
assez récompensé... Dix mille francs!., ék 
si jamais vous avez besoin de qnelqu^m 
pour niéobald ou poor d'autres!.. 

PERRIÈRE. l'espère bien que non! 

DANIEL. Je vous demaDOerai la préfé- 
rence. 

VÉRONIQUE. Maïs y papa... tMt ça ne 


DURUFLÉ. Véronique, tu peux en croire 
l'auteur de ton être... Daniel n'a jamais 
cessé d'être ettimniile. 

niie PATOUT. Certainement !.. et je fais 
des vœux bien sincères... 

DURUFLÉ. Elle est vexée ! 

niu PATOUT , à part. Deux jolis mena* 
ges. . . c'est du propre !.. 

DANIEL. Dites donc, beau-père... et vous 
aussi) Véronique?.. 

DURLTLÉ. Qu'est-ce que c*estf 

DANIEL. Une réflexion que je fais! 

DURUFLÉ. Voyons! 

DAIITEL. Savez - vous ce que ça prouve , 
tout ça?... ça prouve ^'il fcut changer 

de blanchisseuse je ne vous disque 

ça i CAangeoiM de blanchisseuse I etoooune 
l'a dit Napoléoi^y lavons noire linge e^ 
famille ! 

« REPRISE DU CHOeOR. 

Vraiment c^ett amosant , etc. 

Aie de F École de village, 

Vaos saTez qu'oïl devait a&jonrAoâ 
M'airiver pins d'une avanie , 
J« m^eii isU lâà^, Diea merci 1 
Mak la jouinbe n'est pis finie. 
J' tremble encore, et quoîqae IHijmen 
S* présente h moi couleur de roae , 
Je m* m^fie teojoar* thi clesHii) 
Hais revenez , je vous dirai demû 
S'il m'est arriva queltpie €h< 


nif. 
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SCENE PREMIERE. 

M- BANVILLE, M. BONHOMME. 

wr" SANVILLK , appelant. Juliette! An- 
(^! ma fille ! ma soeur!.. Comment ! ner- 
■onne dan* le chiteau, dat» le parc, oans 


le parillon!... Cect pourUot ici que ma 
sœur et ma fille araient l'habitude de tm- 
r ailler. 

BONHOMME. Ah! ah ïc'est ici que M"* An- 
gèle Danyllle , votre helle-Meur , donne à 
TOtre charmante fille ces leçons de morale 
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ecde vertu qui doiveat en faire une femme 

accomplie Ah! nous avons besoin de 

cela fMurce que mon fils, comme je 

TOUS l'ai dit, est un bon enfant. •• un très* 
bon enfant ; mais ses idées donnent un peu 
dans le vague.. . ça a toujours été le défaut 
de sa mère, qui Ta élevé..-. Aussi, |[râce à 
l'éducation maternelle... il s'est laissé sé- 
duire par je ne sais quelle littérature à la 
mode.... Il plaisante sur mon commerce , 
ne rêve qu'impressions de voyage... Je ne 
sais ce qu'il cherche.... ce qu'il veut dé- 
couvrir; mais il est toujours par voie et par 
chemin... c'est au point, ma chère ma- 
dame Danville , que ce matin j'ai été 
forcé de lui laisser un petit mot chez moi, 
pour lui apprendre nos projets et le faire 
accourir aussitôt aprèsson retour. Du reste, 
c'est un fort aimable garçon , je m'en 
vante et de l'esprit!... je ne le com- 
prends jamais. . . C'est le plus fort littérateur 
d'Ille-et-ViUffe. 

MT* DANVILLB. Cette dernière qualité me 
touche fort peu ; ce qui me détermine à 
conclure ce mariage, c est ce que vous m'a- 
ves dit du bon naturel etdu csjractère doux 
et honnête de votre fils. 

BONHOMMB. Et puis aussi les cent mille 
écus que vous gagnez à terminer ainsi tous 
nos differens ; car il est bien prouvé par 
nos livres que feu Danville, votre mari, me 
redevait. . . 

MT* BANVILLE. Allez-vous recommencer? 
BONHOMME. Nou , non ; ce que j'en dis, 
ce n'est pas pour faire valoir mon sacri- 
fice. . . rien n'est plus loin de ma pensée ! . . . 
D'ailleurs tout est conclu... les clauses du 
contrat sont arrêtées entre nous. . . Il ne nous 
reste plus qu'à passer chez votre notaire 

pour les faire rédiger et aussitôt que 

mon héritier arrivera , nous signerons. £n 
attendant, je me promets le plus grand 
plaisir de la connaissance de mademoiselle 

votre sœur Peu Danville me l'a vingt 

fois citée comme une femme d'une raison, 
d'une religioi)... c'était, disait-il, la perle 
de Pontoise. 

M** DANVILLE. Sans aucun doute!... 
et c'est pour cela qu'en partant, il y a trois 
ans, pour aller régler les affaires de ma 
maison de Marseille, je con6ai à cette chère 
sœur l'éducation de ma fille. J'aimai mieux 
cela que de la mettre dans un pensionnat 
de Paris, où l'on apprend aux demoiselles 
toute sorte de choses à présent. Avec ma 
saur, je suis sûre que Juliette n'a eu que 
de bons exemples ^ et n'a lu que des li- 
vres. . . . 

Pendant ce temps, Bonbomine s^est approché de la 
' tane, et a prh ttnè brochare. 


BONHOMMB, iisont. La Tour de Neale.... 

M"** DANViLLB. G'est l'histoire de quel- 
que martyre. 

BONOOMMB. C'est Une comédie. 

M""* BANVILLE. Alors c'est quelque co- 
médie sacrée, 

BONHOMME. G'cst possible. ( // prend un 
second volume, ) Le Notaire de Chan- 
tilly. 

M*"* DANVILLB. Il faut connaître un peu 
le droit.- 

BONHOMME. Lucrèce Borgia... 

M"* DANVILLE. Voyezi... Lucrèce!... 
c'est pour lui donner des leçons de fidélité 
conjugale. •• 

BONHOMMB. Le Crapaud... 

M"" DANVILLE. Nous sommcs dans l'hi^ 
toire naturelle. 

BONHOMME. Le Chemin le plus court. 

M^ BANVILLE. Ga doit être le guide 
du 4ép»temeat. ' ^ 

BONBOMME. L'Herbagère... 

M** DANVILLE. C*eet quelque nouvelle 
cuisinière bourgeoise... Une femme de mé- 
nage doit savoir faire un peu de tout. 

BONHOMME. Mettent-ils des titres singu- 
liers à leurs livres, à préaeut!... 

Aia : du Ferre, 

L'eiprit des autenn aotrefoia 
Grandiuait à chaque chapitre, 
Anjonrd^hni nos aotenn soamoii 
Mettent Icar esprit dans le titre; 
PareiU à cet mardiands riraox 
Qui, dans leur enseigne hautaine, 
Promettent da rin de Bordeaux, 
Et ne vendent que da soréne. 

M*« DANVILLE. C'est possiMe!... mais 
cela m'est absolument ^al ; en fisit de li- 
vres, je ne lis que ceux oe mon commerce. 
Ma belle-soeur, c'est différent ; il pa- 
rait que maintenant c'est son goût , et je 
n'ai pas besoin de vous recommander de 
ne pas la contrarier là-dessus. Vous savez 
le respect et les égards qu'elle a droit d'at- 
tendre dejiotre part, à cause de son carac- 
tère, de ses vertus, de ses soixante mille 
livres de rente.... 

BONHOMME. Ah! M"* Aogèle est afili|^ 
de soixante mille livres de rente ? 

M"** BANVILLE. Je la crois même plus af- 
fligée que cela, et notez que ma fille est son 
unique héritière. ..car, à son âge , il est bien 
probable que ma sœur ne se mariera pas. 

BONHOMME. C'est assez probable. 

M""* BANVILLE. Mais... elles ne revien- 
nent pas. .. j'avais pourtant écrit que nous 
arriverions aujourd'hui ou demain. 

BONHOMME. Il estciair que ces damctne 
BOUS attendent que demain, et qu'en 
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atteadant elles seproinètteiil. .. Sî bous al-* 
Immm att<levaBt d'elles.. . 

H"** DANViLLK. Non, non... les afifaires 
avant tout... Notre voiture n'est pas encore 
remisée, rendons-nous à Pontoisepour faire 
rédiger le contrat. Ce sera toujours fa^ 
fait. 

•oniiOiuiB. Soit! si vous voulei accepter 
mon bras... 

On «atend cbsnfer dam la côoliise. 

■^ BANVILLE. Eh! mais... 

BONHOHHB. Quelqu'un vient (Test 

peut-être mon fils.... non, non.... ce n'est 
pas lui . . . mon fils est bien mieux que çà ! . . . 

M"* DAN VILLE. Quel est donc ce mon- 
sieur qui entre ici comme chez lui?... 
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SCENE II. 

M- DANVILLE, BONHOMME, PAUL 

en chasseur, 

BONHOMME, à if-* Danville. Il n'eng^- 
dre pas la mélancolie ce monsieur. 

PAUL , k$ apercevant. Une dame et un 
étranger!... 

n les MJac. 

V DANVILLB. Pardon, monsieur... est- 
ce que nous nous serions trompés de pavil- 
lon?.. Ne sommes-nous pas ici cbes M^'" An- 
gèle Danville ? 

PAUL. C'est bien ici, madame; mais 
M"* Angèle et W^ Juliette sont absentes 
pour le moment, je suis chargé de les re- 
présenter et... 

■"• DANVILLB. Vous, monsieur? .. 

BONHOMME. Monsieur est un parent?... 

PAUL. Non, monsieur, je suis tout sim- 
plement propriétaire du château voisin, ces 
dames veulent bien ro'admettre dan^ leur 
société, et je leur rends tous les petits ser- 
vices que je puis... J*aî même là, dans ma 
carnassière... 

BONHOMME. Un lièvre?... 

PAUL. I^on.... Trois brochures que je 
viens de prendre pour elles à la diligence 
de Paris : Julie, ou la Séparation ; Eulalie 
Granger , ou Cinq années de Mariage ; et 
une Femme malheureuse. 

M^ BANVILLE. Quand je vous disais ! 

toujours des uioralités {A Paul.) Ma 

sœur avait donc des affaires biqn impor- 
tantes pour s'absenter ainsi, quand je lui 
ai écrit que j'arriverais avec monaieiur? 

PAUL. Quoi I madame, vous séries... 
BANVILLE. Madame Danville, mon- 


sieur... 


B0M9OMMB. Et monsieur Bonhomne , 
monsieur.. . pour vous servir*. . 


PAUL, à part. Grand IMeu! (Hâta.) Cet 
demoiselles vous attendaient avec la plus 
vive impatience; tout est dispesé au château 
pour vous recevoir, et depuis ce matin elles 
ne quittaient pas les fenêtres de ce pavil- 
lon , qui donnent sur la route de Paris ; 
mati voilà que UMst-à*coup une nouvelle 
se répand dans la campagne» ..une nouvelle 
terrible... étourdissante!... Toutes les da- 
mes des environs sont en émoi, et courent 
sur ia route... Ces demoiselles prennent 
leurs scballs et leun chapeaux. . . 
• M"* DANVILLB. Ah ! mon Dieu ! nuM^ 
sieur, qu'est-ce qu'il y a donc? 

BONBOHMB. Qu'est*ce qui est arrivé? 

Aie : dm P^riemr «ttmu. 
On ftîsM à se U^nrer ches now 
A des ëmotions teiriblet; 
Pluf une femme a les yeux doux. 
Plut elle a les neHb irascibles. 

Ma fiHe... Ma scnir.». 

rAOk 

De ces lieux 
Lear sensible cœur les entraîne; 
SUit oat cMVa tontes deux. #. 

BORHOMIia. 

Poor secourir des malbeoieox f... 

PAUL. 

Pour aller voir passer la chaîne. 

BONHOMME. La chatoe !.. . 

M">* DANVILLE. La chaîne! 

PAUL. Sans doute! cela vaut un drame 

de la.Porte»Saint"»Martin un roman 

d'Eugène Renduel.. . et puis, c'est une dis- 
traction toute nsorale. 

BONHOMME. Votre serviteur de tout 
mon cœur; en iait de parties de plainr , 
j'aimerais mieux autre chose. 

MP^ BANVILLE. Ga rentre probablement 
dans le système d'éducation de ma sœur... 
On ne peut pas oondanuier sans entendre. 
Monsieur, puisque vous restes au châ- 
teau, voulex*vous bien» au retour de ces 
demoiselles , leur dire que leur mère et 
sœur est arrivée avec M. Bonhomme? 

BONHtNUE. Et €|ue BOUS auTons l'hon- 
neur de les saluer en revenant de Pon- 
toise. 

M""* DANVIIXB. YcneiiHion vieilamiy 
venez. 

BONHOMME. Dites donc , ma chère amie^ 
est-ce que ce jeune homme entre aussi 
dans le système d'éducation de votre 
fille?... 

M** BANV1I.LB. Je ne.saisoomnient ex- 
pliquer... Mais vous pouvei être Uan- 
quille^ je vous l'ai déjà dit., jna sœur est 
la sagesse , la raison même.. ( Causant en 
s'en allant,) Et je puis vous assurer». • 

• ils sortent. 
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SCENE III. 
PAUL. 

Ah!ça.,.qttedi(*eUedoiic?... taaceur... 
U sagesse, la raison même... Autrefois, 
c'est possible f et je Teux bien le croire... 
bien qu'à la voir aujourd'hui on ne dirait 
pas... Mais laissons là cette bonne M^^ Aw* 
gèle, et ne nous occupons que de notre 
position... elle est difficile... Yoilà la 
mère et le beau-père Tenus. ... Le prétendu 
ne tardera pas à arriver... Le roman se 
compliqua... le dramese noue, commedi- 
raitM"* Angèle... Je ne sais comment sor- 
tir de là... Dans un moment de dépit, Ju- 
liette a écrit à sa mère qu'elle consentait à 
ce mariage... et le rendez-yous général de 
la noce a été donné dans ce château. . Heu- 
reusement j'ai pu m'y faire admettre pour 
▼eiller sur elle , pour la protéger. . Et je 
réussirai , car c*est bien le diable si moi , 
un avocat! je ne trouve pas un moyen... et 
justement voici Juliette et sa tante pour 
m'inspirer. 

SCENE IV. 

ANGÈLE, JUUETTE, PAUL. 

ANGÈLl» entrant ,■ tout émue. Ah! quel 
spectacle!... Ah! monsieur Paul... ah! 
que vous avez eu tort de ne pas venir avec 
nous!... 

JDUITTB. Ma pauvre tante est tout 
enthousiasmée. 

PAUL. C'était donc de bien beaux crimi- 
nels?... 

ANGBLi. Plus beaux qu'il n'est donné à 
la parole de l'exprimer... Les physiono* 
mies les mieux attaquées!... les traits les 
plus purs... 

PAUL. Et puis on les conduit mainte- 
nant en calèche découverte. •• c'câit bien le 
moins. 

ANGÈLK. Neplaisaotez pas! on ne sau- 
rait avoir trop d'égards pour ces hommes 
qui n'ont d'autres torts que d'éire trop 
complets. 

PAUL, riant. Certainement, car c'est 
l'excès de leur perfection même qui les a 
jetés hors des bornes sociales. 

ANGBLS. Oh! vous ne passerez jamais 
ces bornes-là , vous ! . . . 

JULIBTTB, riant. Je l'espère bien! 

PAUL. Et moi aussi I 

ANOBLB. £t dire que moi, Angèle Dan- 
ville, j'ai passé quarante-huit années de 


mon printemps sans les comprendre!... 
Oui , monsieur Paul 9 la lanière ne m'est 
venue que depuis deux ans , et encore peu 
à|ieu!...* Mon intellicence , emmaillotée 
dûis les langes d'une éducation routinière, 
se refusa long-temps à admettredes hommes 
comme les Ferragus, les Antony, les Her- 
nani ;mais après avoir lu nos grands auteurs 
etleursgrands ouvrages, mon esprit a grandi 
lui-même... Bientôt je rencontrai ces pages 
sublimes où le barde des femmes de cin- 
quante aus rend justice à ce bel Age... à 
cet âge où la beauté atteint toute son éien* 
due... toute sa vaste étendue! Alors je fus 
subjuguée ; une révolution se fit dans mes 
idées, je me nourris de nos auteurs mo- 
dernes , je rêvai... je fis mieux... je crus à 
leurs types. 

PAUL. Quoi! mademoiselle*.. 

ANGÈLB. Oui , monsieur, oui , je crus à 
ces hommes d'exception ; je me dis : Poup> 
quoi n'existeraient-ils pa^ , puisque j'existe 
bien , moi... moi qui partage leurs senti- 
mens!... moi!... dont le cœur est sym- 
pathique au leur! 

PAUL. A propos de sympathie, je dois 
vous faire savoir que madame votre sœur 
et M. Bonhomme sont arrivés... 

JULIBTTB. Grand Dieu!... 

AViGBLB. Imprudent!... Lui apprendre 
tans précaution 

4a«iLB, à Juliette. 
Ait: Vnfûwu Gr€e. 
DiMltupn'w... 

JIII.IBTTB. 

Qui? moi!... 

ÂVGBLB. 

M« pauTre cofaot t 
Pr«ndf ce flacoo. . . 

JOI.IBtTS. 

Jo n'ai rien» je Tooe joie. 
AaaiLK. 
Mîenx que toi-mlme, ah! Ta, je te oomprcnd, 
Ceatd^aprèt moi que te fit la nature. 

VAUL, riant* 
Ali! pour cek... 

Voua en doutes je croit? 

PADL. 

N«ii pas, je me renda tant qocielle; 

Bisf k JuUeitt. 
Mais comme un peintre, je le vois. 
Dame nature sait parfois 
Kmhffllir aussi son modèle. 

AHGBLB. Ah ! si l'on m'avait appris aiusr 
à Timproviste Tarrivée d'une mère ou d'un 
prétendu quelconque, mes nerfs n'auraient 
pu résister à une telle percussion. Il est 
vrai que je suis plus complète qu'elle... 
Mais j'y pense, ton prétendu va arriver... 
Il est impossible que tu n'aies pas un se* 
cretà me confier. 
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JVLttTTB. Je TOUS jure, matante... 

ANGÈLE. J'en suis sûre.. • Mon cher voi- 
sin...* veuillez nous excuser... mais cette 
chère eufant veut me parler mystérieuse- 
ment. 

PAUL. C'est bien y mademoiselle , je vais 
faire un tour dans le parc... {A pari, ) 
Que le diable l'emporte avec ses mystères! 

Il sort. 
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SCENE V. 
ANGÈLE, JULIETTE. 

ANGÈLB. Parle... Juliette... verse dans 
le sein d'une amie tes secrets de jeune 
fille. 

JULIETTE. Hais... je n'ai pas de secret| 
ma tante. 

ANGÈLE. Tu en as.... tu dois en avoir... 
C'est comme cela dans tous nos drames, 
dans tous nos rOmans; une jeune fille sans 
secret serait une anomalie dans la nature. 
Oui, Juliette, et puisque tu refuses de me 
confier ton secret y je te dirai que je l'ai 
deviné. 

JULIETTE. Vous, ma tante?... 

ANGÈLE. Tu aimes M. Paul de Saint* 
Mer y, notre jeune voisin. 

JULIETTE. Vous penseriez !... 

ANGÈLE. Prends garde, mon enfant... 
Ce jeune homme a toutes les qualités de 
la vie 'paisible... Il «st à vingt-cinq ans 
avocat très-distingué... il a vingt mille 
francs de rente ; mais, est-ce bien l'homme 
qu'il te faut?., ne t'abuse pas... Est-ce 
l'être que tuas rêvé... l'être qui doitt'of- 
frir un coeur assez tendre pour que toutes 
les aspérités de la vie y puissent fondre et 
disparaître ?.. Si réellement il y a identité 
dans vos âmes... ce n'est que lui que tu 
dois prendre pour l'autre partie de toii 
tout; mais si tu n'éprouves qu'un senti- 
ment bénévole... et frivole. .. tu dois obéir 
aux volontés de ta mère... Tu pleureras un 

i'our, Juliette; le lendemain je te ferai 
ire Résignée , et tout sera dit ; voilà le 
monde. . . dans ce siècle de vérité. 

JULIETTE. £h bien! ma tante , s'il faut 
vous dire la vérité... vous ni^avez de- 
vinée. 

ANGÈLE. Quand je te le disais !... C'est 
très-bien. . . cela devait être ! M. Paul s*était 
posé pour cela... A présent il ne manque- 
rait plus au drame que ce fût pour moi 
que Paul eût de l'amour. 

JULIETTE. Rassurez-vous, ma tante, 
c'est pour moi. 

ANGÈLE. En es-tu bien sûre ? 


JULIETTE. Il me Ta dit. 

ANGÈLE. Ce n'est pas une raison.!, mais 
pourquoi nem'avoir pas avertie? 

JULIETTE. Je le voulais... j'allais tout 
vous dire. . . mais une brouille survint entre 
nous, et maintenant que ma colère est 
passée et que je me suis réconciliée avec 
M. Paul, je ne sais plus comment faire. 

ANGÈLE. Gomment faire l tu le de- 
mandes ! heureusement que je suis là , et 
que, si tu es une nièce fsuble, je suis une 
tante forte. 

JULIETTE. Mais enfin, ma tante... 

ANGÈLE. n faut refuser toute alliance 
avec un Félix Bonhomme. 

JULIETTE. Résistera ma mère I... 

ANGÈLE. Je sais bien qu'au premier 
coup d'œil on ne peut pas se dissimuler.,, 
mais au fond , c'est le parti le plus énergi- 
que et par cela même le plus généreux ! 
Oui , c'est noble ! c'est excentrique ! . . . Les 
drames et les romans nous le prouvent 
tous les jours... Votre mère traite votre 
mariage comme s'il s'agissait de la vente 
d'une livre de café... Sacrilège et profana- 
tion!... Le mariage... un lien tout de 
poésie... tm drame qui se lie dans un 
bal. . . en diligence. . • dans une loge d'opéra, 
chez son dentiste, dans... un parc soli- 
taire... partout enfin... et ne se dénoue 
qu'à la mort... ou à la police correction- 
nelle, si le nœud n'a point été cimente 
par l'intelligence des sens , et mesuré sur 
notre organisation sociale. . Yoilà, Juliette, 
voilà ce qui t'attend si ton faible cœur se 
refuse à la résistance. 

JULIETTE. Mais à présent que j*ai con- 
senti?... 

ANGÈLE. Alors, comme je te le disais 
tout-à-l'heure , tu liras Résignée , c'est 
encore une position... 
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SCENE VI. 

ANGÈLE, JULIETTE, PAUL. 

PAUL. Pardon , mesdames , mais de la 
terrasse je viens de voir la voiture de ma- 
dame votre sœur entrer au château. 

JULIETTE. Ma mère!., courons vite... 

ANGÈLE, bas à Paul, Monsieur Paul, ma 
nièce m'a tout dit... et peut-être devrais-je 
ni'étonner du mystère dont vous avez en- 
vironné votre amour.. . vous ne saviez paa 
à quoi vous m'exposiez !... 

PAUL. A quoi donc, mademoiselle?... 

AHcftLB, rougissons, 

Am : des Comédiens^ 

Me taire ici, c^eil mon devoir de fe 
Mais ce mystèro auciit pa, je le sens. 
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Trop compliquer k romtn et U ÔrmaBf 
. £t uîr« voir de cruels incidcns... 

PAUL, à part. 
La paoTre folle! bclas, qaMle est ft plaindre! 

ASofcLl. 

Aaanirea-TOM, tootefoit, met enfam. 

De mon pouToir tous n'avez rien à craindre , 

Car dans mon cœur loiu deux je rons défends. 

ENSEMBLE. 

Me faite îd, etc. 

»ArL, plaisantant, 
fin Y^rHë , Je plains Ja patlTre femme, 
Et ce mystère, etc. 

JULiftTTB. 

Ah ! cniel bonbenr je ressens en mon ame I 
Je Tais revoir ma mère après trois ans ; 
Je redirai ce nom ()ne je f ëclame. 
Ce nom d* ttère interdit si long^temps. 

Angèlè et JtUUtte sotttnt. 


SCENE VIL 

PAUL y ieul. 

nie est ëtoimaiite, ma parole dlionneur ! 
et pourtant elle pourrait encore nous ser- 
vir... oui, mais il CBiudrait pour cela qu^elle 
daignât avoir du sens commun.. £h ! mais, 
quel est ce monsieur qui sVvance par la 
terrasse du parc?.. Ce n'est paa possible!., 
cependant... non, je ne me trompe pas... 
et autant que je puis distinguer ses traits à 
travers Tépaisse moustache derrière la- 
quelle il les cacbe, c'est ce jeune Toyageur 
avec qui je me suis trouve ily a deux ans... 
Plus de doute, c'est lui... c'est Félix... Fé- 
lix... c'est aussi le nom du prétendu ! 

Est-ce que par hasard».? Ce serait vraiment 
un coup du ciel !••• 

SCENE VIIL 

PAUL, tÉLiX. 

FÉLIX , entrant sans ooir Paul, Un parc 
magmBque... un château tout royal... et 
cette belle propriété est â la tante qui n'a 
pas d'en£ans... tu qu'elle est restée demoi- 
selle dans toute Taccepiion du mot. . . Mon 
I^re à raison, ce mariage est rationnel. . . et 
puis mon existence de jeune adolescent tou- 
che à sa trente-sixième année, une rosée 
gris de perle tombe sur l'ébène de mes che- 
teux... il est temps de faire une fin. 

PAtJL. Je ne me trompe pas... c'est lui. 

ttviX , Vapercevant, Paul de Saint- 
Méry !.. 

PAUL. Comment ! c'est toi, mon cher Fé- 
lix... mon brare Compagnon dans mes 
Toyages d'Italie ? 

FÉLIX. C'est ti^ai. . . nous ay^ns visité en- 
semble Ift teM'6 dasiique pAr exeelleneek.. 
Aome h 9tàlii% Maple» Fetiflâmméê , Ve- 


nise la belle , Florenee h foUe« cmh ftpi 
l'empreinte de nos pas<.. nous ont doané 
leur impression... Ça va bien? 

PAUL. Merci... comme ta voit. 

FÉLIX. Ce cher ami de diligence... et de 
bateau à vapeur ! Voilà une fameuse im- 
pression de voyage... came produit l'effet 
d*un bifteck d'ours!.. Gomment diable te 
trouves<-tu ici? 

PAUL. Ma mère est la propriétaire du 
dtâteau Voisiii. 

FÉLIX. Ils ont tous des châteaux dans ce 
pays-ci. . .Tel que tu me vois, j'en aurai bien- 
tôt un aussi... car je viens épouser la nièce 
imique de ce riche et moderne manoir. 

PAUL. Tu es donc M. Bonhomme? 

FÉLIX. Félix Bonhomme. 

PAUL. Tu ne m'avais jamaisdit ce nom-là. 

FÉLIX. Ah ! je le croid bien.... Est'^ce 
qu'il est présentable?... Où diable mon 
père est-il allé chercher un nom coiâme 
celui-là? 

PAUL.Ilestsâr que c'est un nom... 

FÉLIX. A rendre ridicule l'homme de 
génie le mieux conditionné... on plutôt le 
mieux organisé, comme nous disons. 

PAUL. C'est juste... tu es dans les idées 
actuelles. 

FÉLIX. Si j'y suis ! mais dans mon dépar- 
tement d'Ille-et-Vilaine, malgré le nom de 
mon père etsou état de marchand de denrées 
coloniales , classiquement parlant, épicier 
en gros, je fais école... et dans tout ce qu'il 
y a de plus nouveau... de plus actuel dans 
nos cabinets littéraires, nous déchirons 
Télémaque, GilBlas... au théâtre, nous 
sifflons Phèdre, Cinna et La Vaubalière... 
c'est du fanatisme ! 

PAUL, à part. C'est le pendant deM"* Aïk* 
gèle. . . Dieu ! . . . s'ils pouvaient s'aimer î. . . . 
La tante serait la première à rompre le 
mariage. 

FÉLIX. Mais ici... il va falloir renoncer 

à ces idéesiâ des braves gens dePon- 

toise... des commerçans ça doit être ar^ 
riéré. 

PAUL. Mais pas du tout, c'est ce qui te 
trompe. 

FÉLIX. Comment? 

PAUL. Certainement... nous avons ici ilne 

tante... Ah! mon ami, quelle femme! 

à peine cinquante ans. . . mais parfaitement 
conservée... c'est elle qui mène tout... on 
ne fait rien sans son approbation. 

FÉLIX. Ça ne m'étonne pas... je sais 
qu'elle doit nous laisser soixante mille li-« 
vres de rente. 

PAUL. Justement ! elle s'est jetée à corps 
perdu dans la littérature à hiute portée. 

FÉLIX. Ah! ah! 
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Mm.. Et je crains qu'^nrec tout ton mé- 
rite tu ne sois encore au-dessous d'elle. 

FiLix. Allons donc! 

iPAfïL. Écoute dpnc^ une femme qui lit 
tous les romans noureaux, tous les drunes 
qui paraissent... 

wÈLUL Tous! fMks possible! 

PAUL, lui manirani la table. R^gMrde pl^ 
lAt. 

FKLtx. C*estima foi, vrai. 

PAUL. Et quand je songe que tu t'appelles 
Bonhonune, je crains bien que ce nom ne 
te nuise auprès d'elle : et elle aura des at- 
taques de nerfs quand elle entendra ton 

nom. 

FÉLIX. Je le crois bien.,, car moi qui te 
parle, je suis prêt i en ^yoir toutes les fois 
qu'on m'appelle ainsi. 

PAiJLr Et quand elle verra que sa fortune 
est menacée de passer k M. Bonbomme... 
elle est capable de se marier avec le pre- 
mier venu pour désbëriter sa nièce 

M"^* Bonbomme! 

FÉLIX. Bien! très^bien! c'est parbleu ce 
que je ferais i sa place ! mais $a ne m'irait 
pas du tout!... ça m*irait si peu , qu'à te 
parler francbement, j'ai teni» à venir ici de 
mon côté, et sans Qien père, pour savoir si 
ce mariage est aussi avantageux qu'il le 
dit'.» car autrement, et sans me broiûUer 
avec routeur présumé de m^s jours.... tu 
penses bien qu'avec ma rare intelligence , 
le trouverai bien un moyen de le rompre. 
Et si la tanto nous déshéritait... Ah ça i j'y 
pense... elle est bien conservée la tante? 

FAUL. Comment L. tu abandonnerais la 
ttièae? 

FÉLIX. Non, sans doute... mais j'avoue 
que ce que tu m'as dit de ses idées , de $w 
^euts... ce que je sais de sa fortune... 

FAUL. Il est certain qu'en l'épousant tu 
serais bien plus sûr de l'héritage. 

FÉLIX. Fi donc ! tu t'imaginerais qu'un 
afinblable motif... Paul, vous m'affectez 
cruellement!.. Mais n'importe... de toute 
façon il faudrait tâcher de parer la préven- 
lion défavorable que mon nom lui donnera 
contre moi... Sais- tu que c'est fort embar- 
rassant. 

FAUL. Embarrassant pour toi ! une des 
intelligences supérieures de l'époque ! On 
ne te connaît pas encore ici... fais ce qu'on 
a toujours fait, ce qu'on fera toujours dans 

ta position presente-toi à la tante.... 

sous un nom inconnu... captive son ima- 
gination... et une fois que tu tiendras cette 
ame indépendante et toute actuelle... tu 
t'appellerais Jean Bonhomme , eomme le 
dnge du boulevart, que tu es sur d'être 
sim héritier universel. 


FÉLIX. C'est Juste... Cest pytanldal 
de raisonnement. 

Aie du Cabant ( de Saaiaol). 

Arrière le nom de ibgii pk« \ 
Fetii eipiit , w»it barboD, 
Ne pouYaift-ta sur cette (erre 
Te trouTer un plus digne nom? 
Ponr ma mère... je la reVère, 
EUe a pleure sur mon berceau.. . 
Ce n'est pas fa faute, A ma m^re, 
Si je n^ai pas un nom plus beau i 

PAUL, riVz/i/. A }a bonne heure ! mais, 
en attendant , quel nom vas^tti prendre ? 

FÉLIX. Silence ! tais^oi. . . j 'en ai un . . . 
j'en ai un , to dis^je.., un nom terrible, 
un nom fatal... un nom qui sue Tadullère 
et le meurtre... un nom qui, entoura de 
ses accessoires, doit faire vibrer tous les 
nerfs de la vieille demoiselle... Ah ! fein- 

me, tu veux un nom retentissant £h 

bien! je renie ma famille et je me 

nomme... Ant... Oh ! mieux que ça ! 

je le tiens... c'est-à-dire... je ne tiens rien 
du tout., je suis l'homme sans /io/ti^,. c'est 
encore plus pittoresque. 

PAUL. Homme sans nom!.,, elle va t'a- 
dorer. 

FBLix. Ga me fait cet effetrU. 

PAUL. Pour ne pas perdre de temps, je 
vais lui dire qu'un être mystérieux 1 at- 
tend dans ce pavillon... Ce cher Félix!... 

Fiux. 

Au : éCHoltvj, 

Oui, e'eatpar fx)i ^e f eip&re, 
Mou ami, moo protectear, 
Grâce à toi. Je aaarai plaire, 
Je te deyrai le ix>iibear I 
J'allais, aaiTantl'ordiiwîiv, 
Porter d'an air assure 
Le même nom que mon père, 
EtjVtais déshonoré 1... 

ENSEMBLE. 

Mais c'est par toi ^oe j'espère» 
Mon amiy etc. 

Oni, par moi, bientôt, j^espère, ^ - 
Tu sauras gagner son cœar; 
Mais, crois-moi, dans Tart de plaira, 
Toi seul es ton protecteur. 

Paul sort. 


I 
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SCENE IX. 

FEUX. 

Propriétaire de ce château...... «tune 

tante qui est dans mes idées... une tante 
qui se coule en bronie dans mon ame!..« 
Oh ! malgré ses cinquante ans> je me aoia 
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«ntratné Ters elle, vers son ame ardente, 
yers son imagination de feu... vers ses 
soixante mille livres de rente... Et au fait, 
cette femme-U devait me plaire.... il y a 
chez moi un mélange d'amour pour Tac- 
tuel et le gothique , qui devait nous faire 
sympathiser. 

ÂI& : de Julie, 

Les objeto même de la yeiUe 
M^ont plot d^Lntérét i met yeox, 
Oa bien il faut que la merveille 
Noos viemie de nos bons aïeux. 
Ainsi, par an juste partage, 
Jeune et gothique tour à tour, 
J'unis aux gants jaunes du jour 
Cette barbe du moyen &ge. 

Mais j'entends quelqu'un... serait-ce 
déjà elle ?... Oui, ça Test. 

SCENE X. 

FÉLIX, ANGÊLE. 

FÉLIX, à fort. Une beauté écrasante ! . . 

ANGÈLE. J'ai appris, monsieur, qu'une 
chute de cheval... 

FÉLIX. Une chute de cheval. . . [A part,) 
Il parait qu'il m'a jeté à bas de nioa che- 
val... 

ANGÂLE , continuant. Vous avait con- 
traint à réclamer ici l'hospitalité... J'ai 
déjà remercié la personne qui vous a re- 
çu... et je m'estime heureuse d'un acci- 
dent qui nous procure l'honneur. .. 

FÉLIX. Je croyais d'abord qu'il m'avait 
procuré une entorse... enfin il faut se 
contenter... ( Haut. ) C'est moi qui dois 
me féliciter, puisqu'une châtelaine aussi 
aimable... est là pour me tendi-e la main 
de l'hospitalité. 

ANGÈLE. Châtelaine !.. |e vois que vous 
êtes du moyen âge. 

FÉLIX , à part. Elle dit cela à cause de 
mes cheveux... ( Haut. ) Et vous aussi , 
madame, à ce qu'il paraît. 

ANGELE , baissant les jeux. Je suis en- 
core demoiselle. 

FÉLIX. Merci d'avoir bien voulu me 
l'apprendre... O damoiselle , vous êtes 
mille fois trop bonne, et cet accueil. .. 

ANGÈLE. Mon accueil ne doit pas vous 
étonner... et partout vous devez être bien 
reçu. 

FÉLIX. C'est selon... les temps et les 
genres... 

ANGÈLE. Monsieur est sans doute un 
propriétaire des environs?.. 

FÉLIX. Propriétaire?., ô ciel! proprié- 
taire! 


ANGÈLE. Qu'avez-vous 7 

FÉLIX. Propriétaire! mot, moi sur qui 
la fatalité s'acharne depuis si long-temps ! 
moi qui lutte contre elle avec une ame de 
fer et des bras d'airain!... 

ANGÈLE. Vous, grand Dieu!.. 

FÉLIX. Mais ne croyez pas que je la 
craigne... Je me ris de ses efforts, je la 
provoque, je lui jette le gant, je la défie! 
Oui, fatalité , je te défie !... {Se croisant 
tes bras et regardant le ciel. ) Après ! ! ! 

ANGÈLE. Oh! que cet honune est grand! 

FÉLIX. Et maintenant , me direz- vous 
encore : « Étranger , es-tu propriétaire P • 
Non , mademoiselle , non , je ne suis pas 
propriétaire ; ce sont les heureux qui le 
sont... Moi, je suis simple locataire d'un 
cabinet très-peu garni... à Pon toise... où 
je suis ma vocation en utilisant les talens 
que j'ai reçus du hasard. 

ANGÈLE. Que faites-vous donc? 

FÉLIX. Je ne fais rien. 

ANGELE. Comment vivez-vous donc?... 

FÉLIX. Je ne vis pas... je vivote... je 
me nourris de mes pensées et je m'abreuve 
d'espérances . . . j 'attends. 

ANGÈLE. Qu'attendez-votts?... 

FÉLIX. La femme qui doit me complé- 
ter, la femme que j'ai rêvée toute ma vie. 

ANGÈLE. Vous avcz révé une femme ? 

FÉLIX. Auriez-vous rêvé un homme? 

ANGÈLE. Oh! oui... oui... mais comme 
vous, j'attends. 

FÉLIX. Alors, je vob que nous pouvons 
nous donner la main... Que dis-je ? cette 
main... si vous saviez à quel bras elle est 

attachée et ce bras, de quel corps 

d'homme il fait partie... et cet homme 
quel il est. . . vous détourneriez la tête avec 
horreur... 
« ANGÈLE. Oh! inconnu , qui étes-^ous ? 

FÉLIX. Vous me demandez qui je suis? 

ANGÈLE, effrayée. Juste ciel ! je tremble 
de l'apprendre. 

FELIX. Et si je vous disais que je me 
suis autant inconnu à moi-même que je 
puis vous l'être à vous-même. 

ANGÈLE. Quel mystère ! 

FÉLIX. Oh ! un mystère profond comme 

la pensée d'un homme qui n'en a pas 

D'autres se nomment Pierre, Paul, Jean... 

ANGÈLE. Fi donc ! 

FÉLIX. Anastase... Jérémie... 

ANGÈLE. Bien! 

FÉLIX. Antony ! 

ANGÈLE» Oh ! divin !... {A part. ) Se- 
rait-ce lui ? 
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FBUX. Et pourtant... je surpasse en 
tout ce héros de la fatalité, cet Oreste en 
firac noir et en pantalon... 

ANGÈLS. Il se pourrait... vous ! 

FELIX. Moi! car Antony, enfin, s'appe- 
lait Antony, et moi... je ne m'appelle pas 
du touc !.. Jeté dans la vie je ne sais par 
où, ni par je ne sais qui, j'ignore même 
quelle est la terre qui porta mon ber- 
ceau, 

AIVGÈLE. Tous parles le français, ce- 
pendant. 

FÉLIX. Vous me flattex; mais ça ne 
prouve rien. 

ANGiiB , à pari. O mon cœur, c'est là 
lui !... {Haut.) Mais à qud nom répondei« 
vous? 

FÉLIX. A aucun... et puisque mon père 
et ma mère ont jugé A propos de ne m'en 
pas donner , je ne veux pas en avoir. 
Quand on veut que je réponde, on me dit 
Monsieur... quelques-uns me disent Mon- 
sieur Chose... c'est humiliant , n'est-ce 
|ias?.... £h bien, non! j'aime mieux 
m'appeler Monsieur, tout court, ou bien, 
Monsieur Ghose> que de porter un de ces 
noms (jui crispent 1 oreille. 

AiiGBLB. Conune celui de Bonhomme, 
par exemple !... 

FEUX , à part. Elle a mis juste le doigt 
dessus. {Haut.) Oui, comme celui de Bon- 
homme. Bonhomme!... peut-on s'appe- 
ler Bonhonunei... faut-il être absurde 
pour consentir à s'appeler Bonhomme !. . . 
et ne vaut-il pas mieux, ô femme, je t'en 
fais ju^e, ne vaut-il pas mieux porter le 
poids de la fatalité, ne vaut-il pas mieux 
être l'homme sans nom que d'offrir à une 
femme le nom de madame Bonhomme... 

AiiGÉLB. A la place de ma nièce j'en 
mourrais de chaiprii^ 

FÉLIX. Oui , c est le nom de son fiancé. 

ANGÈLE. D'où le savez-vous ? 

FÉLIX. D'où je le sais ?.. {A pari.) Ok ! 
diable! (Haut.) Je l'ai entendu dire à 
Pontoise. 

ANGÉLB. Ah! je préfère mille fois votre 
nom. 

FÉLIX. Parce que je n'en ai pas. 

ANGÈLE. Sans doute!.... car moi, dans 
cette position excentrique , je voudrais 
choisir le nom de mon époux... il y en a 
de si beaux dans nos drames et dans nos 
romans... Gaspardo!... Gosimo!... An- 
gelo!... Frollol... 

FÉLIX. Quasimodo!... 

AivGÈLE. Leoni!.... Hernani !*.... An- 
tony !... 

FÉLIX. Biquiqui ! femme ! trop heu- 
reux le mortel qui recevra de vous un de 


ces noms privilégiés... Oh! s'il m'était 
permis, à moi qui n'ai ni père, ni mère, 
ni lieu, ni feu, ni Dieu... si j'osais... 

ANGÈLE, à part. Que dit-il? 

FÉLIX. Je suis un insensé, n'est-ce pas? 
Oh ! dites que je suis un insensé ! 

ANGÈLB. Je ne me permettrai pas... 

FÉLIX. Dites-le!... oh! dites-le!... 

ANGÈLB, se récriant. Monsieur... 

FÉLIX. Par pitié!... par grâce!... 

ANGÈLE, tendrement. Insensé ! 

FÉLIX. Encore... 

ANGihEy plus tendrement. Insensé! 

FÉLIX. Merci! vous êtes bonne i 

vous!... 

ANGÈLB. Oh! oui... 

FÉLIX. Et cependant, s'il dépendait de 
vous de me rendre le plus heureux des 
hommes, vous me repousseriez. 

ANGÈLB. Non, necroyex pas, inconnu!.. 

FÉLIX. Oh ! oh! force des préjugés !... 
parce que je vous serais totalement in- 
connu... parce que je n'aurais ni profes- 
sion, ni papiers, parce que je serais sans 
nom , vous me défendriez de donner le 
mien à celle qui m'est chère ! 

ANGÈLB , à part. Oh ! plus de doutes, 
c'est lui que j'attendais. 

FÉLIX. La fatalité a tracé autour de 
moi un cercle de malédictions que je ne 
pourrai jamais franchir. 

ANGÈLE. Pourquoi désespérer ?. . 

FÉLIX, d'un air sombre. Mais je sais ce 
qui me reste à faire... 

ANGÈLE. Arrêtez!... oh! arrêtez, mon- 
sieur monsieur Chose!... vos jours 

n'appartiennent pas seulement à vous!... 

FÉLIX. Que dites- vous?... 

ANGÈLE. Craignez, eu en tranchant le 
cours , de supprimer à la fois deux exis- 
tences. 

FÉLIX. Deux existences ! 

ASTGÈLE. Une d'homme et une de 
femme ! 

FÉLl-x. Une femme ! une femme s'inté- 
resserait à moi!... 

ANGÈLE. De toutes les forces de son 
âme ! . . . oui. . . oui . . . homme sans nom ! 
c'est votre position sociale qui la touche 
cette femme... Ah ! si elle n'avait pas ime 
famille?... ^ 

FELIX. Une famille... qu'est-ce qu'ime 
famille!... 

ANGÈLE. Sans doute... mais si l'établis» 
sèment de sa nièce voulait qu'elle reste 
fille... cette femme. 

FÉLIX. Ainsi donc , si cette femme était 
libre... 

AMGÈLB, Ah ! si elle était libre !«.. 
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FÉLIX. Si rétablissement de sa nièce 
devenait impossible * . . 

ANGÈLE. Que dites-vous ? 

FÉLIX. Le hasard est si grand ! peut- 
être le prétendu déplaira-t-iu . . 

ANGÈLE. Gela ne ferait rien... La mère 
est remplie de préjugés, et une fois sa pa- 
role donnée , il faudrait qu'on découvrit 
les plus fortes charges. . . 

FÉLIX. Eh bien! si cela arrivait? 

ANGÈLE. Oh! alors mais silence|... 

voici ma nièce... 

Elle Ta au-deTAnt de Juliette. 

99QQgQ0Q90« 9 BQQ9QOOQgQ90CO00QB0Q9QQQa> B — 

SCENE XI. 

ANGÈLE, FÉLIX, JULIETTE. 

^ULiitTTç. Ma tante ! ma tante î {S'urré- 
iant.) hii\ je vous dérange, peut-être?... 

FÉLIX , a part. C'est ma prétendue,,,., 
c*est joli.,, mais c'est trop correct... uoç 
beauté classique... Ipbigénie.,. 

ANGÈLE. IN on f mon enfaot... avance 
donc, que je te présente à monsieur. 

JpUf tte #1 Félix se ««JueiKt. 

JULIETTE, à part. O mon Dieu ! est» 
ce que ce serait M. Bonhomme ? 

ANGÈLE. Un accident a contraint mon^r 
sieur. . . 

Elle cherdie. 

FÉLIX, à p€urt. Elle n'ose pas dire mon- 
sieur Chose... 

ANGÈLE. Enfin, monsieur est venu nous 
demander l'hospitalité, et j'espère que 
notre connaissance n'en restera pas là. 

FÉLIX. Je l'espère bien aussi... on est si 
bien ici... [Répétant en regardant Àngé/e.^ 
On est si bien ici !... 

ANGÈLE , à part. Il va n^e compro- 
I mettre... 

JULIETTE , bas , à sa tante. Mais, ma 
tante, vous ne m'avez pas dit quel est ce 
monsieur. 

ANGÈLE. Hélas! ma ch^re enfant, ce 
serait bien difficile... monsieur est un de 
ces êtres privilégiés, si rares de nos jours, 
et qui nWt pas de nom. 

JULIETTE. Monsieur n'a pas de nom ? 

FÉLIX, à part. Du moins pour toi... ou 
Satan sera bien fin. .. 

BOX HOMME , en dehors. Vous dites qu'il 
est par là? merci. 

FÉLIX, à part. Dieu !... c'est la voix de 
mon père !... s*ilme voit tout est perdu... 
{Haut.) Pardou, mesdames, je cours vous 
attendre dans le parc. 

n sort par la fenêtre, à gancbe. 


ANGÈLE. Par cette fenêtre f.. ahf IHeu! 
quel être noblement Qrganisë ! 


SCENB XIL 

ANGÈLE , JULIETTE . BONHOMME. 

90NH0HVV. Eh bien! où est-il donc 
mon fils Félix?... Eh! je ne me trompe 
pas... c'est lui <}ui court dans c^tte allée... 
où diable va-t-il donc ? 

^utiETTI» à pmi. 14 1. M- ïm étais 
sure ! au portrait que m. Paul m'en «Tait 
fait... 

ANGÈLE. Lui, TOtra £li, TUiBavA ?.«•• il 
ne Ta jamais été, 

BONHOMME. Comment ^ fl ne Ta jamaif 
été ?. . , 

ANOELE. Certainement , puisqu'il ^ 
dans la même catégorie qii'Antony et U 
b^u DunoM. 

Aie : Un homme pour faire im tdhlçau. 

Non, il n'^st pM fIm, Mrmâ foi, 
Top fiU qM y» m ioi# ta fill«. 
BOffHOMMi, rifint» 
Ainsi, d*après tous, je le rois. 
Mon fils n'at pas de ma famine? 

AHGifiB. 

Of er mf çoDircdirv aip«i | 

BOVBOMHB. 

Ah ! Totre colère est fort belle ! 
Eh I mais, s^il est un Antonj, 
Que sata-je donc, 


ANGÈLE. Vieillard, encore une foia, cer 
lui que tu as pris poiur ton fils eac un 
homme sans nom. 

BONHOMME. Sansnon»! Co|:hleu! je vous 
certifie qu'il ^n a un.... et un fameux..,. 
Félix Bonhomme. 

ANoàLE. Lui]^M9 bUspb^f ^ loen- 
songe! 

BONHOMME , se fâchant. Ah ça ! Miade- 

moiselie... 

ANGÈLE. Vieillard... tous êtes un tî- 
sionnaire. 

BONHOMMB. Morbleu> mademoiselle»*^ 

ANGÈLE. Un affreux visionnaire !...• 
Viens, ma nièce, allons retrouver ta mère. 

JULIETTE, à part. Ma pauTre tante!.... 
Vous verrez que la ruse de M. Pauladiè» 
yera de lui faire perdre la tête 1 

fiQe iort avec sa tanta 
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SCENE XIIL 

BONHOMME, 51»/. 

Encore une noiiTdle extravagance I ... 11 
sera donc toujours le même !. . . un homme 
8aB#B«DaI...iiiOBfib!«.. Youdrait-il rom- 

{»re encore ce mariage comme déjà... Al- 
ons donc!... ce n'est pas possible!... et 
cette fois le parti est trop avantageux.. . Je 
Tais tâcher de le rejoindre pour avoir le 
mot de cette énigme. 

flQQeQcee8 e aaeQ9eQ<Q98saQQaeeQawge>oaeeaaai 

SCENE XIT. 
BONHOMME , M«« BANVILLE , accour 

ranté 

w^ DAIIVILLB, vUêment, Ah l mon vieil 
ami , vous n'avez pas vu ma fille ni ma 
sœur?. . . Elles sont dans le pare, et le châ-* 
teau est envahi par la gendarmerie. 

BONHomB. Est-il possible?. . . 

M** iMurviMiB. L'un des midfaiteurs 
que Ton menait aux assises de Seine^t- 
Oise s'est évadé, dit^n, et l'on assure 
qu'il a franchi Tenceinte dd cette maison 
pour gagnir le bord de l'eau. Oh! ce ne 
sera rien, il sera bientôt repris ^ tout le 
monde est à sa poursuite... Mais le châ- 
teau est sens dessué dessous... Je n'ai pu 
prévenir ma fille, et j'en suis très«-inquiète. 
ii vous ^tks asses bon pour la chercher. 

BONHOHMB. J'y couFS , et par la même 
occasion je vais rejoindre naon fils, que j'ai 
entrevu dans le pafo. 

n^ DANYILLÏ é U est ici..* tant mieux. • 
J'ai hâte da terminer ee mariage, car, en** 
tre nous, je ne conçois rien à la conduite 
de ma sœur«.. elle qui était si raisonnable 
autrefois* 

BONHOMMB. Je n'osais pas voub k 4irc { 
mais je trouve ausai. » . 

M""* BANVILLE. Hâtez-vous, ition ami , 
hâles-vous... Je crains que si Juliette n*est 
pas avertie... elle ne soit trop effrayée* 

BOVfHOmiB. Rassurez- voué, car la voilà 
qui vietit par ici. Je cours vous chercher 
mon fils» 

n salue Jiilîttti «n iorlsnt» 


SCENE XV. 

M- BANVILLE , JULIETTE. 

JULIETTE. Je vous ai vue dirigeant vos 
pia vers «e pavillon » ma bonne mère , et 
fêÊcofittê bnafim près de vous. 


•Ai«viLi.tB. Gomme te voilà grande 
et jolie!... et quel jnrésent de noce je fais 
là au fils de M. Bonhomme !•., Tu es un 
vrai trésor.. « car ma Juliette... belle, riche 
et sage... 

JULIETTE. Vous êtes donc bien décidée 
à ce mariage, ma mère?.. 

H"** BANVILLE. Gomment, décidée?.... 
Mais n'est-ce pas une affaire conclue... et 
n'as-tu pas donné, par écrit, ton consente- 
ment ?... 

JULIETTE. Il est vrai, mais... {Haut,) Je 
ne sais plus que lui dire, j'ai tort. 

Féti:lt, à la fenêtre. La mère et la filIé !.. 
l'occasion est propice pour rompre ce ma<« 
riage-là. 

M*^^ BANVILLE. Ge mariage, qui assure 
ton bonheur , assure aussi la tranquillité 
de ta mère. 

JULIETTE. Je croyais qu'une dame des 
environs vous avait écrit... 

M""* BANVILLE. Oui, pour me demander 
ta main pour son neveu, jeune avocat; 
mais, naturellement, je viens de répondre 
qu'il était trop tard, et que demain tu se- 
rais la femme de M. Félix Bonhomme. 

FÉLIIC. G'est ce que nous allons voir ! 


SCENE XVI. 

M- BANVILLE, JULIETTE, FÉLIX, 

êntranl éffaté^ la eravau dé/aile^ les ch^ 
i^eiix hérissés» 

JULIETTE et M** DAïrVlLLE. ciel!... 

FÉLIX. Silence ! . . femme respectable ! . • 
Et vous, fille adorable... silence! ou je 
suis perdu. 

M"** BANVILLE. Qui êtes-vous , mon- 
sieur 7 

FÉLIX. Qui je suis?... 

JULIETTE. G'est M. Félix Bonhomme... 
son père Ta reconnu. 

M"'" BANVILLB. Est*il possible ? 

FÉLIX. Oui s mais non pu ce Félix Bon« 
homme que vous vous ëties figuré , non 

f»as ce Bonhomme doux et pacifique que 
'on vous avait annoncé.*, f^on ; mais un 
Félix Bonhomme qui a rompu tout pacte 
avec la société , qui s'est fait aussi grand 
qu'on a voulu le faire petit».. Félix Bon- 
homme, né commerçant et devenu bandit, 
assassin . i . meurtrier I . . . 

JULIETTE, à pari, Ilostfou!»*» 

M"*' i»AiilvifcLB« Non..i non..» îaiieptttf 
croire... 


It 
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WÈLTL, G'€8t-â«-dire que je me Jatte... 
non, femmes , ne le croyez pas. . Ecoutex, 
on cherche un criminel... 

JULIETTE. Ah! mon Dieu! ma mère... 

M** BANVILLE , tremblante. Oui , en ef* 
fet!..* les gendarmes... la justice... 

FÉLIX 9 ûçic amertume. Oui, la justice 
des hommes, une justice assez injuste pour 
m'empécher d'aimer en liberté... votre 
fille! 

IVLVÊTT'E j peLssant vers sa mère. Ah!... 
maman ! . . • 

■r* DANViLLB. Voua oseriez encore ai- 
mer ma fille?... 

FÉLIX, à part. BraTO !... elle commence 
à en avoir assez... (Haut.) Si je l'aime! 
comme un vrai scélérat que je suis, 

!!•■• DAN VILLE, se serrant contre sa fille. 
Juste ciel!... 

FÉLIX. C'est moi que l'on conduisait aux 
assises de Seine-et-Oise , et qui me suis 
heureusement échappé de l'équipage de la 
justice pour venir réclamer la main de 
ma fiancée. 

JULIETTE. Moi! grand Dieu! 

M"^* DANVILLB. Jamais! jamais! ne vous 
approchez pas... Ah! quel coup pour son 
père ! . . . 

FÉLIX. Jamais ! . . rai<*je bien entendu ! . . 
jamais!... Parce que je suis dans le mal- 
heur, vous croyez que c^est une raison 
pour manquer à votre parole. Mais, son- 
gez-y donc, je suis dans la position la plus 
intéressante du drame moderne. Ah ! crai- 
gnez de me pousser au désespoir. . • crai-*- 
gnez d'exciter dans mon sein un ouragan 
que rien ne pourrait calmer... 

H*** BANVILLE. Et personne ne vieut!... 

FÉLIX. Savez- VOUS ce dont je suis capa- 
ble... quand on me résiste... quand on 
allume ma rage... Savez-vous que j'ai dé- 
jà... assassiné trois j eunes filles ! . . . 

M"^ BANVILLE et JULIETTE. Ah!... 

FELIX. L'une avec un mouchoir, l'autre 
avec du laudanum... 

M"** BANVILLE. Ah ! VOUS me faites hor- 
reur!... 

JULIETTE. Je me meurs!... 

FÉLIX. Et la troisième en l'embrassant. 
Car sachez-le bien, ô ma fiancée, mon 
amour donne la mort ! 

M*** DANVILLE et JULIETTE. Au SecOUrs! 

au secours ! . . . 

FÉLIX. Silence, femme !.. silence, jeune 
fille!.., Yeux-tu perdre ton gendre?.... 
veux-tu assassiner ton fiancé ? Songe que 
la justice est là sous l'aspect cornu d'un 
gendarme qui réclame sa proie... Vou- 
driei-voua, infâmes !... la lui jeter palpi- 
tante?... 


■-• DAmnttu et nn.iRn, s^mfiif^mâ. 

Au secours ! au secours... 

FÉLIX. A présent , criez tant que tous 
voudrez... mon e£fet est produit... elles 
m'ont en horreur... en exécration... et je 
puis me donner tout entier à la tante. 
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§CENE XVII. 

FÉLIX , ANGÈLE. 

Aivr.ÈLF. Ah! malheureux! vous ne sa- 
vez pas quel péril vous menace!.. 

FÉLIX. Comment ! que voulez- vous 
dire ?... 

ANGÈLE. J'ai tout deviné! c'est vous! 
ce doit être vous. .. Les gens de justice, les 
sbires vous poursuivent; ils remplissent 
cette maison, et bientôt... 

FÉLIX. La justice !.. . tout de bon!... 
diable ! . . ceci passe la plaisanterie ! 

ANGÈLE. Rassurez-vous, oh! rassure- 
toi , homme sans nom ! que les méchans 
s'acharnent sur toi, je te reste, moi! 

FÉLIX. Vous ! vous !.. oh ! vous ! 

ANGÈLE. Je ne sais si la bienséance me 
permet un semblable aveu; mais les dangers 
que tu cours , l'émotion dans laquelle ils 
m'ont jetée, m'ôtent la force de te cacher 
plus long-temps mes sentimens. 

FÉLIX. Exuse et volupté ! 

ANGÈLE. Oui, liomme sans non», oui, 
celle que tu aimais t'attendait depuis long- 
temps. 

FÉLIX. Paradis et délices!.. 

ANGÈLE. Quelque chose me disait que 
tu viendrais un jour, et, n'en doute pas au 
moins , c'est le ciel qui a causé l'acci- 
dent.... 

FÉLIX. Non pas le ciel... mais le ha* 
8ard...0h ! si tout ceci n'était qu'un rêve 
meilleur !... 

ANGÈLE. Non! ce n'est point un rêve... 
je t'aime ! 

FÉLIX. Merci !.. 

ANGÈLE. Tu es sans famille... je t'en 
tiendrai lieu! 

FÉLIX. Vous en êtes bien capable. 

ANGÈLE. Tu es sans fortune, dis-tu, je 
te donne la mienne... 

FÉLIX. Oh!., je nage... je nage dans la 
joie. 

ANGÈLE. Ma main, mon cœur... 

FÉLIX. Vos soixante mille livres de 
rente... 

ANGÈLE. Tout est à toi! 

FEUX. Oh!... {A pari.) Oui 9 grand 
homme... oui, tu as raiaon^ rien ne vaut 


^ANS NOM ! 


la 


la femme de cinoiuinte aiu...( A^tcpas-^ 
«mO Adèle] 

AHGBUI. Ancèle. 

VEUX. Andjèle?.. eh bien, Angèle... 
om , je vous aime, oui, je vous veux!... 
oui ! . . oui I. . et puisque noua nous tommes 
devines, compris, entendus... je vous en- 
lève!.. 

ANGSLB. Homme fort!.. 

FÉLIX. Y consens-tu, mon ame?.. 

AUGBLB, hésittmt. Je ne sais... 

FELIX, très-4endrement. Angèle... 
, ANGJBLB. Eh bien!., oui... car vous êtes 
ma vie... oui , car vous êtes mon ame... 
oui, car vous êtes le livre sublime où Dieu 
a écrit le dernier feuilleton de mon exis- 
tence... Tu me veux! prends-moi... em- 
porte-moi!.. 

FÉLIX. Que je t'emporte !.. 

AVoèLBy avec délirt, 

AïK : J*en guette un petit de mon âge. 

Le MoliiDent oh mon ame m Lrre, 
Non, rien jameit ne IV'gala, 
Et si llionnear me d«fend de te suiyre, 
VwBÈOur, à toi, te dit... emporte-k!... 

FXLix, la saitissant, * 

Vierge dn drame I ah ! yoici ma réponie ! 
Tu connaîtras ma force et mon ardeur !... 
Kn Remportant, jVmporte le bonheur... 

// lasoulè9e et la laisse reiûmber. 

Je vois qall faut que ïy lenooce !... 

ANGBLE. Homme faible !... il n'est plus 
temps!.. 
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SCENE XVIII. 

ANGÈLE, FÉLIX, M»* DAN VILLE , 
JULIETTE, Valets, Paysans armés de 
fourches. 

CHOEUR. 

Ai& : Bonheur de la table, ( Hognenoti.) 

M** DARTILLI et l.l CHŒUR. 

Amis, de Taudace ! 
Qoe d^ici Ton chasse 
Sans piti«S, sans grAce, 
Ce brigand maudit ! 
Qn^il tremble et pâlisse. 
Car, pour son supplice 
Ici la justice 
Par nous le saisit \ 

JCLIBTTB. 

Siponr son andace 
n tantqa'fift k duMe^ 


Hetsienn» laites grÂce 
A Totre ennemi!... 
Laissez-le, qn^il puisse 
Tromper la justice , 
Et pour tout supplice 
QuM sorte dHcil... 

FÉLIX. 

Vojez ! quelle audace ! 
GVst moi «pi^on menace. 
Je sais faire grftce 
A mes ennemis... 
Faut-il qu'on p&lisse? 
Des fers, dn supplice , 
Et de la justice. 
Ici je me ris. 

▲RoiLa. 

Dn cœur! de Taudace! 
Narguez leur menace ! 
Sachez faire iace 
A Tos ennemis ! 
' Gens de la justice , 
Je suis sa complice ! 
Marchons au supplice: 
S'il meurt, je le suis ! 

M"*' DANVILLE. Le voîlà!.. levoilà!.. 

TOUS. Ah I scélérat! ( Ils le saisissenL) 
Nous le tenons , à la fin ! 

UN PAYSAN. Il faut le conduire aux gen- 
darmes. 

FÉLIX. Quelle péripétie!.,, et comme 
nos auteurs en tireraient parti !.. 

UN PAYSAN. Allons ! marchç!.. 

TOUS. Marche ! marche ! 

ANGÈLE. Marchons! 

FÉLIX. Mais pas du tout ! c^st qu'ils 
m'emmèneraient comme un vrai Robert 
Macaire! (Haut.) Homme des champs!... 

lE PAYSAN. Pas d'explications.. • mar- 
che ! 

FÉLIX. Mais quand je vous dis... 

LE PAYSAN, ie menaçant. Mais rcfjet ^û 
grouillera!... 

FÉLIX. Grouillera!., grouillera!.. Ne 
voyez-vous pas à ma figure honnête que je 
suis M. Félix Bonhomme... 

TOUS. M. Bonhomme?.. 

ANGELE. Arrête !.. va au supplice , mais 
qu'on ne te déshonore pas!.. Non, ce n'est 
pas M. Félix Bonhomme!., non , ce n'est 
pas le fils d'un commerçant... c'est un 
nomme sans nom, c'est un criminel... em- 
menez-le... mais ne le prenez pas pour un 
homme vulgaire. . . du sang !.. mais pas de 
honte! 

FÉLIX, à part. Elle est enragée! (Haut.) 
mais puisque j'ai là mon passeport... sa- 
vez-vous lire?.. Félix Bonhomme .. 

ANGÈLE. Il se pourrait!.. 

XI"" DAN VILLE. Nous allous bien sa- 
voir... voici M, Bonhomme le père... 

FÉLIX. Cette fowy il onrive fort àpropos. 
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SCENE XIX. 

ANGÊLE , FÉLIX , M- BANVILLE , 
JUUETTE , PAUL , BONHOMME , 
Valets j Patsàvs. 

LE PAYSAN, à Bonhomme. Connaissez- 
Tout cet homme-là, monsieur 7. • 

BONHOHME. Non, monsieur. 

FÉLIX. Hein?.. 

LE PAYSAN. Il se dit votre fils. 

BONHOMME. Lui!... un homme sans 
nom I 

FÉLIX. Comment?., mais tous savez 
bien... 

LE PAYSAN. Allons, coquin, aux assises! 

FÉLIX. C'est qu'ils m'y conduiraient!.. 
(A Paul.) Dis-leur donc la vérité. 

PAOL. Oui , mes amis > c'est bien là 
M. Félix Bonhomme. 

AN6ÉLB. Ah ! maudite ! I 

Elle tombe tor nue chaiie. 

YCLIBTTB. Ma pauvre tante ! 

Elle conrt 11 elle. 

VhVh, aux papans. Allez, c'est moi, 
Paul de Saint-Méry, qui vous le certifie et 
lui sers de caution. 

««•DANVILLE. M. PauldeSaint-Méry... 
Ah! je commence à deviner tout ceci... 

BONHOHHE. Eh bien... oui , monsieur a 
dit vrai... c'est bien là mon fils... vous le 
preniez pour un crimind , c'est purement 
un imbécile. 

LE PAYSAN. Alors . . . pardon. . . excuse. . . 
monsieur, mesdames, la compagnie. . . 

Le choear «e retire. 

ANGÈLE. Lui... Félix Bonhomme!... 
quelle horrible déception !./. 

EONHOHiiE. Ah ça, m'expliquerez-vous, 
misérable, dans quel but vous avez cher- 
ché à me déshonorer en vous disant... 

FELIX. Pardon.... voilà ce que c'est... 


M*« DANVnLB. Ce n'est pas toet l mon- 
sieur s'est donné près de moi et près de ma 
fille pour un criminel , pour un malfai- 
teur... sans doute pour nwipre un nuk- 
riage... 

FÉLIX. Madame... 

H*»* BANVILLE. Eh bien, monsieur... 
vous avez réussi... Je donne ma fille à 
M. Paul de Saint-Méry , et j'aimerais 
mieux perdre dix procès plutôt que de la 
marier à un... 

EONnOHHB. A un pareil extravagant, 
parbleu, ne vous gênez pas, il n'a que ce 
qu'il mérite ; mais rassurez- vous, si le fils 
est un.... le père est un honnête homme, 
je transigerai avec vous comme il vous 
plaira , et il ne sera plus question de 
procès. < 

FÉLIX. Eh bien! je vous approuve. ( j^ 
Paul.) Quant à toi, tu es un farceur ; mais 
je ne t'en veux pas... épouse la nièce, je 
mettrai ma gloire à mériter la main de son 
aimable tante. 

ANGÈLE. Ne l'espérez pas!., jamais je 
ne m'appellerai M*" Bonhomme. 

FÉLIX» Ayez donc un père ! voilà à quoi 

ça sert! Mille fois mieux être Sans 

Nom ! 

CHOEUR. 

Alt de la Danoise» ( La Ghaîje bridée, de Mmard.) 

De noble* feotimens 
Voulons-nous empreindre nos âmes. 
Vivent! tî vent les drames, 
Et vivent les romansl 

FiLix, au public. 

Axa : Pégase est un clteval. 

En vain on rit de la manie 

De peindre d'afiVeuxinciilcnSf 

Le goût, Tesprit et le génie 

Etincellent dans nos romans. 

Du drame de plus d'nn grand mattre 

Nous parodions Jes eflcts, 

Voasy messieurs, daignes nous permettre 

D^en parodier le saccès. 
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ACTE PREMIER. 


I. Aa fond , an milÎFu , nne fenêtre garnie d« 

SCENE PREMIERE. 

MERE SAINTE -MARIE , SOEUR 

LOUISE , CRÀMOU , CHARLES , 

JEAN. 


e Sainte-Maiie lui MutKnl lu tUt 
1 Ktur Louiic CHiic de le faire buiie. 
iiilcf les regarde foire. 

i-otiiAE. Le pauvre Iiopiuie ne pciil des- 
■l'i'vrr lvsd<.'nis, 


biiilcf I 


qnelqnei lîli allciiant .n \a pr^nile uUe. A gaoclie, 
une porte qui conduit il la phurniacie et ■ la celliik' 
barraauK de fer. 

CHARLES. II a eu le plus grand tort d<- 
■eUTer...' Infirmier, préparez aon lit, i-t 
qu'on le remette dedans. ( j1 mère Sainle- 
itfariV. )Sile9cri»eBcontinuPiit, cethomme- 
U n'a pas deux lieuresà vivre. 

CRANOU, revenant à lui perulant 1rs pa- 
roles de Cliarlei. Ah! won bon uion- 
sieur Charles, lais^ei-moi dans c'te fan- 
tcuil... pendant les quinze jours que vous 
av»été absent, vbt' collègue, M. Edonnrd 
l'a bien voulu... d' mandez plutAt à niéii: 
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Sainte- Marie el à rinfinuier ; pas vrai, 
Jean?... J' souffre moiua comme ça, voyez- 
vous, parc* que , quand j' suitt^leodu dans 
.rporte-ftuille, je m' sens à tout* minute 
prêt à suffoquer. 

CHARLES. Eh bien ! iaisses-le dans le 
fauteuil. 

LOUISE. Faible comme il ett maimenant, 
ce serait charité chrétienne que de le dé- 
barrasser de la double ehâlne dont le poids 
l'écrase. 

CRAKOU. Ah ! mon major, qae ^ me 
f 'rait bien du bien ! 

CHAULES. C'est sa faute s'il en porte ai 
lourd ! . . pendant. . . {A Cranou.) Combien 
de temps y a-it*il qne tueaau bagne ? 

CSAMMI. Vingt ans, mon major, et y m'y 
ont misa perpéùiitépour quelques malheu- 
reux petits larcins. 

ciunLns. Oui, petits larcins... des vols 
à inainartMee... etdeuiajidez4ui combiien 
de fois il s'est évadé depuis vingt ans. 

CRANOU. Soixante fois, mon major 

j' n'avais pas aut' chose à faire... et on m'a 
repincé autant d' fois... c'est que, voyez- 
vous, le bâton d' ces gueux d'argousins 
m'en a fait éprouver des cruelles, que ça 
m'en a rendu infirme au superlatif. 

CHARLES. Sans te faire renoncer à tes 
projets? 

CRAKOU, aux dames. Dam, c'était pas 
ma faute, mes chères soeurs charitables. . . 
j' sentais mes désirs d'être libre qui gran- 
dissaient avec l'impossibiUté de les sa- 
tisfaire. 

CHARILES. C'est-à-dire que l'idée d'éva- 
sion chez lui était devenue une sorte de 
iiionomanie incorrigible, qui força d'avoir 
recours aux moyens extrêmes. 

C&ANOIJ. J 'crois ben, extrêmes... rivé à 
mon banc, trente livres de fer à porter... 
pas plus. .. aussi ça m'a guéri de l'envie de 
fuir ; mais ça m'a mis dans l'état que vous 
me voyez. 

LOUISE. Sa faiblesse ne lui permet pas 
même de se lever pour aller sans aide jus- 
qu'à la fenêtre ou jusqu'à son lit, et, quand 
on le débarrasserait de ses chaînes, il vous 
est facile de voir qu'il ne pourrait faire de 
tentatives pour s'en aller.. 

CEANOU. A moins que ce ne sQÎt dans 
l'autre monde. 

CHAELSS, à l'infirmier. Combien y a*t-il 
qu'il est à la diète î 

HÈRE SAINTE-MARIE. Il V a huit jOurs 

qu'il n'a pris que des bouillons, et trois 
qu'il ne prend rien du tout. 

CHARLES. Eh bien ! sœur Louise, soit 
fait ainsi que vous le demandez... vous 
savez combien il m'en coûte de résister 


I quelquefois à vos prières... (A i* infirmier.) 
ican, débarrasse-le. 

Jesnm chercher la clef des fers et la donne à Louise» 
qui s^eoipresâe d'ooTrir le cadenas. 

CBAHOU, pendant cette opéra tlou^ et d^ une 
voix easiènuee. C'est un fameux bien-être, 
que d'être privé d' ces p'tits bijoux-là , 
uion-major; Dieu vous V lende, et aussi à 
c'te vertueuse sœur Louise, la brebis du 
bon 'Dieu, Fange gardien des pauvres pri- 
sonniers. 

Il tend ses mains. 

CHARLES, â la mère Sainte^Marie, qui/ 
amrne en scène pendant que Louise est oc* 
cupée pris de Lranou: IL a bien raison de 
l'appeler ange, elle en est un d*innocence 
et de bonté... Mais est^il raisonnable que 
aon ^ère, et vous, sa tante^ vous l'entrete- 
niez dans cette triste idée de soigner des 


«AINTE-MARIE. Comment voulez- 
vous? la pauvre enfant n'a pas d'autre ave- 
nir à espérer... son noviciat expire dans 
trois mois. 

CHARLES. Mais c'est un meurtre... . 

HERE SAINTE-HARIE. Parce qu'elle est 
jolie, n'est-ce pas? 

CHARLES. Parce qu'elle est bonne, par- 
ce qu'elle est sage et qu'elle ferait le bon- 
heur d'un honnête homme qui Tëpouse- 
rait. ' 

MÈRE SAINTE -MARIE. Par le tcmps quî 
court on n'épouse pas la beauté, la dou- 
ceur, la sagesse, mais bien la fortune, et 
Louise n'a rien.... moi, sa tante, j*ai fait 
vœu de pauvreté ; et son père, ancien ca-> 
pitaine en retraite, est pauvre sans avoir 
lait vœu de l'être.*, il est pauvre etsouf* 
frant... et par son âge, sur le point de 

(casser dans un monde meilleur. . . Au mi«* 
ieu de celuî*ci , que deviendrait une jeune 
fille isolée?. . pour éviter la misère, que fe- 
rait-elle, à moins de se déshonorer?., il vaut 
bien mieux qu'elle commence avec moi 
l'apprentissage de cette vie d'abnégation 
qu elle est condamnée à supporter. 

CHAHLES.OhIsij'avaisseijdementun mil- 
lier d'écus de rentes, mère Sainte-Marie, 
je vous jure par ses grands yeux noirs que 
cela ne serait point. 

MÈRE SAINTB«>MARIE. Taisez-vous, mon- 
sieur Qiarles, prenex garde qu'elle ne vous 
entende, la chère enfant... elle estrési- 
gnée> ne lui rendes pas sa tà^he trop diffi- 
cile... je vous crois incapable de rien de 
mal. 

CHARLES. Ah ! ^ . 

MÈRE S.AINTE-MARIE. Mais VOUS êtes 
jeunes tous les deux, vos occupiitionsvous 
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rapprochent; êi vous aires des yeux, elle 
a un cœur, et tout ce qui pourrait en al- 
térer la tranquillité deviendrait pour elle 
la source d*un mal irréparable. 

JEAN, quitiatU le forçat. Ah ! mon Dieu! 
monsieur Charles, j'allais oublier d' vous 
dire que, pendant votre absence, un mon- 
sieur est venu deux fois vous demander. 

CflAELES. Quelle^ espèce de monsieur? 

iE\s. Ça m'a Tair d'un étranger, il a 
quelque chose d'anglais dans la toiu^nure. 

CHARLES^ Qu'est-ce qu'il me voulait 
enfin? 

JEAN. C'était pour une lettre qui ne 
devait remettre qu'à vous ; il tâchera de 
revenir encore avant son départ, qui a lieu 
cette semaine, si j ai bien entendu. 

CHARLES. Je n*ai pas idée de ce que ce 
peut élre. 

LOUISE, ayant quille CranoUy et arrwant 
entre eux. Monsieiu: Charles, il est bien 
mal, bien mal, ce pauvre Cranou ; il vient 
de me faire entendre qu'il serait keureux, 
avant de mourir, d'embrasser les nommés 
PhiloMièle et Symphorien, deux anciens 
camarades... {Charles fait un mouvement.) 
Ecoutez, il veut leur demander pardon du 
mauvais exemple et des mauvais conseils 
qu'il a pu leur donner... Ne m'avez-vous 
pas dit ces pai oies, Cranou ? 

Cranou fait un signe afiirmatif de la tête , comme 
a il était trop faible pour parler. 

CHARLES. Je ne m'y oppose pas ; mais 
le directeur du bagne a seul droit d'accor- 
der cette permission... Jean, va la lui de- 
mander de la part de ces dames et de la 
mienne. 

Jean sort 


fOC 9>i Q0 CC CQ0CQQ0Q9QQCOQ C O0C0QOOOQOOQQ0QOQ 

SCENE II. 

CRANOU , à FécaH duns son fauteuil , 
MERE SAINTE-MARIE, LoUISE, 
CHARLES. 

CHARLES, aux deux femmes. Vous avez 
saiifi doute plus de monde dans les autf es 
salles? 

LOUISE. Nous n'avoins personne, tous les 
malades oiitquitté l'infirmerie depuis votre 
départ. 

CHARLES) désignant Crawm. £n vx>ilà un 
qui va |aire cooime les autres, je vous le 
garantis, mais il paMera par une autre 
port^.... Du reste , receves mon com- 
pliment sur l'efficacité de vos soins.. • 

HÈRE SAINTE-MARIE. Aidés des ordou^ 


nances et du zèle de votre ami , M* 
Launay. 

CHARLES. Nous ne nous sommes pas 
encore rencontrés depuis mon retour. Est-il 
encore grave comme de coutume? 

MÈRE SAINT£-HARIE. Yous riez de cela, 
monsieur Charles, c'est la preuve d'un 
caractère réfléchi. 

CHARLES. Oh ! je suis tout prêta joindre 
mon éloge à tout ce que vous en penserez 
de favorable. C'est le plus excellent garçon, 
mais aussi le songe-creux le plus triste. 

ÉnoUARD , en dehors. C'est bien, c'est 
bien ; va où l'on t'envoie. 

LOUisp. Si vous voulez vous assurer par 
vous-même de l'état de son himieur , le 
voici. Yous l'entendez. 

CHARLES. Je vous demande la permis» 
sion de lui dire bonjour, j'irai bientôt avec 
lui vous rejoindre à la pharmacie. 

Il les recondoit joiqa'à la porte. 
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SCENE III. . 

CRANOU, CHARLES, EDOUARD. 

EDOUARD, entre et va à Charles. Ah ! te 
voilà. (// lui tend la main.) Dès qu'on m'a 
dit que tu étais arrivé, mais que tu n'étais 
pas à ta chambre, j'ai bien pensé que tu te 
trouverais du côté de la pharmacie. 

CHARLES. Chut! {il montre Cranou.) Le 
n* 7 est levé. 

EDOUARD. Ah ! ah ! le drôle tient bon. .. 
(// regarde.) Mais il dort. 

CH VRLES. Mauvais sommeil d'un homme 
qui n'ira pas loin. 

EDOUARD. Dis-moi; voyons, es-tu content 
de ton voyage ? 

CHARLES. Très- content. J'ai trouvé ma 
sœur dans un état de santé à faire envie. 
Ses joues autrefois si pilles sont vermeilles. 
Le mariage lui réussit tout-à-fait. C'est 
dommage que son mari l'emmène si loin> 
aux environs deBadeurWiller, du côté de la 
Forêt-Noire, où il a une propriété qu'il m'a 
beaucoup en^gé à aller voir. 
. ipôUARD. Il est donc riche ? 

C^ARL£S. Riche comme je voudrais 
t'étre^d'un millier d'écus de rente. 

EDOUARD. Mille écus! qu'est-ce qu'où 
peut avoir avec ça ? 

CHARLES. Le bonheur, quand on sait 
modérer ses désirs. 

EDOUARD. L'obscurité d'une vie mono- 
tone au fond de sa, terre, où l'on fait par 
oisiveté une douzaine d'enfans qui ânis- 
^nt p4r maiiger le fonds des parens avec 
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le revenu, et qui peuvent se plaindre en- 
core d'avoir été jetés sur la terre pour y 
végéter dans la pauvreté. 

CHAULES. Te voilà toujours avec tes 
raisonneniens... 

ÉDOUARD.Yivre, c'est avoir la possession 
de son être, et le pauvre ne l'a pas. 

CHARLES. Pauvre! Il me semble que tu 

n'en es pas là , ni moi non plus Nos 

études nous ont conduits à obtenir... 

ÉDOCARD. Quoi? l'illustre grade de chi- 
rurgien de marine, à vingt-sept ans. . . £t je 
vois des imbéciles, ou tout au moins des 
êtres nuls, presque au sortir de l'enfance, 
posséder des charges importantes, des em- 
plois brillans, des chevaux fougueux , des 
équipages magnifiques et des femmes char- 
mantes, parce que le hasard les a fait naî- 
tre fils de grands seigneurs ou de ban- 
quiers!... Et moi qui aime autant qu'eux 
les plaisirs et qui dépenserais plus gran- 
dement mon or, peut-être, je passerai 
ainsi ma vie à ma/iûrr des mourans, je vivrai 
dans un entrepont de cinq pieds, ou dans 
une salle d'hôpital, à n'entendre que des 
plaintes et des blasphèmes... 

CHARLES. Mon cher, avec ces grandes 
phrases-là on passe la vie à gémir et à 
récriminer contre le sort qu'on pourrait 
corriger. 

EDOUARD. Oh ! oh ! gémir. (// aoance sa 
main,) Sous le chaton de cette bague, que 
j*ai achetée à im brocanteur israétite, lors 
de notre croisière dans la mer du sud, j ai, 
tu le sais biei^, de quoi corriger le sort, s'il 
m'oublie trop long-temps. 

CHARLES. ITu veux parler de cette sub-* 
stance vénéneuse dont nous avons fait l'a- 
nalyse d'après le système d'Orfila , de ce 
poison qui tue en deux minutes? 

EDOUARD. De ce baume souverain qui 
débarrasse de tous les piaux d'ici-bas, lorsr 
que le poids en est trop lourd. 

CHARLES. Mtsérablessophîsmesque cela, 
mon cher. Je ne connais qu'un mal insup? 
portable pour l'honnête homme, mal qui 
ne Saturait t'atteindre, le déshonneur ! On ! 
pour y échapper tout est permis. Aussi je 
suis bien tranquille sur ton compte, quoi- 
que je te voie donner, par accès, par origi- 
nalité peut-être, dans les rêveriessaugrenue^ 
de nos jeunes hommes. Ils ne veulent pas 
accepter une place dans le monde, mais la 
choisir, e|, comme elle leur manque, le pis- 
tolet ou le poignard à la main, ils édiappent 
à ce monde qui ne les comprend pas, qui 
u'est pas digne de les comprendre, comme 
ils disent. JN'est-ril pas vrai que c'est ça? 
A tous ces messieurs qui passent à envier 
la fortune le temps qu'il faudrait employer 


à l'atteindre, je dis, moi: Travaillez, faites 
comme nous. Pour ces intelligences in- 
quiètes, toujours errant dans les espace.<( 
imaginaires, le véritable poison, c'est la pa- 
resse et l'oisiveté. 

EDOUARD. Je ne dis pas non. 

CHARLES. Sans parler des mille et une 
autres professions ae la vie ; dans la nôtre, 
si les Desgenettes, les Larrey, les Ghaussîer, 
les Dupuytren , avaient mieux aimé s'in- 
digner contre les inégalités sociales qu'a- 
grandir la science à force de veilles et de 
travaux, ils n'auraient point atteint le haut 
de Técheile, ils ne marcheraient pas de 
pair avec toutes les sommités contempo- 
raines. L'ambition est permise au talent, 
la fortune lui vient tout naturellement. 
Dupuytren avait cinq millions de fortune. 

EDOUARD. Et il est mort sans en avoir 
joui. 

CHARLES , riant. Oh ! oui , tu aimerais 
mieux de la fortune toute faite. 

EDOUARD. Enfin me diras-tu pourquoi 
je suis de ceux qui travaillent plutôt que 
de ceux qui jouissent? 

CHARLES. Mais les jouissances , quand 
on les cherche où elles existent , sont de 
toutes les conditions. Dieu en a fait pour 
tout le monde, et il n'est pas encore Dieu 
prouvé que celles du riche soient les plus 
réelles. 

EDOUARD. Je sais bien , on dit cela 
quand on n'a rien. C'est l'histoire des rai- 
sins de La Fontaine. Ils sont trop verts.... 
Si les riches étaient tous d'honnêtes gens 
encore; mais combien de misérables!,... 

CHARLES. De ceux-là peu meurent dans 
leur lit Nous en avons ici plus qu'ail- 
leurs des exemples. Ce misérable qui a la 
chaîne au cou a été victime de ses vices 
immodérés... Il avait dit :Tout pour être 
riche ! Et le bagne sera son dernier asile. 
Tandis que s'il eût dit comme, moi : Tout 
pour être heureux , et qu'il eut mis son 
bonheur dans Vtci omplissement de sea de- 
voirs, il fût mort dans un lit d'honnête 
homme, en paix avec sa conscience et avec 
la société qui le repousse. 

EDOUARD. Oh ! mais toi, mon ami, mon 
bon camarade , tu es du nombre de ces 
êtres piîvilégiés qui font aimer la vertu, 
parce Une ta conviction est si franche , 
qu'elle entraine, tandis que la probité deê 
trois quarts des hommes ne tient qu'à la 
dif&culté de devenir des fripons impuné- 
ment. 

' CH'ARLES. Tu calomnies tes semblables, 
misanthrope! Heiu^ux que tu vailles mieux 
que ton hiuneur ! 
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SCENE IV. 

• 

LBft Mêmes , JEAN , .SYMPHORIEN, 
PHILOMELE. 

JEAN, en dehors. Par ici, par ici... 

Il fait entrer les deux forçats. 

ÉOOUAnD. Qu'est-ce que c'est ? 

CHARLES. Des camarades du moribond 
qui viennent lui faire leurs adieux. 

EDOUARD. Jean aura l'œil sur ces deux 
coquins? 

JEATtf. Non seurment moi, major; mais 
les argousins sont arrêtés là tout près, sous 
le vestibule, à les attendre. 

CHARLES , h Edouard. AUons-nous re* 
joindre ces dames à la pharmacie ? 

EDOUARD. Ya , toi d'abord ; j'ai une 
course d'un quart d'heure à faire en ville ; 
après j'irai t'y retrouver. 

CHARLES. A tout-à*llieure donc. 

BDOUARD, Hd donnant la main, K tout-à- 
l'heure... 

Il sort ; Charles entre à la pharmacie. 

SCENE V. 

CRANOU, JEAN, PHILOMELE, 
SYMPHORIBN. 

PHILOMELE, à Cranou, £h bien ! vieox, 
est-c'quepa baisse?.. '^ 

CRANOU. Ah! mon pauvre Fhilomèle, 
j 'crois bien... (// affecte de tousser très-fort) 
Y 'là Tcommencement de la fin... {p'ufie 
voîùi cassée,^ Infirmier? (U tousse encore) 
une gorgée de tisane, s'il vous plaît... {Il 
met la main à sa gorge.) J'étrangle. {Jean 
va à la tête du lit prendre un verre sur la plan- 
che. Il V emplit. Pendant ce t^mps, Cranou dit 
bas €Uix camarades.) Ne vous faites pas de 
de mal; y croyent que je vas tortiller de 
l'œil... jamais; malgré la diète, je me 
porte comme le Pont-Neuf. (Etonnement 
des forçais.) C'est un coup monté, c'est du 
charlatanisme pour embêter la médecine 
et l'argousinade. Floués les garde-ma< 
lades!... {L'infihnier rei>ient a»ec le verre 
de C{5an«.) Merci bien, l'infirmier du bon 
Dieu ! c'est F dernier dérangement que 
j 'vous causerai, mon digne homme... en- 
core une quinte pareille, et Cranou bru- 
Tera la politesse à ce bas monde. ( Prenant 
une main de chaque forçat.) Et avant j 'vou- 
drais vous dire mes dernières intentions. 
Attendez uo peu, (// porte la main à son 


front.) Qtt'est-c'qui m'pèsedonc?;.. Est- 
c'qu'îl y a du brouillard... j'y vois plus 
clair... bien sûr qu'il y a... Ahl... 

PHILOMELE. Infirmier, pour l'amour de 
Dieu... quelque chose, il va nous pavtîr 
dans les mains. 

JEAN. Y a là son flacon. 

n va le chercher. 

CRANOU, euix amis. J'ai fait la frime 
d'être malade... vous savez comme j'ai 
r truc pour me donner une fièvre de loup. 
D'puis quelques jours, j'ai r'fusé la nour- 
riture, je m'soutenais seul'menten cachette 
avec des vieilles croûtes trempées dans la 
tisane .et quelques gouttes a eau-de-vie 
qu'j 'avais en réserve dans un p'tit pot k 
tabac. 

PHI LOMÈLE . Chut !.. (// t^a aurdeifont iê 
Jean^ lui prend le flacon des mains y et revient 
à Cranou.) Yois donc, Symphorien... si 
n'y aturait pas un mouchoir ou quelque 
linge pour lui essayer Tfrolit*.. il a h 
suent... 

JEAN. Attendez , attendez. .. tenez-lui 
toujours la bouteille sous l'nez... 

n entre à rinfirmerie. 

CRANOU, aux amis. Lorsqu'on m'iaissait 
seul , j'm'occupais à détacher un barreau 
d'ia fnêtre. L'œuvre est achevée ; j'ferai le 
mort... on. m'iaissera sous mon drap pen- 
dant quelques heures avant de m'faire 
emporter pour l'amphithéâtre..: et nuis. •/ 
et puis.., {jé Jean qui retient.) Ah! mon 
brave Jean, vous avez beau ièire ,c'e8t o'te 
nuit que je vas décamper. 

JEAN. Peut-être ! 

CRANOU. Ah ! ça n'men effraie pas davan- 
tage ! j'suis résolu ! c'est ma délivrance ! j'ai 
tant souffert qu'il m'est ben permis d'iadé- 
sirer sans offenser personne... Priez l'iKm 
Dieu , les amis, et vous aussi , rinfirnoder^ 
poiir qu'elle soit prompte, {^ux demufyr-^ 
pa/Jr.) J'n'ai qu'un regret, c'est d'vouslaissef*. 
après moi dans cette bara€[ue du diable. (Il 
se /ani.)Ah! tenez-moi, teuezrmoi... abl 
c'est là, voyezrvou$, dans l'creux d'I'esto^ 
mac...ah!çam'serre,çamemonte...Ah!,... 
la mère... sainte Marie!... l'chirui'gienf, 

PHILOMELE. LasQSur... infirmier... U va^ 
passer.., 

Jean retourne à rinfirm^ie. 

CRANOU, riant. Oui, que j'vas passer 
tantôt, et par la fenêtre, j 'espère.. • et v'ià 
Ppremier instrument d'ma liberté. . . un jres'% 
sort de montre sous ma langue* J'voulais 
vous l'transmettre avant de prendre le 
grand air, et vous jurer qu'une fois defaoni - 
j'voos fournirais tous les moyens de voutf 
évader à votre tour, si c'était pa« fait. 


« 
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LES muK fMÇàTS. Merci> merci. 

PHItOUBL^, regardant i>cr$ rûtfirmerie* 
Eh vite, eh vite^ les béguines I 

OluiliiOûi s€f€iani dans les aras de ^e$ ca^ 
■marmdes. Ah! jeineur«*.. 


SCENE VI. 

ifis MÊMES, MÈRE SAINTE -MARIE, 
LOUISE, CHARLES, JEAN. 

. 1il]ÈRE SAiNTE-HARiE. iBh bien, nous 

COARtES , allant à Cranou. Voyons un 
peu!... [Aux forçats.) Prenez cet homme 
et trluisportez-le sur son lit... Jean, des 
sijnapismes. 

Jean sort. 

CHARLES , aux darnes^ Ce sera sans doute 
inutile. . • mais enfin. . . 

Ibes deox forf «M .frabspoHe&t Cramcla \ LonUe mo- 
lient sa tét« et lai essaie le yisage ; mère Sainte- 
. ^arie et Charles les accompagnent. 

t 

SCENE VIL 

LEà MôMi» , JEAN, UN ANGLAIS. 

a£AN, allant à Charles. Monsieur Char- 
les» voici la personne qui est déjà venue 

CHARLES» 4^avançanl. Ah ! . monsieur. .. 
(JZ le salue.) Pardon. {A Jean.) Prie mère 
Sainte-Marie de voir s'il est nécessaire 
^a^^uer..* (B revient à l'étranger.) A 
4«d àH« f hton«»«^ de parler? 

t'AWGtAïS. J« »ui8 lord Stalboum. Je 
Miis thai^ë pcMir ttws d'une lettre qui 
^cnt d*Atigleicrre. 

tniARLfes. Si vous voulcx prendre la 
peine de passer à ma chambre. 
' t'AïiGtAiS. Je n'ai pas le temps, le na- 
vire n'attcffld fl^ls que moi pour mettre à 
bi voile , je ne peux plus tarder de cinq 
minute», et je suis très-heûreiix de vous 
rencontrer cette fois pour vous faire quel- 
ques questioni, quelque singulières q« elles 
puissent vous paraître. Vous êtes gançon ? 

CHAtilES. Oui, monsieur. 

l'AiSOiJtfS. Vous êtes d'wigine anglaise? 

cnARti». Par ma mère, qui avait une 
Bgem dont )'ai entendu parler dans mon 
enfance , mais que je n'ai jamais connue. 

l'anglais. Je vous ai prié d'avaace 
d'MECtiaerla singularité de mes questions... 
AeveAovoas quelque fortune patrimoniale ? 

CHAUM. leâewaâs en^vw^ n»i0 par 


suite d'une baaquarautey je suis véduii à 
mes appointemens. 

l'anglais. £h bien, jeune homme, si 
quelqu'un disait : Je connais une jeune 
personne bien élevée, de naissance hon- 
nête, riche comme vous deviez l'être, l'ac- 
cepteriez- vous pour femme de la main 
de celui qui vous apporterait une fbrtnne 
inattendue? 

CHARLES. Je répondrais à une proposi- 
tion pareille : Je suis sans ambition , j'ai 
cependant désiré quelquefois d'être riche 
pour enrichir une femme que j'aime et qui 
est pauvre. S'il faut en épouser uneautre^ 
dût-on m'apporter des millions , dès que 

t'e ne peux pas les lui offrir, je n'en ai pat 
>esoin. 

l'anglais. Gela suffit, monsieur; l'heure 
du départ m'appelle ; adieu, portez-vout 
bien. Si jamais nous nous rencontrons, 
je serrerai avec plaisir la main d'un galant 
homme , {il lui donne la main et dit en s'en 
allant) qui m'aurait rendu un grand service 
en me débarrassant de la jeun$ fille que 
j'ai sur les bras. 

Il sort. 

CHARLES^ après VaQoir reconduit. Voilà 
un singulier homme de lord. (JU 9m pemr &ri- 
série cachet de sa lettre.) Voyons ce dont il 
s'agit. 

LOUISE , qui est toujours au lit , at^ec Jean , 
la mère Sainie^M&rie et les/orçais. Monsieur 
Charles, venez donc un peu. 

HÈRE SAINTE-MARIE. Je crois qu'il n'y 
a plus d'espoir. ' 

JEAN , en remuant la tête. Ma Foi !. .» 

CBARLVS,^!* ùjeté les yeux sur la lettre. 
Eatril podsifoie ! 

JTEAN, à Louise. M. Charles ne vous a 
pas entendu. . . {A Edouardifui entre.) Voyea 
donc , monsieur Edouard... 

* Édooard s^pproChé da Ht. 
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SCENE VIII. 

Les Mêmes , EDOUARD. 

BDOUARU, cUlmii droit au groupe et après 
que Cranou trient de pousser un gros soupir. 
L'infirmerie est vacante. - 

CHARLES, détournant la tête. Il est moi t? 

EDOUARD. C'est fini. 

Charles «tontîmie de lii« en poussant de« exèlamaliom; 
lioaise, tombée k genonx, dit la prière des *g<H 
nisans ; les deux forçats restent courbes , le bonnet 
à la main. 

HÈBJB SAINTE-HAtll, à fSAMMS. MoD 

Sieul prcaaz pitié d« s#n anur ! 
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CRAlVOli 9 fùuIeQûni lé etdn 4a àfnipy êa 
cité des spectateurs. De mon paurre corps 
auparavant!... 

tôolse se réiète et s*éloigne aree <& Uiife« 

£BOUAR9, à Charles après wairtâUle$pr(h 
tuèérances du mort, Ûignesuj et d^écudes pour 
un disciple àe. Gall et de Lavater. J^avais 
toujours remarqué la structure de ce crâuc 
qui depuis vingt ans couvait l'idée uo^ 
que de fuir... Je veux vérifier certaines 
observations et éclaircir certains doutes. 
Jean, reconduis d'abord ces deux hommes 
aux garde-chiourmes, et cette nuit vous 
ferez transporter le cadavre à la salle des 
morts. 
CBANOU, à part. Le plus souvent I 
PDILOMÈLE ^ à son camarade , en obser* 
oani açec curiosité leur ami. Je voudrais bien 
savoir s'il trouvera possibilité d'esquiver 
Texamen* 

L'inàrmier sort avec les ddux forcat«. 


SCENE IX- 

GRÂMOU, CHARLES, EDOUARD. 

CHARLES y prenant le Iras d^ Edouard en 
cantemplaiiûn devant le cadacre. Que re- 
gardes-^tU donc ? 

âDOVAHli. J'examine ces membres cou- 
verts de cicatrices qu'y a laissées le bâtôâ 
des garde-chiourined , et je ne peux voir 
sans un sentiment de pttië les restes de cet 
homme qui a tant soujfFert pendant sa vie 
pour briser une chaîne dont le bout pend 
encore à son cadavre. 

CHAALES , Ventrainant loin du Kl, Eh 
bien, mon cher âmi, fais trêve un moment 
à la pitié que ces restes t'inspirent, pour 
partager ma joie. Louise, cette charmante 
sœur Louise, dont je suis fou, que je médi* 
tais d'enlever plutôt que de la laisser ache- 
ver son noviciat de sœur hospitalière , elle 
ne prononcera pas ses vœux. 

EDOUARD. Comment cela? 

CHARLES. Je la demande en mariage. 

EDOUARD. Mais tu m'avais dit que sa 
tante ne se prétait pas à cette idée! 

CflARLËS. Parce que je n'avais pas le 

sôfi!... 

EDOUARD. Eh bien! 

CHARLES . Eh bien, Louise dera ma 
femme. 

EDOUARD. Tu as donc trouvé un trésor? 

CHARLES. Trouvé, c'est le mot. Vois-tu 
cette bienheureuse missive, ce qu'elle fïi'an- 
nonce ? 

ÉDOUAAt), Une fortune peut-être \ 

CttAALts. Une fentme térhable; tm 


héritage de quatre cent mille frane^parb 
mort d'une tante que je ne connaissais que 
de nom. 

EDOUARD. Quatre cent mille francs f 

CRANOU, de son lit. Je les donnerais, 
moi, pour être libre. 

CHARLES. Je peux dire qu'ils sont d'au- 
tant mieux Tenus quejenelesattendaispas. 
^ EDOUARD. Je t'en fais mon compliment 
bien sincère, mon cher Charles. 

tHAiitB^. Gomme nous allons être heu- 
reuic ! quelles bouoes et folles parties nous 
allons faire tons les trois!... 

ÉDOUAliD. Que veux-tu dire ?... 

CHARLES. Ne seras- tu pas en tiers dana 
tous nos plaisirs ?. . ma bourse comme moa 
cœur , ma maison comme ma bourse ne te 
seront-ifs pas ouverts? Nous resterons na- 
turellement dans cejpays tant que le père 
de Louise vitra... Eh bien, tu auras ta 

chambre, ton couvert chez moi Tu 

acceptes, n'est-ce pas?., c'est convenu... je 
le veux. , . et dans un mois nous serons deux 
à dire nous le voulons. 

ÉDOIJARft. Merci... merci... mon bon 
Charles, jen^avais pas besoin de cettefaveut 
du sort pour avoir une preuve nouvelle de 
ton amitié* Merci; nous causerons de cela 
plus tard... va conter à Louise, à sa tante» 
le bonheur qui vous tombe du ciel. . . les 
bonnes nouvelles ne sont jamais assez tôt 
connues. 

, CHAfiLES. Ah? oui... oui mon cher 

Edouard, tu as raison... Chère Louise... 
elle ne voudra pas y croire î... A bientôt... 
mon cher Edouard, à toujours. . . 

f* Il entre da côte de la pharmacie. 


SCENE X. 

CRANOU, EDOUARD, 

CAAivOf!. En voilà déjà un de parti... 
qu'est-ce que Tautre va donc faire à pré- 
sent? 

édOUa«[I>. Quatre cent mille francs... 
( 7/ tombé sur tm siège de^ttni le lit de Cranou,) 
Il me fatiguait, il m'étourdissait de Téclat 
bruyant de sa joie... Il faut que le hasard 
vienne lui jeter à la tète des biens qu'il ne 
désirait même pas... Quatre cent mille 
francs!.. Queneferais-jepas avec unepa-* 
reille somme?., lesplaces, les honneurs, led 
jouissances m'arriveraient à la fois. . . Enfin, 
la fortune qui attire la fortune! Charles 
n'en arail pas, elle est venue le chercher... 
Toilà sa position faite. Et quand même 
je tondrais clia»ger la mienne. . . oui, la 
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cbapgcr, quand ce serait par une de ces 
actions que quelques kouunes appellent 
un crime, peut-être n'en trouverais-je pas 
Toccasion. 

CRANOU, à part. J'crois ben, les crimes 
avantageux sont rares... il faut une faveur 
spéciale pour les rencontrer. 

EDOUARD se lii^e et se promène rapide^ 
ment. Gomment le bonheur sans la ri- 
chesse?., la richesse!., c'est là le but... et 
quant aux moyens de l'acquérir, tout ne 
prouve-t-il pas qu'il n'y a de mauvais 
que ceux qui échouent? Devenir riche d'a- 
bord! tout suit de là. Faites une bassesse, 
et devenez riche, c'est une lâcheté d'un 
jour que le reste de votre vie fera oublier. 
Commettez un crime et devenez riche, 
le crime peut se nier lorsqu'on ne le justi- 
fie pas. 

GRANOU, à pari. En voilà un qui ferait 
bon marché de la vertu^ ce me semble... 
EDOUARD. £t voilà pourtant à quelles 
pensées funestes le besoin de bien-être, 
l'envie de briller nous pousse. L'homme 
qui n'a jamais failli, qui n'a reçu que de 
bons exemples, qui porte encore en lui le 
germe de tous les bons sentimens peut fa- 
miliariser sa pensée avec la possibilité 
d'un crime.... pour être riche.... et ce fut 
cette pensée mise à exécution qui amena 
cet homme sur un lit de misère et d'op- 
probre où il a rendule dernier soupir. Il est 
maintenant mille fois pi us heureux que moi 
cet homme. (//j'û/?/>rorAtf, écarte les cheveux 
qui cachaient à demi le uisage de Cranou et 
[^examine.) La trace des passions mauvai- 
ses est encore sur ses traits flétris... Mais 
B&è artères battent encore. .. {Il prend une 
lumière qu'il allume au réverbère de Vinjir^ 
meriey revient au forçat^ se penche sur le 
corps et soulève la tête jusquà la lampe.) 
Ses paupières frémissent. . . ses yeux s'ou- 
vrent tout-à-fait. {Edouard se rejette en ar-^ 
riire. Cranou se redresse lentement^ s* assied 
sur son séant, regarde autour de lui OQec in^ 
quiétude , puis se glisse lestement à terre et 
se dirige vers la croisée. Edouard se jetant 
sur lui.) !Nous étions pris pour dupes ! (// 
s'élance après Cranou et le saisit par le mi-^ 
lieu du corps avcuit qu'il ait atteint le but. 
Le forçat essaie en vain de se dégager^ 
Edouard tient bon^ une lutte s'établit entte 
eu'Xy et CranoUy affaibli et à moitié nu^ 
succombe et reste sous le genou du chirur--' 
gien qui lui dit : ) Tu vois que tu n'es pas 
le plus fort, tu ne te sauveras pas malgré 
moi. 

CRANOU, après de nouveaux efforts^ d'une 
çoi» suppliante. Laissez-moi m'échapper^ 
a.u nom de Dieu, monsieur Launay^ que 


vous importe ma fuite? vous n'êtes pas 
chargé de me garder. 

EDOUARD . Je le suis pendant ta maladie. 
Que dirait-on d'un médecin qui laisse 
évade.r ses morts? 

CRANOU. On ne le saura point; et d'ail- 
leurs on ne peut rien vous faire à vous. 
Laissez-moi me sauver, laissez-moi sortir. 
Quand je ne devrais que dépasser la porte, 
j'aurais été libre une minute, j'aurais fait 
un pas hors du bagne, j'aurais respiré 
l'air du dehors. Car, depuis ma dernière 
évasion, on ne me laissé plus sortir, vous 
savez bien, mon bon monsieur Launay...« 
je vous en prie. 

EDOUARD. Impossible. {Cranou fait int^ 
tilement un nouvel effort.) Tu ne bougeras 
pas sans ma permission; je ne veux pas que 
l'on dise que tu t'es moqué de moi. 

CRANOU, frappant des bras et de la i£ie 
contre le parquet die l'infirmerie. Je veux être 
libre... il laut que je sois libre. O mon 
Dieu! avoir souffert si long-temps inutile- 
ment! j'avais si bien réussi à paraître 
^mort ! vous y avez été trompés tous ! et 
tout cela pour rien... pour rien! toucher 
au but et le manquer ! oh ! c'est trop ! 
c'est trop, c'est trop. 

EDOUARD, à /u/-m^/i7^. Son désespoir m'é- 
meut malgré moi. (// le laisse plus à 
l'aise.) Et pourquoi désires-tu si vivement 
la liberté ? 

CRANOU. Pourquoi? oh! vous n'avez 
jamais été prisonnier , vous! pourquoi je 
veux être libre ? parce que je ne puis pas 
vivre ici. Je veux retourner dans mon 
pays avant de mourir, me chauffer au so- 
leil de Marseille. Sachez donc! il y a vingt 
ans que je n'ai vu un olivier. 

EDOUARD, le laissant remettre sur ses ge^ 
noux. Mais tu n'es même plus assez fort 
ni assez dispos pour reprendre ton ancien 
métier ; tu mourrais de faim si tu étais 
libre. 

CRANOU. Je suis plus riche que vous. 

EDOUARD. Toi, riche? 

CRANOU. Moi. 

EDOUARD , a^ec une ironie forcée. Tu es 
bien heureux. 

CRANOUy bas. Ecoutëz, voulez-vous être 
riche aussi, vous? J'en ai assez pour deux. 

EDOUARD. Tu me prends pour un imbé- 
cile, Cranou. 

CRANOU. Je vous dis que j'ai de quoi 
faire votre fortune. 

EDOUARD. Quelque vol à commettre 
avec toi, n'est-ce pas? 

CRANOU. Non, mais de l'argent à rece- 
voir. Aidez-moi à fuir, et je partage. 

ÉPOUABD; presquehonteusB ^opoir écoulé. 


i;aorafe; 
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Garde tes contes pour quelque autre, 
reviens à la salle, et que cela finisse. 

Il le laisse* relever uiais lui tient encore les denx 

mains. 

CRANOU. Que faut-il donc pour vous 
persuader? 

EDOUARD. Montre-moi ton trésor. 

CRANOC. Je ne l'ai pas ici ; vous savex 
bien que je ne puis l'avoir ; mais laissez- 
moi m'évader, et je jure devant Dieu que 
vous en aurez votre .part. 

EDOUARD. Je la regarde comme reçue. 
Allons, drôle, viens te faire ressouder à ta 
chaîne. 

GRANOU, pousse un gémùsemenif ré/UchU 
un moment j et se redressant tout^à^coup. 
Ecoutez-moi. (Edouard y frappé de son ac^ 
cent y ne peut cacher son saisissement.) Pro- 
mettez-vous de me laisser fuir si je vous 
prouve que je ne mens pas? 

BDOUARD. Voyons cela. 

CRANOU. Me le promettrez-vous? 

EDOUARD. Je ne risque pas beaucoup, 
je suppose. 

CRANOU. Jurez alors. 

EDOUARD. Soit, je te le jure. 

CRANOU. £h bien! sur la grève Saint-IVIi- 
chely dans la partie nord du rocher de Tir- 
glas, au fond a un trou, à six pieds de terre, 
j'ai caché, il y a dix ans, une cassette qui 
contient quatre cent mille francs de billets 
de banque. 

EDOUARD. Et d'où te venait celte cas- 
sette? 

CRANOU. D'un voyageur qtie nous avons 
assassiné sur la grève inême. 

EDOUARD. Misérable! 

II le repousse et reste dans ses réflexions. 

CRANOU, / exatninant, se relevant peu à 
peu et remontant jusqu'à iui mystérieusement. 
Quatre cent mille francs ! c'est de quoi être 
riche à deux, j'espère. Si vous le voulez, 
la moitié de la somme est à vous. 

EDOUARD, secoue la tête et après un si- 
lence. Il n'y a qu'une petite difficulté à 
tout cela... c'est qu'il y a dix ans tu étais 
déjà au bagne. 

CRANOU. Il y a dix ans j'étais en fuite 
avec Martin, ifous fîmes le coup ensemble 
sur la grève et nou^ cachâmes la cassette 
de peur d'être poursuivis. Mais la gendar- 
merie était à nos trousses, elle nous attein- 
gnit à deux lieues de là ; le lendemain 
Martin fut tué en se défendant; on me 
ramena au bagne, et je suis resté seul con- 
naissant le dépôt. 

EDOUARD , qui Optait d^ abord affecté Vin^ 
différence ^QQait fini par écouter le forçai at^ec 
une attention acide. U reste pensif et, sor^ 
tant de sa préoccupation y rougit en rencon'- >|l 


trant le regard de Cranou, et essaie de dire 
d*un ton léger. Ton toman est bien in- 
venté, maïs il est vieux... on ne croit plus 
guère aux trésors cachés. Cherche-moi une 
autre histoire. 

CRANOU, tressaillant.Yous ne me croyez 
pas? 

EDOUARD. Je crois que tu es un habile 
coquin, qui aime à exercer son imagination . 

CRANOU, presque à genoux. Monsieur 
Launay, la cassette est dans un trou de 
rirglas; je suis sûr de la retrouver en la 
cherchant. 

EDOUARD , Fentraînant, Je t'en exempte. 

CRANOU. Monsieur Launay, vous aurez 
les deux tiers... je vous donnerai les deux 
tiers. 

EDOUARD. C'est assez... 

CRANOU. Et tous les bijoux.... car il y a 
aussi des bijoux. 

iDOUARD. Assez , te dis-je ; pas un mot 
de plus, lève-'toi. 

CRANOU, ai^ec un cri de rage et se lais*- 
sant tomber à terre. Je ne me lèverai pas ; 
que l'on m'emporte d'ici , je ne ferai pas 
un pas. Oh! il ne veut pas me croire.... 
Monsieur Launay, c'est vrai pourtant... et 
n'avoir pas la cassette là!... Impossible de 
prouver que je mens pas!... Rien que dix 
lieues entre elle et moi , entre le bagne et 
la richesse. Monsieur Launay, monsieur 
Launay, vous vous en repentirez... Oh! il 
ne veut pas me croire!.. 

Et il se roule à terre fou de desespoir. 

EDOUARD, l'examinant. Que croire, en 
effet, mon Dieu ! ses paroles ont un accent 
de vérité... Mais accepter... et si l'on 
était pris pour dupe... oh! la honte d'une 
pareille connivence... non, non, c'est 
impossible, il faut en finir. 

n s''approcfae de Cranou, et, le prenant sous le bras, 
essaie de le soulever pour le transporter lui-même 
à la salle ; Cranou résiste ; Edouard, voyant ta 
efibrts inutiles , repousse yiolemmciit le forçat , 
.sort, ferme sur lui la porte k double tour et ta 
chercher àa monde. 


SCENE XL 

CRANOU, seuly se relevant. 

Ah! tu n'en veux pas ta part... c'est 
une mauvaise, une fausse honte qui te 
retient... l'éducation, comme a dit toa ami 
Charles. Je garderai tout, et je m'échappe- 
rai malgré toi. La nuit est obscure. [Tout 
en parlant, il a enlevé les draps de son lit, 
les a nouésj s'est approché de lafenitre^ a 
enlevé le barreau coupé; il attache les draps 
aux autres barreaux y revient souffler le ré^ 
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Hfhère et rtiourne se iancêr tm dehors en 
$*icnant, ) Cette fois, c'ett pat pour rire... 
c'est inoo ^ar-Xoni que je fais ici. .. le grand 
T«-tout de la TÎe. En avanC, pas accéléré^ 
marche. Adieu la baraque. 

11 disparaît, 

QO0WM«Mf00i9*0M0MiMaMaMatMaMa0M 

SCENE XI!. 

EDOUARD, JEAN, des GardeChiodr- 
i»s, turfffant^ d*un câté, CHARLES, 
LOUBË, MERE SAINTE-MARIE, 

anwanî de Vautre. 

La porte «Ktlricore eat ««Tette. 

EDOUARD, entrant le premier. Des lumiè* 
ml..* k coq«in a éouffla la lampe. {On 
entend repéter : des lumiipes!,,, des lu^ 
mièret/,,.) Prenez prde qu'il se glisse 
€t di^panûise au milieu de vous. 

€MAMtva, Qui donc ? 


EDOUARD. Notre mort, qui si^eit pas 
mort. 

TOUS. Pas possible. (t« lumières arri" 
çent.)Oii est-il? 

ipoUARD. Dan$ qu^lqu^ WUf.» cher- 
chez partout. 

O» regsrd» «ont Us iU#« dfrriifip Isa ridbtax- 

GHAALI8, La 


I 

. . . 


A. eemotu^mt, «a eoop de feu iftentit, un cri pér- 
imant ÈB lait «nlMidrct tout le «tonde ae précipite 
vers la croisée , la «lad>e #opii^ , l# Umpopr bati 
Jfisn UM voir je liarreau dtitacUé , les drapa aus- 
p^ndua. Pendant ^ue citacan regarde avec curiosité, 
les deux forçats qni étaient tvnns faire ieors 
adieux h Cranoa paraissent avec Je maUMorm» 

dmsfeunlujiif. 

ÉDOUAUD, feoparninant. Dans sa lutte 
conu-e la captivité , le misérable est tombé 
bravement sur le champ de bataille — la 
balle a frappé droit au cœur. Après tant 
de peine, c'est dovimage ! . . ( examinant le 
cadavre et répondant à sa pensée) non...*... 
c'est heureux. 


FIN DD PRSMIKR ACTE. 


JDaMtDQacaaoawQflwoao a aQaQQQeasQQOQQaQaaQQpQoaaBoaaaaaa— oaoQaoaQapQBaeaci 


ACTE DEUXIEME. 


Le ibéUre représente ane salle comraane aux habîtans de Vhàtd des Bains. Au fond, le jardin , la grille 

d'entrée «t des montagnes à lliorizoD. 


SCENE PREMIERE. 

n^ PERSCOFF , HENRIETTE , M-" 
SAINT-ARNAL , DE BRICHE , PRE- 
GIGNY, Baigneurs et Bamneosu. 

Un* PeraqoiT, H ejw r iette «t une saJx» dame* tra- 
▼aillent h droite sur le devant de la scène, as&ises 
d^abord autour d'nn petit giiéridon. Précigny à 
Topposé entasse des cahiers de musique sur une 
console. De Brichc debout lit AttentiT«ment le 
journal, fjndqaes^ns jouent, dessinent ou se 
psomèneat de la saUe au jardin* 


SATWT-ARNAL , dehout, à Henriette, 
Qu'est-ce que vons chiffonnez donc là, ma 
belle petite Henriette ?. . 

jnBWRTïTTE. Des nœuds de robe, ma- 
éame^ pour le bal de ce soir. 

^me sAi>T.AHNAr. Ah ! c'est vrai, le 
]]9K>pTiétiûre des bains nous donne à dan- 


ser ; c*est très-galant de sa part. (Elle passe 
auprès du musicien. ) M. Précigny met en 
ordre les partitions pour son concert de 
demain? 

PRÉCIGNY. Oui, madame. 

HEIVRIETTE ,' à sa mère, à deml-^oix, 
Mau^an , prenez-vous des billets pour le 
concert de M. Préciçnj? 

M"*^ PERSCOPF , de même. Taisez- vous ; 
M. de Briche nous en offrira comme la 
derniëi^ fois. 

HENRIETTE^ de même. H me regarde 
toujours si drôlement , ce M. de Briche , 
que je n'ose lever les yeux î 

BT*»* PERSCOFF , de même. Laissez-le 
faire, ces regards-là finiront par une de- 
mande en forme. 

HEiKR^ETTE. 5'aime micux les politesses 
de M. Edouard Launay. 


LfAOUFB. 


tf 


H»' ^EAAGOFV. St moi auMÎ.,. maii le 
greffier du procureur du roi n'est pas un 
homme à dédaigner. 

^l^Nl^iiPTTB « do mimt. C'e9t qu'il est 
biea laid , et puia îl a un ceil qui tourske, 
c'est effrayante. 

nme p£|i9Qoy]p, de même. La première 
fai$,,. Qui... ça paraît,., maia on s'y habi<* 
tue... tant que défunt le conseiller votre 
père, M. Perscoff, qui n'avait qu'un œil, 
et un tout petit oeil , m'a fait la cour... 
ah ! uH>n Ueu!- 4>'3ais-je, un borgne!,, 
quelle horreur!., eh bien, après le ma- 
riage je n'y pensais plus. t. Tout le mériter 
d'un houiine n'est pas dans les y^ux. 

B«i«RiB7TE , dç min^e' C'est bien hetb- 
reux quand il les ^ df travers. 

PEÉÇIGNY , 9e levant. Me voilà ^ me- 
sure!.. 

M™« SAiNT-ARNAL. Vous avez donné 
quatre beaux concerts à Londres la saison 
dernière ? 

PRÉCIGNT. Oui , vraiment ; j'avais les 
deux premiers talens de Paris, Nourrit et 
M'^Damoreau. 

M** SAiNT-ARNAt. J'y étais, je les ai en- 
tendus. Au dernier la parure de topazes 
de M** Damoreau venait de moi. 

M"* PERSCOFF. Yous faites donc du 
commerce, madame Saint- Amal ? 

M"* SAiNT-ARNAL. J'ai beaucoup d'ob- 
jets d'art et de luxe. . . qui sont de défaite. . • 
et lorsqu'ils font envie.... 

FRÊCiGNY, nVz/i/. C'est... la commission 
en grande dame... 

■■• SAiNT-ARiVAt. I\)ur occuper mes 
Ioiaira...On voyage, on vit... bien... on 
s'amuae, et tous frais faits on a encore de 
foit jolis bénéfices. 

W^ PERSCOFF. Il n'y a cpe les maria 
qui pourraient trouver à redire, . . 

M"** SAiNT-ARNAL. Je su^s vcuve. 

PRBCIGNY. D'officier supérieur.... je 
crois ? 

Mf'^SABiT-^ARNAL. Non, d'intendant mi- 
litaire mort pendant le siège d'Anvers. 

n"^ PERSCOFF. D'un coup de feu ? 

11"^* SAimwARNAt. D'un coup de sang.. . 

après un repas de corps. 

Oa làï. 

PRÉCIG!! Y-, riant aussi. C'était un frico- 
teur. ( Allant frapper sur F épaule de M. de 
Bneke. ) il y a donc bien pes choses dans 
le journal d'aujourd'hui ; mon cber ma- 
gistrat ? 

ne BRICBB. Rien de nouveau ! 

un* pEnscOFF. Annonco-t-il la venue de 
quelques jeunes gens de famille? 

DE BRIGUE. De nouveaux visages s»* 
raient bienvenus pour nous distraite; car 


' oeque nous avons d'étrangers en hommes 
est d'une grande monotonie. . . pour ne pas 
dire plus... 

PRÉCIGNY. Trop honnête! 

DE BRiciiB. Yous saves bien <|U€ |e ne 
parle pfis de vous... , '^ 

^me PERSCOFF. Ni de M. Edouard de 
Launay , j'espère? un homme d'esprit ^ de 
belles manières, un grand train. . . qui doit 
avoir une £ort«ne considérable... 

HENRIETTE. Sa figure est très^istîn- 
guée !.. 

M BRICBE. Distinguée. .. à la p^ponière 
vue... mais il ne supporte pas l'examen ; ' 
en outre, je vous dirai que je me défie touh 
jours... 

PRÉGieiTY, rûuii. C'est votre état* 

DE BRICHE. Non , sans plaisanterie, }&- 
me défie de ces dandys qui nous viennentj^ 
Dieu sait d'où , mystérieusement enveiop- 

Eés... dans une position... on ne sait trop 
^quelle... 

M"»* PERSCOFF. Vous y mettez de la pré- 
vention. Ah ! si vous parliez de cette soi- 
disant Anglaise qui se fait appeler miss 
Morpheth.^. et qui laisse tomber sur 
' M. Edouard des tours d'yeux si languis- 
sans, oh ! celk-là> je vous la livre.. Gonve* 
nez qu'il y a quelque chose d'étrange dans 
sa conduite... d'abord venir aux eaux 
î seule avec une espèce' de gouvernaiite ^ à^ 
quoi cela ressemble-t-il ?. . . 

PRÉCIGIVY. Les Anglaises voyagent sôu-^ 
vent ainsi seules. 

DE BRICHE. Avec kurs amans. 

il"'^ SAINT-ARNAL. G'es^ dans les mœûï^. ' 

M"* PERSCOFF. Elles sont jolies les 
mœurs!.. \' ' 

DE BRICHE, se ra^Uant. Au fait, ou! sMt,' 
ce qute c^est que ce M. Burns qui la suit 
partout... .' '^ 

urne PERSCOFF. Oui, cc moRsicur à che- 
veux gris qui est venu la joindre trois mois 
après son arrivée , qaand la coquette avfit 
déjà tourné la cervelle de M. de Laùnay...'- 
uaa homme si bien, et qui aurait pu faire lé 
bonheur d'une jeune personne bien éle- 
vée... 

PRÉGIGHY , M riant. Comme M^^* Hen^ 
riette. 

AE BRICHE. Mademoiselle n'atteîid après 
les hommages de personne. 

M""* SAifiT-ARNAL. On ne les attend pas 
mais on les reçoit. 

DE BRICHE, àM"*^ Perscoff, Voudrait-elle 
m'accepter pour la premièi-e contre^dansQ 
ce soir, mamzelle Henriette ? 

HENRIETTE, après a^ir regardé sa mire 
fdsoiU wè ^igne d'adhèeim. Monsieur !.. 

W PntSQWF, boiàde Brkhe. EBe ac- 
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ceple avec plaisir. ( Regardant an ïiehors. ) 
Ah ! mon Dieu ! le voilà I 

DE BR1CBK. Qui donc? 

M*« PEnscojPF. RI. de Launay. 

M™ SAINT'ARNAL, à Frécignjr. La vieille 
C9t folle de ce monsieur, elle n'a que lui 
dans la tête. 

PRÉCIONT, de même. Oh ! oh ! pas pour 
elle. 

■"«PERSCOFF. Tenez, le voyez^vous, 
là- bas.... qui marche lentement, la têie 
baissée. 

DE BRIGUE. Conàme un coupable... vous 
ne lui trouvez pas l'air sombre d'un homme 
inquiet? 

un* PERSCOFF, aoec humeur, \ou9 ne 
savez ce que vous dites.... taisea-voiis... 
s'il vous entendait... 

VKiCiOKY y à part, à Af"»« Saùit^yérnal, 
Voilà le fonctionnaire à la baisse. 

SCENE IL 

M-PERSœFF. HENRIETTE, DE 
BRIGHE, PRÉCIGNY, M- SAINT- 
ARNAL, LAUNAY, entrant préoccupé 
, sans 9oir personne, 

M"« PERSCOFF^ bas à Henriette. Si par 
hasard il nous revenait? 

HENRIETTE, bas à sa mère. Je ne dan- 
serais pas ce soir avec M. de Briche? 

M""* PERSCOFF, de même. Nous verrons 
ça... 

LAUNAY, à lui-même. Ce sir Burns est 
mon mauvais génie. . . depuis l'arrivée de 
cet homnie, miss Fanny, auparavant si 
bienveillante, si itendre, semble obéir à je 
ne sais quelle puissance secrète qui la force 
à m'éviter... Quel est*il cet homme?... 
quels sont ses droits. .. je veux le savoir... 
il faudra qu'il s'explique ouvertement... 
je le veux... 

Tout en ayançaot, il le tronre presque en iace de 

M*»» Pcricoff. 

HBM PERSCOFF. C'est un heureux hasard, 
monsieur Launay, que de vous avoirparmi 
nous dans la journée. 

LAUNAY, levant ifi^ment latrie. Oh ! ma- 
dame, je vous demande pardon, je n'avais 
pas rhonueurde vous voir... votre santé. .1* 

H*"* PER8COFF. Yous étcs bien bon... 
grâce à Tair pur que Ton respire ici, j'es- 
père me débarrasser de mes rhumatismes. 

PRÉCIGNY^ à M"« Saini'Arnid. Son vé- 
ritable rhumatisme, c'est sa fille I 

LAVNAY, montrant le journal que tient de 
Bricbe, £^t«ce que j'aurais interrompu la 


lecture que monsieur faisait à ces dames? 
DE BUicnR. Non, monsieur, je lisais pour 

moi seul. 

PRÉGIG^Y. Et il avait raison... il n'y a 
rien d'original ou d'effrayant... le crime 
ne donne pas du tout à cette époque. . . ces 
temps derniers... je n'ai pas rencontré un 
seul de ces rudes assassins au visage sombre 
et féroce.. . même dans la Gateife des Tri-^ 

bunaux, 

DE BRICHE. D'abord, sombre et féroce, 
ce n'est plus cela ; maintenant l'assassin a 
la figure douce et riante... le voleur va aux 
Bouffes, à l'Opéra en hiver, va prendre les 
eaux en automne ; il porte des gants jaunes 
et des fracs à la dernière mode... on le 
prendrait pour un honnête homme... il 
fait même sa barbe tons les jours... triste 
effet de la civilisation! 

Edouard, pendant la causerie , sVst assU et a oo- 
Tert un album sur lequel il trace quelque cbuic 
au crayon. 

^m« pBRSGOFF, à sa fille. Allons, Hen- 
riette, c'est assez travailler ( e//^ luienlèœ 
son owrage) ; tu te fatijjues les yeux... il 
faut unpeu tedisiraire. Voilà M. Edouard 
qui sera assez {galant pour faire une partie 
de dames avec toi... 

PRECIGNY, à lui même. Elle cherche à 
se débairasser tout-à-fait de son rhuma- 
tisme. 

LAUNAY, assis. Ce serait avec bien du 
plaisir... mais je ferais en ce moment le 
plus triste partner. .. j'ai la têie malade... 
je n'y vois pas... je brouillerais le jeu.... 

M"*' PERSCOFF. Vraiment !.. (^ Henriette) 
Il faudra danser ce soir avec de Briche. 

nENRiKTTE. Dieu ! quel supplice !.. avec 
cela qu'il me marche toujours sur les pieds 
lorsqu'il balance. 

nE BRIcnB, qui examinait et feuilletait 
V album pendant que Launay répondait à 
M"« Perscoff, Une fort jolie vue I 

LAt]N.4iY. Assez fidèle des côtes de Bre- 
tagne, 

PRÉCIGNY y regardant. C'est plus qu'un 
talent d'amateur, que vous avez là, mon- 
sieur Edouard. 

DE BRICHE , feuilletant toujours. Hé ! 
voilà une étude de rocher... tiens... l'Ir- 
glas!.. 

LAUNAT, Qiçeipent, Qui vous a dit cela, 
monsieur? 

DE BRICHE. Le nom est i^critau bas. 

LAUNAY. C'est une erreur... du barbouil- 
leur qui a griffonné ce nom sur mon livre ; 
ce n'est point l'Irglas... une ridicule es- 
quisse que j'ai faite en Suisse, {il déchire 
la feuille açec humeur) qu'il était inutile de 
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baptiser.... d'un nom..'., qu! n*est pas 
suisse... 

DE BRiCHE. Suisse OU cbînois, monsieur, 
ce n'est pas moi qui suis cause de votre 
humeur. 

M** peusCOVF. On a ses jours de bonne 
onde niauyaise disposition... {A Launay,) 
Je vous trouve bien pâle... parce que vous 
n'avez peut-être pas fait voire promenade 
habituelle ?... 

LAtJIfAY. Pardon... pins tôt qu'à l'ordi- 
naire... seulement, j'arrive du ]3ois. 

urne PER8COFF. Seul ?. . est-cc que miss 
Fanny est indisposée? 

LAUNAY. Je ne le pense pas... elle m'a- 
vait averti qu'elle ne sortirait pas ce ma- 
tin. 

M"« PERSCOFF. Elle aura changé d avis, 
C9r la voilà qui vient par le sentier du 
Blaou. 

HENRIETTE. Et M. Burns qui tient la 
bride de son âne. 

W^ FERftGOFF. Tiens , c'est vrai. ( A 
part*) Il est devenu plus pâle encoi'e ! 

De Laouay s^est tourné du côté par oii misa Fannj 

a été annoncée. 

SCENE III. 

M- PERSCOFF , HENRIETTE , DE 
BRIGHE , M- SAINT - ARNAL , 
LAUNAY, MISS FANNY, PRECIGN Y. 

M"» PERSCOFF. Au fait, dire qu'elle ne 
sortpas...et cela pour sortir avec l'autre... 
c'est piquant!... 

LAUNAT, à part. Un measonge, et à 
cause de cet bomme qui se jette sans cesse 
entre elle et moi. 

M"' PERSCOFF, à de Briche, Elle a vu 
M. Launay en descendant de monture. 

DE BRICHE, de même. C'est fort drôle !.. 

M"® PERSCOFF. S*ik pouvaient avoir une 
scène! 

HENRIETTE. Oli ! que ce serait bon ! 

LAUNAY^ à miss Fanhy^ qui entre^y €n 
la saluant profondément pour donner le 
change sur ses paroles. Miss, vous aviez sans 
doute reçu Tordre de me dire que vous ne 
sortiez pas ce matin?.. 

TX^V^Y,s*arr^Uypose sa main sur le bras 
d'Edouard. Edouard, ne me retenez pas... 
voyez les regards malins de ces femmes ar- 
rêtés sur nous... et puis sir Burns vient 
derrière moi... 

LAtlNAY, la retenant. Eb bien ! que peut 
faire ce sir Bnrns? 

FANNY, suppliant. Pas un mot de plus, 
je vous en supplie .. 


M"* PERSCOFF. Ah ! la voilà partie ! 

u"*" SAi:\iT-ARNAL. Je vous conseille de 
faire de même pour vos toilettes. 

PRECiGNT. Oh! ces dames ont tout le 
temps. , 

DE RRIGHE. M" <^ Henriette se souviendra 
que je l'ai engagée pour la première con- 
tredanse. 

W^' PERSCOFF, gracieusement. Ma fille 
ne l'a poiot oublié... Monsieur de Préci- 
gny, je compte sur vous pour valser tan- 
tôt... 

PRÉciGNY. Comment donc, madame! 
trop heureux... {A M^' Sainte Arnal.) khi 
comme j'aurai une entorse.*. 

DE BRICHE, à jPrêcigny. Venez donc , 
Précigny, me donner votre avis sur un ré- 
quisitoire contre le journal du dépaite- 
ment, qui se mêle d'écrh^e que l'introduc- 
tion des casques en cuir dans l'armée est 
un stratagème du gouvernement pour faire 
renchérir les chaussures. 

PRÉCIGNY. Avec ces dames, volontiers, 

H^c PERSCOFF. Certainement... { Asa 
Jille.) Henriette, prends le bras de M. de 
Briche ; M. de Précigny va me donner la 
main. 

PRÉCIGNY, à part. Oh! meâ culpâf»*.. 
meâ culpâ.,. 

M""* 8AI^T-ARNAL, nont. YouBâvez bien 
raison, c'est votre faute. 

Ils lortent. 


SCENE IV. 

SIR BURNS, LAUNAY. ' 

Âa moment oii les pr^c^dens sVloignent. 

SIR RCRN9, à ta cantonnade. Françoise, 
la caisse à chapeaux et à fleurs que j'atten- 
dais est arrivée ; portez le tout chez miss 
Fanny. 

LAU?fAY. Des chapeaux!., des fleurs !... 
pourquoi ces préseus ? 

Sir Burns traverse le théâtre et se dirige vers la 

porte & droite. 

LAUNAY, se mettant sur ion passage. Je 
vous demande pardon, monsieur,, de vous 
déranger, mais je désire que nous ayons 
une explication. 

RURNS. Je suis à vos ordres, monsieur. 

LAUNAY. Vous savez sans doute quel 
motif m'amène vers vous? 

DURNS. Je crois le connaître. 

LAUNAY. Vous ne pouvez ignorer ni 

mon amour pour miss Fanny, ni l'espoir 

qu'elle m'avait laissé concevoir un instant; 

je sais qu'elle vous regarde coiiune son 

Elle sedcbarrassc de ses mains et rentre, f conseiller ; qu'elle n'agit que par VOUS.«.. 
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c'est donc à voqs que j ç d^minderai compte 
de sa conduite... Auparavant, elle me ré- 
pondait d'un ton aftectueux et sans con- 
trainte; maintenant, ses manières, autre- 
fois bienveillantes , sont devenues froides 
et cérémonieuses... Veuilles me faire con- 
naître pourquoi un si grand changement 
s'est manifesté en elle depuis votre arri- 
vée?., veuillez médire, et ceci est un fait 
à discuter, pourquoi après m'avoir averti 
qu'elle ne pourrait sortir ce matin, elle a 
diangé d'avis en votre faveur ? 

BDViYiSy froidement. Vous me demande! 
beaucoup de choses à la fois, monsieur... 
Quant à cette promenade que je viens de 
faire avec miss Fanny, j'avais besoin de 
lui parler seul... elle m'avait promis, mon- 
sieur, de m'accompagner. 

LAUNAT. Ainsi donq elle me trompait ! 

BIJRN9. Dites phitdty monsieur, qu'elle 
avait voulu adoucir un refus par un men- 
settge innocent. . . Vous vous plaignez de sa 
réserve depuis mpn arrivée?., mais en y 
réfléchissant, vous eu^iez senti qu'avant 
de se déterminer ^ un choix duquel dépen- 
dra le bonheur de sa vie entière, elle doit 
au moins contiahre ce qu'elle a à craindre 
ou à espérer. 

LAUH4Y, un moment troublé. Je pe sais 
si je vous comprends, monsieur; mais, s'il 
s'agit de détails sur moi et sur ma position^ 
me voici prêt à les donner. 

BURifS. Je vous écoute. 

I.AIINAY. Jç sui« Breton çtd we familU 

honorable ; mon père çst mort capitaine 
de frégate à Brest. . . Restéerphelin à quinze 
ans, j'ai servi comme chirurgien dans la 
marine royale, que j'ai quittée il y a en- 
virons dix*huit mois... quanta ma for- 
tune n. . {ici sa voix parait mibl^meni émue) 
elle est facile à vérifier \ je possède quatre 
ceotjt i^ille frfmcs en rendes sur Tétat, et je 
suis prêt à en fournir la preuve. 

BUQ^Si Tous ce3 renseignement ont un 
grand intérêt pour miss Faimiy j mais perr 
mettez-moi. de vous le, dire , monsieur, 
venant de vous, ils nç peuvent suffire. 

JLAUNAT, oiolemmerU. Monsieiiv..^(a«^c 
plus decalmey monsieur, ceci est une in- 
sulte... 

« 

BURNS. C'est de-la prudence. 

LAUNAT. Et 4 quel titre, après tout, me 
<]emandez-vons ces détails?,, quels sont 
vos droits sur miss Fanny?.. et vous-mçipe, 
qui êtes- vous? 

BURNS. Un ami qui veille à son bonheur, 
pas autre chose. 

LAUNAY. Ne puis-je pas vous dire à mon 
tour : Venant de vous , cette réponse ne 
peut suffire? 
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BURNS} açec hauUi^. lUUwieur, c'eit 
vous qui êtes venu à moi... Je ne yous ai 
demandéni de m'adresser vos eoQfidences 
ni de mç croire,.. J'ai pu coo^eptir à voua 
interroger, mais sans m'obliger à yoms ré-^ 
pondre; dès que ce^te; position respective 
ne vous convient plus, notre entretien eat 
89A3but„. Adiçu... 

Uialiw et «Mit 

SCENE V. 

ÉDOUAKD , seui. 

Il s'éloigne!... Oh! sans la crainte de 
rompre peut-être à jamais avec miss Faniiy, 
je courrais sur ses pas; il me rendrait 
raison de ses dernières paroles... Hé! (^uel 
motif plausible de provoquer un vieillard 
pour des mots plus orgueilleux qu'insul- 
tans.... Au moins que ^anny m'avoue.... 
que je sache enfin à quel titre il la dirige, 
il la garde, il la surveille. . . 

n Ta pour sortir. 

SCENE yr, 

I4AUNAT, M-M PER9C0FP, HEN- 
RIETTE, DE BRKHE. 

M— PERSGOFF , à * ^ride. VouS êtCS 
obligé de convenir que sa ppsitiojï çst 
aussi claire que sa fortune. 

DE RRICHE, montrant Edouard. Si vous 
ne voulez pas qu*il v«ou8 entende , parlez 
moins haut. 

HENRIETTE, de même. Il est encore U..,, 
|i— PERSCOFP. Qu'est-ce que ça fait?.. 
{j4 Edouard.) Monsieip: (iaunay^ nous cau- 
sions de vous... 
t^UNAY. C'est trop de bçnté !.. , 
M"* PERSGOFF. Et ce quî va yqus pa- 
mttre plus singulier, c*est que j^ racontais 
votre histoire... 

LAUNAT. Je ne sais ce que vous voulez 
dire. 

M«« PERSGOFF. Oh î c'est que |e suis 
au feit de votre vie passée. .. Vous ne vous 
en doutez guères, n est- ce pas ?. . . 

LAUNAY, troublé. Madame, c'est une 
plaisanterie... 

M"« PERSGOFF. Ce n'est point une 
plaisanterie. Est-il vrai que vous soyez né 
à Brest, que vous ayez été reçu chirurgien 
de marine en 1816, que vous ayez Yoyagé 
dans je ne sais plus quelle mer? 


viatAFs. 
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hàxmxtp Je m ai» pae jm», nmàame, 

U^ PERSGOFF. Vos Camarades ne tous 
Appelaient-ils pas ie dernier ies Stuarts 
par allusion à voire nom d'Edouard et 
aussi à TDS réres ambitieux?,. 

iiAUMAT. Je Urouve bien singulier, en 
effet... 

M^ miiM^fV. 8in^iier ou non 

suisr-je bien informée ?.. 

LAUNAY. Si bien, madame, que je veux 
savoir qui vous a donné ces détails... 

V PBRSCOFF. Ce n'est pas tout Je 

saia encore que vous éte$ devenu riche , 
subitement. . . en Kéritaut d'un oncle que 
personne ne opao^issait. 

lîAfîif AT. Snis-je donc soumis ici à une 
ÎB^uiaition occulte? (// regarde de Briche.) 
Qui voua a dit cela, madame?... 

W^ FERSCOFP , effrayée. Mon DieU| je 
ne voulais pas vous mettre en colère^ j^ 
n'ai pas cherché à connaître ces détaîU**.- 
Mais il y a ici sans doute des gens plu6 
ijitéressés que moi à les savoir. 

lAt}9AT, Ces genS; quels sont-ils.r.. pair 
^âce? 

M"* PERSCOFF. Un fragment de lettre 
que je viens de trouver par hasard dans, le 
jardin vous les indiquera peut-être, .et 
m'a appris ce que je viens de répéter. 

LAimAT. Où est ce fragment, madame^ 
je vous prie?... 

W^ PERSCOFF 9 le tirant de son sac, Lç 
vtnci! 

LATJNAT, l'examinant, Oiii... en effet... 
(// regarde de Vautre côté.) Burns ! 

DB RBICJIE. C est une réponse à des 
questions fort détaillées faites à votre 
sujet. . • . 

L41JNAY , gardant la lettre. Je vous, re- 
mercie , madame, de votre obligeance. 

JX f{iût^ les itroU p^rsaoncfi et redonuoence .la IfiCr 

tare du frs^çtaent. 

!!"• PERSCOFF 9 à sa fille, V-enez 4Awe 
yotrç toilette , ma 611e... Décidément ce 

Elle sort aycc Édoaard et De Briche 

EDOUARD en colère , et se promenant à 
grands pas. Ainsi ma vie... que .je voudrais 
cadier maintenant à tous le^ yeux, on la 
scrute.. . Tout le Dioi^e peut y iportor .un 

rc^a^d icurieux (^peroeo^^ Fminy fuà 

avance la tête Œ^ec précaution ^,ei/L^p» çevèbie 
regarder s'ilu y «a !pt:rsoni%e ;pow venir ù lui.) 
Ahlh voki.... Le4neti«o^ge de ce vi9tàt(k 

D^'avaiti^^le^sé mais ces f:eçis^cLe9 8»r 

ma personne m'indignent. . . 


SCÈNE VU. 

LAUNAY, MISS FANNY- 

, FASKY. Mon Dieu! qu'avez-vous , 
Edouard? Vous m en voulez.. ? 

L^tlNAT. Il parait qu'il est permis main*- 
tenant de causer avec vous sans vous for<r 
cer à la retraite?... 

FAMNY, souriant. La preuve, c'est que 
me voilà!... 

LAUNAT , aQec irritation. Vous arrivez à 
propos pour recevoir mes comptimens bien 
aincères. 

FANNY^ suppliofète. Je vais tout vous 
direl... 

LAUKAY, lui tendant le fragment de lettre. 
Sur ceci, d'abord... ( jB/Ze se tait et baisse 
les yeux,) Ëh bieni que vous en semblep.. 
Il y a des gt:ns prudens jusqu'à n'ouvrir 
leur cflsur que oomme on ouvre un crédit, 
après renseignemens, ec dont l'ariiour ne 
se déclare que sur un certificat en bonne 
Connue L . . se djéfier, c'est mépriser. 
, FANNY« Je ne suis pas de ces gens-là , 
JSdouard , car , vous le savez , je vous ai 
aimé quand je connaissais à peine votre 
ponii. Cette lettre qui vous blesse ne 
m'était point adressée \ pourquoi aurais- je 
songé à avoir des reoseignemeos sur votre 
vie?.... je n'avais pas encore pensé 
à vous en donner sur la mienne. Je vous 
connaissais mieux que tout auti*e , car je 
vous aimais i^hi^, {Mowement de Launuy.) 
Je n'ai pu empêcher cette démarche et 
d'autres encore. . . 

f^AUSTAY. D'autres?... 

FANNY, l'interrompant. Elles vous irri- 
tent. %.. J'ai eu tort, puisque j'en ai été 

cause j'ai eu tort, puisque vous avez 

souffert... Mais vous me pardonneriez une 
faute!,.. Ne pouvez* voua me pardonner 
un malheur?... 

LAUNAY. Ah l quelle c^ére ne se brise- 
rait contre tant â^ Çf Ace et de tendresse?. . 
AlaÎA l'idée d'vne défiance de votre part 

m'a mis hors de moi €'est encore cet 

loMunncM que j'aurais du accuser. Toutes les 
fois qu'un ennui m'arrive, je devi'ais pen- 
ser à kû... Je la <rouve partout sur mon 
chemin. 

FANNY. Ne le jugez pas encore ; attendez 
à le. mieux connaître... 

liAunAV. Devrais» je le remercier du 
mal qu'il m'a fait? 

FANNY. Peut-être!... 

SaAUNAY. Je ne voua comprends pas, 
Fanny... 
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PANNT. Aussi ne vous ai-|e pas dciuandé 
de me comprendre, mais de meci >iie!... 

LAUNAT. Ah! vous avez raison, tou- 
jours raison... Je suis un insensé de vous 
tourmenter ainsi... C'est que vous ne savez 
pas combien je vous aime!... 

FANNY. En ai-je douté un seul instant?... 

LAUNAY. Oui, j'aime touten vous, votre 
douceur , votre beauté. Mais vous , que 
pouvez- vous aimer en moi? 

FANNY. J'aime votre amour. 

LAUNAY. Oh! oui, aimez mon amour, 
car il est immense, car c'est le premier. . . . 
le seul que j'aie ressenti. . . 

FANNY, asfùQ un air de gai reproche. Le 
])remier, le seul, et cependant cette main 
porte une bague d'alliance. 

LAUNAY. An! n'en soyez pas jalouse, ce 
n'est qu'à défaut de vous qu'elle me pro- 
curerait une fiancée... 

FANNY. Que voulez- vous dire?.... 

LAUNAY. Rien, rien Aimons^nous 

sans réflexions!... Ne nous occupons que 
du présent , et que la destinée fasse de 

nous ce qu'elle voudra 

, FANNY. Encore quelques heures, 
Edouard , et la nôtre sera fixée à jamais , 
peut-être!... Voilà ce que je venais vous 
dire, méchant!... 

ÉDOUABD. C'est à mon tour à répondre, 
je ne vous comprends pas. 

FANNY. Vous m'eussiez compris tout de 
suite,' si vous eussiez attendu que je par- 
lasse plutôt que de mefaire une querelle... 

EDOUARD. Et pourquoi ne m'avoir point 
informé des démarches de sir Bums?.. 

FANNY. Il attendait une dernière lettre, 
et avant que je vous parlasse , il désirait 
l'avoir ouverte... C'était un ordre pour 
moi !... 

EDOUARD. Un ordre!... Enfin celte au* 
tre lettre!... 

FANNY. Il l'a trouvée au retour...- 

EDOUARD. Et... d'où vient-elle? 

FANNY. De Toulon , je crois. 

EDOUARD. De Toulon! 

FANNY. D'une personne qui semble 
beaucoup vous connaître... 

EDOUARD. Quelqu'un. . . de Toulon. . .qui 
me connaît... (ÂparL) Pourquoi ce frisson 
qui me glace?.... Qu'ai-je à craindre?.... 
N'est-ce pas un sea*et entre... le ciel et 
moi ?. . . 

FANNY. EIi bien ! monsieur , vous res- 
tez muet ! voU'e bouche ne trouve pas une 
expression tendre pour me remercier? 

EDOUARD. L'étonnement... je l'avoue... 
{^ part» ) Je ne suis pas maître de mon 
trouble... 


FANNY. Allez, Edouard, je juge de votre 
émotion, par la mienne... nos jours d'o- 
rale sont passés... à tantôt, à tantôt, mon 
ami... 

EDOUARD, préoccupé, A tantôt ! 
EUe laî fttit un dernier tigoe de tendresse et rentre. 


SCENE VIII. 

LAUNAY, seul. 

II se promène aTcc agitation. 

Quel peut éire cet homme auquel sir 
Bums s'est adressé?.... Les révélations 
qu'il veut faite sont donc bien graves 
qu'il ne veut les faire que de vive voixl... 
et cependant j'étais seul... la nuit me pro- 
tégeait... Ab ! c'est ma conscience qui me 
fait peur!... Il est donc vrai que dans 
toute une existence il vient un jour , une 
heure, où les faut es commises se dressent 
autour de nous; un jour, une heure où 
l'on apprend cruellement que bonheur et 
devoir sont deux noms donnés à une 
même chose !.. ma tête brûle... mes idées 
se perdent, mon esprit s'épuise en conjec- 
tures. .. Cette pensée qu'un étranger tient 
peut-être en ses mains mon honneur et 
ma vie, qu'un mot lui suffit pour briser, 
pour anéantir mes espérances... ah ! cette 
pensée me tue... Mon Dieu, cela ne peut 
pas être. . . cela ne sera pas. . . cet homme, 
je le verrai... s'il me connaît, je dois le 
connaître ! je l'attendrai... sur la route... 

c'est à moi qu'il apparaîtra d'abord 

j'exigerai qu'il parle... qu'il m'apprenne 
ses intentions... s'il a découvert ce que je 
voudrais cacher au prix de tout mon 
sang, il faudra... je le forcerai de me sui- 
vre... un combat sans merci. .. la mort de 
l'un des deux... S'il refuse... oh! s'il re- 
fuse... je le tue!.» 

SCENE IX. 

LAUNAY, UN GARÇON db x.*HéTEL. 

LE GARÇON. Monsieur Edouard... vous 
n'avez pas vu sir Burns? v'ià un étranger 
qui rdemaude. 

LAUNAT, à pari. Un étranger !.. si c'é- 
tait... (/fu garçon,) Va.;, je sais ce que 
c'est, amène-le, je le conduirai moi-* 
même... 


L'AGRAFE. 
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UNE VOIX en dehors. Les plus grands 
égards pour mes clievaux. . . 

LAUNAT. Cette voix!.. 

LA VOIX, au dehors. Mais avance donc, 
ma bonne amie. 

SCENE X. 

LAUNAY, CHARLES, LOUISE. 

LACiiHAT. Charles! 

CHARLE8. Edouard !•• ( Edouard reste 
slupéfaii. ) Mais embrasse-moi donc ! 

LAUNAT. De urand cœur* Comment! à 
Baden-Willer;.. 

GHARLBft. Avec ma femme... 

Il Idî tend la main. 

LAUNAT , retenant à lui. Mais c*est 
comme un rêve... j'étais si loin de m'at- 
tendre... Hé! quel heureux hasard vous 
a amenés? 

LOUISE. Ce n'est point un hasard... 

CHAULES. Nous venons nous fixer au- 
près de notre belle-sœur, presque aux^ 
portes de cette ville, à l'autre extrémité. 

LOUISE. Seulement nous ne devions ar- 
liver que le mois prochain. 

EDOUABD, vit^ement. Et quel incident a 
fait avancer votre départ?.* 

CHARLES. Toi... 

EDOUARD. Ah! je reconnais bien là ta 
frandie et constante amitié. 

11 Ini serre la main. 

« 

CHARLES. Tu dois être en relation avec 
lord Stalbourn. 

EDOUARD. Je ne connais personne de ce 
nom. . . 

CHARLES. Ah! c'est possible; il fait en- 
voyer ses lettres à sir Burns; tu connais ce 
nom au moins? 

EDOUARD. Ah! oui, sir Burns!.. 

CHARLES. C*est lui qui s'adresse à moi 
pour obtenir des renseignemens sur ton 
caractère , sur ta conduite antérieure. 
Tous êtes sans doute en relations d'affai- 
res, tu nous conteras ça. 

EDOUARD, à pari. Et moi qui allais m'i- 
maginer!.. 

CHARLES. Mais que je te félicite donc 
avant tout. Eh bien , le pauvre sort que 
tu maudissais ne t'en a pas tenu rancune^ 
à ce qu'il parait... tu as fait un héritage 
aussi ?.. 

EDOUARD, soupirant. Moins beau que le 
tien... 

CHARLES. Hommeinsatiable, va ! {Biant ) 
Hé ! hé! hé! tu n'as pas changé ?.. 


EDOUARD. Tu te troinpes sur l'exclama- 
tion que j'ai faite!.. Loin de souhaiter 
davantage... je regrette quelquefois d'a- 
voir cette fortune... 

CHARLES. Voilà une autre idée, à pré- 
sent... parce qu'ill'a trouvée toute faite... 
il eût désiré fa faire lui-même. . . 

EDOUARD. Oh ! oui... pour qu'il en fut 
ainsi, je donnerais tout ce que je ppssède, 
et encore la moitié de ma vie... 

CHARLES, à Louise. A Toulon il disait 
tout le contraire... l'original... Voyons, 
conte-nous les entreprises gigantesques 
écioses dans cette tête volcanisée!.. 

EDOUARD. Il ne s'agit point d'entre- 
prise, mais de mariage. .. 

LOUISE. Vraiment ? 

CHARLES. Ah!., délicieux... parfait... 
voilà que l'homme à grandes vues comme 
le Philosophe Bourgeois aboutit tout uni- 
ment au mariage! 11 ne faut pas demander 
si tu aimes!... 

LOUISE. Et si vous êtes aimé !.. 

EDOUARD. J'ai quelques raisons de le 
croire... 

CHARLES. Eh bien ! parle-nous de te» 
amours , de ta succession ; tu n'as pas du 
t'enrichir comme tout le monde {Edouard 
tressaille) ni te passionner comme un 
autre... 

EDOUARD , un peu ému dt abord. Ce qui 
me concerne n'a rien de merveilleux... 
Après avoir réalisé l'héritage d'un ancien 
parent dont j'avais appris la mort pendant 
que vous étiez allé faire uue course jus- 
qu'à Paris , je voulus voir l'Italie , la 
Suisse et rAllemagne. En revenant en 
France comme je te l'annonçais , je m'ar- 
rêtai dans cette vjile , et j'eus l'occasion 
devoir missFanny; je connaissais assez 
d'anglais pour causer dans sa propre lan- 
gue^ et cette circonstance, qui nous rap- 
procha davantage, eut aussi pour résultat 
de nous isoler du reste de la société. 

CHARLES. Bravo ! 

LOijiSE. Laisse-le donc dire, Charles. 

CHARLES, à Edouard. Vois-tu comme 
ça commence à Tintéresser ! 

EDOUARD. Nos jours passaient comme 
des heures, lorsque l'apparition inatteji* 
due de sir Burns vint troubler ce tran- 
quille bonheur. Annoncé par miss Fanny 
comme un ami de sa famme, qu'elle res- 
pectait à l'égal d'un père, sir Burns ne la 
quittadt pas d'un instant. Je commençais 
à m'irriter, et je ne sais conmientse serait 
terminé cet état de choses sans votre arri- 
vée qui vient de tout éclairciri de tout 
conciuer. 
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CHARLES. Puisque je tiens ton sort atta- 
ché à mes paroles , je vais t*aitanger ai»- 
ptès de sir Burns de la bonne manière. 

EDOUARD, les faisant tournera gauche. Tt^ 
nez y mes amis^ cette belle personne qui 
salue de la main quelqu'un que nous ne 
pouvons apercevoir. 

CHARLES. Qui maintenant vient vers 
nous... 

EDOUARD. Gui| c*est elle, c'esi Fanny> 
c'est celle oue j*aiiiie. 

LOUISE. Mlc est charmante. 

SCENE XI. 

Les MImes, FAKNY. 

EDOUARD , allant au-devant d*eîle* Quel 
heureux moriel méritait ce salut gracieux, 
miss? 

FANNY. Je reconduisais sir Burns, qui 
va faire visite à l'autre extrémité de la 
ville. 

EDOUARD. M. et M"»* Dutremble 
que j^ai l'honneur de vous présen* 

ter {saluts mutuels) venaient apporter 

de Toulon à rami de vo)rc famille le» 
renseigncmens qu'il désirait. Ils vous con- 
naissent déjà. Vous ne serez pas surprise 
que, dès en arrivant , j'aie parlé de mon 
amtnir à mott premier, à mon meilleur 
aini. 

CHARLES. Et maintenant que nous vous 
av6ns vue , mademoiselle , nous le félici- 
tons bien sincèrement de son choix. 

PAîfNY. Je suis sensible à voire bienveil- 
lance, et je regrette que sir Burns soit 
soiti si maUà-propos. 

LOUISE. Mon ami, si nous profitions de 
cette absence pour aller prévenir ma sœur 
de notre arrivée? 

CHARLES. Tu as raison. 

EDOUARD. Ecoutez , il y a soirée dan- 
sante, que Charles vous y amène.. 

FANNY, a Louise* Ce Serait bien aima- 
ble... et nous aurions le temps pendant le 
bal de faire un peu connaissance. 

Cli ARLES. Cest à Louise à décider après 
une aussi longue route. 

LOtlSE. Votre bonheur nous reposera. 
On se délasse avec ses amis. 

Elle tend la main à Fauaj. 

FANNY. Que VOUS êtes bonne, madamel 
EDOUARD, £t gracieuse. 
CHARLES. JHouS) parlona vite pourrev«* 
nirplus promj^ttoiettt. 

lissoctonft. 


SCENE Xil- 

MISS FANNY, EDOUARD. 

FANNV, assise. Eh bien ! moosleur, mur- 
murez donc encore contre le sort. 

EDOUARD. Ah! ma félicité me semble si 
grande, que pour y croire ilfaulqne je vous 

aie à mes côtés là, votre main dans la 

mienne. {Elle lui donrw sa main eft rfVtnf.) 
Mais concevez^ voua! attendre un étranger 
bien ou mal prévenu*., respirer à peine 
dans une anxiété cruelle....*, éprouver 
comme un frisson d'effroi... puis^ tout-à* 
coup, renaître, s'épanouir c'est un vi- 
sage connu qui ae présente... une voix 
chère qui frappe à votre oreille... une 
main amie qui demande la vôtre... et Ton 
est dans les bras de ceux qu'on aime. 

ÎPANNY, J'espère que vous n'en voulez 
plus à sir Burns de sa sollicitude et de sa 
prudence? 

EDOUARD. Oh ! je lui demanderai par- 
< don de ma folie. . . mais auparavant à vous 
je demande une grâce... je l'implore à 
mains jointes. 

FANNY. Laquelle, bon Dieu! 

ÉDOUARb. Déchirez le voile mystérieux 
qui vous entoure tous les deux pour moi ! 

FANNY , soupirant. Bientôt. . . mais pas 
maintenant, mon ami. Ne me forcez paa 
à vous avouer ce qu'il appartient à sir 
Burns seul de vous dire. 

BDOVARD. Eh bien ! j'attendrai... <Miiy 
j'attendrai... mais c'est à condition main- 
tenant que tous ne refuserez pas à Tamoar 
une faveur que vous avez accordée à l'a>* 
mitié. 

FANKY« Qu'ett^oe donc? 

EDOUARD. Cette écharpe, c'est air Buma 
qui vous l'a donttée^ vous me l'avez dit... . 

FANNY. En effet. 

EDOUARD. Pour k rmeni? et pour com^ 
pléter votre parure de ce soir, permettez- 
moi de vous offrir un iouvenir de famille 
que m'a laissé ma mère en mourant... 
c'est une agrafe. 

FANNY. Mais je ne dois pas... 

RnouARn. Me refuserez-vous lorsque 
votts acceptez d un n Titre?.. 

FANNY. Quelle diUct^etice!.. 

EDOUARD, sappUunt. Ce- sera comme un 
symbole de l'union que vous voulez éta- 
blir entre M. Burns et moi. . . 

FANNY, prête à céder. Mais je ne puis. .. 

BDOtiARDf aufirmt mn ponifkMe. Tous 
ne m'aimôz^ioBcpia? 


VAÛHAtÈ. 
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MldiiT. Mai« que dii^t-U? 

EDOUARD, VemtÈchttnt. Tous lui dir^t 
que Vous ftyet voulu me faire plaisit. {La 
société sê tasstmbîe pendant tju'tl la place à 
la ceinture de Fanr\y.) Voyez comme tt bi- 
ycKL €ftit bien à votre écbarpe! 

3FANNY. ï)u monde !.. 

EDOUARD. Je M'éUîgiie quelques is^ 
fttans pour éviter les remarques tracassières 
de ces dames. Encore aujourd'hui, je ca*- 
che mon bonheur.»» mais demain, peut- 
être, en présence -de toute la ville, aux 
nieds dei| autels , je pourrai dira à voix 
haute ces mots qui feront l'fnvie et le 
désespoir de tous mes rivaux s Elle est à 
moi. 

FABRiT|àWife-mlm«, imfuiète* Gomment 
pouvais-je refuser plus long*temps? 

HonétiTS (lauies entrent; ï'anny va an-cletant d^eUes. 
Hatdme Pertcoff ftrriTC de faatre c6të atec qael- 
qnes antres. 

oiiooD S Ooo nrnnr mïï T mmmïï i mT Tïïn nm TïïTmnfm^rTrïïM 

SCENE XIII. 

FANNY, M- PERSCOFF,, HEN- 
RIETTE, DE BRIGHE, PRECIGNT, 
BAiocfBUAS, qw çienneni ^acun de leur 

wf^ PBRSGOFF* Oui, oui, il 66 trame 
quelque chose.... peut-être un enlevé* 
ment. Ça serait pour cette nuit que ça ne 
m*étonnerait pas. On a profité de la sortie 
du bonhomme pour avoir un grand collo- 
que avec de nouveaux arrivans. Demandez 
à ma fille, nous plongions dans la pièce à 
travers cette glace. On s^estpiis les mains, 
il y a eu échange de je ne sais quoi, et 
dès que Ton a pu nous apercevoir, brrrrî 
le beau jeune hotnme a pris sa volée. 

VP^ SAJNT-AUNAL, arrÎQant. Je vous an- 
nonce M. de Briche dans tout son éclat. 
!!•• FÊASCOn^, à sa filh. Allons, made- 
moiselle, tenei-vous bien et s6ngez qu^il 
faut en finir aujourd'hui. 

HBNnuTfB, €u>e6 ^ttmofK.II est cause 
qu'on me tarabuste toujours. Si jamais il 
devient mon màrl... 

w^ gAinY-AHNAL^, tirant une hotte de èa 
ceinture et en offrant à M"« Perstoff. En 
pTtttiefl*vous? 

DE BBICHE, gui s'est aoancé derrière elle. 
Gomment! du tabac à votre Age. {U en 
em prend une prise^) Voukt-votos permet- 

<■«"• MiisnvAimALé C'est nue liaUtode 
â'cnABBU. 


^AÉÊkGNT, à part. G*est-à-<lire qu'elle 
fait la contrebande. 

DE BniCBE. Je n'en ai jamais pris de 
meilleur. 

f ANNY, gui s* est approchée de M*» SainP- 
Arnal. Et les deux Uvres que vous avez 
pi'omise à sir Buros, madame ? 

H"*'' SAtNT-AENAL, ^05. Chut ! SOyeX 

sans inquiétude, il les aura. {Haut,) Vous 
avez là une écharpe de fort bon goût, ma 
chère.., 

FANNY. Elle vient d^ Angleterre. 

HENRIETTE) çii^ement» Comptez-vous y 
Retourner bientôt, miss Fanuy ? 

FA^NY. Je ne sais, mademoiselle. 

PRECiONY. U y aurait de l'ingratitude. 
Nous perdrions un otncment de nos réu« 
nions. 

M"»^ perscoff, à de Briche. Ce Préci- 
gny est un vil flatteur. {Se rapprochant de 
madame Saint^ArnaL) Nous avions vu 
briller quelque chose aux mains de 
M. Launay... c'est Fobjet qui tient l'é* 
charpe. Oh ! oh ! si ma fille avait l'audace 
d'accepter jamais rien de pareil!.. 

M''*'' SAiNT-ARNAt. £Uc lui donnerait sa 
bénédiction. 

M"»» perscoff, à Fanny. Nous regar- 
dions que vous avez là, miss, une agrafe 
magnifique. 

M"* SAINT-ARNAL, a Précigny. Elle n'y 
tenait plus. 

urne PERSCOFF. je ne vous l'avais pas 
vue, je crois. 

FAJiNY, embarrassée. Je ne l'ai point 
encore portée.' 

nme PERSCOFF. La personne qui en a 
fait choix a le goût exquis, n'est-ce pas, 
monsieur de Briche. [A t oreille.) C'est 
M. Launay qui l'a donnée, il doit être ri- 
che. 

DE BRICHE. Il faudrait savoir si le bi- 
joutier est payé. 

QeeSOQ»9<C09Q O <QeafW9acg9SWW^9BflO>90g9— 

SCENE XIV. 

Les Mêmes, BOftNS, puis EDOUARD. 

FANfrr^ voytmt entrer Bmrnè, AfaI v6us 
voilà! votre absebce prolongée Oommen>* 
çait à m'inquiéter. 

mmNft , saurianL La mienne seulement! 
{La regardant attentivement.) Vous êtes 
toute pâle, en effet. 

IjftQDsy enlrc. 

IP^ PBIi«K3èFF. Ab ! monsieur Laun&y, 
vim^ done jrâidre vou*8 «âmiittion à li 
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men? 


nôtre. Tout le monde s'extasie devant Ta- f 
grafe de miss Fanny. 

BURNS. Une aeraîe! 

ÉDOUAiiD. Je l^i déjà vue, madame. 

M** PER8COFF, à pari. Je crois bien; ça 
a Tair d'interloquer le vieux. 

BUBlift» les yeux fimés sur t agrafe. Je ne 
vous connaissais pas ce bijou, miss. De- 
puis quand est-il en yotre possession ? 

FANNT, confuse, D*aujourd'hui seule- 
ment. 

BURNS, V examinant plus attentivement, 
A qui l'avez-vous acheté ? 

FANNT, Laissant les yeux. Je ne Tai point 
achetée. 

BURNS, hrusquement.Oa vous l'a donnée? 

Pendant ce jen de scène , Laanay qai cauae avec k 
moâcieii, jette un regard de temps à antre sur 
Bums et Fanny. 

FANNY. Monsieur Edouard Launay m'a- 
vait tant suppliée... 

BURNS. Vous eussiez du penser que 
ce n'était point convenable. Et doù 
M. Launay a-t-il eu cette agrafe ? 

FANNY. C'est un bijou que lui a laissé 
sa mère. 

BURNS. Il vous a dit cela? 

FANNY. Il me l'a dit. 

PRÉCIGNY, ramassant r éventail de ma^ 
dame Perscoff. Votre éventail est d'un 
métal et d'une forme extraordinaire. 

mme psRSCOFF. C'est déjà vieux, je l'ai 
acheté à Saint-Pétersbourg en 1815. 

PRÉClGNY..Oh ! vous avez vu du pays, à 
ce qu'il paraît. 

M"^ PERSCOFF. En 1814, j'ai été enlevée 
par un détachement de Cosaques. 

PRÉCIGNY, à M"' Saint^ArnaL Je suis 
moins étonné du petit air kahnouck de 
sa fille. 

M*"" SAINT* ARNAL. Ouî, la maman aura 
eu un regard... 

urne PERSCOFF. Heureuscmcnt j'ai été 
délivré par un comte russe, qui, trois mois 
après, me ramena de Saint-Pétersbourg, 
dans sa berline, à mon mari. 

BURNS , à Fanny, Enfin voulez-vous me 
confier cette agrafe un instant? 

FANNY. La voici. 

EDOUARD, à part. Que signifie cet exa^ 


BVKti^^qui examine le camée aoec une sent- 
pideuse attention. Cette dernière preuve... 
et mon doute devient une conviction... (// 
fait jouer un ressort et le camée s^ouore.) 

C'est bien cela ! 

11 fe promène avec agitation. 

M"^ PBR8GOFF. Monsieur Précigny, c'est 
à vous, qui avez parcouj.*u les (Merentes 
parties du monde, qu'il a dû airiver bien 


des aventures, vous devriez bien nous en 
raconter ime avant le bal? 

PRÉCIGNY. Je vais vous dire les dangers 
que j'ai courus en Afrique au milieu des 
sauvages. 

RURNS , çicement. Il ne faut pas aller en 
Afrique pour cela. Les dangers auxquels 
nous sommes exposés en Europe ne sont 
guère moins grands. Il est peu de voya- 
geurs qui n'aient couru risque delà vie au 
moins une fois. 

PRÉCIGNY, aoee mawaise humeur. Sur les 
routes d'Angleterre peut-être ? 

BURNS, fixant toujours son regard sur 
Edouard, En France, monsieur, il n'y a 
pas encore douze ans, moi qui vous parle, 
j'y ai été asssissiué. 

K^ PERSCOFF. mon Dieu ! 

PRÉCIGNY, riant. Ce qui ne vous empê- 
che pas de jouir d'une parfaite santé. 

BURNS, griwement. C'est vrai, monsieur; 
mais ce n'en est pas moins un événement 
qui a eu des suites cruelles. 

DE BRiCHEi se rapprochant. Et comment 
donc cela? 

Tonl le monde se rapprocbc pour écouter. 

- BURMS. Après être débarque à Brest, je 
parcourais la Bretagne en chaise de poste. 
J'étais seul et porteur de quatre cent mille 
francs en bank-notes. Nous devions traver- 
ser une grève immense appelée grève de 
Saint-Michel. 

EDOUARD, tressaillant^ à pari. Que 
dit-il? 

BURNS , les yeux toujours fixés sur 
Edouard, Quand nous arrivâmes à ce pas- 
sage, la nuit se trouvait déjà avancée et 
l'obscurité était profonde; la chaise de 
poste commença à rouler sur le sable sans 
que l'on entendit le bruit des roues ni des 
chevaux ; je me sentais emporté comme 
par enchantement au travers des ténèbres, 
et je roulais ainsi depuis dix minutes lora- 
que la voiture passa devant un rocher ac- 
croupi au miheu de cette plaine. L'Irglas, 
me cria le postillon, en montrant avec son 
fouet un écueil énorme, c'est llrglas ! 

EDOUARD, qui paraît de plus en plus agité. 

L'Irglas!.. » 

DE BRIGHE , regardant Edouard. Tiens, 
rire|las ! .. c'est ce monsieur qui aura écrit 
sur l'album? 

BURNS, à de Briche. Oui, monsieur t 
c'est moi. 

EDOUARD. Lui ! 

BURNS. A peine avions-nous dépassé Le 
rocher que la chaise de poste s'arrêta sur 
bitement. J'entendis un cri et le bruit que 
fait la chute d'un honune. Je m'élançai à 
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la portière; mais je n'eus le temps de rien 
yoir, je retombai à l'instant dans la voi- 
ture , la tête brisée et baigné dans mon 
sang. 

TOUS. Quelle borreur ! 

EDOUARD. Fatalité! 

FANNY, à part, O mon Dieu! comme 
Edouard est pâle ! 

BURKS, qui a entendu, Oui^ monsieur 
est bien pâle, en effet. 

M"* PERSCOFF. Seriez-vous indisposé? 

BDOUARD. Ne faites pas attention. {A 
-part.) Tout mon sang s'est glacé. 

BURNS. Lorsque je revins à moi quel- 
ques jours après chez des pécheurs qui 
m avaient recueilli sur la grève, j'appris le 
nom du j>osiitlon , et que m:i voiiuir avait 
été pillée. Je fus trois mois à me rétablir 
de mes blessures. 

DE BRICHR. Et Ton ne put découvrir vos 
assassins? 

BUBNS. Les recherches qui furent faites 
alors n'amenèrent aucun résultat. J'avais 
pourtant, quelque espoir, car parmi les 
objets volés se trouvait une cassette conte- 
nant plusieursbijoux faciles à reconnaître , 
entre autres une agrafe semblable à 
celle^i. 

EDOUARD. Je suis perdu! 

]>E vtJLCa&>i fixant Edouard^ à Bumsj à 


demi-ooix. Est-ce que vous pourries re^ 
connaître... 

FANNY, qui a remarqué la contenance d'E- 
douard, Quel soupçon ! 

EDOUARD, bas. Il faudrait fuir, et je me 
soutiens à peine.. 

FANNY. O mon Dieu, M. Edouard perd 
connaissance. 

Launay te sontieDt contre la table. 

DE DRtCHE. Tout-à-fait? 

PRÉcrG:vY, ronrant pour le soutenir». 
Qu'a-t-il doic? 

BUiiNS, aiiant vers lui. Ce qu'il a? je puis^ 
vous rapprendre. 

FANNy , se jetant au^deoant de Burns. Àh! . 
mon père, pitié, pitié... 

File tombe éranoaie. 

EDOUARD, à Ini 'thème. Son père!., ô- 
mon Dieu ! son f^ètie!.. 

TOUT LIS MONDi:. Oh ! 

On se porte Ters le tableaa. 

DE BRICHE, à Va»ant'Scène, G*est une 
belle et bonne affaire de cour d'assises. 

Plnsiears personnes aident sir Bonis k rentrer 
miss Fanny. Ëdonard a dispara prëcipiUmmcnt.. 
||a« Perscoff et Henriette sont stupéfaites. Iifr 
fonctionnaire sourit en dessons. Préci^ny r^ 
garde ce tablean avec insonciauce. 

FIN DU DEUXIEME ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 


Le théâtre représente an salon attenant à rappartement de miss Fanny, dans ThAtel des Bains. 


SCENE PREMIERE. 

PRÉaGN Y, MADELAINÏ, M- SAINT- 

ARNAL. 

PRÉCIGNT. C'est un événement déplo- 
rable. 

W^ SAINT-AENAL. Et puis les sangtots 
de la pauvre petite étaient à fendre le 
cœur. 

PRÉCIGNT. J'ai cru un moment qu'elle 
allait mourir. 

M""* SAINT-ARNAL, écoutant. Je n'entends 
plus dans la chambre autant de mouve- 
ment, on aura fini par la calmer un peu. 
Hem!... comme ces petites Anglaises se 
passionnent... elle en était folle !.. 

VRÉCIGNY. Il y a quelque chose de bien 


Sénible pour moi dans cette histoire-ti, 
e bien affligeant. 

M*"' SAINT* ARNAL. Est-ce quevousaviez 
pour elle dans le cœur quelque secret pen- 
chant ? 

FRÉCIGNY. J'avais placé cinq billets pour 
mon dernier concert. Deiaunay m'en avait 
demandé trois, la jeune miss en prenait 
deux. Si l'esclandre n'avait eu lieu qu'a- 
près demain... 

M"*' SAINT-ARNAL. A propos de billets? 
il y a tout lieu de croire maintenant que 
]^me PerscofF accapai'era pour son gendre 
ce cher de BricUe, faute de mieux ? 

On entend la porte de la diambre s'onvrir , Hade- 

laine en bort. 

PRÉCIGNY. J'y ferais tout mon possible. 


M AGAflBT THCâTRAL. 


kb iwtke Henriette est trop gentîUe pote 
coiffer sainte Catherine. 

M*' aAiNT^-ASNAL. Eh 1^611 ! tâcbec que 
je fasse la corbeille^ et je placerai le reste 
de Tos billets. 

PBÉCIGNY. Chose promise^ chose faîte- 


SCENE II. 

PRÉCIGNY, M- SAINT-ARNAL , 
MADELAINfi. 


SAINT-ARNAL, à demi^voiiK, Eh biea! 
y a-^t-il un peu de repos ? 

MADELAiNE. Ah bien ofii ! des spasmes 
à faire frémir , je vas chercher de Téther. 

MT* SAINT-ARNAL. J'en ai toujours un 
flacon sur moi. (Elle le tire de sa ceinture 
en disant à Précignjr. ) Partout où il y a 
des femmes il y a des nerfs, c'est d'un débit 
8UÏ... {^ Madelaine.) Tenez, ma chère. 

■ADELAllIE. Mais, madame, c'est que 
M. Btfrns m'a dit d'cti acheter à là phar- 
nMicie* 

W^f^ktm-AfiWkX.. Ebbieb, je n'aifpas 
la pïétenlion de lui faire un câdéaù nfkal- 
gre lui... il me le paiera ce qu'il m'a 
coûté. Si l'on avait besoin de vinaigre an- 
glais aussi, j'en ai dVxcellent. 

MadeUine rentre. 

PRÉciGNT.Yoilà ce qui s'appelle ne pas 
manquer une occasion. 

M*"' SAiNT-ARNAL. Ah dam! écoutez 
donc, il fayt être à son affaire. 
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SCEN« HI 
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Les MiMES, DE BRICHE. 

DE BRICHE. Votre serviteuf i Je viens 
savoir des nouvelles. 

M"" SAiNT-ARNAL. T^oujours uno agiu«> 
tion affreuse. 

DE BRICHE. Eh bien ! ayais je senti mon 
hoiMi'ie, quand je vous disais qiie ce 
Laufiay était un intrignnl? 

PtlÉCiûiVY. Cest-à-dire qu*on ne sait pas 
encore. 

DE BRICHE. Et ce vieilami de la famille 
de la demoiselle qui se trouve' élre son 
père; c'est un embrouillamini que lé 
diable n'y verrait goutte. 

M"'' SAiKt-ARNAL. Eh bien! jesuië sAré' 

3«e Vous y chercherez quelque bon c6rps 
e délit. [La porté dé' la nïalade s'owre de 
nouveau.) Chut I 


SCENE IV. 

Les MiMEs, I^i-« PERSGOFF, HEN- 
RIETTE. 


urne pERSCOFF. RcStOZ, M. BurOS» DOUS 

nous tiendrons à portée d'être toujourt à 
vos ordres si vous avcK besoin de nous. 

M"''' SAiNT-ARNAL. Eh bien ? 

]lime pEnscOFF , sortont de la chambre. 
Elle a toute sa tête... mais il y a un peu 
d'eiallatîon. Elle ne veut pas se mettre au 
lit... 

HEXRiETTE. L'avis du docteur est qu'il 
ne faut pas la contrarier... 

* 

SCENE V. 

M- PÉRSCOFF, HENRIETTE, DE 
BRICHE, PRÉCIGNY, M- SAINT- 
ARNAL, HAaiTAiWBB t'aéni.. 

M™' PERSCOFF, lorsque la porie estfemtée^ 
ramenant tout le monde' à iki<nmt'Scène et 
pariant à demi-ooisf. Eh bien ! notre cher 
propriétaire a dit que Ton ne danserait 
pas; c'est agréable de voir notre jolie réu- 
nion de ce soir désorganisée à cause des 
ainoui s cunuaiics ue nr^ 


. cSf c'est 

la fille du vieux ! Nous avons gagné à l'a- 
venture de savoir cela au moins... 

ifJetiJÙiôftï . Le propriétaire ne pouvait 
faire autrement : les bouffées d'harmonie de 
l'orchestre et l'éclat du cornet à pistou au- 
nrisnrt achevé d'ébranlev le sysièoie ner- 
veux de la pauvre petite. 

M"»* PERSCOFF, à M™ Sainl'AmaL Ah ! 
ma chère, si vous l'-avies vue après-son éva- 
nouissement, quand nous Tavons ramenée 
à* sa chambre! 

HENRIETTE. Sa fîgurè était elTrayaiite. 

nme PERSCOFF. C'est-à-dire qu'elle était 
laide ib faire peter ! etdescOntraetionft ner- 
veuses à croire qu'elle était empoisonnée! 

DR- BRimite^ vwenient: • Aarah^w aperçu 
qàel^es^ymptèmes ? 

PRÉCIGNT. Vite un procès-verbal, nM» 
cher fmctioniiaTre. 

DE BRICHE. Riez, riez ; mais^ à-défaut de 
procès-verbal, nous* pourrons bien aroir 
ce soir raéiite une déposition, et' dftfts 
laquelle voui figurerez c<ynime témom. 

M^« PERflCOFP. Est^'ce que vous donnée 
riez suite à l'afFaire? 

DB BRICBÉ. J'y ferai donMer snke; 
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«ftiacusv.' QiMUejAive I des «bcImmi* 
lions. . . un récit de voleurs. . . une syncope. •• 
c'est matière tout au plus à quelque nou- 
velle de feuilleton. 

U^^ SAinKr-ARNAL. G'est égal, ou serait 
bien eiijbarrassé de dire ce que M. I^u- 
nay est devenu dans la bagaiTe«.. il s'est 
éclipsé. 

DE BR1GHE. Oh! sMI en est besoin... 
BGU8 saurons ou le reprendre. 

M*"* PERSCOFF. C'est une ibrt vilaine af- 
faire poiàT ce jei|D/e JK^miii^e. Qui jamais 
ausait été s'in^^aginer qu'avec des iuai)içi;es 
si distinguées... 

HENRIETTE. £t dçs Jb^J^itS. d'uJOe CQUpe 

â gracieuse ! 

H«« PERSCOFF. J'avpué que j'y sp été 
prise tout-à-fait : sa manière d'agir, de 
parler, sa dépense... "je lui aurais donné 
le bon Dieu... 

PBÉCIGNT, à part. $ia Ûle plutôt.,, sans 
informations... 

W^'PERSCOFF. Ah ! de Briche, ce sont 
des espèces d'hommes bien redoutables 
pour des mères de famille. 

DE BRICHE. Ma chère madame, ce vieivc 
provej-be sera long-tei/ips juste :... Tout 
œ qui reluit... Yous n'aviez pas iissez d'é- 
loges pour ses procédés^ pas assez d'yeux 
pour son agrafe, qui vous avait éblouie. 

mme pEKs^FF. Ah! vojus.pe nierez pas 
qtl'elle soit magnifique* 

ji"^ SAiNT-.A;R,KaL. Et pas cbère, ^ ce 
qu'il paraît ? 

FRECIGNY. Je ne serais p^ étoj^né, par 
exemple, qiie le journal du département 
fît paraître un article là-dessus. 
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SCENE VI. 

Les MÊMES, CHARLES, M«« PSRS- 
COFF, LOUISE. 

p*" PEESCOFF. Ah ! ce sont les étran- 
gers de tantôt. 

CHARLES. Ah! nous allons enfin savoir 
quelque chose : voici des personnes qui se- 
ront instruites des causes de ce change- 
ment. (// s'approche Je P récigny.) V&rdon^ 
monsieur ; est-il vrai que la réunion de ce 
•oir n'a pas lieu ? 

PREGIGNY. Très- vrai, monsieur. 

CHARLES. Qu'est-il donc arrivé? 

m^^ PERSCOFF. Monaieur... 

DE RRICHB, interrompant vioement M^ 
Pencoff. La découverte d'un délit dont 
wie circonstance inopinée va livrer peut- 
Are les auteurs aux mains de la justice. 

LOCiiSE. Et la découverte de ce délit a 
ÙÉ% déconmiander la soirée? 


CHARLES. Est-oe qu'il y aurait dom- 
mage pour le directeur des bains ? 

9»ÉciWY. Pas le moins du monde. 

M""* PERSCOFF. Mais fâcheuse affaire 
pQf^v une personne qite sa position dans le 
monde devait aieitre.à Tabri de toutsovp- 
ÇOfl. 

CHARLES. Quelque fonction nairopiiblic, 
peuti-être? 

DE BRIQUE. AJftnsieur I 

PRÉClONï.Yous parlez devant tmhoiiime 
du palais. 

DE BRICHE, à fàurt. Cet boiBme a. 4e8 
idées révolutionnaires. 

CHAJUtES. Je cherchais parmi oeux qu^a 
devait sQjiipçonner le moins... Pardon..» 
Est-ce que M. Burns ne serait pas rentré? 
tantôt il était absent lorsque je me ai^is 
présanié pour le voir. 

M"^ WRSCOFF. Et ce soir, moiisieiir, il 
n'est guerre en état de recevoir de vi« 
site. . . 

CHAALjss. G*esi pour une affaire. 

HENRIETTE. Même d affaire. 

pjaÉCMrrHY. C'est sur lui partiâulièi^e- 
ment... 

nme pipiMçoj^. St sur sa Bile, que 1 e- 

vépement ^i meti cotise h^l en désairpi a 
fi4ppé. 

i4»uis^..Ab! mon Dieu!.. 

CHARLES. Alors je trouverai sans doute 
ajifliwès de lui M. Edouard Launay. 

D^ BH^IjCaE. Auprès de lui ! . . 

CHARLES. Dans l'état des choses il doit 
être à s^ «ôtés pour le combler. 

IM*"' PEI^JCOEF. Lui I m«is c'e&t. .. 
DE BRICU^ , interrompant M""* Perscoff'. 
L^^isffez, laissa. Estrce que voius conoai»- 
sez M. Launay ? 

CHABl^ikli. $1 je lie connais, moa ^mih in- 
time. 

AE B9^Ç|I^, aun dames, bas. Si c'était un 
complice, décidément! {A Charles.) 11^ 
présumable, monsieur, que vous ue le re- 
verrez pas aujourd'hui, toujours... 

CHARLES. Je vous promets, mon^deiur, 
I que vous êtes dans l'erreur. 

LGMCUSB. Al^is noMS avons reo4^-v.ous. 

€0 ARLHS. U 8'>est aUsei»jLé, j« suis cectf^ 
qu'il va venir. 

M*"* PBRSCOFPy à pari. Je suis bien aâie 
que' non, par exemple. 

CH4RLES. Et eu l'attendant, lorsque 
M. Burns me saura dans ces lieux, j'ai la 
certitude qu'il ne me refusera pas deux 
minutes d'entretien. 

PRÉCIGNY, bas. Il a l'^r de très-boni^é 
foi, cemopsieur. .. il y aurait de la cruauti^ 
à détruire ses illusions. 
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M"'* PBRSCOFF. Laissons ce soin à M. 
Burns. 

DE BRTCnc. D'ailleurs nous avancer avec 
lui serait une imprudence. 

nmo PEiiscOFF. Par M. Burns ou par 
tout autre, il saura toujours... 

PRÉciGNY , à part. Elle meurt d'enVie 
de bavarder. 

CHARLES. Excusez-moi. . . je vous prie. . . 
je suis importun. Mais, à ce que je peux 
comprendre de vos paroles , Edouard ne 
serait pas étranger à Taventure dont vous 
Hemblez me faire mystère. 
'TOC». Je crois bien! 
%|m« pERSCOFF. Etranger, monsieur? 
mais ce qu'il y aurait pour lui de plus 
heureux ce serait une mort subite. 

M"* SAlNT-ARNAL. Ah! je. ne serais pas 
surprise qu'il fût allé se jeter dans le lac. 

HENRIETTE. Ou peiil-è»re se brûler la 
cervelle dans les seniiers du Blaou, qu'il 
parcourait si souvent avec miss Fanny. 

CHARLES. Est-ce qu'il aurait été trompé 
dans ses affections? 

H™* PERSOOFF. C'est plutôt la malheu- 
reuse jeune fille! Aussi quand ou jette son 
cœur à la tête du premier intrigant venu... 
CHARLES. Ah ! madame , je serais in- 
digne de l'amitié si je laissais continuer 
vceux qui, profitant de l'absence d'Edouard 
•pour l'accuser... 

DE BRICHE. Jusqu'à cc moment , mon- 
sieur, ce ne sont pas les personnes qui l'ac- 
cusent, mais les faits... 

CHARLES. Et de quoi, mon Dieu ! 
^me pEnscoFF. D'un crime affreux. 
CHARLES. Ah ! c'est une odieuse impos- 
ture, une machination infâme pour flétrir 
un homme de bien. 

M^ PERSCOFF. Il n'y a pas d'imposture, 
mais des preuves irrécusables. 

PRÉCiGNY. Irrécusables , c'est une qua- 
lification trop violente, madame Perse off. 
DE BRICHE. Je n'en sais rien; il est vrai 
cependant qu'il n'y a pas encore de dépo- 
sition de faite ; mais il y a évidence pour 

moi. 

CHARLES. Monsieur, si vous êtes atta- 
ché à un premier magistrat comme mon- 
sieur vient de me le dire , vos fonctions 
TOUS obligent à plus de prudence et de 
retenue que tout autre. 

DE BRICHE. Je ne pense pas que vous 
ayez la prétention de m'apprendre mon 
métier, monsieur. 

CHARLES. Ah! monsieur, ce mot pour- 
rait faire croire que vous en avez besoin. 
JElst-ce qu'on fait métier de la justice? 

VRÉCIGNY. Oh ! que voilà un clou bien 
rive; 
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SCENE vu. 

Les Mêmes, BURNS. 

RURNS , ouQrant. la porte de sa chambre. 
Pardon, mille pardons... mais veuillez 
parler un peu moins haut. 

DE RRICHE. C'est monsieur qui par des 
réflexions inopportunes... 

pnÉCiGNT. Tenez, voilà M. Burns. 

BURNS. Ah!., monsieur du Tremble , 
c'est vous. 

CHARLES. Eh quoi,mylord,sir Burns et 
vous sont une sejile et même personne? 

BURNS. Je vous expliquerai cela tout-à- 
l'heure... 

M"* PERSCOFF. Voilà le vieux qui est 
un lord, à présent. 

DE BRICHE. Un lord qui se cache , et 
père sans vouloir le paraître. 

BURNS. Pourquoi n'avez-vous pas ac- 
cepté mes offres à Toulon? 

M"* SAINT-ARNAL. A Toulon , à Tou- 

lon !... 

BURNS , à Charles. J'entends du bruit, 
pardon, je suis à vous à l'instant. 

M*"' SAINT-ARNAL. Si cc vicux était un 
échappé du bagne I 

S|me PERSCOFF. Au fait , à ToulOH... 

DE BRICHE. Yous^me donnez une idée. 

HENRIETTE. M. Edouard est peut-être 
innocent. 

M™* PEBSCOFF. Dire qu^il aurait pu 

épouser la fille d'un Voilà ce que c'est 

que de ne pas prendre garde. 

PRÉCIGNY. Un moment donc , n'allons 
pas si vite avec des propos en l'air. 

M"** SAINT-ARNAL , à Précigny , C'est 
vrai , ce cher monsieur , parce qu'on est 
un lord, ce n'est pas à dire qu'on soit un... 
C'est qu'il me doit encore lekilot de tabac 
d'Espagne que miss Fanny m'a demandé 
hier pour lui. 

PRÉCIGNY. Prenez garde que de Briche 
vous entende. 

M"* SAINT-ARNAL. Lui... je lui en ai fait 
prendre une livre. 

BURNS , retenant. Elle ne peut reposer, 
mais elle est plus calme. 

DE BRICHE, à Burns. Nous vous laissons; 
^ vous avez besoin dejnous , nous sommes 
au salon ( A M»»» Persœff.) Vous serez plus 
à votre aise pour causer. 

CHARLES , à sa femme. Passe au salon 
avec ces dames, j'irai t'y rejoindre. • 


L'AGRAFE. 
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SCENE YIII. 

CHARLES, BURNS. 

CHARLES. Grâce au ciel, nous Toilà 
seuls... j'ai besoin de vous entendre pour 
me remettre un peu du trouble où m'a 
jeté rincohérence , la confusion de leurs 
discours. 

BUKN8. Hélas ! je ne peux que tous ré- 
péter ce que je vous disais tout-à-1'beure : 
pourquoi n'avez-vous pas pu accepter les 
ofires que je vous ai faites à Toulon d'é- 
pouser miss Fanny ! c'était d'elle que je 
vous parlais, et elle ne serait pas aujour- 
d'hui dans l'état violent de crise où elle 
est tombée ; je ùe serais pas moi-même le 
plus malheureux des hommes. 

CHARLES. Tantôt , en descendant <]le 
voiture, j'ai vu en même temps qu'E- 
douard la personne que vous appelez miss 
Fanny , brillante de santé , n'éprouvant 
que le regret que vous ne fussiez pas dans 
rhôtel pour entendre plus tôt les bonnes 
paroles que je venais lui apporter avec 
tant de joie en faveur de mon ami le plus 
cher. . . 

BUENS. Ah ! monsieur , votre ami le 
plus cher n'est pas digne de ce titre... et 
ce n'est pas sans un vif chagrin que j'ex- 
prime un jugement qui doit vous frapper 
au cœur. 

CHARLES. Monsieur, savez-vous qu'E- 
douard Launay... ? (Burns veut parler, 
Charles lui pose la main sur le bras,) Veuil- 
lez ne pas m'interrompje, je vousensup- 
Slie. Savez-vous qu'Edouard Launay, 
epuis le temps que nous avons fait en- 
semble nos études, subi nos examens, tra- 
vaillé dans les mêmes hôpitaux; qu'à tou- 
tes ces époques il a mérité la distinction 
de ses maîtres, l'amitié de tous ses égaux , 
l'estime et la considération de ses supé- 
rieurs ? Savez-vous qu'avant son départ 
pour recueillir la succession d'un de ses 
parens, nous ne nous étions jamais quittés? 
AUBNS. Jamais l 

CHARLES. Je pourrais répondre de son 
passé comme lui du mien ; l'on citait son 
travail opiniâtre comme sa probité scru- 
puleuse. Si dans la pauvreté Edouard fut 
toujours honorable, peut-on présumer 
que le bien-être soit venu changer en six 
mois de temps sa bonne , son excellente 
nature. 

BTIRNS. n y a«ix mois, dites-vous... six 
mois seulement... qu'il est devenu riche, 
et vous ne vous étiez jamais quittés avant 
cette époque? 
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CHARLES. Jamais, je vous le répète... 

BURNS , à lui-même. Et cependant cette 
agrafe dans ses mains... sa pâleur, lors- 
que j'ai parlé de l'Irglas; son agitation au 
mot d'assassinat... son cri d'effroi siu:- 
tout... {Haut.) 11 est coupable, il est cou- 
pable, vous dis-je, et je le serais moi- 
même si je lui laissais le soin de se sous- 
traire à la justice. 

CHARLES. Ah! monsieur, monsieur.... 
vous êtes dans l'erreur ; je n'ai jusqu'ici 
pour le défendre qu'un argument peut- 
être bien faible à vos yeux , mon amitié, 
la conviction intime qu'il est incapable 
d'une mauvaise action... Cet argument ne 
peut vous suffire, je le sais, il vous faut des 
preuves de son innocence... Ebbien! ac- 
cordez-moi, je vous en conjure, une grâce 
qui vous sauvera le remords d'avoir jeté 
l'injure et l'infamie à la face d'un honnête 
homme... attendez jusqu'à demain. 

BURNS. Si vous saviez... 

CHARLES. Je saurai de lui-même... je 
suis assuré qu'il me dira tout... oh ! ne 
faites aucune démarche aujourd'hui... que 
j'aie le temps de le voir ; il se disculpera, 
monsieur, il se disculpera ! 

BURNS. Soit, j'attendrai jusqu'à demain; 
mais Dieu vous soit assez en aide, et sur- 
tout à lui, pour que vous ne le retrouviez ja- 
mais., et demain vous sentirez tout le prix 
du sacriQce que je fais à votre ame candide 
et généreuse. 

CHARLES. Merci, merci, je le ramène- 
rai devant'vous, je m'y engage... je le ra- 
mènerai. 

Il sort. 

SCENE IX. 

BURNS , seul, puis EDOUARD. 

Il regarde aller Charles. Lannay entre pendant ce 
temps et s^appaie sar le dos d^un fauteuil. 

BURNS. Pauvre jeune bomme, va t'épui- 
ser en vaines recherches , lorsque déjà 
des chevaux rapides emportent le crimi- 
nel vers un pays où nos lois ne pourront 
l'atteindre... 

EDOUARD ,• rinferrompant. Vous vous 
trompez, monsieur. 

BURNS, avec effroi. Vous ici!., qu'y ve- 
nez-vous faire ? 

EDOUARD, à roix basse. J'attendais que 
tout le monde fût retiré... Charles aussi, 
pour me présenter. . .Vous ne m'attendiez 
pas sans doute? 

BURNS. Il est vrai, d'ordinaire les assas- 
sins ont plus de prudence. 
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iD0l7A^D. ^ussi en aura|&-je^ da^uoiage 
si j'étais un assassin ; mais ]e tiens à vqus 
dëtrçmper, monsieur. 

BCRNS, secouant la têi£. Ne le tenteipas, 
monsieur, i:e 9erait prendre up soin inu- 
tile. 

j^pouAUi)- 0\\ ! ne tous pressez pas de 
ipe juger, ce x|,ue j'ai.à tous dire me laisse 
assez coupable pour qu*4>nme croie; du 
reste, \a preuve que je n^ai point trempé 
dans le crime est facijiey à I époque où il 
fut çQmmis, je me trmiTais depuis un an 
dans ks mers du Sud avecGharles,meBéi«ts 
deservice en font fol. 

BUKAi^. P'où TOUS vient alors ce bijou ? 
pourquoi votre trouble en écoutant mon 
récit?., il est éTÎdetit que tous avez eu 
c^jj^aissau^ce du criuie, si tous n'y aT«z 
pas pris p^rt. 

£IK>IXA,EI>. J*en ai eu connaissance. 
Bun;v8. Vous avez remis cette agrafe à 
miss Fanny couimeun héritage de famille; 
€6t-ce TOtre famille que je dois accuser?.. 
iSiOVKKù frémit. Ma famille!... {Apart,) 
Je pourrais... {A près un silence) Oli! non... 
(Haut.) Mon, monsieur, ma famille fut 
toujours respectée et digne de Tétre. 

buhns. Quelle part aTCz-Tous dçnc eu 
au crime, malheureux ? 

EDOUARD. J'en ai accepté l'héritage, 
Toilà ma faute ; j'aTais consignée cela dans 
ces quelques lignes que je tous adressais 
d'abord. . . ne pensant plus vous revoir. . . . 
{Il lui présente une lettre,) Lisez, monsieur, 
lisez vite... mes instans sont précieux.... 
{Pendant que Burns lit Oifec tous les signes 
aune suprise et (Tune émotion toujours crois' 
SOfèU le pupier (m Édmard bUa nimis y ce- 
lui-ci ajoute : ) Maintenant, j'ai une restitu- 
tion à faire... c'est pour cela que je suis 
venu moi-même... ( // tire de sa poche un 
porie-feuillcetunécrin,) Vos quatre cent 
mille francs ont été placés sur Tétat, vous 
en U'ouvevez là lesreçus, aTec un acte signé 
de ma main, qui tous en confère la pio- 
priété.. . récrin renferme le reste de ce qui 
tous avait été enlevé. 

BURlvs. Jflonsieur, ce que je Tiens de lire 
est tellement étrange... cette restiLution 
est pour moi si in\prévue^.que je ne sais 

Îuels sentimens vous ténioigner, et si je 
ois vous adresser des reuiercimens ou 
des reproches !.. Vous avez commis une 
fa^te gcavc... 

jÉDQU^iap. Un aime, monsieur, im 
crime... oh ^ je ne cherche point à farder 
laTérité... Après la confidence deCranou., 
j*ai lutjLé quelque temps, mais sans succès ; 
je ne pensais qu'au trésor caché... chaque 


m^t, :je ^yais Tlrgl^ 4aiifi m» c^m, jfjj 
aperccTais la cassette et le porte -fetiille.... 
Quand un chef brodé d'or me rendait à 
peincf mon salut ; .quajod un équipage m'é- 
claboussait dans la rue ; quand une femme 
élégante «passait près de mon hunaUe uni- 
forme sans se détourner, j'entendais iui€ 
Toix qui criait en moi : L'Xrglas I i'Ii^glas !•• 
là étaient ^outl J^s.saluts.^is, les équipa^ 
ges, les sourires de femme... Pour «deTe- 
njr riche, il n^ «ufiisait oomnae-dans^les 
COJf^^e fées , de dire : J^v^ux !.. JGB.'ar 
Tais, nouveau Moïse, qu'-à frapper 4« bd* 

Icber, et j'en faisais couler un ruissem 
d*or !.. et pour cela, il ne fallait ni «uer, 
si parjurrr s«^ nom, mais seulement es- 
suyer le nang dont un autre aTait (acbéle 
trés4^r, ^t Teniporier saas rien dir£. .. le 
succombai, mais avec ma pauvr^é je per- 
dis m^ repos ; une ombrée me suivait par* 
tout... à chaque instant il me semblait 
qu'une voix allait «ne dire : Rends-moi oe 
que tu as Tolé!.. Je me répétais en fànt 
que mes craintes étaient insensées ; que le 
propriétaire de ces richesses ne TiT^it plus; 
car, si je n'en aTais f^int été sûr, je crois 
que je l'aurais cherché pour le tuer! {Mme' 
cernent de Burns. )M&\Qré tout, par instaas, 
et sans savoir pourquoi, j'avais peur.... 
Alais que tous imp«M*tent tous ces détails, 
monsieur 7 le récit de mes tentations et de 
mes topr mens ne peut intéresser que mot. .. 
Pardon , je me retire. . . (// fait quelques pas 
vers la pwte^ puis semble hésiter.) Nous ne 
jMMisrewrronsplus. . . {la voix embarrassée) 
l'adieu que je vous fais peut être consi- 
déré comme celui d'un mourant. . . Mea- 
sieur, j'aurais Toulu..- j'avais espéré qu'il 
ne secait point entendu de tous seul, aobon- 
sieur . ... Oh ! qu'elle me jette un denÛBr 
çoup-d'œil , que je l'entende parler une 
seule fois. . • {H regarde sir BuraSj qui a baissé 
les yeux à son tour et garde le silence,) Je 
comprends, vous me jugez indigne de cette 
dernière faveiu*, je n*ai pas droit de soe 
plaindre, il n'y a que ceux qui sont purs 
qui peuvent exiger la pitié!.. 

Il Ta poar sortir ; il voit devant toi paraître Fanny 
vêtue de blanc , les cheveux épars. 

FANNT. Arrêtez!.. 
ÊDOUAAD. C'est elle !.. 

SCENE X. 

SIR BURNS , EDOUARD , MHS 

FANNY. 

BURNS, viœmen!. Que chercb«s-TOtt) ici» 
miss Fanny 7 
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È!D0VAMiX>f opec une douceur supptianie» 
Ail! monsieur^ par pitié, ne m'enlevez pas 
celte triste elderjtièrejoie. 

PAIENT; jetant un regard suppliant à sir 
Bwm y ei les larfriei dans les yeux. IVton 
]sièi*e !é. 

Bta^s. Rentrez... je le veux. 

PANNY. Ail ! mon père! 

EDOUARD. Miss Fanny, soyez mille fois 
bénie, car je n'espérais pi as vous voir. 

PftMNY , sanglotant J*ai tout erttendu. 

CfDôtJAtiD. Tous me méprisez bien 
atèrs? 

FANNY. Moi!.. lorsque tu rappoi'tes une 
fortune à mon père... (A Burns,) Mépri- 
sable, il eût pris la fuite avec le trésor.... 
braver le péril de reparaître après la cla- 
meur soulevée contre lui, pour le rendre, 
c'est de la vertu. . . Edouard ! . . 

Elle se jette dans ses bras. 

EDOUARD. Fanny!.. 

PANNY. Oui, de la vertu. 

EDOUARD. O mon Dieu ! tu m'as pris en 
grâce! 

FANNY, aptfc amour. Je t'aime, Edouard ! 
je t'aime toujours. 

BURNS , d'abord muet de stupeur^ saisis^: 
sentie bras de sa fille aoec violence, Fanny.. . 
songez- vous bien à ce que vous faites ? 

FANNY. Laissez-moi, mon père^ j'ai pro- 
mis d'être à lui. 

BURNS. Yous êtes insensée ! 

PANliY. Non... oh! non, ce n'est pas de 

la folie... c'est le courage de l'amour 

il a bien eu celui du repentir... 

BURNS. Monsieur, sur votre tête, laissez 
cette jeune fille. 

FANNY. Ecoutez-moi, mon père ; fruit 
d'un amour secret et malheureux, je n'ai 
jamais été pour vous qu'un remords ou 
\ix\ embarras... je veux vous en délivrer, 
mon père ; dites-vous qu'aujourd'hui je suis 
morte ; je ne suis plus la fille d'un grand 
seigneur, mais la femme d'Edouard. ... 
Adieu jusqu'au ciel! 

BURNS. Oh! c'en est trop... je ne sup- 
porterai pas plus long-temps que vous 
abusiez de votre puissance sur une malheu- 
reuse en délire. 

Il lève le bras sar Edouard. 

* EDOUARD. Point de violence, monsieur, 
point d'emportement inutile ; ne craignez 
rien... le sacrifice, le dévouement sublime 
de cet ange-, je ne peux raccepter: . . mxn 
qui n'ai pas voûki vivre pativté.., avez-i- 


vous donc pensé que je me résignerais à 
vivre pauvre et déshonoré?... OU! non, cet 
anneau... [Il h tire de son doigt et va le 
porter à sa ioucfie.) 

Vers la fin de celle scène, Charles et Louise ont para 

aa fond. 


SCEPTE XI. 


EDOUARD, BURNS, FANNY^ CHAR- 
LES, LOUISE. 

cnAKLEil. Arrête, malheureux! {il lui 
arrciche la bague.) 

ÉDOUARf). Charles ! 

CHARLES, s'approchant d'Edouard. Pau- 
vre, tu ne Tes pas, puisque j'ai de la for- 
tune... déshonoré, la mort n*efface pas les 
fautes de la vie... {ABurn^, en lui présent 
tant la bague.) Pourtant, monsieur, si vous 
pensez autrement. .. 

FANl^Y. Oh! (Burns fait un monoement 
à^ horreur.) Mon père ne sera pas inflexible 
plus que la destinée. 

BURNS. Je serai juste, ma fille. 

SCENE XII. 

M- PERSCOFF, HENRIETTE, DE 
RRICHE , EDOUARD , CHARLES , 
LOUISE, BURNS, FANNY, Gens de 
l'hôtel, PRECIGNY, m»»' SAINT-AR- 
NAL, UN Secrétaire. 

BURNS. Que signifie tout ce monde ?... 
encore. . . 

de briche. Monsieur , je me suis fait 
donner Tordre de recevoir votre déposition 
touchant certain vol avec tentative d'assas- 
sinat, relatés par vous devant les témoins 
ici présens, afin de faire chercher le cou- 
pable... £h ! le voici! 

FANNT Grand Dieu! 

EDOUARD, à Burns et à Charles. Le 
déshonneur!., mieux valait me laisser 
mourir. 

BURNS , gravement et lui prenant la main^ 
Silence !.. {À de Briche.) Il n'y a de cou- 
pables, monsieur, que les gens trop pres- 
sés d'improviser des accusations; il ne .s'a- 
git ni de vol, ni d*hssassinat... ce n'est 
point un procureur du roi qu'il nous faut, 
c'est un notaire. 

BDOTAitt»*. Ah ! je n'ose wolireehcd'rc:.. 
i' BtntNS. Loin qu\}n m'ait rien volé, je 
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retrouve des fonds considérables que je 
croyais perdus, et je donne ma fille en 
mariage (jil prend la main dcFanny)'d, celui 
qui me les a fait rendre. 

Il la met clans celle crÉdouartl. 

pnÉciCNY, à M"»* Smnt'ArnaL Comme 
le nez de de Biiche s'allonge! il a de l'iiu- 
meur. . . 

DE BRICHE. Mais vous-même... 

BURNS, hd présentant un papier. Voyci, 
monsieur... (// appelle.) Nous allons par- 
tir... 

Toutie monde sVst réuni autour du greffier. 

DE BRICHE, rendant les papiers. Mylord. . . 
{j4ux aii/r^5.) Il esten règle décidément. 


EDOUARD, prenant la main de Bums. Oh ! 
comment reconnaître tant de bontés?.. 

BURNS. Yotie condilite en est digne ; 
elle m'a prouvé qu'il n*y avait que de l'é- 
garement où je voyais de la corruptioa. 

EDOUARD. Oh ! oui , monsieur ; et puisse 
mon exemple être utile à ces âmes exaltées 
que la fièvre d'ambition, ou de bien-être 
à tout prix^ emporte souvent jusqu'au 
crime ! 

PKSCIGKT, qui s* est placé entre M^**Pers^ 
œff etSaint'jirnal et qui les amène à taoantf 
scène. Vous me croirex si vous voulez, 
mais il me semble que j'ai lu quelque 
chose d'une histoire comme celle-là, dans 
un article de la Rerue de Paris j par Emile 
Souvestre. 


FIN. 
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ACTE PREMIER. 

Le Ih^lrercptcicnle nn uinn octagone. Trnïi porto d'inlriîc an fond. A droite, au premier plan, une mire 

Cte ; *u prfinier plan, k gancbe, nnc petite porte Kctète, deriut laquelle ni place an piratent, chaim, 
lenib, etc. 


SCENE PREMIERE. 
JOSEPH, EMILE, puis LAMBERTI. 

An leTCT du ridcaa , Jowpli range dei fauteoili. 

ÉHILB , entrant acec précaution dont h 
fond. Joseph! 


cest vous, moiuieur 


JOSEPH, 

iMiLK. OÙ e» ma sœur ? 
JOSE^. Dans son appartement ; elle 
achève sa toilette. 
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EMILE. C*est bon! 

JOSEPH. Je vais la prévenir... 

EMILE. Du tout , garde-t'en bien, je 
m'en charge. 

JOSEPH. Ga suffit , monsieur. (A part.) 

C'est égal , madame était si inquiète je 

ne ferai pas mal de l'avertir. 

11 sort h gauclie. 

EMILE, au fond, appelant. Lamberti 

vous pouvez entrer. 

LAMBERTI, apcc précaution^ du fond. Es- 
tu seul? 

EMILE. Oui... personne. 

Lamberti. Je tremblais de rencontrer 
IVfme Delbois, ton aimable sœur. 

EMILE. Et moi donc ! voilà trois jours 
que je ne suis rentré à la maison. 

LAMBERTI. Si elle savait que je ne t'ai pas 
quitté!... 

EMILE. Sans doute... elle qui vous croit 
mon Mentor.... cette pauvre sœur.... elle 
est si bonne! ... 

LAMBERTI. € est un ange ! 

EMILE. Depuis son veuvage nous habi- 
tons ensemble. . . sans autres parens. . . nous 
sommes tout l'un pour l'autre. 

LAMBERTI. Et tu peux. rester trois jours 
sans la voir... tu es impardonnable. 

EMILE-. Mais c'est toujours vous qui 
m'entraînez. 

LAMBERTI. Résiste-moi, mon cher... il 
faut me résister. 

EMILE. Ce soir encore^ vous m'avez con- 
duit dans une maison où l'on joue. 

LAMBERTI. C'est pour t'apprendre à per- 
dre. . . on ne s'instruit qu'à l'école du mal- 
heur. 

EMILE. Alors, je devrais être bien sa- 
vant^ car je perds toujours , et je ne suis 
venu ici que pour chercher de l'argent. 

LAMBERTI. De l'argent? Il fallait donc 
m'en demander. 

EMILE. A quoi bon? il ne vous reste 
rien non plus. 

LAMBERTI. C'est égal, nous aurions 
partagé. 

EMILE. Oh ! vous plaisantez toujours. 

LAMBERTi.Yoyons , dépêche-loi, et re- 
tournons au jeu. 

EMILE. Eh bien! non! je vous résiste, 
puisque vous me l'avez conseillé. 

LAMBERTI. Tu te révoltes ? Songe donc 
que nous avons en bas un cabriolet à 
l'heure, un compteur. 

ÉMULE. Ça m'est égal... je tiens à rassu- 
rer ma sœur.... et puis, s'il faut vous le 
dire, j'ai des remords, car nous menons 
une conduite... Savez-vous bien que vous 
€tes un peu mauvais sujet ? 


LAMBERTI. Que veux-tu?... l'homme 
passe ses jours entre la sottise et la folie... 
moi, je préfère la folie, c'est moins béte... 
et puis j'ai besoin de m'étourdir... de me 
jeter hors de moi-même.. 

EMILE Et pourquoi ça? 

LAMBERTI. Pourquoi? ne te l'ai-je pas 
dit ? parce que j'aime ta sœur... parce que 
j'ai pour elle un penchant qui m'épou- 
vante, et qu'elle désapprouvera, j'en suis 
sûr. 

EMILE. Peut-être! moi j'ai idée que 
vous ne lui déplaisez pas. 

LAMBERTI. Tu crois? je serais assez 
heureux? Eh bien! non! j'en serais dé- 
solé. 

EMILE. Ma foi, je n'entends rien à ces 
finesses-là. Ma sœur est veuve, vous êtes 
garçon, et je ne sais pas ce qui vous em- 
pêcherait... 

LAMBERTI. Ah! mon jeune ami, ou 
voit bien que tu ne me connais pas encore. .. 
Me marier!., moi!., un peintre... un ar- 
tiste... et le génie... que deviendrait le 
génie? 

Air : J'en giutle un petite etc. 

Le ciel (le ce noble apanage 

N^a dote que le ce'libat ; 
Et cVst en vain quVn entrant en ménage 
On le ferait figurer au contrat. 

Le génie en pareille aflfaire 

Ressemble au bouquet yirginal , 

Qui , passp le jour nuptial , 

N'est plus bon qu'à mettre sous verre. 

Aussi, c'est décidé, jamais de mariage 

ça ne in'arriveraplus. 

EMILE. Comment? Est-ce que par bâ- 
tard vous seriez veuf? 

LAMBERTI. Du tout. Mais dans le temps 
j'ai été sur le point... une jeune personne 
qui m'avait séduit... On a des momens de 
faiblesse. Elle était si jeune!... un enfant 
qui ne pouvait me comprendre. Voilà 
pourquoi j'ai voyagé. Pendant deux ans 
j'ai parcouru l'Allemagne, la Suisse , l'I- 
talie.... Des aventures charmantes, des 
attaques de brigands... J'ai même été tué 
dans les montagnes... des lettres particu- 
lières l'ont annoncé à mes amis... et les 
journaux en ont répandu le bruit dans 
toute TEurope. 

EMILE. Tous vous étes empressé de le 
démentir? 

LAMBERTI. Ma foi, nou. C'était origi- 
nal. Ces mêmes journaux, qui me décriaient 
la veille, ont fait mon éloge le lendemain. 
Les journaux se suivent et ne se ressem- 
blent pas. Feu Lamberti est devenu un 
grand homme... mes tableaux ont triplé 
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de valeur, et j'ai joui de la postérité en bon 
vivant. . . sans compter les larmes que j'ai 
fait répandre. Il y a surtout, àParis, deux 
yeux qui ont du eu verser des torrens. 

ÉmLE. Ali ! oui , cette dame dont vous 
me parliez? 

LAHBERTI. Peut-étre bien. 

EMILE. Je me figure sa surprise en vous 
revoyant.. Comment vous a-l-elle reçu? 

LAHBERTI. Je ne l'ai pas revue. De re*- 
tour à Paris depuis six semaines, j'ai eu 
tant d'occupations!... Je me suis présenté 
chez ta sœur, pour laquelle j'avais une 
lettre, j'ai fait sa connaissance et la tienne, 
je suis devenu amoureux, je t*ai conduit 
partout pour te former et me distraire. Tu 
vois que je n'ai pas eu le temps; et puis 
j*ai idée que cette dame n'est plus à Paris. 
Je ne sais où elle est, parole d'honneur. Plus 

tard, je la retrouverai mais à présent 

que j'aime ta sœur, ça me jetterait dans une 
complication. Va! tu ne comprendras ja- 
mais les tourmens de mon cœur. 

EMILE. Si fait! si fait! quand on est 
amoureux soi-même. 

LAMBERTi. Vraiment? 

EMILE. Je vous l'aurais dit plus tôt si je 
n'avais eu peur de vos railleries. 

I.AMBERTI. Quelle idée! au contraire ! ça 
t'est permis.. . Tu te destines au barreau, 
à la magistrature, le mariage te va... il te 
va très-bien. 

ÉMiLB. Vous me le conseillez? # 

LAMBERTi. Parfaitement. Sois bon 
époux, rends ta femme heureuse ; c'est 
une belle carrière à parcourir. 

EMILE. Il n'y a qu'une difficulté, c'est 
qu'elles me plaisent toutes les deux. 

LAMBBRTI. Comment ! elles sont deux ? 

EMILE. Oui , une veuve et une demoi- 
selle. 

LAMBERTI.A ton âge on les aime toutes. 
Mais je parie que lu préfères la veuve. 

EMILE. C'est possible ! une veuve toute 
jeune, c'est si intéressant!... Si vous saviez 
comme elle est jolie!... 

LAMBERTI. Je n'en doute pas. Quelle 
heure est-il? et le cabriolet qui nous at- 
tend!... 

EMILE. Qu'importe ! laissez- moi vous 
parler. 

LAMBERTI, qui a examiné V appartement. 
Ah! ah! je n'avais pas remarqué ces ap- 
prêts, ces lumières. Ta sœur donnerait- 
elle une fête, ime soirée ? 

EMILE. Je l'ignore... mais c'est possible. 

LAMBERTI. Kaison de plus pour nous nn 
aller. Dans ces bals, on rencontre toujours 
une foule d'importuns... 


EMILE. Mais j'y songe... si, par hasard, 
elles y étaient!... 

LAHBERTI. Qui donc? 

EMILE. Celles que j'aime. Mais non, 
elles n'y viendront pas. Elles habitent la 
campagne. 

LAMBERTI. Il faut se décider. Viens ou 
je pars sans toi. 

EMILE, Je voudrais au moins laisser un 
mot à ma sœur. 

LAMBERTI. J'allaîs te le dire. 

EMILE. Attendez-moi. 

LAMBERTI. Va vite. ^ 

EMILE. Je reviens sur-le-champ. 

11 sort par la première porte à dioite. 

^^^^^ ^'^^^ ^'^^^^F^^^ W^^^F^P^^^^^F^^*. ^F^P^F ^^^^^^^P^F W^^wW^^^ '^^^F^^^^^^ 

SCENE II. 

LAMBERTI, puis M-« DELBOIS. 

LAMBERTI. C'est égal, je ne suis pas 
tranquille. Sa sœur n'aurait qu'à venir et 

m'interroger ma foi, je vais descendre 

et me blottir au fond du cabriolet. Il m'y 
retrouvera- (// va pour sortir.) Dieu ! la 
voici ! 

M""* DELBOIS, entrant^ à la cantonnade. 
Sitôt que M. Daubonne viendra, dite»*lui 
que je désire lui parler. 

LAMBERTI, à part. Je suis pris. 

M"'* DELBOIS, l'apercevant. Monsieur 
Lamberti, que je suis heureuse de votre 
visite !... Savez- vous où est mon frère? 

LAMBERTI, jouont Vétonnement. Votre 
frère, madame? 

M"* DELBOIS. Joseph m'a prévenue de 
son retour. 

LAMBERTI, à part. Bavard de Joseph ! 
(liant.) Oui, madame, Emile est ici, je 
vous le ramène. 

M"" DELBOIS. Aprèa trois jours d'inquié- 
tude! El puis-je savoir le motif d'une si 
longue absence ? 

LAMBERTI. Ali! le motif est peu de 
chose, trés-peu de chose. Emile a d'excel- 
lentes qualités... mais il est jeune... il 
manque d'expérience. Ah î si, à son âge, 
j'avais eu le bonheur de posséder une 
sœur dont l'amitié tendre et prévoyante... 

M"'* DELBOIS. Je vous, en prie, mon- 
sieur, que lui est-il arrivé? 

LAMBERTI. Rien, madame, presque rien, 
et, comme je lui disais encore tout-à- 
riieure : «Dans ta position... jeseraistrop 
» heureux de suivre les conseils de ta 
I* sœur. Il est si doux de se laisser guider 
» par une femme aimable et jolie... par 
» une femme qui réunit .. 
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M*"* DELB018. De grâce, parlez-moi de 
mon frère. 

LAMBERTI, à part. Que diable lui dire ? 
{Haut) Tous allez lui en vouloir à ce pau- 
vre garçon... 

M"*' DELBOis. C'est donc bien grave? 

LAMOERTI, à/7ar/. Rendons-le intéressant. 
{Haut,) Mais... non... l'événement le plus 
simple... un léger duel... 

M"" DELBOIS. Il s'est battu? 

LAVBERTI. £t dans le premier moment, 
la crainte de vous tourmenter... je l'ai fait 
co^iduire chez moi. 

H"« DELBOIS. Il a été blessé ? 

lAmberti. Une égratignure... il n'y 
parait plus. 

M'"' DELBOIS. Se battre! exposer sa vie! 
et pour des misères, j*en suis persuadée. 

LAMBERTI. Je VOUS assure qu'à sa place 
vous en auriez fait autant... non... non... 

je veux dire qu'il était de son devoir 

une dame qu'il connaît et sur le compte 
de laquelle on s'exprimait... 

M"** DELBOIS. Une dame! serait-ce 
M"* Juvigny? 

LAMBERTI. Juvi'gny! précisément. {A 
part.) Sans doute une de celles qu'il aime, 
ça ne peut que le servir. 

M"« DELBOIS. G*est égal ! c'est bien mal! 
depuis trois jours! . . J'ai envoyé partout. . . . 
aujourd'hui encore j'ai prié quelqu'un 
d'aller aux informations... un ancien ami 
de la famille, M. Daubonne. 

LAMBERTI. Je ne connais pas. 

M"^* DELBOIS^ Il vous amusera. C'est un 
original galant, mystérieux.... d'ailleurs, 
excellent homme et qui nous est Cort atta- 
ché. 

LAMBERTI. Il ne saurait l'être plus que 
moi. 

M*** DELBaiS. J'en suis persuadée. Aussi, 
je vous recommande mon frère. Depuis 
quelque temps il se dérange j ne l'avei- 
vous pas remarqué ? 

LAMBERTI. 

Al» du Premier Prix. 

Je D^ose dire le contraire. 

M°>* DELBOIS. 

11 n^est pins te même avec moi , 
Sa condaite est moins régulière. 

LAMBERTI. 

Ghacpie jour je m*en a{ierçois. 

H*"* DBLBOlt. 

n fréquente, je le soupcoonc, 
Mauvaise compagnie... 

LAMBERTI. 

Hëlas! 
Moi, je le sais mieux que personne , 
Puisque je ne le quitte pas. 


M"« DELBOIS. Je compte sur vous peur 
l'en détourner. 

LAMBERTI. Je VOUS le promets Et 

maintenant que la paix est fai4e avec 

vous, permettez que j'aille le rejoindre... 
lui porter l'olivier. 

M"« DELBOIS. Oui ! qu'il vienne tout de 
suite. 

LAMBERTI , à pari, Allons le mettre au 
courant de l'histoire. 

SCENE III. ' 

LAMBERTI, EMILE, M»« DELBOIS. 

EMILE. Mon ami! je suis à vous ! Ciel! 
ma sœur! 

LAMBERTI , à part. Est-il maladroit ! 

M"« DELBOIS. Enfin te voilà ! Je n'ai pat 
la force de te gronder. 

EMILE. Ma bonne Hortense ! 

M"' DELBOIS. Je te trouve un peu 
pâle !... un peu défait ! 

LAMBERTI. CTest qu'il a eu la fièvre î 

M«" DELBOIS. SouiTrirais-tu encore de 
ta blessure? 

EMILE , étonné. Ma blessure 1 

LAMBERTI, lui faisant signe. Oui, mon 
cher, malgré nos conventions.... il a bien 
fallu raconter à madame... 

EMILE. C'est différent : puisque tu le 
sais, ma sœur... j'en conviens, un acci- 
dent.... je suis tombé de cheval... 

LAMBERTI, à pari, La belle chute ! 
M'"'' DELBOIS. Comment! tombé de 
cheval ? 

LAMBERTI. Je te répète que le mystère 
est inutile... Madame connaît u dispute... 
ton duel... les soins que je t'ai prodigués. 

EMILE, à part. Je n'aurais jamais deviné 
cela. 

M"»* DELBOIS. Je t'en prie , mon frère , 
sois plus prudent... car s'il t'anivait mal- 
heur!.... Mais je te revois, c'est l'essen- 
tiel J'espère, messieurs, que vous me 

resterez y j'ai du monde aujourd'hui... 

EMILE. Oh ! c'est impossible. ... on nous 
attend... 

M°''' DELBOIS. Où allez-vous donc? 

LAMBERTI. Nulle part, madame, je vous 
assuïe Votre invitation est trop flat- 
teuse... 

EMILE , à part. C'est lui qui accepte à 

présent, 


I..* 


LE MARI A LA VILLE. 


SCENE IV. 

DAUBONNE, M-' PELBOIS, LAM- 
B£RTI , EiVlILE. 

BAUMNNB , par le fond. Belle dame ! 
souffrez que je tous fasse hommage. . . 

Il lui offre nn bonqaei. 

H*"* D ELBOIS, VacceptanU Ah ! monsieur 
Dauboanei... 

DACBONNK , la prenant à part. Personne 

ne peut nous entendre Vous me voyez 

désolé point de nouvelles de votre 

frère! 

M"^ DELBOis. Moi j'en ai, le voilà ! 

DAUBONNB. L'enfant prodigue est de 
retour. 

M"^ DELBOis. Oui! une aventure!... Je 

vous conterai cela Et ces dames?.... 

Etes-vous allé à Auieuil? 

DAUBONNB. J'en arrive. •• et je suis enfin 
parvenu à les décider. 

ÉHILE. Quoi! M"» Juvigny et BP** 
Isaure... 

DAUBOïiN B. Oui , M"^ Juvigny va venir 
au bal avec sa jeune cousine... Charmante 
enfant qui a été bien joyeuse. 

M">* DELB0I8. £h bien ! mon frère! veux- 
tu encore t'en aller ? 

EMILE. Non, ma sœur, je reste... je vais 
passer un habit. 

ir^ DELBOIS. Monsieur Daubonne.^... 
je vous présente M. Lambeiti, un ami de 
mon frère, un peintre distingué. 

DACBONNE. En effet ! J'cii entendu citer 
quelquefois... C'est monsieur qui au der- 
nier salon a exposé une Calypso? 

LAMBERTI. Non! depuis quatre ans je 
n'ai rien exposé. 

DAUBONNE. Yotre Calypso était trè»- 
bien.... Il est vrai que j'aime ce genre-là. 

LAMBERT!. Le genre Calypso ? 

DAUBONNE. J'ai toujours adoré les nym- 
phes. 

LAMBERTI, à part. C'est Un vieux satyre. 

X"« DBLBOIS. 

Air :1e Cor de ceUe Fête, 

Abrèges votre absence , 
Songes qu^on vous attend. 

LAMBBUTI. 

Ici votre prcsence 
Me ramène à 1* instant. 

ENSEMBLE. 

M"* DILBOIS et DADBOMNB. 

Abrèges votre absence , 
Songez qu'on vons attend. 
Bientôt le bal commence, 
Ne sojfes qa^un instant. 


LAMBBBTl et XMILB. 

Abrégeons notre absence , 
Puis(|ue Ton nous attend. 
En ces lienx Tespérance 
Nous ramène k l'instant. 

I/s sortent f Lamherti par le fond, Emile par la 
première porte a droite. 

SCENE V. 
DAUBONNE , M- DELBOIS. 

M"** DELBOIS. Causons maintenant, mon 
cher Daubonne!... Et d'abord je vous re- 
mercie de vos démarches surtout 

d'avoir déterminé M«« Juvigny... Et j'i- 
magine que mon frère ne tous en aura pas 
moins de reconnaissance. 

DAUBONNE. Yotre ftère? Que voulez- 
vous dire? 

M*"* DELBOIS. J'avais déjà remarqué son 
empressement.... etd'aprâ ce qu'on vient 
de m'apprendre... 

DAUBONNE. Quoi donc , madame? 

M""*" DELBOIB. 11 s'est battu pour elle. 

DAUBONNE. Quelle imprudence! Ainsi 
TOUS supposez...? 

M""' DELBOIS. Qu'il l'aime!... c'est pro- 
bable. 

DAUBONNE. Il se pourrait!... Je serais 
assez malheureux ! . . . 

M"^ DÈLBOis. Qu'avez-vous donc? Est- 
ce que par hasard . . .? 

DAUBONNE. Ah ! madame , il n'est que 
trop vrai!... 

M»* DELBOIS. Je croyais que c'était à 
moi que vous faisiez la cour? 

DAUBONi^B. Oui, autrefois.... mais vous 
m'avez désespéré si cruellement... 

H»" DELBOIS. Monsieur Daubonne, TOiis 
êtes un Tolage ! 

DAUBO:vNE. Je ne m'en défends pas... 11 
est très-difEcile de me fixer... Voilà pour- 
quoi je sois resté si long-temps garçon 

Mais M"** JuTigny est si douce , si bien- 
Teîllante ! Cette femme-là réalise tous mes 
rêves de bonheur ! 

M»* DELBOIS. Vraiment? 

DAUBONNE. Et quant à monsieur votre 
frère, je supposerais plutôt qu'il est amou- 
reux de M*^" Isaure , cette petite cousine 
que M™* Juvigny a fait venir de. province 
dernièrement, et qui a pour M. Emile une 
préférence marquée. 

M"** DELBOIS. C'est possible , et , puis- 
qu'elles Tiennent ce soir, observons bien 
ces dames.... Il nous sera plus facile de 
nous assurer. . . 

DAUBONNE. Tenez, je crois entendre 

Justement ce sont elles. 

M*"* Jnvtgny et Isaure entrent par la secotidc porte 

2i gauche. 
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SCENE VI. 

DAUBONNE, M-« JU VIGNY, 
M- DELBOIS, ISAURE. 

ENSEMBLE. 
Ai» : A ce soir y de la prudence. 
A ladaoM, àlafoti«, 

Paisqa'en ces lieux on [ "*'" \ convie, 

l vou« i ' 

Vous venez f , ,, 
Noos venons! !**•*» ^ "«*« """^'^ > 
Jouir d'an double plaisir. 

M"* DBLBOIS. 

A la danse , h la folie, 
Paisqu^en ces lieux je vous convie , 
Je vais donc près d^une amie 
Jouir 
D'un (louUe plaisir. 

M- DELBO». Ah ! ma chère amie, que 
tu es aimable d'avoir accepte^!.. . 

M»« JuyiGiiY. Ne m'en remercie pas 

je n'ai cédé qu'aux instances d'Isaure qui 
rafiblle de la danse. 

ISAURE. Il me semble , ma cousine , 
que vous ne la détestez pas non plus. 

M— JUViGNY. Tu crois? Je ne dis pas 

no« une fois que j'y suis Mais le 

monde me semble ai triste si en- 
nuyeux... 

M"» DELBOis. Oui , surtout pour une 
veuve !... A ta place, je me remarierais. 

M«»* JUVIGNY. C'est peut-étie aussi ce 
que je ferais à la tienne. 

M- DELB0I8. Eh!... s'il ne faut que 
prêcher d exemple. . . jp n'en suis pas éloi- 
gnée Et sauf la difficulté du choix 

ISAURE. C'est donc bien difficile de 
choisir? 

M»» DELBOis. Sans doute 1 M. Delbois, 
mon premier mari , était négociant , et je 
vous avoue que le commerce. . . je voudrais 
un état plus original, plus poétique. 

DAUBONNE. Un rentier, par exemple !... 

ISAURE. Moi, je prendrais un avocat. 

M"» DELBOIS. Que pensez-vous d'un ar- 
tiste? 

M-« JUVIGNY. Un artiste! Ah I ma chère 
Hortense, je ne te souhaite pas un pareil 
malheur... 

M"" DELBOIS. Un malheur ! Il me sem- 
blait, au contraire, que les artistes... 

M"" JUVIGNY. Détrompe-toi.... Ce sont 
bien les maris les plus maussades... Légers 

par caractère , capricieux par système 

ces messieurs dédaignent le bonheur pour 
courir après une renommée qui les 

trompe toujours Ils prétendent que le 

mariage n'est pas artistique... qu'il flé«rit 
l'imao^inalion ench^iîiic les facuhés, et 


qu'enfin la gloire est une maîtresse qui ne 
souffre aucune rivale si ce n'est peut- 
être la fortune... 

DAUBONNE. Ces gens-là ne savent pas 

aimer. 

M»» JUVIGNY. Je pourrais, entre autres, 

vous citer un exemple Une de mes 

amies, dont le sort est un avertissement. . . 
mariée en province, à un artiste, elle vint 
à Paris , où elle ne connaissait personne. ... 
Son mari la quitte au bout de six mois, 
sans motif, sans égard, sans daigner même 
inventer un prétexte.... Il part en la pré- 
venant par une lettre que ses travaux le 
retiendront long-temps en pays étranger... 
Un an se passe.... point de nouvelles! pas 
une marque de souvenir à sa femme dé- 
vorée d'inquiétude... Un jour enfin elle 
Ut dans les journaux qu'en explorant je 
ne sais quelle montagne son époux a péri 
par la main des brigands. 

ISAURE. Ah! mon Dieu! c'est comme 
dans un roman. 

M"»* JUVIGNY. Ce n'est pas tout!., cette 
mort, ces brigands, tout cela n'était qu'un 
faux ^bruit,^ une histoire faite à plaisir; 
voilà ce qu'elle apprit indirectement, car 
son mari ne prit pas même le soin de la 
rassurer. 

Aie : Ces postillons. 

Loin de sa femme ! il s'amuse, il voyage. 
Le plaisir seul sert de g[uide h ses pas ; 

^Oubliant le nœad qui Tenfçage, 
Il vit exempt de trouble et d'embarras , 
Libre et joyeux h Tonibre du trtfpas. 
Oui, monsieur pense avoir brisé sa chaîne. 
Bien convaincu, dans sa haute raison , 
Qu'une fois mort, un mari pent sans g^ne 
Ressusciter garçon. 

DAUBONNE. Parbleu ! ce serait trop com- 
mode. 

M"« DELBOIS. Si j'étais sa femme, je ne 
le reverrais de ma vie. 

M°»« JUVIGNY. C'est aussi son intention ; 
humiliée par un abandon si injuste, mais 
trop fière pour s'en plaindre, elle a quitté 
le ftom qu'elle avait reçu de lui, et c'est 
dans la retraite qu'elle veut désormais ca- 
cher sa vie et ses chagrins. 

M«>« DELBOIS. Pauvre femme! la voilà 
veuve pour ainsi dire... 

M™» JUVIGNY. Quelle différence! une 
veuve peut regretter son mari... et c'est 
une consolation. 

DAUBONNE. Oui, saus compter les au- 
tres. 

M"" DELBOIS. A propos, j'ai reçu ce ma- 
lin une lettre pour toi. 

M™'' JUVIGNY. Ah ! oui, je l'attendais... 


LE MARI A LA VILLE. 


je me suis permis de donner ton adresse... 
la poste est si mal servie... elle met vingt- 
quatre heures de Paris à Auteuil. 

DAUBONNE. Il faut espérer que quand 
nous aurons des chemins de fer... 

M"'« DELBOis. Ta lettre est dans ma 
chambre, je vais te la chercher... mais 
j'aperçois mon frère.. . 


SCENE VII. 

Les Mêmes , EMILE, en toilette de bal, 

EMILE, à part. Dieu! les voilai.. {Haut,) 
Mesdames, pernieltez-moi de vous pré- 
senter... [A ptut,) Le cœur me bat.... 
comme si j*en avais deux! 

M«« DELB01S. Il doit y avoir déjà du 
monde dans le salon... Si nous allions re- 
joindre la société?.. 

M"* JUVIGIVY. Volontiers. 

EMILE. Puis-je espérer, madame, que 
vous m'accorderez la première contre- 
danse? 

urne jfjviGNY. Avec plaisir, monsieur 
Emile. 

DAUBONNE. Il m'a prévenu. 

18AUIIE, àpart. Pourquoi donc ne m'eu- 
gage-t-il pas ? 

DAUBONNE, à part ^ et passant près d'I- 
saure. Adressons-nous à la petite cousine. 
{/l /saure. ) Puis-je espérer. . . ? 

M*"' DELBOis. Mon cher Daubon ne, vous 
m'aiderez à recevoir, n'est-ce pas?., ayez 
la bonté de donner un coup-Kl'oeil aux ta- 
bles de jeu. 

nAUBONNE. Madame... certainement.... 
{j4 part,) C'est fort désagréable. 

H""' DELBOI9, à M'"' Jungny, Je vais 
cherdier ta lettre. 

AïK : Adieu, ce soir, si de toi f ai âesoin. (a"*acte 

de Cësar.) 

Allons, ma chère, il faut qu'ici gaiment 
Ce soir chacun se livre h la folie. 

m"* juvickt. 
Oui, des ennuis, des chagrins de la vie 
Le bal, du moins, nous distrait un moment. 

KHiLB, à part tenant la main de M™* Juvigny et 
regardant I saure. 
Entre les deux mon cœur est incertain. 

Mi»« BBLBoit , faisant remarquer Emile à Dau- 

bonne^ 
Vous voyez!.. 

DA13B0NNB. 

Oui, ca me désole. 
[Voyant Emiie donner ta imain à Itaure,) 
Eh! mais à Tantre il offre aussi la main. 
D^honnenr ! c^est un vrai monopole , 

ENSEMBLE. 

Moi qui croyais pouvoir ici gaimeiit 
M^abaudonncr, ce soir, à la folie , 


Loin de calmer les ennuis de ma yie , 
^ Le bal encore ajoute à mon tourment. 

LES AUTRES. 

Oui, sans retard il faut qu'ici gaîment 
Ce soir chacon se livre h la folie ; 
Car des ennuis, des chagrins de la vie , 
Le bal du moins nous distrait un moment. 

I/s sortent par fa deurième porte à gauelte, 

SCENE VIII. 

DAUBONNE, puU LAÎVIBERTJ. 

DAUBONNE, seul. Ce petit avocat seraitnll 
vraiment amoureux de M™« Juvigny?.. 
ces diables de jeunes gens s'emparent de 
tout»...Quils prennent les demoiselles, 
c'est de leur âge, mais qu'ils nous laissent 
les veuves à nous autres qui ne sommes 
pas exigeans. 

LAMBERTf, entrant. Ah! ah! vous êtes 
seul, monsieur Daubonne? 

DAUBONNE. Oui, monsieur, on vient de 
passer au salon. 

LAHDfiRTj. Je vais prouver à M"»* Del- 
bois que je suis de parole. 

DAUBONNE, à part. Il est l'ami du jeune 
homme... si je pouvais... {Haut.) Pardon, 
monsieur, je désirerais... 

LAMBERTI. Me parler?., volontiers! je 
vous écoute. 

DAUBONNE. Personne ne petit nous en- 
tendre, monsieur. . . vous m'avez paru très- 
lié... avec le frère de M«* Delbois? 

LAHBERTI. Intimement, monsieur; après? 

DAUBONNE . Yous n'ignorez pas alors 
qu'il est amoureux? 

LAINBERTI. A SOU âge, OU Test toujours. 

DAUBONNE. Mai6 counaissez-vous la per- 
sonne?.. 

L4MBERTI. Et VOUS, monsicur? 

DAUBONNE. Moi, je m'en doute... c'est 
M"** Juvigny. 

LAiHBERTi. Vous croyez? 

DAUBONNE. J'en suis«dr... je vous parle 
décela dans l'intérêt de M. Emile... si 
vous êtes son ami, conseillez-lui de por- 
ter ses vues sur la jeune Isaure, la petite 
cousine. 

LAUBERTi. Oui y l'autre... la demoi- 
selle... 

DAUBONNE. Personne nepeut nous enten- 
dre, je m'explique... il y a quelqu'un qui 
s'occupe de M*"** Juvigny... un homme de 
mérite qui ne s'effraie pas de la concur- 
rence. 
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LAMBSBTI. Et quel est ce rival redouta- 
ble?., il ne peut valoir Emile... et nous 
saurons bien le contraindre. 

DAUBONNE, J'en ai déjà trop dit... au 
surplus. M*"* Delbois ni*a prié de l'aider, 
et je vais arranger quelques tables de bouil- 
lote. 

LAMBEBTI, vioement. On joue donc la 
boui Ilote ? 

DAUBONNB, indiquant ia deuxième porte à 
droite. Certain ement. ... là. . . . dans cette 
chambre. 

LAMBBBTI, allant regarder. Oui, ma foi, 
les joueurs sont installés. 

DAUBONNE. Déjà ?.. j'ai trop attendu. . . 
il y a long-temps que je devrais être. . . 

LAMBBRTI, regardant toujours. Décavé!., 
je remplace. 

n tort TÎTement par la deuxième porte k droite. 

SCENE IX. 

DAUBONNE, puU M- JUVIGNY. 

DAUBONNE. Décavé!... quelle tête!... 
voilà bien les artistes... ma foi, puisqu'ils 
sont à jouer y allons au salon faire ma cour 
à M*"* Jufigny..« mais, Dieu mepardonne, 
la voici!., elle est seule... c'est peut-être 
moi qu'elle cherche. 

Il te tient à Tecart. 

HBM jjjWGffX^ entrant une lettre à la main. 
Enfin la contredanse est finie... et je puis 
lire cette lettre sans témoins. 

DAUBONNE, s' approchant. Madame , je 
bénis le hasard qui me procure l'avan- 
tage. . . 

M""^ JUVIGNY. Vous étiez là, monsieur? 

DAUBONNE. Oui, madame, et puisque 
l'occasion me favorise, permettez-moi... 
personne ne peut nous entendre? 

H»* juviGNT. Mon cher monsieur Dau- 
bonne, je n'ai quitté le salon que pour être 
seule, une lettre importante... 

DAUBONNE. Ah ! madame, je suis dé- 
solé... 

AiA : t jimour qiC Edmond. 
Oqî, je me retire en silence. 

M"** JUTXCRT. 

Je TOUS «k:oaterai pins tard. 

DAUBOirZII. 

Pins tard est nn mot d'eipérance , 
Je le Tois dans -votre regard. 
Sans perdre un instant je tous quitte , 
J'ai même attendu beaucoup trop , 
Et pour fine plus tard vint plus vite 
J'aurais aii m'en aller plus tAt. 

// sort par la deuxihne porte h droite» 


SCENE X. 

M- JUVIGNY, seule. 

Ce pauvre M. Daubonne ! . . quelle peine 
il se donne pour être aimable!... mais 
voyons ce qu'on mVcrit. ( Elle lit. ) « Ma 
» chère amie , je t'adresse cette lettre chez 
» M°^ Delbois , ainsi que nous en sommes 
» convenues. . . Voici des nouvelles de ton 
» mari \ j'ai la certitude qu'il est de retour 
» à Paris. » Il est donc vrai!... « Puisque 
» tu veux tout savoir, apprends qu'il court 
» les bals, les fêtes, les plaisirs; et, comme 
» votre maria{;e est connu de peu de per- 
»» sonnes, il n'en parle jamais, et laisse 
» croire à tout le monde qu'il est garçon.» 
Quelle indigne conduite!., ah! si j'osais 
me vebger... mais non, le mépris seul.... 
oui, je serais coupable d'y penser encore. 

LAMBERTI, en dehors. Dans l'instant « 
messieurs, je vais venir me recaver. 

urne JUVIGNT. Ah ! mon Dieu!... cette 
voix... est-ce une illusion?... on vient... si 
je pouvais m'assurer... 

Elle se cache TÎTement derrière le paravent. 

SCENE XI. 

M- JUVIGNY, cachée, LAMBERT!, miû 

EMILE. 

LAMBERTi. On n'a pas plus de malheur ! 
perdre avec un 'brelan de rois 

!!•• JUVIGNT, à part, C*est lui ! 

LAMBERTI. Au surplus, je n'ai que ce 
que je mérite... pourquoi jouer quand je 
suis chez M"** Delbois... quand je pour^ 
rais... du moins auprès d'elle, je ne risque 
rien... que de perdre la tête... et le béné- 
fice ne serait pas de son câté. 

M"»* JUVIGNY. Qu'entcnds-je !.. 

lahbeuti. Il faut décidément me dé- 
clarer... lui dire que je l'aime... ça finirait 
toujours parla... et j'y ai mis jusqu'ici trop 
de délicatesse. 

M"« JUVIGNY. Il serait possible! 

LAMBERTI. Allons la trouver au salon. 

EMILE, entrant oioement par la seconde 
porte à gauche. Ah ! mon cher Lamberti , 
je vous rencontre à propos. 

LAMBEETi. Jc n'ai pas le temps de t'é- 
couter. 

EMILE. Laissez-moi seulement vous dire 
combien je suis heureux. 

LAMBERTI. A la bouiUote? 

EMILE. Mais non... j'ai dansé avec elle. 
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LAMBsaTi. La Yeave» ou lademoi- 
ieUe? 

EMILE. La veure!.. j'en suis fou... déci- 
dément ! 

LAHBEETi. Tu esdoncaimé? 

ÉH1LB. Je n'en sais rien. 

LAMBEETI. Diable! tu es déjà si avancé ? 

EMILE. C'est plus fort que moi... je 
n'ose pas. . . sa présence m'interdit ! 

LAMBEKTt. Il faut oser, mon cher, on 
perd toujours* quelque chose à garder le 
silence... je m'ensuis aperçu avec ta sœur. .. 
et d'après ton conseil de ce matin» je vais 
à l'insunt même lui faire une déclara- 
tion. 

BMILB. En vérité?., ah! si j'étais assex 
hardi. . . 

LAMBBETi. Mon exemple t'encouragera^ 
Tiens avec moi. 

Aia : Qti^U esi flatteur d'épouser eelie. 
Mais DOQ, je la vois qai s^aTance. 

BMILE. 

Eh bien ! que faire? 

LAMBIITI. 

Reste là! 
Ne perds pas an mot, et je pense 
Qo4ine leçon le toffira. 
Eemarqae'sartont mon adresse. 
Ooiyje Teux, en bon profiosseor» 
Que bientôt près de sa maîtresse 
Mon élève me fasse honnenr. 

EMILE. Gomment! vous voulez que je 

reste? 

LAMBERTI. Diable! c'est vrai... Ah! là, 
derrière ce paravent. 

M"* JUVIGNY. O ciel ! 

LAMBEBTi, le poussant. Ta donc ! 

BMILB9 passant derrière le paroi^ent pen» 
dont que Lambeiii remonte la scène et siupé" 
fait en voyant Aï"» Juvlgny. Ah ! 

M**. JUViGNYy oif^ement. De grâce, mon- 
sieur Emile, pas un mot. 

LAMBBmTI, rtoenantprèsduparapeat.Cà 
va commencer... écoute et profite. 


SCENE XII. 

Les MiKES , M"« DELBOIS. 

DBLBOI8, êntrantpar la seconde porte 
à gauche, et prenant la droite de la scène. 
C'est vous, monsieur Lamberti. . . je croyais 
trouver ici... 

LAMBBBTI. tlu autre que moi , sans 

dôme? 

■-• DBLBO19. M"" Juvigny. 
i^A^BUiTi* El moiiîe me féliâle d'être 


seul avec vous.it j'attendais ce moment 
avec impatience. 

M"* DELBOIS. Vous avcz à me parler?., 
de mon frère, peut>étre? 

LAMBERTI. Non, madame, de moi... 7 
d*un secret qui me dévore... et que j'hé- 
site depuis long-temps à vous révéler. 

M** DELBOIS. Un secret? 

LAMBERTI. Ah ! madame... 

EMILE, derrière le paraoent. Ah! m|i- 
dame... 

LAMBERTI. N'aves-vous pas compris ce 
que j'éprouve?., et me faudra-t-il donc 
vous rapprendre? 

M"^ DELBOIS. C'est inutile, j'aime mieux 
1 Ignorer. 

LAMBERTI. Non, vous ne l'ignorez pas ! 
mes yeux vous l'ont appris... vous avez 
lu dans mon cœur.... et dussiez-vous me 
punir de ma témérité... 

M"^ DELBOIS. Monsieur. . . 

LAMBERTI. Je tombe à vos genoux... 

EMILE. Je tombe à vos genoux... 

juviGNY , à part. Quelle situation! 

Aim : Aux bords heureux du Gange. 

tAHBlaTI. 

De mon audace extrême ' 

BMILB , à ilf "»• Jw^igny, 
De mon andace extrême 

LAMBiaTI. 

N'ayez pat de courroux , 

imEB. 
Kvytz pas de courroux, 

LABBBKTI. 

, Madame, je tous aime ! .. 

BMILB. 

Madame , je tous aime ?.. 
m"* dblbois. 
Monsieur, releTevTous. 

M»« JOTIOMT. 

De grâce, tais«z-TOus. 

ENSEMBLE. 

m"" jutigrt. 

Je puis de son offense 
Le punir , je le crois; 
Le dépit, la Tengeance 
M^animent à la fois. 

M"*' DBLBOIS. 

Ayons de la prudence, 
Car je sens qu^à sa voix 
La crainte et Tespcrance 
Me troublent à la fois. 

BMILB. 

Mon amour, ma constance 
Triompheront, je crois. 
La cramte et l'espérance 
Me trooblent à la fois. 

LAMBBBTI. 

Ici mon éloquence 
Triomphera, je crois. 
La crainte et Tespérance 
La tfooblcnt k la fois. 
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MkOàSm TEÊATtAL. 


LAiiBBâTi, kaui k ilf«* DMoi$* 
A cet aten si tendre 

A cet ftTea û tendre 

LAXBiatf. 

Ne répondres-vons pai? 

■■)cg. 
Ne rtfpondrez-Toils pas ? 

M»* qkLBOii. 
On poorraH nom Rirpren4w. 

««• jmriGiiT. 
On poorrait noos enteiuke. 

urne i>ii,Boi«. 

Mon Diea! quel embarras! 

Dn moias parlez plips b^sl 

ENSEMBLE. 
Je pais de son offense, etc. 

H"** BILBOIS. 

AyOQf de b pradence, etc. 
Mon amour, bu constate* , «le. 

I.AMBBBTI. 

Ici mon éloquence, etc. 

H»e DELBOI8. Enioore une fois, meaMur, 
releyez-Tou6 1 

LAMBEATI. J'obéÎB; mâU diâgBei nu ré^ 
pondre. 

H>M DELBOIS. £h ! que puit-je vous dire? 
j'ai peine à revenir de ma surprise. 

LAMBEBTK. Au moins, permettez-moi 
d'espérer... 

H"^"" DELB01S. Et vous, mousieur, per- 
mettez-moi de réfléchir. 

LAMBEBTi . Vous l'exigez?. . . j'y eoBseus! . . 
car je jure sur cette belle main d*étre 
toujours soumis à vos désirs. 

n lui baise la main. 

EMILE , à M^ Jmigny. Oui, madame, 
je jure siur cette belle main... 

Il lui baise la main avec bmit. 

^mtf> juviGNY. Silence donc ! 

M""* DELBOIS. C'est singulier... j'avais 
cru entendre... 

LAMBERTi. Rien, je vous assure. {A 
pari.) C'est l'autre qui baise sa main pour 
m'imiter. 

M*"* DELBOIS. On vient : je vous en prie, 
monsieur, de la prudence ! 


000009QQCOOQa0990QQO>OC0099QOOOOOQO»^ 

SCENE XIII. 


M- JU VIGNY , EMILE derrière le para^ 
cent, LAMBERTI, ISAURE, M-»* DEL- 
BOIS. 

ISAURE. Ah! pardon, madame, je cher- 
chais ma cousine... je ne sais où elle est. 

LAHBCpTl, à part. Ah ! ah ? c'est la de- 
moiselle. Sf^Ul •>". 

v* PELBOis. Jdi^U&mmii d'elle k 


Tiottant même... et je feoêe qn'eHeest 
passée dans mon appartement pour lire la 
lettre que je loi ai remise. 

ISAURE , à pari. Je ne vois pas, non plus, 
M. Emile... Il ne ne m'a pas invitée... 

■»• DELBOIS, à Isaure. Si vous voulez, 

nous allons la rejoindre Je vous laisse, 

M. Lamberti. ' 

LAMBERTI, saluant. Madame..^ ^ A part,) 
J'espère que mon élèvt est aatiaâût de U 
leçon^.. 

Jl** Delboia «I Imie aorlcQt p^r ]• îaoà. 


CQ0Ce9C9eweCO>QQQeQ»«QO99CQOeQOgO>QQ^ 

SCENE XIV. 


LAMBERTI , EMILE , M- JUVIGNY, 

cachée, 

LAMBERTI. Tu peux sortîr... ta serar est 
partie. 

EMILE , sortant mwêment et fermant le 
paravent de manière à masquer ia petite 
porte. Me voici! 

LAMBERTI. Eh bien! qu'en dis-tu 7 

EMILE. Chut! silence; 

LAMBERTI. Hein ! qu'ess-ee que c'est? 

EMILE. Elle était là... elle y est eoeore! 

LAMBERTI. Qui dont? 

EMILE. Madame Juvigny. 

LAMBERTI. Ta veuve!.. pas possible!.. 

EMILE. Je n'ai pas perdu un mot, et 
j'ai mis, sur-le-champ, la théorie en pra* 
tique. 

LAMBERTI. Comment! ce baiser dont j'ai 
entendu l'écho.. . ? 

EMILE. C'était sur sa main. 

LAMBERTI , riant. Ah ! ah ! ah ! délicieux, 
ma parole d'honneur... et je serais bi^i 
curieux. . . 

U Rapproche du panvent. 

EMILE, le retenant. Ah! lisniberttt je 
vous en conjure... 

LAMBERTI. Ne vss-tupss faire le discret? 
tu es un eniê»tl»,(tt(Httfr^lBp4UW4tU.) U 
n'y a personne ! 

EMILE. Tant mieiix \ elle se sera échq>- 
pée par cette porte. 

LAMBERTI. EUs 4lt femi^!- C'est une 
sylphide ! 

EMILE. Ah! maintettant... jesoiskien 
décidé à l'épouser. 

LAMBERTI. Ce ne sera peut-être pas si 
facile que tu penses. .. car tu as un rivai**. 

EMILE. Un rival!.. Vous le oonnaîssex? 

LAMBBRTi. Paseucore, mais jd ss«|^ 
çonne. . . 

iîMiuii Totti ftjm Um qpAii a'V * P«* 
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m moment à ponbe... dès demaitt^ je 
TJÔs à Auleuil lui demander sa inaio... 
Yous viendrez avec moi, n'cat^^ee fMS? 

LAMBRmTi. AsMirëmeniI ta «aur m'a 
chargé de veiller sur toi... et je dois savoir 
sî eeilc dame... 

ÊmLE. Mais la soirée s'avance. •• et je 
veux eneore danser. 

LAMSUTI. Je vais t'acoompagaer.*, tu 
me la monlreras. 

• SHiLK.Okl non! ne rentrons pas cn^ 
semble au salon... elle pourrait croire que 
je vous ai confié... 

lAHBERTl. Gomme tu voudras! mais 
demain ne va pas chez elle sans moi. 

ÉULB. Je vous le prometa, 

LAHBBnTi. Avant de nous quitter, nous 
conviendiona de l'heure* 

EMILE. C'est dk I snna adieu. 

n 
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SCENE XV. 

LAMBERTI, puù M»* JUVIGNT. 

LAMacET], Cette veuve me fait Teffet 
d*une franche coquette ! elle souffre les 
assiduités du vieux Daubonne; elle reçoit 
les hommages du jeune Emile... elle se 
cadie derrière lies paravents... J'avoue 
qu'elle pique ma curiosité. 

M"" JirviGNT, renfrwtt derrière le para- 
vent, Voyons s'il est encore là! 

LAMBBRTi. Il ne faut pourtant pas que 
les affaires d'Emile me fassent oublier les 
miennes. 

urne JUVIGNT. Il est seul! 

LAMBERTi. Sa sœur demande à réflé- 
chir... ce qui veut dire qu'elle attend de 
moi une proposition de mariage*. • Ah! si 
on pouvait eumaler... 

■** JcviGHTy à pari. Quels jolis prin- 
cipes! 

LAMBBRTi. Mais il y a moyen de transi- 
ser et de couper l'hymen par la moitié.*. 
Ma foi, allons la rejoindre et tâchons 
d'arranger cela le plus gaiment possible. 
JITVIGNT. C'est ce que nous verrons. 


Elle jette par'desms le ptnTent nue lettre attachée 
à une det et disparaît. 

LAMBBRTI, qui s* est retourné au hruU de 
la clef. Qu'est-ce que c'est que ça?., une 
clef!., un billet!., ça doit sortir du para- 
vent. (// (^ regarder.) Toujours personne! 
Lisons : « A M. Lainberti!.. » C'est pour 
moi!.. « M"** Juvigny attend M. Lam- 
» berti demain matin , à sa maison d'Au- 

» tcttil... U eit prié de yei^ir leal, et d'en* 


M trar secrètement par le pavillon du j^jtt 

» dont la clef est jointe à ce billet. » 

Auj Soldat français. 
Ce pavillon!., celte clef!., ce btUet!.. 
Iknaia matiji... aenl !.. raTenèwe est mwm i 
Auniis-je donc, par nn charme secret, 
Sn captiver cette iovisible Tenre? 

Oai, je dois croire 4 mon bonheur, 
Bl, lorsqmVmei la beanlë se oomportejy 
On ne peut phia sedonler sa rignocr < 

19 Vt-OD pas la clef de son cœnr 

Dès qn*oii a celle dé sa porte? 

SiguU^e feuune ! il faut absoiMnient 
que je la voie ce soir... iUe danse ^^t a ^ 
doute avec Emile Courona vite.., 

H va poqrwrtir 91 f tpcoaHre iMW* 

gnnanaoQft a<MMM*^f^^Y1 i ^tTtmtTtT0C0 00000CI000000a 

SCENE XVI. 

LAMBERTI, EMILE, tenant un htufuet: 

LAHBBRTi. G'cst toi? La eontredanaa ait 
d^jà finie? 

EMILE. Je n'ai pas dansé, bmb ami, elle 
vient de partir... 

liANBenTi. Madame Juvignj? 

EMILE. Hélas! oui! 

LAMBBRTii ùpoit. AUoiis,il est dit quo 
je ne pourrai pas la voir anjohrd'hui. 

EMILE. Mais si yous «aviei. mPA hoj^ 
heur. . . elle m'aime, j*en suis sAr, ou, du 
moins, je Tespère» d'après le gage que j'ai 
reçu d'elle.,, 

LAHEBETi, Un gage?*. 

BMiLB. Oui, mon ami ; «in s'en allaiit, 
M. Daubonne loi donnait k main ainsi 
qu'à sa cousine. «. car ce viens Daubonne 
ne les quitte paa. 

LAMBERTi. C'«st ce qu'oD dî^ 

EMILE. Moi, je la auivais da« yeust. Elle 
a'en est aperçue, et m'a jeté^onppuqiiet..» 
Je l'ai ramassé bien vite... Le Toilàt ft 
j'ai cru que j'allais me trouver mal de 
plaisir. 

LAMEEETI, à part. YoHà une petite 
femme bien dangereuse ! 

EMILE. Je brûle de lui dire que je Ta- 
dore, que je l'épouse, que je ne veux plus 
la quitter. 

LAMBEETi. G>mment! tu serais décidé?.. 

EMILE. Oui, mon ami: dès demain..» 
M^t-il pas convenu que vous m'accom- 
pagnerez ? 

LAMBERTi , à part. Diable ! elle qui m'a 
recommandé de venir seul. . . 

n réfléchit. 

EMILE, examinant le bouquet. Quel joli 
bouquet! Çji part.) Mais, que vois-je? un 

billet est M milieu! {Usant.) « Je yoaf 
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» attends demain à Auteuil... YeneseeuL» 

O ciel! 

LAVBEATI y à part. Essayons de le dé- 
tourner. 

ÉHILB , à pari. Et lui qui doit m'acoom- 

pagner... 

uiLiiBEiiTl.Mon cher Emile, je ne veux 
pas te contrarier, et, si tu l'exiges, nous 
itoas demain matin chez ta belle Teure. 

inLB. Permettez. . . Pour peu que cela 

TOUS gêae*.* # 

LAMBEETi. 'Moi? dutout! mais, dans 
ton intérêt, je t'engage à ne pas montrer 
trop d'empressement. 

BMiLB. En effet, ce serait maladroit. {A 
part.) Il y xient de lui-même* 

LAKBBBTI. Tandis que plus tard... 

smLB. Oui , dans quelques jours... 

LAHBBRTi. La semaine prochaine., • 

iHiLB, à pari. Quel bonheur! je serai 
•eul avec elle ! 

I.AHBBBTI , à part. Il ne troublera pas 
nfion rendeip*T0us« 


SCENE XVII. 

DACBONNE, M- DELBOIS, EMILE, 

LAMBERTI. 

DAUBOmiB, à part y en entrant. Je suis 
. ^i>w un ravissement... Elle m'attend de- 
main matin à sa campagne. 

M'^DBLBOIS, entrant. C'est inconcera- 
ble! Est-il vrai, messieurs, que ces dames 
soient parties? 

ÊHILB. Oui , ma sœur. 

W^ DELBOIS. Sans me dire adieu! sans 
prendre congé de personne !. . 

DAUBONNB. Je suis chargé de leurs ex- 
cuses y bcdle dame ! Je viens de les recon- 


TBEATBAL. . 

duire jusqu'à leur Toiture, et M»« luvigoy 
m'a prié de tous remettre cesouTenir que 
TOUS lui avez prêté. 

M"* DBLB0I8 , le prenant. Que je lui ai 
prêté !.. 

LAHBBBTi, à part. Ce vieux Daubonne 
est bien radieux! 

W^ DELBOIS, qui Va wioeri. Des mots 
tracés au crayon! \Eile Ut à part.) « De- 
» main matin , fais en sorte de venir ches 
» moi, j'ai un secret à te oonfier. » Un se* 
cret!.. J'irai. 

Aim neu9tau de M, Doehë, 

LAKBBRTi, à part. 
Soyons diicrtt ! 

M** DBLBOM| à pari. 

Il faat de Ib pmdeiiee ! 

DASBOVlfB. 

IKnimnloDs] 

SHILB. 

N« nous traUiioiit pai. 

H** DBLBOIt, haut. 

Hais il est tard, on doit de voire absenoe 
Se plaindre au bal; Teulllez suivre mes pas. 

ENSEIIBr.E. 

Plus de retard; on doit de notre absence 
Se plaindre an bal; et noos suivons vos pas. 

BAOBoraB, à pari. 

Je snis aimé ! mon bonheur est immense I 

smiLi, 

Que le plaisir nous entraîne soudain, 

LAHBBBTI. 

Oni, mes amis, dansons dans Tignoraiics 
De ce ^ pent nous arriver demain, 

niUDOSHB. 

Dansons jnsqu^à demain, 

ENSEMBLE. 

Hais n^est-ce pas la ritournelle 
Qui vient noos donner le signal? 
Plus de retard, oui, c'est bien ello 
Qui vient nous donner le signal ; 
La voix du plaisir nous appelle , 
A l'instant retournons au bal. 
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ACTE DEUXIÈME. 


Le tbc&lre rcprcKnlc un jantin. An fond, nn mur de clcMiirc» Tcre le miHeii duquel tst une grille d*efltr^. 
A droite, ao premier plan, an pavillon, «fni est censé avoir nnc porte h rcxtcrieur et une autre |)orte sur 
la acène , phis nnc fenêtre ouvrant en face da sprctateur. A gaaciie,'uQ bofcpict et des arbres. 


SCENE PREMIERE. 

E31ILE, puh ISAURE. 

&M1LG, paraissaht au fond en dehors de 
Ut grille. J'ai beau regarde t- de tous côtés, 
je ne yoU personne. 11 est trop matin... 
et moi qui craignais d'arriver trop tard!... 
Je u'ose^pas sonner, de peur irévei^ler tout 
le monde. Si je pouvais du ni oi.i.> péné- 
trer dans le jnrdin, j'attendrais avec pins 
de patienre. Ala foi, il faut nie risquer. 
Tentons l'escalade. 

II disparaît h droite. 

ISAURfi, entrant dans h jardin par la 
gauche , et tenant un litre. C'est singulier, 
on ne s'est jamais levé si lot dans la mai- 
son. Ma cousine est dans une agitation. •• 
à chaque instant elle se meta la fenêtre... 
et moi-même je ne suis guère plus tran- 
quille. Hier, au bal, M. Emile ne m'a pas 
invitée une seule fois. Peut-être n'a-t-il pas 
osé... il est trop timide. Ce n'est pas 
comme le héros de ce roman... celui-là 
est trop hardi. 

Aia : Du partage de ta nehesse. 

'Vraiment , son audace est extrême , 
Et ton amour est des plus dangereux 

Auprès de la femme qu"*!! aime : 

Un soir , cet amant furieux 
Rntre soudain en bri^ant un vitre... 
Que dcTJent-cUe? ab! mon coeur en frémit... 
Je n^oseraia acbever le diapitre 
Si je savais comment cela unit. 

^tte s*as9ied sur une chaise et ouvre son livre, 

iHlLE, paraissant sur le haut du mur^ 
à droiie. Je suis à moitié chemin • 

iSAvaE, lisant. « Elle était seule... im-> 
» mobile et réyeuse , lorsqu'un bruit 
» étrange vint la faire tressaillir... m 

iHILEy sautant à Urre, M'y voilà !.. 

ISAtlEB, laissant tomber son lit^re. Ah! .. 

ixiLB, à part. Dieu ! lA petite cousine! 

vuvBM. Momeur EioUçIm. mais h 


grille n'est pas ouverte, par où ctes-vous 
donc entré? 

ïMiLE. I^IqI, mademoiselle? La crainte 
d'être importun... j'ai pensé que le mur 
émit plus commode. 

ISAVRE. Ma cousine n'e.U donc pas pré- 
venue de voire visite? 

KMILE, Non, mademoiselle... non, sans 
doute. {A part.) Quel embarras! (^Tau/.) 
C'est le basai d; je me promenais de ce 
coté, et, vous ayant aperçue à travers la 
grille... 

iSAunE. Quoi, monsieur! c'est pour moi 
que vous avez franchi... 7 

EHILB. Mais, oui, mademoiselle , pour 
vous voir... pour vous parler. (M part.) Je 
inens trèsT-bien. 

ISAUBE. Ça m'étonne... car hier au btl 
c'était plus facile... et cependant... 

ÉlfiLE. Mais, hier, nous n'étions pas 
seuls... et je n'ose pas être amoureux 
quand on me regarde.... tandis qu'à pré* 
sent je donnerais tous les bals pour l'in- 
stant que je passe auprès de vous. 

ISAURE, à part. Il est plus aimable au- 
jourd'hui. 

ÈmiLE^à part. Comme elle est gentille 
le matin! 

ISAURE. Ah ! mon Dieu ! j'aperçois ma 
cousine! il ne faut pas qu'elle nous voie 
ensemble. 

EMILE. Vous croyez ! 

ISAUBE. Sans doute... elle pourrait s'i« 
maginer... Cachez* vous dans ces bos» 
quets. 

EMILE. Oui ^ j'attendrai que la grille 
soit ouverte. 

AiH de 3î, Hurmille, (Avis aox Coqaettei.) 

De la prudence et du conrage; 

Gacbons-nous bien } presque toajoan, 

DaKs lés romans, cVst le feuîilai^ 

Qui sert de cachette aox amomir 

Pour vous chercher en cet asile, 

Non , rien n^aurait pu m^arr^ter | 

Mais la ronte est plos difficile 

Qnsncl il s'agit dc vous quitter • * 
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De la prudence et da courage, 
C a obo m t wu» hk ; pceeyie to^inw. 

Dans les romans , c^ett Je feuillage 
Qui sert de cachette aux amours. 

isiuai. 

De la prudence et du courage , 
Cachez -vous bien ; presque toujours , 
Dans les romans , cV»t le feuillage 
Qui bert de cachette aux amours. 

Il sùTi par le bosquet, 

SCENE IL 

ISAURE, M- JUVIGNY, tiUroal à 
gauchey puis M- DELBOIS. 

ISAURE. Franchir un mur pour nie 
parler un instant! j'avais bien tort de lui 
en vouloir. 

H** JïTVlGNT, entrant <h}€C un domestique 
mit Qa oui^rir la grille. Ah! c'est toi , Isaure? 
Voici M"« Delbois. 

ISAURE. Vraiment? 

M*» JUVIGNY. De ma fenêtre, j^e l'ai tuc 
descendre de voiture. 

MAUEB, à part. M. Emile a bien feit de 
•^éloigner. 

■"** DELBOIS, à la cantontuuk. Retour» 
het à Parts , vous viendrez me chercher 
ce soir. 

jiiîDejuvtGNT« Sois la bien venues je 
Vattendais avec impatience. 

11"' DELBOIS, entrant du fond^ à étroite. 
Bonjour, mes bonnes auiies^. {^A madame 
Jwignyj) J'es()èi*eque je suis exacte au ren- 
dez- vous. Il est vrai que j'avais un puis- 
sant niotif.... voyons, ue me fais pan lan- 
guir. Quel est ce grand seu*et que tu dois 
lue confier? 

ISAURE. Un secret? 

)i|tt« ^tJVîGNY. Nous avons le temps... 
S'en as-tu pas un aussi à m'apprendre ? 

M™* DELBOIS. Moi.... c'est possible.... 
mais tu le sauras plus tard. 

ir^ MiviGNY. Je le sais déjà. Tu gouges 
è te remarier. 

H^e DELBOIS. C'est vrai ! 

M*' JUVI6NY. Avec un artiste. 

M*"' DELBOIS. C'est encore vrai.A«rai»-tu 
aussi deviné son nom ? 

urne juviGXY. Peut-être,M. Lamberti. .. 

M""' DELBOIS. Tu le connais ? 

urne JUVIGNY. Très-pcu... mats hier, 
à ta soirée, j'ai observé... j'ai interrogé... 
et j'en ai appris plus que )e ne voulais 

■«•'DELBOIS. On ne t'a pas trompée.... 

♦ Isaure, M*« OcUboit, !•• lavfgirf. 


mais, avant de prendre aucun engagement, 
je désire te le présenter. . . j*ai confiance 
en toi, et ton jugement me décidera. 

M»' JUVIG^Y. Et si j'allais détruire t^ 
illusions ? 

W^ DELBOIS. Je n'en ai pas... 

M"» JiJViGî^Y. Cependant, si tu l'aimes? 

M"" DELBOIS. Je ne veux aimer que mon 
mari.... c'est une résolution que j ai pri^e 
depuis que je suis veuve. 

ISAURE, à part. Est-ce que nous allons 
rester là? et M. Emile qui m'attend. 

urne juviGNT , prêtant Coreilfe da côté du 
ptivillon^ à pari. On vient d'entrer dans le 
pavillon... ce doit être lui. 

M*"* DELBOIS. Quas-tudonc?tu ne m'é- 
coutes pas. 

■*^ JUVIGNY. Si fait!., mais dans ce 
jardin on est si mal pour causer. . . . nous 
serions plus à l'aise chez moi en déjeu-^ 
nant. 

M** DELBOIS. Comme tu voudras. 

ENSEMBLE. 

Aia : Avec assurance, (Scliubrj.) 

M*»» jutight , h part. 

Mon coeur bat d^avance ;. 
Mais point dMm{yn]clence ! 
Rentrons «a silenot. 
DM.4S.) 
BientAt tu sauras 
Quel trouble nragite ; 
Tiens donc au plus vite : 
L'amitié t'itiTile 
A «livre mes pas. 


(A M* 


(hùi de la prudence; 
J^apprendrai , je pense , 
Et sa confidence 
Et son eaibarias ; 
Quel trouble i^agite ! 
Rentrons au plus vile : 
L'amitié m'invite 
A suivre ses paa. 

is&cai., ntgaHdantie^oëçm&L 

Il est là, je pense ; 
Gardons le silence 
"Sur son imprudence 
Et mon embarras. 
Quel trouble m'agite ? 
Rentr«tit an iikis vile :. 
La [raison m'mrite 
A suivre leurs pas. 

LAMBBam , oMcwmf ia./tnétmda payflhti^ 

Ncdt«ontri«n; 

Je crois entendre... . 

R 

. iMua , paraûsani dmr^, le bosqueL 

h ùknX attendre , 
Cacbona-nous bien. 

tooti.iavsvx. 

Mon eoBQr bat d^avance j 
Hais point d'imprudence ^ 


Umitt A LA TILU. 
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Et ne boageons pu. 
Qoel troable m*agite f 
Ce retard mHrrite, 
Je tremble, j'be'aîte*.. 
. Crnel embarras ! 

les tUitrts comme ci^dessus* Elles sortent pmr la 

gauche* 


' SCENE IIL 

ÉiVlILE, LAMBERTI. 

lAHBUTl, dan» hpainihn. Le* voix 
MBiLlent»*éloigoer. 

EMILE, (ions le bos^ueL Enfin, je n'en- 
tends plus rien. 

LAHBfiRTi, sofUmt. Je peux m'ayentut- 
rer... 

iifiLft, de mime» AvançoBS doucement, 

TO08 DEOXy s^apercei?aiU. Ah I 

LAMBEKTI. C'est toi? 

BHILB. C'est TOUS? 

LAMBBRTi. Eh! poorquoî? 
AUJL Et pat quel hasard? 

uittBBnTl. Voilà comme m tiens *os 
conventions ? 

iaiLB. Je pourrais vous faire le ménie 
reproche... 

UiHBBRTff. Enâi I qa'est-ee qui t'a- 

tÊÊkA'Rl 

iaïui. Rien. ^. et tous ? 
LAMBERTi. Moi » ce n'est pas le même 
motif. 

untB^ Vous avez donc des motifs? 

LAttBBBTi. Certainement, je sois Tenu 
pour dessittcv le pa^ge.. ^ j'ai mémo ap- 
porté mes cartons, mes pinceaux la 

pKure, c*est ^ae je les ai laissés che» le 
jardinier... un artiste dans son genre..». 
ilm'ftînTiié k, me rafratcfaîr, et j^ai croqué 
sa femme, qui est gentille. . . je vetevriieyai 
chez ces gens-là. 

BWLB. Ah! TOUS êtes Tenu pour croqtter 
la femme du jardinier ? 

LAHBEBTI. Oui, d'abovd... et puis ce 
matin, j'ai passé chez toi... on m'a dit que 
tD étais- sorti de bonne heure... et à ton 
âge, quand on sort de bonne heure , ce 
^est pas pour Toir lever Taurore... j'ai 
iieTÎne la route que lu aTais prise... j'ai 
couru sur tes traces^ l'amitié m'ea faisait 
undeToir... 

imoA. Ce cher Lâmberti,.. 
. BAHiBUi. Et t« «ft eu toft de jovev aa 
fin avec moi. 


imtB. Mon ami, ne m'accusez pas..^ 
je n'ai pu faire autrement, et quand tou^ 
saurez... 

LAMBERTI. Je sais tout. 

ÉiiiLB. Comment ! tous savez qu'elle m'a 
écrit un billet ? - 

LAMBERTI. Un billet, M"*' JuTÎgny? 

EMILE. Où elle me recommande de Te-* 
nirseul... Tenez, le Toilà. 

U le loi danne. 

LAMBERTI, le regardant. C'est effrayant, 
ma parole d'honneur... et comment t'a« 
l'aile reçu? 

EMILE. Je ne l'ai pas encore Tue. 

LAMBERTf. Tant mieux!., car ce ren- 
des-TOos estime mystification. . 

BMILB. Moi, je n'y Tois qu'une preuTe 
d'amour. 

LAMBERTI. Oh ! tu Toisde l'amour par- 
tout. •• mais je t'en aTertis, tu es la dupe 
de cette femme- là... hier, je ne te croyais 

Îu'un riTal, aujourd'hui je t'en connais 
eux... et la journée n'est pas finie. 

■■ilb. 

Aia de Julie . 

Non, c^est une plaiaanterie y 
Ou bien de la prévention... 
Et mes rivaux, je l^e parie. 
Sont tous de TStre iiwention. 

LABBiaTi, voyant arriver Daubonne, 

En Teax*tii TMraii fort aimable! 
Tiens! 

sans. 
Duiboone, 

ULHBBETI. 


£t croîs que jamais ton ami... 
N^a rien invente' de semblable. 


900WOM0000900 


Oui, c'est hii ! 




SCENE IV. 

Les MiifES , DAUBONNE, entrant pap la 

grille du fond ^ qui est restée owerte, 

BAUBONNE, à part. M. Emile et soa 
amL.. c'est bien singulier. 

LAMBERTI. YoyoDs-le Tenir. 

DAUBONNE, prenant le milieu de la scène* 
Messieurs, je suis ravi que le hasard, car 
il est probable que c'est au hasard seul que 
je dois le plaisir... 

LAMBERTI. Daos tous les cas, mon- 
sieur Daubonne, ce serait à^nous à le re- 
mercier. 

DAVBONNE. Vous êtes trop bon... mai 
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Yotre arrivée a dû bien surprendre M"« Ju- 
▼igny ? 

EBiiLE. Nous n'avons pas encore eu Ta- 
yantage de la voir. 

DAUBONNE.Ah ! c'est ce que jcmc disais, 
il est impossible que ces messieurs rendent 
leurs visites d'aussi bonne heure... si tou- 
tefois c'est une visite ? 

^ LAïf BERTi. Il me semble que la vétre 
n'est guère moins matinale. 

DAUBONivE, à part. Tâchons de les éloi- 
|ner... (^tftt/.)OJi! moi, messieurs, c'est 
biendiffëient... et s'il m'était permis de 
m'expliquer. .. 

ÉuiLE. Que voulez-vous dire? 

DACBONNE. Eh bien!., s'il faut en con- 
venir, personne ne peut nous entendre.... 
je suis attendu. 

EMILE. Vous, monsieur? 

DAiiBONNË. Moi-même. . . elle m'attend ! 
majs je lui dirai que vous êtes là... comp- 
tez sur moi. {^ part,) Je vais l'engager à 
ne pas les recevoir... (Haut.) Je cours la 
prévenir. . . enchanté de vous avoir rencon- 
trés. (^ pari.) Quel contre-temps ! 

]] sort par le fond à gaacLe. 


SCENE V. 

EMILE, LAMBERTI. 

LAMBERTi. Hein ! qu'en dis-tu ? 
^ EMILE. Ce ton protecteur... cet air mys- 
térieux... je n'y conçois rien. 

LAMBERT!, Il est clair qu'il a un rendez- 
vous. 

EMILE. Allons donc!., c'est impossible. 

LAMBERT!. Mon cher Emile, je n'ai qu'un 
conseil à te donner... va-t'en, retourne à 
Paris sans la voir. 

M ÎÉMILE, Ne pas la voir... au contraire... 
j ai besoin qu'elle m'explique... 

^ LAMBERTI. Gomment ! après ce que tu 
viens d'entendre... 

EMILE. En conscience, je ne peux pas 
être jaloux de M. Daubonne. 

LAMBERTI. Non, ça ne te suffit pas?.... 
A bien ! me feras-tu l'honneur de l'être 
de moi? 

EMILE. De vous? 

LAMBERTI, lui montrant son il lUi, Puis- 
que tu m'y forces... tiens, regarde ! 

EMILE. Un billet de M"» de Juvigny,.» 

LAMBERTI. Oii elle me recommande de 
Venir seul. 




EMILE, qui a parcouru le billet. Comme 
TOUS disiez... c'est effrayant !... vous êtes 
donc lié avec elle ? 

LAMBERTI. Je ne l'ai jamais vue... mais 
elle me connaît sans doute. 

ÉMiLG. C'est indigne, et je suis prêt à 
vous suivre.... ventz, mon ami, partons 
tout de suite. 

LAMBERTI. Non, morbleu!.. et main- 
tenant que tu sais tout, et que nous avons 
les plans de Tennemi, il faut livrerleconw 
bat... je tiens à lui faire voir qu'on ne 
se joue pas impunément d'un homme 
comme iQoi. 

EMILE. Vous avez raison... montrons- 
lui qu'on ne se joue pas impunément d'un 
homme comme nous. 

LAMBERTI. Je veux lui reprocher sa 
conduite, je veux la faire rougir. 
EMILE. Oui, faisons-la rougir. 

LAMBERTI. Ou plutôt m'amuser un in- 
stant de sa confusion. 

EMILE. C'est ça. . . amusons -nous. . . jus- 
tement je l'aperçois. 

LAMBERTI. De quel côté?.. 

EMILE. Là-bas!., près de la pièce d'eau. 

LAMBERTI, quia regardé. Ah ! mon Dieu f 
est-il possible? 

EMILE. Quoi donc ?... qu'est-ce qu*il 
y a? . 

LAMBERTI, à part. C'est bien elle!.... 
(Haut. ) Mon ami, je te laisse... il vaut 
mieux que tu commences l'attaque à toi 
seul. 

Il veut M>rtir. 

EMILE, U retenant. Mais non, votre pré- 
sence est nécessaire pour la confondre. 

LAMBERTI. Deux coutre une... ça u'est 
pas généreux... je me sauve. 

EMILE, le retettont toujours. Mais restez 
donc!., la voici. 

LAMBERTI, à/itarf. Je suis tombé dans un 
guet-iq)ens. 

SCENE VI. 

EMILE, M- JUVIGNY, LAMBERTI. 

M*« JUVIGNT . Bonjour, monsieur Éraile^ 
on vient dem'avertir à l'instant... N'est-ce 
pas M. Lamberti que j'ai l'honneur de 
saluer? 

LAMBERTI, àporî. AUooS} ferme. {Haut.) 
Oui, madame. •• wàf c'est moii qui juif 
Lamberti. ^ . 


U MâBI A LA YttJJL 


tf 


«Hiu. Vous devei être surprige, ma- | 
cbme, de nous trouTer ensemble? 

■^ JQVIGNT. NoU) monsieur, je m'y 
attendais. 

SttiLB. Yousenconvenes?.. ainsi, vous 
nous trompiez^ madame... et tous penses 
one nous souffrirons en silence... ( Bas à 
LamheiiL ) Mais, parlex donc, mon ami«.. 
"VOUS ne dites rien. 

M** JUVlGNT. Je suis persuadée que 
M. Lamberti sait mieux apprécier les mo- 
tifs qui m'ont fait agir... 

ULWBEltTl. n est vrai, madame, que sous 
un point de vue... et cependant d'un autre 
côte... j'ai peine à me rendre compte.... 
(ji pari.) Ou diable me suis-je fourré ? 

'SMILB. C'est comme moi, je n'y com- 
prends rien; car enfin re billet... ce ren- 
des-vous donné à tous deux... 

M^ JUViGNT.Et qui vousa dit,monsieury 
que ce fût un rendez-vous? Après ce qui 
s est passé hier, avez-vous cru que je vous 
recevrais seul cliez mot? Vous ne l'espé- 
riez pas; j*ai bien voulu vous accorder 
l'entrevue que vous me demandiez... en 
me réservant d'y admetti*e des témoins; 
et j'ai songé naturellement à M. Lam- 
beiîi... je n'avais pas le plaisir de le con- 
naître. 

AiA tU Tenters, 


îe eomaiaitb ton ménitp 
ToUà poQnrooîje Tai cboia... 
Et vcmuneoi je tous fclicite 
De poMcder un tel ami ; 
Tâches de rimîter tant cette, 
Cest an g«ide bien prëdenz... 
Bt pour la ratooD, la lagetie, 
ITooB ne confiez pas trouver mieux. 

lAMBBBTI, à part. Elle a un aplomb 
qui me démonte. 

M** JUVlGNT. Quant au mystère dont 
j'ai fait usage, il est facile à expliquer... 
Si je vous avais priés de venir ensemble , 
vous ne seriez peut-être venus ni l'un ni 
l'autre, tandis qu'en piquant votre amour- 
propre j'étais sûre de vous attirer sépa- 
rément. ( Riant. ) M. Lamberti a dû se 
croire en bonne fortune? 

LAMBBBTI , À part. Je suis parfaitement 
ridicule... 

BMiLB. Quoi, madame! c'était pour 
cela? Vous le voyez, Lamberti, nos soup- 
ÇOBS n'avaient pas le sens commun... Et 
vous, madame... daignez me pardonner... 
j'ai besoin de m'assurer votre indulgence 
avant de vous adresser une demande à 
laquelle j'attache le bonheur de ma vie... 

M-«juvioNT. Eh! mon Dieul de quoi 
t*agit»2l dons? 


ÂiiitB. De vous, madame!., de votre 
main, à laquelle j'aspire... 
mr* jDviG!« Y, Tous voulez m'épouser ?.. 

ÊMif.E. Demandez à Lamberti... Hier 
encore je lui disais que mon seul désir..... 
Mais vous, madauie serez- vous inflexible? 
aurez-vous la cruauté de me refuser? 

une juviGNY. Mon, monsieur. 

LAMBERTI, à pari. M 01 bleu; c'est trop 
fort!.. 

■«•JUVlGNT. Je ne refuse ni n'accepte... 
il peut exister certains einpéclieniens que 
nous ne prévoyons pas... et sans aller plus 
loin... M. Lamberti n'approuve peut-être 
pas cette union. 

LAMBEnTi. Vous vous trompcz, ma- 
dame... j'avais, il est vrai, signaléà mon 
jeune ami, les dangers d'une passion irré- 
fléchie... mais aloi«, je n'avais pas le plai- 
sir de vous connaître. 

Ai A </e TenUr», 

J^ignonîs qo*cn tous Part de plaîre 
S^unit à la aimplicité. 
Que tartout votre caract^e 
BrillAt par la sincvrîte. 

(A Emile.) 
Cuit mon cher, à ton ame ëprite 
Madame est un présent dea cicux... 
Et pour la candeur, la franchiw, 
Tu ne pouvaîf pas trouver mieux. 

* 

une juviGNY, à part. Je comprends. 

EMILE, 6aj h Lamberti. N'est-ce pas, 
mon ami, qu'elle est charmante? 

LAMBERTI, de mime. Hum!., chacun 
son goût; moi, je n'aimerais pas cette 
femme-là... 

une JUVlGNT. Je remercie M. Lamberti 
de la bonne opinion qu'il a de moi. 

LAMBERTI. Simon opinion, madame, 
peut influer sur la vôtre, je ne puis ti;op 
vous engagera former de nouveaux liens..» 
et puisque vous êtes veuve!., puisque vous 
êtes libre... comblez les vœux de mon 
jeune ami... Je vous réponds de lui... non 
pas comme de moi-même... ce serait une 
faible caution... mais je le crois destiné 
à devenir un mari complet... Il est moral, 
sédentaire, et ne voyagera jamais qu'avec 
sa femme. 

urne JUVlGNT, à part. Il a le courage de 
plaisanter. 

BMILE . Vous l'entendez, madame. . . tout 
le monde est d'accord... il ne manque plua 
que votre consentement! ... 

M"* jrviONT , aoec dépit. Si je savaia 
qu'il en fût ainsi... 

LAMBBBTI. Je VOUS pTomets du moins 
que les obstacles ne yieiidront pat de moi. 


H 


MittasDi minuLr 


«•• wviiuii« àlhnê... pAifÊ» c'est 
Tavis de monsieuio* 

SiULB. Ahi madanMfahlBioiiaini!.. 
je wiis au comble de la joie* 

Il M JflMi Mtt goMoz dMP^ Jwifoy, 

SCENE VII. 

M- JDYIGNT, EMILE, M- DELBOIS, 

LAMB£RTI. 

■** DELBOIS. Quevois-je?.. 

BHII.B y se releQani. Ma lœur... 

M~ DBLBOis. Monaieiir Lambertî! 

M"^ juviGNY. Viena doaC| ma cbère, lu 
n'espai de trop,., 

LAMBERTI , à part. Lc complot a des ri^ 
mificatioDS. 

EMILE. Ah! ma $<Bur,.* si tu savais 
comme madame est aimable! 

■"• DBLBOis. Je n'eu ai jamak doute. 

EMILE. Elle consent à m'épouser. 

ir^ JDVIGNY. Du moins ou me le con- 
seille !.. et M« Lambertî m'a presque per- 
suadée... 

ÉMiLB.Ouif ma sceur, il a plaidé pour 
moi avec une chaleur. . . un entraînement. . • 
Mais il ne sera pas dit qu'un peintre aura 
été plus éloquent quW avocat... et puis- 

E'il a gagné ma cause auprès de ma- 
rne... je me charge de la sienne auprès 
de toi. 
■^ JirvlGifT. Delà sienne? 
LAHBBRTi, à part. Dieu! que ce petit 
garrçon-là est bavard ! 

iMiLB. Ouiy madame , I.^mberti aime 
mt sesur depuis long-temps... voilà mon 
éfotde. . . Ma sœur a pour lui plus d'incli- 
nation qu'elle ne pensée, roiià mon se- 
cond point... Dans ces cas-ià, le mariage 
esc de rigueur; voilà ma péroraison. 

ft**DBLB0i8. Ah ! ma chère amie... cVst 
une scène préparée... tu m'as tendu un 
piège... 

LAMBBBTt. Je rends grâce à madame 
f avoir conspiré pour mon bonheur. 

M*^ JUViGNT, à paru Son bonheur f*. 

W^ tmtiÊÙlÉ , bas à M* Jupigr^. ^ 
bien ! comment te trouves>tu? 

M*« JWMMr y ie même. Bun»! efaaeuu 
eMi fStfkie.,0 naiy ys n*iiuÊ!tftm pat cet 
homme-là. 

imLM. linsiy vm aav..* M 
n'est-ce pas? 
: K** MLLBg». Je doviaii} refiiier*#« 


«•• 


tAHBÉm« GTesl chitiuittf., MMsie- 
rons les dcoi noees «oarmblé. 

v^ JUiri0MT. M. Lambertàflevoicdduc 
aucun inconvénient? 

lUiiSBBBTi. Aaettfi... nota nous éMén- 
dons si bien... 

■^ JUViONTt à pmr$4 Ob t Je me veiK 
geraL 

LAHBBaTi» à pari. Ellc en piquéo «tf 
vif,.. 

oaasaaeaaaaaeaaaaaiiBeaieaaeaiaaBeataaMaB 

SCENE Vin, 

M»« JUYIGNT, ÉMILE^DÂtJBONNE, 
M- DELBOI», LAMBERTI, 

i^^tmonnE ^ entrant. Mesdames!., festais 
peut-être indiscret. 

■*** BBLBOfB. Au eontrure, M. Dta* 
bonne... nous avons à vous faire part d*é- 
vénemens qui voul bien vous surprendre. 

UAiiBOima. Quoi donc, madame? 

ii**0aLBOia. De» mariages... 

LAMBBBTi. Ou», noQS iiout ibaridiiiy 
madame daigne m*aocorder sa main. . . 

DAUBONNB. Ah!... 

EMILE. Et madame daigne accepter la 
mienne. 

PAUBOWWE. Ab Ic'eetimpwsihla Usfest- 
ce pas, madame qae e'csS inq^essfrMê ? 

M** juviGNT. Je ne vob guère à |iré- 
sent le moyen de lA^en dédire. 

DAUBONNB, à pari. Om m*m)èfé les 
veuves... il faut me iet oa wa vera la pe- 
tite cousine. {HtM.y Ofc est donc iMade^ 
u^oiselle Isaure? . ^ 

fl^ UELBof». Tout-à-tfaeâre effe a pris 
son filet pour attraper des papillons wsb 
le petit bois. 

DAirBOinvE^ à part. J*ifai la rejfoîndre.^^ 

W^ JfjTioiVY. Ah ! M. Lambertî y vous 
me le payerez. 


ttfat. 

A» : Ici nous aecomrottêm ÇL 

AJilqiit à^Mmtmtad 

Quelle ayentare nngaUire ! 

Il -faut laitier aa tempi 
Le soin de dénouer TaSkirt. 

MAC jjmovtf& ÉmiU» 

%( i^as, monsiear, saivez-moi^ 
Avant toat ici je dofa 
veut re^elBr attt ëeittfâ 
Qai diaiigBwntvs pm^tar 

TroQTcr Imois «t te fiirpradkst 


) 



Ll Man A LA VILLB. 
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i^iunvi, à pmrU 

Ne les fui vont pa«y 
Car^ moif Ton uV cknà m'appreo^re. 


TOUS. 


Ah ? qae d^eV^nemens , etc. 


Daif bonne s'*échappe par les bosquets a gmtehe ; 
Emile et Us doinei sortent plus loin du même 
côlé. 


SCENE IX. 


LAMBERTI,^értt/. 

Ma femme!., je suis chez ma femme!.. 
dics imi femme, qui n'a plus de mari et 

2ui a changé de nom... Madame s'est 
onnéun brevet de veuve!.. là est vrai 
que, de mon c6té, j'ai pris patente de cé- 
libataire, ainsi noiis sommes quittes... 
Elle s'est peut-être flattée qae j'allais lui 
demander pardon, et que la jalousie 
me ramènerait à ses pieds... Moi jaloux ! 
un artiste!.. Cependant je lui rends jus-* 
tice, elle est beaucoup mieux qu'avaot 
mon départ!., son esprit s'est formé... 
elle a plus de grâces, plus d^acquis, et je 
l'en félicite... ça prouve qu'elle est heu- 
reuse... qu'elle n'a point de regrets ! {Se 
promenant oQec un peu d agitation.) Je serais 
désolé qu'elle en eût... elle m'a cru mort. . . 
elle m'a oublié, c'est dans l'ordre... et, 
selon tocfCe apparence, mon retour dé- 
range un peu ses projets... Oh ! qu'elle se 
rassure^ je n'irai pas jouer le rôle d'un 
mari incommode! Elle ne cherche même 
pas à me parler... elle sait que je suis 
seul ici, et, puisqu'elle ne vient pas, c'est 
qu'elle ne m'aime plus..» Ma foi, tant 
mieux... c'est tout ce que je désirais!... 
Nous voilà séparés par consentement mu- 
tuel... et maintenant je suis décidé à ne 
plus la voir... à la délivrer de ma pré- 
sence... Ah! mon Dieu! j'entends mar- 
cher!.. C'est elle peut-être!., non c'est 
Emile... Que le diable l'emporte! 


MOQQooQQQOQMowaseaMnaaeMeeesot 


SCENE X. 

LAMBERTI, EMILE. 

imtE. Ah! mon ami, je vous cher- 
chais! 

* \mil^T^ Ta. voilà déjà? 

ÊmLB. Vous m» wyex bouleversé, 
anéanti. 


LAwnSETi. &t-ce que par hasard ton 
aimable veuve..? 

ÉVRE. Plat au ciel qu'elle fut veuve.... 
elle m'a tout raconté en pleurant... elle 
n'est plus libre. 

LAUBEiiTl.AU! elle a fini part 'avouer...? 

ÉsiiLE. Oui, mon ami... elle est ma* 
riée... 

L41IBERTI. Et c'est pour cela qu'elle 
pleurait? 

ÉMiLC. Il y a bien de quoi*., un homme 
comme celui-là... un épotULsi peu digne, 
d'elle': 

LAHBBRTi. Comment! si peu digne d'elle? 

EN ILE. Jusqu'à présent elle en avait 
fait mystère... à cause de son premier 
mari. 

LAMBERTi. Hein? de son premier mari? 

EMILE. Un mauvais sujet qui l'avait 
abandonnée et qui a péri loin d'elle en 
voyageant. 

LAMBERTI, à part. Ah! mon Dieu!.... 
qu'est-ce que ça signifie? 

EMILE. Du inoins elle le croyait... des 
preuves qui avaient paru authentiques.. # 
jugez de sa doukkïtir, de son désespoir... 
liier,uue lettre lui apprend qu'il est reve« 
nu.... qu'il existe encore... 

LAMBERTI. Son mari? 

ÉMiLB. Oui.... le premier... le mauvais 
sujet. 

LAMBBRTi. Et l'autre? ... le nouveau? 

EMILE. Parbleu ! à son air protecteur... 
aux privilèges dont il jouit dans cette mai- 
son, ce ne peut être que M. Dauboune. 

LAMBERTI. M. Daubonne ? ' 

EMILE. C*est évident... un mariage se- 
cret. 

LAMBERTI, h pari. Mais, non ! je ne suis 
pas dupe... c'est encore une ruse pour ine 
tourmenter, pour m'éloigner peut-être.... 
eh bien! nous verrons... 

ÉMILB. Dieu ! que je suis lualheuieux ! 


eaooooQOooeo 


SCENE XI. 
LAMBBHTI, ISAUEE, EMILE. 

ISAVRE. Ah ! pardon, messieurs. Je vous 
croijMi»«Meove Aam U peitl Msy MMMtvr 
Emile. 

iMHà"^^ acecdhiracUon. NoD> mademoi- 
selle, je n'y étaiapas* 

'ISAURB. Je mien aperçois:., /y ai laissé 
M. Daubonpp avec naon fikl*.. ik «wrt 
après des papiUoiis. . . 


so 
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^ LAVBERTiy à part. Aprèi despapiUous!.. 
vieil hypocrite! 

ISAURE, à Emile. Mais comme vous |>a- 
raissez triste! vous serait-il arrivé quel- 
que chose? 

EMILE. Moi? non... je ne crois pas. 

1S.4URE. Mais si fait... cela se voit bien. 

LAMBERTI, qui a réfléchi. Mou plan est 
arrêté ! 

ISAURE, à Laniberti, N'est-ce pas, mon- 
sieur, qu'il a du chagrin? 

LAMBERTl. Oui, luadenioisellc , il est 
triste... il est malheureux. La vie est se- 
mée dVcueils, de docoptions cruelles... 
mais Emile est jeune.. .. à son âge Tespê- 
rance, Tavenir, les îlliistons...» enfin il y a 
de la ressource... et si vous vous chargiez 
de le consoler. 

ISAVRE. Moi, monsieur? 

LAMBERT1, à part. Il faut les marier... 
{HaxjLiJ) Mon attachement pour lui me 

donne le droit de vous eu faire l'aveu 

Emile vous aime. 

ISAURE, à part. Il serait possible ! 

LAUBERTl.Il n*a jamais aimé que vous, 

et j'ai voulu me rendre son interprète 

c'est peut-être la dernière preuve d'amitié 
que je pourrai lui donner. 

ÉHILE. J^ dernière preuve? 

LAMBEitTi. Ne m'interroge pas. Le sort 
qui me poursuit ne frappera qu'une vic- 
time. 

EMILE. Ah! ça... mais qu'est-ce qui 
TOUS prend ? 

LAMBERTi. Des remords, des pensées si- 
nistres.,.. Je suis coupable, Emile, bien 
coupable... tu sauras tout.... mais j'ai be- 
soin de me recueillir , j'entre dans ce pa« 
yillon. Adieu, Emile, adieu , mes enfans. 

Al A : de la Maine d'une Femme. 

Couple hearcax ! <[ne rhvmen s^cmpresie 
D^bllnmcr pour vous son ilambeaa. 
Jurez de tous aimer sans cesse, 
Et même au-delà du tombeau. 

(AÉmile.'S 
Et toi, dont le sort m^inquiète, 
Cher ami, lorsque tu mouiTns, 
Que ce soit une afTairc faite ; 
Car, si tu veux qu'on te regrette, 

Ne reviens pas ! [his.) 
Ou In seras dans l'embarras. . . 

Ne reviens pas! (^û.) 
Pour ton repos, ne revient pas! 

// entre vivement dans le pavillon, 
W99a0BBQQQeBBQB99O>8OCOqBC0OQOft90<qO99a8 

SCENE XII. 

EMILE, ISâURE. 

teiLB. QuVt-il donc? je ne le recon- 
Mùiploa. 




ISAURE. Est-ce que moatiear rotxt ami 
a souvent de ces accès-là? 

EMILE. Non, sans doute, et ce ne peoC 
ctre qn*une plaisanterie. 

iSAUnE. Du reste y il est fort aimable et 
il donne surtout de très-bons conseils. 

EMILE. C'est vrai !.. il vous a donné ce^ 
lui de me consoler. 

ISAURE. Pour cela, il faudrait d*abord 
dire ce que vous avez. 

EMILE. Oui ! et c*est là le difficile. 

ISAURK. Mais, enfin, pourquoi êtea-vous 
triste? 

EMILE. Mon DicUy c'est bien naturel ••.. 
Je ne sais pas si vous m'aimez? 

ISAURE. C'est pour ça ? y oyez pourtant 
coumie ou se fait du chagrin iual«à-iMro- 
pos. 

Alt : Ti^mpez^moi (dcdie à Deaoplan}. 

iMlLI. 

Qu*enlcnds-je ? ah parlez sans dctour : 
Quoi ! vous m'aimez ? est-ce d^amoui? 

ISA t RI. 

Mais vraiment (bisJ) 
Vous êtes trop exigeant! 

BMILB. 

A Tespoir si flaltenr 
D'avoir touche votre cœur, 

Dites-moi, (bis.) 
Pnis-je donc ajouter foi ? 

ItAORI. 

Oai,j*en dois convenir. 
Car, je ne sait pas meotiry 
Non, jamais, non, jamais ma voix ne Irompên. 

BBILB. 

Quelle femme j'anrai là I 

ENSEMBLE. 

Aimons-nous, {bh.) 
Pins de mystère entre nous; 
Et bientôt Thymen viendra, 
Ça fini toujours par là. 

BBOXliMB COUPUIT. 
ISAUIB. 

Pourtant je songe k Pavenîr, 
Et si j^alJais me repentir? 

BMILB. 

Quelle idcc ! ah vraimenf, 
Moi, je suis moins prévoyant* 

iSAoai. 

Puis-je bien, k mon tour. 
Me fier à votre amour? 

Jurez moi (bis.) 
De me garder votre foi. 

BMILB. 

Je promets {bis) 
De voas che'rir à jamais ; 
A TOUS seule et tonjonrs mon cirar appntitiifht* ^ 

Qad bon nvi j'aurai làl 


r 


us, UàU k Lk VILLE. 


SI 


ENSEMBUL 

Aimon^-iMMU, (to.) 
nos de mTstère entre nons. 
Oai, bientôt Thymen Tiendra, 
Ça finît toQjoors par là ! 


baise ia main d^Isaute, 


SCENE xm. 

Les MUmes, DAUBONNE, poursuiyarU un 
papillon wec ton fiUeL 

AAUMNiiS. Je ne pourrai pas en attra- 
per un lenl. 

IfiiijmE. Monsieur Daubonne... 

OAUimiiB. Que Tois-je?... un téte-à- 
tète! 

smLS. Oui , monsieur Daubonne^ et 

(''espère que cette fois toos ne serez pas 
lostile à mes projets. 

DAUEOiiNE. Quels projets, monsieur? 

SHILB. Celui d'épouser mademoiselle ? 

P41IB0IINB. Estrce que ça me regarde? 

BnLB. Je pense que M*** Juvigny ne 
m'accordera pas' son agrément sans con- 
sulter son mari. 

IBAOBB. Son mari!.. 

B/i€BONNB. Son mari!., quel mari? 

BMILB. Mais, TOUS apparemment... 
. ISACBB. M. Daubonne... le mari de ma 
cousine... 

BACEONNB. Qu*est-ce que ça signifie? 

BHiLB. Je TOUS répète. . . que je suis dans 
la confidence, et M"* Juvign; elle-même 
a bien touIu m'apprendre... 

BACEOBINB. Qu'entends- je!... elle aurait 
la bonté de consentir. • . ah ! j'ai donc triom- 
phé de sa résistance!... 

<aoae<aaaQQ>Q«>9aesa9Qa»sQaB0QQ9QQsaB0QQQa 

SCENE XIV. 

DAUBONNE, M- JUVIGNY, M- DEL- 
BOIS, ISAURE, EMILE. 

■** lUViGNT. Oui, ma chère amie, le 
moment est venu où tu Tas tout savoir. 

DAUBOifNB. Ah ! madame. •• est-il Trai 
que vous daignes récompenser... 

■^ jcviGHT. Que Toulex-Tous dire, 
monsieur Daubonne? 

PAOBOifNB. Que je suis tenté de croire 
k mon bonheur, puisque M. Emile désire 
maintenant épouser mademoiselle. •• 

■^ BBLBQiS. Toi, mon frère ! . . 

BMILB. Sans dotttei el je priais mon- 


sieur, d'appuyer ma demande auprès de sa 
femme. 

DAUBONNE. Yous l'entendez, madame. •• 
dois-je me parer d'un titre auguste et sa- 
cré ?. . 

M** JUVIGNT. Je ne puîs^vous répondre 
qu'en présence de M. Lamberti... pour- 
quoi donc n'est-il pas là ? 

ISAURG. Toiit-à-rheure, il semblait af- 
fligé, il avait des remords... il nous a fait 
de la morale. 

EHiLG. Et il est entré dans ce pavillon... 
je cours le prévenir. 

n entre dans le paTÎllan. 

m»* JUVIGNY, à part. Dt» remords.... 
de la morale... se repentirait-il sincère- 
ment?.. 

EMILE, reparaissant. Il n'y est plus !.. 

urne JUVIGNY. Parti ! 

EMILE. J'ai trouvé seulement cette lettre 
sans adresse. 

M""* DELDOis, la prenant. Une lettre!... 
elle est pour moi, sans doute... {Elle lit.) 
n Adieu, toi que j*ai trop aimée... toi , la 
» seule femme qui ait jamais fait battre 
» mon cœur... *» C'est bien pour moi. 

H"* JUVIGNY. Continue... 

M*"* DELBOIS, lisant. « Je suis criminel, 
» je lésais... mais devais^tu te montrer 
n inexorable, â ma Clémentine!.. » 

TOUS. Clémentine ! 

M*"* DELBOis. C'est pour toi! 

urne JUVIGNY, prenant la lettre. Tu n'en 
finis pas.... ( EUe Ht. ) « Dans quel abime 
w tu nous a plongés tous deux^ épouse im« 
» prudente!.. » 

TOtS. Son mari !.. 

M"* JUVIGNY, continuant. « Adieu, je 
» pars... je vais mettre entre nous l'im- 
» mensité des mers... » Ociel! qu'ai-je 
fait?.» 

EMILE. Ce pauvre Lamberti!.. 

M"* JUVIGNY. De grâce, mes amis, cou- 
rez, courez, ramenez-le... dites-lui qu'il 
revienne, dites-lui surtout... 

En ce moment Lamberti, en blouse, cbapeau de 

Kille, arec aet cartons, sa botte à coaleon et on 
ton à la main, parait à la grille da fond. 


eeecaaaQQaQosasoaecQosaQaQaeaa c QOf 


SCENE XV. 

Les MâuEs , LAMBERTI. 

EMILE. Que vois- je? 
M*** juvigHy. C'est lui ! 

LAHBBRTI, wançant. Oui, madame , 
c'est ençpre moi. . . avec le bâton du voyage: 
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je n*ai pas eu la force de m'eniatrier êêm 
TOUS dire un dernier adieu... Je fuU pour 
jamais le ciel qui m'a vu naîire... je vais ^ 
chercher le trépas sur la rive étrangère.... 
Italie! séjour des arts et des brigands... 
je vais revoir tes montagnes^ tes vsiilées et 
ton Vésuve... ton beau Vésuve ! 

ÉVILE, souriant^ à part. Il est superbe. 

LAHBEETi. Je leur présenterai ma poi- 
trine... aux brigands; je leur dirai : Hom- 
mes féroces, frappez, percez ce cœur tout 
plein de son image. .. ce coour navré de re- 
mords... ce cœur... mais il n'est pas ques- 
tion de ca... je dois étou£fer mes sanglots,. . 
Adieu, Clémentine, adieu !.. oubliez-moi 

Îrès d'un autre objet... ( // descend t'en 
)aubormej dont H prend la main^ el funit à 
eelle de M^* Jui^igny^) Je donne mon con- 
sentement et ma bénédiction. 

DAUBONNB, soupirant et les larmes aux 
yeux. Ah! 

LAMBERTi, à Bouhonne. Et vous, jeune 
homme... remplacez-moi près d*elle... et 
soyez heureux... si vous pouvez! 

M^* JuTigny, qaî a fait ce qn^elle a pu poiir ne 
paa rire jasqoe là, éclate ennn; M"* D«lboi8, Emile 
et Inart en font autant ; Lamberti rit aussi à la 
dérobée, et Danbounc, cpii pleurait, reste ébahi. 

uni* jDviGNY , à Lumberti. Comment^ 
monsieur, vous riez... vous osez rire!.. 

LAMBERTI. Ma cbère amie, tu as com- 
mencé... vous êtes tous témoins qu'elle a 
commencé. 

EMILE. A la bonne lieure , je vous 
reconnais . . la gaité vous est revenue, mais 
ce costnme. . . ce parasol. . . 

LAMBERTI. Chez le jardinier, mon cher, 
rappelle- toi... 


EMILE. Ah ! oui... celui dont vous avex 
croqué... 

LAMBERTI, VùiterrompanL La grand'- 
mère... oui, c'est ça.... un portrait de fa- 
mille. 

M^ juviomr. Mais au moins, monsieur, 
con venez de vos torts. 

LAMBERTf. Je conviendrai de tout ce 
que tu voudras. •«. plus tard. 

M">* DELB018. Et moi, monsieur, n'ai-je 
rien à vous pardonner ? 

LAMBERTI. Que voulez-vous madame 7.. 
j'ai cherché le bonheur auprès de vous... 
et vous voyez que je Vj trouve .» 

M^DELBOid. L'excuse est originale.,., 
mais je m'en contente. 

M™* luviGNT. Tu es tropboiiiie«.»et8i 
j'étais à ta place. 

LAMBERTI. Degrâœ, meëdâmea. Mitons 
chacun à la ii6trt.... povr i<oiu deucr 
l'exemple, je ne quitte plus ma femme. 

EMILE. Moi, je ne quitte plus made- 
moiselle. 

M"^ DELBOiB. Moi, je reste veMve. 

DA17B0NNE. Etmoî... (i^ ^er<.) Personne 
ne peut m'entendre... je reste imbécile!.. 

CHOEUR FIKAL. 

kiKi ds VAmhmssmMiùe. 

Un retour si tendre 
A dû nous sarprendi'e ; 
fonvait-KMi a^attefulra 
A ce dénoAmeat? 
Mais de ce nystère. 
Par an sort prospère. 
Ici, je l'espéra, 
Chacan estconteet. 


FIN. 
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LES ENFANS DES GÉNIES, 


SCENE PREMIERE. 
AZURINE, LA REINE DES GÉNIES, 

SrLPBES, StLPHIDES. 

Aa lETCtda rideio, tniUKinl agcnonillà démit nn 

tnnpls cl''arcliilccbin légèn, qui nt éltié lu Di- 

licadei nnanei; ■aceatic da temple acHeneit an 

■nie) OHM de guirUndï» de flenn, hk )ei[ul kfl- 


CHOBUR. 
Alt : Adieu, mon Aenu naeirv (ilei Deux Reinei). 
Pcioiu le ^noà génie, 
Frioiu Ipui, à fieaoax. 
Que H fille chéris 
Reite CDCOte avec noii*. 

Li «uni , h /4turiitt, 
Ta partirai! har terre. 
Je » le verrai» jrfut! 
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àiviiwi, h la Rfïne. 
Te quitter, à ma mère ! 
Met beaux jours sont perdus. 
Noos nuirions pins ensemble 
Yoltieer dans M cleax ! 
Hâasld^àje tremble 
S^abandootter tm Ueox. 

Lé Êkmut reprtnd. 
Fnowl** 
Prions le grattd ffote, tic. 

Li\ BftiBiB. Il rail* lourd à nos prières. 
Les Destins, mon enfuit, sont plus forts 
que ton père; quand il» ordonnent, il faut 
obéir. Ma pauTre Asurine, il faut donc 
que je te laisse aller seule sur la terre pour 
subir cette ^reuye faule A laquelle si 
peu de nos enfans ont résisté jusqu'à ce 
jour. 

AZimiNB. Une épreuve, aTes-Tous dit, 
ma mère? 

LA nBiNB. Oui, mon enfant, tu as at- 
teint Vâge où tu dois, selon kt décrets du 
eiel, descendre pendant une annéa sur le 
globe , et il faut que pendant ton séjour 
parmi les hommes ton cœur résiste à l'a- 
raour.Tu Tentends bien, mon Azurine, si 
jamais tu aimais im mortel, Tois-tu, ton 
essence diyine s'éteindrait tout-à-coup... 
Pltis d'immortalité pour toi. Tu ne me 
rerenrais plus, ô nu fille, car tes ailes tom- 
beraient, et tu ne pourrais plus remonter 
Ters nos demeures aériennes. 

AZCRiNB, Ne plus TOUS rcvoir!.. oh! 
cette crainte seule me fera braver tous les 

dangers et d'ailleurs que puis-je ayoir 

à redouter d'une créature aussi imparfaite 
que l'homme ? 

LA EBINB. Hélas! tu ignores quel pen- 
chant secret exute dans notre ame pour 
ces habttans maudits du globe terrestre... 

ABUBINB. D'après le peu oue j'en sais, 
h Dieu I les hommes. . . je les déteste, je les 
exècre. 

LA RBtNB . Puisses-tu rester toujours dans 
de semblables sentimens ! 

AZURINE. J'y resterai, ma mère, soyez 
san» crainte sur mon sort ; bientôt je re- 
monterai ven TOUS pour ne plus tous 
quitter. 

La TÔne embrasse Aznrine sur le front ; oa entend 
nne mosiqae tïtc. 

eQoeeoQO ft M^MQaeo o QOQoqoQooaooQoottcnQogQQOQc 

SCENE II. 
Lss Mins, ÉOUN. 

, LAmtnc. Qa'enteiid*-ie ? serait-ce déià 
Eolin ? 

iOLiN. Oui, grande reine, c'est Eolin, 
qui ne tous apporte aucune bonne nou- 
Telle. J'ai Tolé Ters Totre époux ayec la 
rapidité de l'hirondelle ; je lui ai fait part 


de TOtre douleur, je Fai supplié en faTenr 
de ma pauTre cousine Azurine. . . mais, hé- 
las ! mes prières ont été yaines. 

LA EBIHB. Mais qu'a-t-il répondu? 

BOLiil. Qu'il est obligé de te soumettre 
aux lois au'il a lui-même imposées. Axu- 
rine, malgré sa naissance, ne peut être 
dispensée de l'épreuTe. Seulement ^ pen- 
dant son Toyage terrettrei quelqu'un 
pourra raccompagner. Vous Aves choix 
pour elle d*im Mentor, d'un protecteur 
qui Teillera sur sa jeunesse. 

LA EEiMB. Afais à quel sylphe assez 
expérimenté oserai-je confier l'aTcnir de 
mon enfant? 

BOLiN. Le grand génie, notre maître, 
inquiet autant que toos sur le choix de ce 
Mentor s'est aussitôt, occupé de ifttrouTer 
et va TOUS l'expédier. 

tA EBon. Étquel ast^il? « 

iouil. C'est un TÎeux vent du nofd, 
nommé Aquilionet, retiré dq>nis dea siè- 
cles dans les t^rfcs australea, <t^ aoU»- 
citait depuis long-temps la fayeur de re- 
paraître aans les régions humaines. 

AZUEINB. Mais en m'accompagnant il 
consent donc à être soumis de nouTeau à 
la fatale épreuTe? 

ÉOLIN. Sans doute, ma cousine, mais 
son àoe et son expérience la lui rendent 
peu dangereuse, et Totre père a pensé 
que ses conseils et sa surTeillance seraient 
pour TOUS d'un grand secours. 

LA EEIBB. Qu'il Tienne donc alors 
qull Tienne sur-le-champ. Il me tarde de 
le Toîr pour lui recommander mon Azo- 
rine. 

BMIN . Youi àllet être obéîe. 

Aia: MaUr Dtflotoim* (Loîsa Pnget.) 

Pendant la ritoamelle Eolin fait une sorte de conjn- 

ration. 

Pour remplir Tordre saprAose, 
Veuls soumis à mon pooToir» 
EoToyet ï. l*histaDt même 
Gelai mi*ici Ton tent Toir. 
Toi qai souffles les tempêtes, 
Toi qui soulèves la mer, 
Plane au-dessus de nos têtes, 
•Viens dans les plaines de l*air. 
Aquilon, dieu de la mer , 
VBns tecs la fille de TAir 1 {hit.) 

Un trémolo qui se lit à Voir d* entrée ttAquil- 
lonnet. On entend siffler les vents et gronder 
le tonnerre» 

AZCEIBB. Ah! mon Dieu! qu*est-*ce que 
c'est que cela? 

iOLnv. C'est TOtre compagnon qui se 
rend à mon inTitation. 

LA EBINE. Mais il Ta reuTerser mes édi- 
fices ; qu'il retienne un peu son souffle. 

L^onragan reeommenee. 

BOLifi. Le Toici. 


LES ENFANS DES GENIES. 
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SCENE m. 

Lu Miiau, AQUILLONET. 

Âii : Je chante f fe àanse, je chante. 

J'AtTÎTe» (ifr.) 
Da monde entier, moi, j^ai franchi la rWe ! 

Bonacnlaat toat, remTerMot tout. 
Sur mon cfacmip niQ Jainaot rien debout ! 

Qaî donc ponirait me tenir t4te ? 

Vain espoir! «flbrt* sniicrflas. 

Si l'on me r&iste oti mSirréle , 

Tout tombe alors, car je souffle dessas. • 

ïisouffie h drtdtê ethffauche^tuut le monde recule, 

ÈOLIN^ parlant. Assez, ass«z, vieux brti' 
tal. 

AQuiLLOHBT, repreoMiU fiMÙ-m 
JWriTc^ l/Êmr^) 


Dai 

AQUiLUMET, Pardon de m'étre annoncé 
d'ciflic façon un peu biiiyante. Il n'y a pas 
de ina faute. Dans mes déserts je suis peu 
habitué à rencontrer des obstacles, et, sans 
y penser, j'ai failli mettre yotre palais en 
pièces. 

EOLIN. Bien obligé de la distraction. 

AZURiNE. Vous nous avez fait une peur! 

AQUILLONET. En effet, TOUS paraissez 
toute suffoquée... voulez-vous que je vous 
donne un peu d'air? 

Il eooffie. 

AZtmims. Non, tton, votre souffle est 
trop terrible. 

laubuvb. Aqiliilonet... {AquUhnet s^tn- 
dîne devant la Reme) est-il vrai que vous 
vouliez retourner sur la terre? Si j'ai 
bonne mémoire, vous aviez juré de ne 
plus vous trouver même au-dessus de 
l'atmosphère de l'honune ? 

AQUILLONET. G'est Vrai, grande reine, 
l'injustice de ces petites girouettes qu'on 
est convenu d'appeler les humains, m'a- 
vait froissé, exaspéré. Imaginez- vous qu'a-* 
près m'avoir aimé et choyé pendant des 
siècles, afin que je leur envoyasse de chau- 
des exhalaisons pour mûrir leurs vendan- 
ges et leurs moissons, ils eurent un beau 
matin l'infamie de me préférer mon frère 
Zéphyre,vous savez le petitZéphyre,un en- 
fant, un petit débauché. Dès lors, à lui les 
honneurs, les hommages, à moi l'obscurité 
et l'oubli ; les ingrats ! Oh! je m'en suis 
vengé par plus d'une tempête que je leur 
ai floufflée. 

ASuniNK. Yotre haine s'est donc enfin 
apaisée? ' 

AQUILLONET. Je vais vous dire. Un petit 
Coulis de mes amis qui s'est glissé d^xA les 
salons des beaux-esprits d'en bas, des ro- 
n^antiques... c'^t un mol frWiçais ^é je 


ne comprends pas... m'a assuré qu'après 
avoir été choyé et fêté si long-temps, mon 
frère Zéphyre avait perdu de sa fraicheiu- ; 
qu'à présent on le trouvait rococo... c'est 
encore un mot français.... Il m'a assuré, 
en outre, que ces messieurs tournaient aux 
vapeurs noires, à l'ouragan ; qu'ils se ptaif 
saient à tout bouleverser , qu'ils travail- 
laient à renverser aujourd'hui l'idole 
qu'ils avaient élevée la veille... qu'enfin, 
en ma qualité de vent septentrional, je 
serais très en vogoe sur terre. J'ai donc 
résolu de redescendre sur ce monde, que 
je n'ai pas vu depuis Charlemagne. 

AZVBiNE. Ah ! mon Dieu! vous êtes donc 
bien vieux ? 

AQUILLONET. J'ai deux mille huit cent 
trente-sept ans... ni moins ni plus. 

ÉOLIN. £t qu'avez- vous donc fait, de- 
puis votre voyage sur terre ? 

AQUILLONET. J'étais enfoui dans les 
terres australes. Je ne me suis occupé des 
humains que pour les empêcher de péné- 
trer jusqu'aux p6les. Je leur ai soufflé des 
tempêtes, des ouragans , des glaces et au- 
tres petites gentillesses du même genre. 
J'ai prodigieusement soufflé. Aussi j'en 
suis las, et je ne serais pas fâché de resph'er' 
un autre air. 

LA REINE. C'est que le monde a bien 
changé depuis que vous. ne l'avez vu, et je 
crains que votre expérience ne spil une 
protection bien faible pour mon Azurine* 
AQUILLONET. Bah! les hommes sont 
toujom*8 les mêmes. Les villes se détrui- 
sent, l'aspect de la terre change, .le ccsur 
de l'homme ne change jamais. Je suis per« 
suadé d'avance qu'ils ont les mêmes vices, 
les mêmes ridicules qu'au temps de Gliar- 
lemagne, qu'ils font les mdines sottises 
qu'au temps de Charlemagne, . qu'ils dé* 
raisonnent et divaguent conrnne au temps 
de Charlemagne. 

ÉOLiN. Oui, mais ils ne fumaient pas du 
temps de Charlemagne. 

AQUILLONET. Du temps de Charlem»- 
gne le peuple fumait quelquefois. 

ÉOLIN. Oui, mais ce n'était pas les feuil- 
les d'une plante appelée tabac qu'ils ont 
été chercher dans l'Amérique. 

AQUILLONET.. Comment , ils ont décou- 
vert l'Amérique? Voyez- vous, ces diables- 
là... ils sont parvenus à découvrir l'Amé- 
rique. 

ÉOLIN, bas à la Reine. Le vieil Aquillo- 
net ne me fait pas l'effet d'être bien habile. 
LA REINE, à pari. Je le crains. {^Haut.) 
Aquillonet, vous accompagnerez ma fille , 
puisque mon époux vous a choisi pour 
être son protecteur. Mais avant qu'elle 
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ne me qaiUe, je veux consulter une yidlle 
enchanteresse à laquelle j*ai rendu de 
grands services ; je lut demanderai pour 
loi, mon Azurine, quelque talisman qui 
puisse rassurer encore ma tendresse. Tu 
me reverras bientôt. Mon nuage. 

fille cmbrasM Axnrine; un char léger paraît; la 
Rcioe monte dessus. 

AQUiLLONBT. Youlez-vous accepter Tof- 
fre d'un i^er souffle, pour vous conduire 
où vous allez ? 

LA REINE. Volontiers. 

Aquillonet ftoit en toufflant derrière le char. 

CHOEUR. 

Aie : Mon rocher de SainUUfalo, 

Calmes Totre peine, 
Partes» noble reine, 
Loin de votre enfant cben, 
Noas Teillona sur lui. 

Tout le monde êorl^ excepté Aturine et Éultn, 


(*ù.) 


SCENE IV. 

ÉOLIN, AZURINE. 

, ÉOLIN, (wec un soupir. Eh bien, ma jolie 
cousine ? 

AZURINB. Eh bien, mon beau cousin ? 

ÉOLIN. Vous allez donc partir ? ' 

AZURINE. Hélas, oui!... bientôt j'aurai 
quitté les plaines de Tair pour descendre 
sur cette terre, où je dois rencontrer des 
périls à chaque pas. . . du moins, c'est ma 
mère qui dit cela. 

BOLIN. Ses craintes ne sont pas exagé- 
rées, ma cousine... jolie comme vous fê- 
tes» si vous avez l'imprudence de vous mon- 
trer à quelque mortel... 

AEUEINE. Eh bien! qu'arrivera-t-il? 

ÉOLIN. Il arrivera qu'à votre vue l'a- 
mour tout aussitôt pénétrera dans son 
cœur, et qu'il vous adorera. 

AznniNB. Eh mais, c'est un plaisir que 
j'espère bien me donner plus d'une fois... 
Oh ! mon petit cousin, contez-moi donc ce 
que dit un amoureux en faisant la cour? 

ÉOLIN. Ce qu'il dit ? 

AZURINE. Oui, enfin, corn ment on devine 
qu'un mortel a de l'amour pour vous.... 
ça doit être gentil!.. Oh! dites. 

ÉOLIN. Volontiers, ma cousine. 

Aie : ./^ ! monêeigneur ! (Maiiqne de M. Paul 

llenrion,) 

D^abord, on le voit, d*an aîr tendra, 
Trembler, rongîr. 

AZUmiWB. 

Trembler, rougir? 
■OLm. 
Pub ton regard roua fait comprendre 
Brûlant d«fsir. 


AtuaiHi. 
Brûlant détir? 

ÎO&III. 

Puis, enfin, ion cœur fait entendre 

Un grotanapir! 

Asuaini, riant. 

Un gros soupir? 
Mon bean cousin, je croîs, badine. 

En fait d*amonr. {bis,) 

■OLW.. 

VoiUi, ma charmante consîiie. 
Gomment on fait la eonr. 

AZURINE, parlant Ensuite, mon petit 
cousin, ensuite... 

ÉOLIH. Ensuite... ça devient un peu plus 
délicat. 

AZURINE. Qu'est-ce qu'il dit, l'amou- 
reux?., qu'est-ce qu'il fait?., mais parles 
donc. 

Même Air. 

■OLIM. 

n Toos demande, arec înitance. 
Un doux baiser. 

Atuam. 
Un doux baiser? 

■OLIII. 

Comment, en Toyant sa sonfiranoê, - 
Loi refuser. * 

AioauiB. 
FaotpasrYuser? 

BOLIR. 

Oui, maïs alors ion exigence 
Vent abuser. 

AiuauB. 
Veut abuser? 

{Parlani.)lBAi bien! après?., apiès, après, 
mon petit cousin ? 

ÉOLIN. Après, après, ma petite cousine, 
c'est que... c'est très embarrassant. 

AZURINE, riant. Embarrassant?. • 

Smie de tAir, 

Ab ! vraiment tous me faites rire ! 
Parlez, de grAce, et sans détour. 

{Parlant.) Allons donc !.. 


Ha consioe 
Gomment 


•oLin. 

Suite de l'Air, 
ioe, je ne pnîs dire 
nent finit ramonr. 


AZURINE. Juste ce que je voulais savoir ; 
je suis sûre que c'était le plus drôle. 

ÉOLIN. Tenez, ma cousine, ne riez pas 
avec ces choses-là. 

AZURINE. Pourquoi pas?., quand je se* 
rai sur terre, je m'amuserai à me faire 
faire la cour ; car, pour moi, le danger 
n'existe pas dans l'amour que je puis in- 
spirer... 

ÉOLIN. Oh ! prenez-y garde; quand vous 
aurez fait naître un véritable sentiment.. • 
alors que vous vous croirez bien forte...» 
vous sentirez malgré vous la pitié se gli«- 
ser dans votre auie, à la vue du mal que 
vous aurez causé... puis, à force de plain- 
dre le malheureux qui soupirera pour vous, 
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vousfioirec par Tom y intéresser... et peu 
à peu Tainour prendra la place de la pitié 
et de Tintérét croyez-en mon expé- 
rience. 

AZURINE, rinnU Votre expérience, mon 
beau cousin ! vous êtes vraiment un con- 
seiller bien respectable! 

ÉOL1N. Vous riez!., vous n'ignorez pasx 
cependant que j'ai déjà fait mon voyage à 
In lorre, et que je suis sorti victorieux de 
la Jutte. 

AZURINE. C'est vrai ; mais si c'était à 
recommencer, vous ne seriez peut-être pas 
aussi heureux.. . car depuis quelque temps, 
vous êtes devenu bien mauvais sujet. 

ÊOLiN. Ah ! c'est ainsi que vous me trai- 
tez!... C'est bon... j'allais vous dire une 
foule d'autres petites choses... mais j'en 
serais bien fâché... vous ne saurez rien. 

AZURiNB. Comment, Éolin, tu te fâches 
pour cela ? 

ÈOLiN. Me traiter de mauvais sujet; 

AZURINE. J'ai eu tort, voyons... sois 
conâant avec moi. 

ÉOLIN. Vous vous repentez donc sincè- 
rement? 

AZURINE. Bien vrai ! 

EOLIN. Ëtpour me le prouver... vous 
me laisserez prendre un baiser? 

AZURINE, tendant la joue. Un baiser?... 
tiens, comme l'amoureux, prends en deux, 
et parle tout de suite. 

ÉOLIN. Comme cela, j'y consens. 

Il Temblraue. 

uu on nonn nnnoni i nnnnnftn nnnsn . n nn nnnnnfin no i i nnii 

SCENE V. 

ÉOLIN, AZURINE, AQUILLONET. 

AQUILLONET. Ne faites pas Attention... 
je n'ai rien vu... autant en emporte le 
vent. 

AZURINE, d*un air embarrassé. C'est mon 
cousin qui m'embrassait de force. 

ÉOLIN, à part. Yo jez-vous la petite dis- 
simulée ! 

AQUILLONET. Je Venais vous annoncer 
que, grâce à mon souffle, la reine votre 
mère est déjà arrivée au terme de son 
voyage... Deux cents lieues en quatre mi- 
nutes, c'est bien aller, je crois... J'ai prié 
un vent d'ouest de mes amis de l'assister 
pour son retour, et en moins de dix mi- 
nutes, elle sera près de nous. 

AZURINE. Vous Tentendez , Eolin, dix 
minutes... voyons, monsieur le conseiller, 
contez-moi vite ce que vous avez à me 
dire. 

* ÉOLIN. Devant celui qui doit vous servir 
dé guide, je ne sais si je dois me permettre 
qudquesavis... 


' AQUILLONET. Ne VOUS gênex pu, mon 
petit sylphe^ je suis un bon diable de vent; 
parlez, si vous restez court, je vous souf- 
flerai. 

ÉOLIN. D'abordj ma chère cousine, savex- 
V011S quelles seront vos fonctions sur ce 
vaste univers que vous allez parcourir? 

AZURINE . Mais à peu près... j'ai inter* 
rogé celles d'entre mes compagnes qui 
sont remontées vers nos célestes demeures, 
et elles m'ont tracé un tableau si agréable 
de la vie qu'elles ont menée sur terre , et 
des niches qu'elles jouaient à ces pauvres 
humains. . . . que je brûle d'y être déjà. . . . 
car on a beau dire, il n'y a aucun danger. 

AQUILLONET. A la bonne heure, j'aime 
mieux vous voir comme cela. 

ÉOLIN. Puissiez-Tous ne pas vous trom- 
per..* 

Aimn. 
Àui : La fiche nature, (ds l*fScUir.) 

Sylpfaide l^ère, 
Xaime à foutrer, 
J« ne TÛf sar terre 
Qae ponr Teffleiirer; 
Qae ce gai voyage 
Se fiMie, 6 doneeim I 
Panni le feuillage, 
Et panni les fleurs ! 
8ar les prÀ humides, 
Oui, je Teax giîsser ; 
Sur les eanx limpides 
n'aller balaocer ; 
Conrîr'snrla ronte, 
Et da Tojacear, 
Dont l'oreille écoate. 
Effrayer le coror, 
Le mettre en déroQte f 
Rire s*il a peor. 
Sylphide légère, 
J aime à folâtrer, 
Je ne vus snr terre 
Qoe ponr refflenier; 
Que ce gai Toyage 
Se fasse, 6 douceurs ! 
Parmi le feuillage. 
Et parmi les fleurs! 

ÉOLIN. Bravo! ma jolie^ cousine. 

AQUILLONET. Oh! la petite espiègle!... 
elle va me faire voir du chemin. 

ATURiNB. Oh! ce n'est pas tout... je sais 
qu'il y a d'autres plaisirs k recueillir dans 
ce bas monde. . . c[u il est doux, par exemple, 
de visiter la cabane du pauvre, d'adoucir 
par d'heureux songes ses chagrins et sa 
misère. . . d'entourer de douces illusions la 
jeune mère qui veille auprès de son enfant 
malade... Parfois nous pouvons plus en- 
core... ajourner les projets du crime, dé- 
tourner la balle homicide qui va frapper 
une victime, porter le remords dans Tame 
du coupable, en agitant son sommeil... 
Cette mission-là n'est-elle pasbeUe à rem* 
pUr? 
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ÉOir^i, Prenez garde , prenez garde.... 
vous Youa intéressez trop vivement à l'espèce 
humaine. .. défiez^vous de votre sensibilité, 
elle pourrait voua perdre... vos idées ro- 
manesques vous rendront bien faible contre 
les atteintes de Tamour. 

AZURINP. L'amour! Tamour!.. etpour- 
<juoi nous est-il donc interdit sur la terre ? 
cette loi est arbitraire, car enfin... nos 
pères n'y étaient pas soumis. 

AQuiLiONET. Et c*est ce qui nous a per^ 
dus» ma chère enfant. 

AZU&iNE. Comment cela? 

AQUiLLONET. S'étant amourachées de 
quelques-uns des habitans du globe» nos 
mères eurent Tinconcevable imprudence 
de leur indiquer les secrets et les formules 
que seuls nous devons connaître... touf 
ceux qu'elles aimèrent devinrent des sor- 
ciers, des enchanteurs... ces gaillards-là 
en auraient sti bientôt tout autant que 
nous... Pour ne pas trahir Boa mystères, 
il fut donc arrêté que ceux d'entre nous 
qui n'auraient pas la force de surmonter 
les passions humaines qui rendent trop 
expansif.... seraient dépouilléa de leur 

Euissance céleste» et reateraient sur terre... 
le U» l'épreuve que nous devons subir. 

AZUEiNE. On s 7 conformera. 

ÉOLiN. C'est un moment à passer. 

AQUILLONBT. Ah çal moB p«tit sylphe» 
éger comme vous paraisses l'être... com- 
ment se fait-il que voua soyea sorti victo- 
rieux de la lutte? 

ÉOL1N. J'ai fait mon voyage sur terre au 
temps de François !**.... les femmes de 
cette époque étaient d'une sensibilité si 
commode» que je n'eua aucune dépense de 
sentiment à faire pour triompher de leur 
vertu... c'est un mot qui n'avait aucune 
valeur de ce temps-là... bref^ comme j^a- 
vais adoré toutes lea femmes» il fut décidé 
que je n'en avais aimé aucune, 

AZUEINE. Gomme vous» mon beau cou- 
sin» j'espère échapper à tout danger. 

AQ01LI.0NET. Comptez sur moi» ma chère 
élève» sur ma vigilance» sur mon expé- 
rience. •• Mais voici venir votre mère. 
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SCENE VI. 

loB Mâuia» LA REINE» Sylphes et Sxh- 

rniDEs. 

Mfnstqiie d'cntnfe. 

Là REINE. Plus de craintes maintenant» 
6 ma cbèr^ Aiurine» Circéa^ la célèbre 
enchanteresse que je viens de visiteri m'a 
fait don de ce précieux talisman qui, placé 


sur ton front» pr&errefa loft esBnr éé 
toutes les séductions hnraaines. 

AZCHI1IE. O ma mère» je voua promets 
de toujours le garder. 

Bluiqne, pendant laquelle la Eeîne pbee asr le fitml 
d'Azarine ane étoile de diamant. 

tK ESINB. En te donnant cette étoile 
préservatrice» je te rappellerai, mon enfant, 
combien après ce pèlerinage ton existence 
sera douce... Libre et joyeuse» tu verras 
s'écouler les siècles... tu pourras à ton 
gréparcourirTuniters.., quitter les cam- 
pagnes fleuries de la France pour 1^ py- 
ramides du désert... franchir les flots 
d'une mer en furie pour aller te jouer au 
milieu dea roses de Bagdad» ou dans les 
jardins embaumés de Tlndostan..... Quel 
avenir !.. et le perdre pour l'amour d*un 
mortel!.. 

AZUEINE. Ohl sois trahquîUet ta fiUe 
ne court aucun danger. 

I,A EBINB. Et puis» qu^d fuit Timmor- 
Ulité... ràee arrive à pas de géant... tral- 
naut après lui les douleurs et les infirmi- 
tés tu vieillirais, tu cesserais d'être 

jolie 

AZUEINE, Vieillir!., cesser d'être jo- 
lie!.... Oh! je reviendrai > ma mère , je 
reviendrai! 

U^EEINB. Et TOUS» Aauilloneti ne quitr 
tes jamab ma ftlle..« évites les grandes 
villes... recherches les campi^nes éloi- 
gnées OÙ rhooune est simple et confiant. 
A votre gré, vous deviendres invisibles et 
puissans. ( Lui donnant une feuUie d'or,) 
En cas de péril» vous prononceres les 
trois mots cabalistiques inscrits sur cette 
feuille... Aiurine agitera son talisman... 
et les dangers .disparaitrolit. Pour alléger 
votre tâche, Eolin planera au-dessus de 
vous» et du haut des airs veillera sans 
cesse sur sa cousine. . . Pars » mon enfant , 
et que le ciel te conduise! 

Asvmisi. 

kXÊLtAiiktt,Mur€meÊ. 

Adico, wm boMM flièce» 
Bl TOUS toof qiM r^imait I 
J« part» mait» je retpèrc» 
Ce n*est pas jpoor jamaii. 
DiUf-moi : bon rojû^el 
Je sent, en vont quittant» 
Des pleorttarnMm vitale; 
Plaignez U paa^re eniant | 

BEPRISg EU CHOEUR. 
Point dt plenrt... Bon TOjass I 
L'etpoir, en te opittant. 
Doit donner dn coarage. 
Plaignent la pauTre enfant! 
jMurine ê'vtcUnedmHint âmmèrwt ftd bÊiémmetm 
baiser $w le front; elle monte furU ' 
A<fuUlonet\ ib disparaissent 

wm an rftoi.o«vs. 
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ACTE PREMIER. 

Là thvàtre représente ane cliâmbre dane une TieiUe loor gotbiqoe pretque en ruines} à ganche, an fond, UM 
petite fenétrr \ TÎtranx dVgliie; quand la fenêtre est ouverte, on voit le lierre grimper en dehors; à droite, 
un lit de paille et de tuugères ; portes latérales. 


SCENE PREMIERE. 

RUTLAND, seul. 

11 arrange dans nn coin ton Ut de feuilles sèches et 

de fougère. 

Là !.. j' dis que v'ià un lit un peu bien 
fait!., de la tendre fougère et de la paille 
toute fraîche... Dieu! dort-on bien là -des- 
sus !.. c'est doux, c^est moelleux !.. on en- 
fonce, et on ronfle!.... Je suis ben sûr 
que tous nos erands seigncum, sous leurs 
rideaux bariolés, ne ronflent pas aussi fort 
que moi... Il est y rai de dire que dans 
toute la Basse-Bretagne il n'y a pas un 
ronfleur de ma force!., 9a et la cjiasse » 
c'est ma vie tout entière, quoi ! la chasse 
d^abord... parce que c'est avec elle que 
je nourris ma pauvre vieille grand*iuèr« 
qu'est si bonne I.. mais après la chasse, le 
sommeil... car c'est avec lui que j'oublie 

notr' pauvreté aussi, tous les soirs, 

eu m étendant dans ce petit coin je 

me dis avec délices : 

A» : FoHê toublier. 
Endonnoii»'nonal„ enr ma fougère. 
Là, m'attendent joie et plaisir. 
Lorsque je me sens m^endormir, 
Aossildt sVnfuit ma misère! 
J'eDtnsTois le sort le pina doax , 
Alors ma fortune s'élève ! 
De moi tout le monde est jaloqx. 
nichessd. honneur, j'ai tout en r^vc ; 
Enaormons-nooe! (bis.) 
Paisqne ponr moi le boubeor n'est ipi'im vèrty 
Endocmoof-funiaS (^i#-) 

Oui , mais pour le moment, il ne s'agit 

pas de faire le paresseux Allons, Rut- 

land, faut pas attendre que le gibier dé- 
ménage... en route, mon garçon. 

SCENE II. 

RUTLAND, LA MEREMARTHA. 

■AtlTHA , de la coulisse, Rutland!.. 
Rutlûnd! {Entrant en seine,) Rutland!.. 
ail! tu n'es pas encore parti pour la 
fba8s««„,. (ajit mieux, mon garçonj tant 


RUTLAND. Tiens, moi qui m'attendais à 
être grondé, pour m'étre levé si tard. 

HAUTHA , tfun air jo) eux. Te gronder, 
mon bon Rutland ! oh ! non , je n'en ai 
pas envie, va!., bien du contraire. 

nUTLAND. Ah çà, c'est drôle, grand'- 
mère, vous avez à ce matin un petit air 
tout chose... tout guilleret? 

llAiiTHA, souriant. Tu trouves? 

RUTLANI). Oh! tenez, j*aiiMe avons voir 
rire comme ça, grand'nière«.. ça vous ra- 
jeunit de dix-sept ans au moins... Voyons, 
qu'est-ce qu'il y a donc de nouveau?., 
confiez- moi ça. . . 

■ARTHA. Mon garçon j'ai besoin de 

te parler sérieusement. 

RUTLAND, Parlez, grand'mère, l'oreille 
de votre petit-fils vous est oiiverte. 

■AHTHA, qui s* est assise. Ecoute-moi, 
mon bon Rutland... à présent, mou ami, 
tu n'es plus un enfant.,, tu «:s un homme. 

RUTLAND. Le fait est qu'eu uic voyant 
on peut dire, sans crainte d*cri'eur : voilà 
un nomme! 

MARTHA. C'est pour ça, mon garçon, 
que le temps est venu où y va falloir pen- 
ser à t'établir. .. à te marier. 

RUTLAND. Comment que votis avez dit?., 
me marier!., oh! c'te béiise! 

MARTHA. Comment, c*te bèti«e! 

RUTLAND. Pardon , grauii* nièi e,. , non... 
j' vois ben à c'i' heure que vous voulez 

rire allons^ rions, je veux ben Ve^ 

nir me parler de mariage, comme ça, le 
matin, à jeun eu v'ia une fajceS 

HAlilIlA. Qu'est-ce que ça a détonnant?., 
n'est-ce pas à ton âgeque l'on doiiaimer?.. 
faire choix d'une jeune fille ?... 

RUTLAND. Moi, faire un choix.., laissez 

donc D'abord et d'un, quand je leur 

parle aux filles, elles se moquent de moi , 
et auand je veux jouer avec elles, elles m^ 
baillent des taloches sur le nez. 

MARTHA. C'est des manigance! pour 
t'encourag«r. 

RUTLAND. Vous croye»?.. c'^^tdr^Ut 
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moi y quand on me tape sur le nez, ça ne | 
in'eucourage pas... ensuite, elles ne me re- 
viennent pas du tout li^s filles du pays 

la grosse Cbonclion a une épaule de six 
pouces plus haute que Tautre... la petite 
Janoiin n'a qu'un œil; elle dit que ça lui 

suffit, moi j' trouve que c'est pas assez 

Véronique Mulet, eu v'ià une qu'est abî- 
mée d' grêle I votre vieille écuinoire n'est 
que de la Saint-Jean auprès;... Jeannette 
Besrouillard, elle est assez gentille... mais 
elle a la jambe droite qui crie toujours à 
la jambe gauche : attends-moi, je suis en 
retard. Quant aux trois ou quatre autres , 

elles sont hètes à manger des feuilles 

de vigne. 

MAiiTDA. Tout ce que tu me dis là 
m'enchante, mon garçon, car ce n'est pas 
une fille du pays que je te destine. 

RlJTLAND. Bah?... vous me destinez donc 
quelqu'un?... 

MARTHA. Un ange, mon ami, un ange ! 

nuTLAND. Un ange!... D'abord, g rand'- 
mère, oùs que vous en avez vu d::s anges?. . . 
c'est pas danft ce pays-ci, où n'y a que des 
revenans qui viennent flâner la nuit au* 
près de cette vieille tour en ruines qui 
nous sert d'habitation. 

MARTHA. Apprends donc que celle que 

je te propose pour femme c'est Lucette, 

ta cousine... la fille de ton oncle Mathias 
Rutland! 

RtJTLAND. La fille de mon oncle Ma- 
thias!.. de cet oncle qu'est brouillé avec 
vous depuis tant d'années , et qui vous a 
laissée dans la misère, quand il pouvait 

vous secourir ah! rien qu'à cause de 

ça, je n'en veux pas de sa fille!... 

iiARTHA. Rutland, tu ne diras pas ça 
quand tu l'auras vue... Lucette ne ressem- 
ble pas aux filles de notre endroit, vois- 
tu?., c'est presque une demoiselle... elle 
a été éduquée à la ville. 

RUTLAND. Une demoiselle de la ville... 
je n'en ai jamais vu de ces demoiselles-là, 
mais c'est égal, j 'en veux pas... j' veux pas 
me marier, et surtout avec la fille de cet 
oncle Mathias, qtieje déteste à cause du mal 
qu'il vous a fait... car je vous aime ben, 
voyez-vous, grand'mère... je vous aime- 
rai jamais assez. Quand mon père est 
parti à la guerre ous qu'il est mort, puis- 
qu'on n'a jamais eu de ses nouvelles.... 
quand, peu après, j'ai perdu ma mère, et 
que je suis resté oi^helin... tout le monde 

m'a repoussé l'oncle Mathias aussi 

il n*y a que vous, grand'mère, qu'avez 
tendu les bras au pauvre petit Rutland... 
vous m'avez élevé et soigné comme le 
fils d'un seigneur. 


MARTHA. £tion bon cœur m'cna Ucb 
r(^compenséc, mon enfant... Grâce au cid^ 
tu es devenu grand et fort... et ta chasse 
nous met k l'abri du besoin. 

RUT L AND , r embrassant. Bon ne grand '- 

mère ! . . bonne crème de grand'mère 

je n' veux aimer que vous... car vous va- 
lez mieux à vous seule, dans votre petit 

doigt, que tout le reste de la famille 

Alais enfin, comment qu'il se fait que 
l'oncle Mathias ait songé à me 'donner sa 
fille... lui quW riche et avare... à moi 
qu'a rien de rien ?. . 

UAuiHA. Peut-être se repent-il de sa 
conduite passée... Quand j'allais à la ville 
vendre ton gibier, j'e ntrais de temps en 
temps souhaiter un petitbonjour à ton on- 
cle, qui me recevait d'ordinaire assez froi- 
dement... mais depuis quelques jours il a 
changé tout-à-coup à mon égard... Pour- 
quoi? je n'en sais rien mais juge de 

ma joie, quand il m'a proposé de re&SLr- 
rer nos liens d'amitié en te faisant épou- 
ser sa fille Lucette. Tu penses bien que 
f ai dit oui tout de suite, et.. . aujourd'hui 
même il doit venir ici pour faire les ac- 
corda il les. 

RUTLAND. Aujourd'hui?., tenez, grand'- 
mère, il y a quelque chose là-dessous... je 
me méfie de Toncle Mathias... et je ne 

'veux ni de son argent^ ni de sa fille je 

n' suis qu'un homme des bois... un sau- 
vage, comme ils m'appellent tous... mais 
j' sais ce qui est bon et ce qui [est mé- 
chant... qu'il garde sa fille... il m'a re- 
poussé... j'ai ça sur le cœur... avec deux 
bras comme ça, on ne manque jamais de 

rien vous avez dit oui... eh bien, moi, 

je dirai non ! 

MARTHA, effrayée. Oh! tais -toi, mon 
bon Rutland... je t'en prie, ne parle pas 

ainsi ce mariage, cest mon vesu le 

plus cher ! . . car il assurerait ton bien-être, 

ton bonheur Songes-y bien, tu ii*as 

plus que moi pour famille... et je suis 
bien vieille, mon enfant... 

RUTLAND. Oh! grand'mère!... 

M&ITBA. 

Air : A la grâce de Dieu, 

Je dois un joor quitter la terre. 
Ce j our. . . pent-élre. .. c'est demain ; 
Et quand je songe à not* misère , 
J''ai, mon ami, biea du chagrin ; 
En voyant ton sort plus prospère. 
Mon départ serait moins aflVeax, 
Et sans douleur ta vieille mère ' 
Pourrait alors fermer les yeux. 

En te disant adieu , \ (fim\ 

A la gr&ce de Diea! / ^ *' 

RUTLAND , qui essuie ses yeux* Que c'< 
béte de parler de ces choses-là. •• 
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TOUS bien vous taire, grand'mère... est-ce | 
que Toosmoun^ez jamais, tous ? est-ce qu on 
meurt quand on est bonne comme vous? 

HAKTHA. Ne parlons plus de cela... 
ninis je t'en prie, mon Rutland... sois 
(gentil.... dis-moi que tu recevras bien ton 
i>ncle et ta cousine... n'est-ce pas?.... et 
que tu vas aller faire une tournée... afin 
d'avoir du gibier pour les traiter ce soir. 

RUTLAND. Se déranger pour ces gens-U ! 

HAitTHA. Rutland... tu veux donc me 
faire de la peine? 

RUTLAND. C'est bon ! on se tait !... on 
ira à la chasse... on tâchera de tuer queU 
que chose !..• on tâchera de l'aimer, votre 
demoiselle... pas pour elle, mais pour 
vous, rien que pour vous. Me marier!... 
ouf!... j'ai besoin de prendre l'air. Au 
revoir, grand'mère. 

ENSEMBLK. 
ÂI& : de la Cachucha. 

HAKTnA. 

Pour moi plus de peur ! 
Ah ! je reprends courage; 

Car ce mariage 
Aftare ton boohear. 

Ce mot me fait peur, 
Slaia il iaut du courage ', 

Car ce mariage 
Ataare sou bonhenr. 

// sort son fusil sur l'êp.iule. 


SCENE III. 
MMiTHk jpuis LUCETTE ir/MATHIAS. 

MARTHA. Ce pauvre garçon!... ça l'in- 
quiète... ça le tcmrmente. . . c'est ben na- 
turel... mais en épousant sa cousine... son 
avenir est assuré... D'ailleurs Lucette est 
jolie, elle aimera mon Rutland... qu'est- 
ce qui ne l'aimerait pas?... Oh! oui, tout 
est pour le mieux. 

■ATHIAS, de la coulisse. Mère Martha, 
êtes-vous par ici ? 

MARTHA. Qu'est-ce que j'entends?... 
c'est l'oncle Mathias. 

Mathîas et Lucette entrent en scène. 

MATUIAS. OÙ diable est-elle fourrée?. .. 
ail! la voilà! bonjour, mère Martha, bon- 
jour. 

LUCETTE, embrassant Martha, Bonjour, 
ma bonne tante... vous ne nous attendiez 
pas sitôt, n'est-ce pas? 

MARTUA. Ma foi, non, ma petite Lu- 
cette... Est-ce que vous n'avez pas rencon- 
tré lu on fils?... 

MATHIAS. Rutland ?... non. 

MARTHA. O mon Dieu ! que je suiS' 
donc fâchée!., il vient départir à Tiiistant. 


pour la chasse. . . peut-être pourrais-je en- 
core l'appeler... 

MATHIAS, la retenant. Ne vous dérangez 
pas, mère Martha... nous ne faisons qu'en- 
trer et sortir... pour revenir ce soir, bien 
entendu... accompagnés des amis et du 
notaire... Tu comprends, Lucette... ac- 
compagnés du notaire. 

LUCETTE. Gomment, pspa... déjà!... 
j'aurais pourtant voulu voir avant mou 
cousin Rutland... car enfin ^lous ne nous 
connaissons pas... il ne m'a jamais vue... 

MAIITHA, lui tapant sur la joue, £t tu 
crains qu'il ne te trouve pas assez jolie?.. 
hein?.. Sois tranquille, va... 

MATHIAS. D'ailleurs il m'a vu, moi... 
il sait que tu me ressembles, et ça doit lui 
suffire. . . 

LUCETTB. C'est que de mon câté j'au- 
rais pas été fâchée de le voir, de lui par- 
ler... Un mari... on aime à regarder ça 
d'avance. 

MARTHA. Pour ça, mon enfant, tu peux 
le prendre de confiance... c*est un bravi: 
et honnête garçon que t'auras pour mari. . 
et quant à sa fieure... 

MATHIAS. Elle est très-suffisanle, sa fi- 
gure... 

LUCETTE. Je ne dis pas... mais... 

MATHIAS. Ah ! asse^, ma fille. {Bas et 
la tirant à Vécart.) Tu sais bien que, sans 
s*en douter, Rutland vient de faire un 
héritage magnifique... avec de l'argent, un 
homme est toujours beau ... 

LUCETTE, de même. Mais pourquoi ne 
leur parlft-vous pas de cet héritage ? 

MATHIAS, de même. J'ai mes raisons... 
ton bonheur en dépend... silence! 

MARTHA, à part. Qu'est-ce qu'ils ont 
donc à se parler tout bas? 

MATHIAS, haut. Je viens de faire à Lu- 
cette le portrait de son cousin... et elle le 
trouve superbe homme.. . quant à la ques- 
tion d'argent... Rutland n'a rien... abso- 
lument rien... 

LUCETTE, tirant son plre^ bas. Mais si, 
puisqu'il hérite. . . 

MATHIAS, bûs, Yeux-tu bien retenir ta 
langue! {Haut.) Mais peu importe. . . je suis 
riclie... et mon neveu est mon neveu... 

MARTHA. Oh ! ce que vous faites là vous 
portera bonheur, père Maihias... Dieu 
vous récompensera de votre générosité. 

MATHIAS. Ne parlons pas de ça, mère 
Martha, ne parlons pas de ça... Allons, 
Lucette, remontons en cariole ; au revoir, 
bonne mère... nous revenons bientôt avec 
les parens, les amis, les invités, le notaire 
et le contrat, que nous signons sans désem- 
parer. 


10 


MACA6IN THEATRAL 


MAliTflA. C'est dtl... sans tloscinparcr. 
LUCËTTE. Au revoir, ma tante. 
MATniAS. Bière Mâillia, à bientôt. 

CHOEUR. 

AiA : Allons, vtf€t vile. 
Allons, Tite, vite, 
Parton», aa rcToir! 

L'plai.ir( ""**"• \m^'»*< 
■^ l noas ) 

A r Venir ce soir. 

Lueette et Mathias sortent, 

SCENE IV. 

MARTHA» seule. 

Allons, allons... tout va à inertville... je 
craignais que l'oncle Malhiai ne vint A te 
raviser. . . mais j'avais tort. . . c'est un Aigùe 
homme ! '(Plusieurs éclairs se succèétnl, un 
coup de tonnerre se fuit entendre,) Ab ! mon 
Dieu ! YoilA de l'orage ! (On entend tomber 
la pluie.) Il pleut à verse... et mon pauvre 
Rutland qu est en chasse... pourvu qu'il 
trouve A s'abriter... Allons vite tout fer- 
mer. 

Elle sort après avoir feme la fenêtre. 

oc 9a899Q 0n 9l iinnn0 QQ9999QQQQ0O90OQCO9gCi QQÇO^ 

SCENE V. 

AZURINE, seule. 

l^orage redouble ; la pctUe fenêtre que Martha avait 
fermée s'agite violemmetit ; on entend tonjoilrs 
tomber la pluie et stfBer te vent ; après nn violent 
coup de tonnerre, la fcnêtre s^oune avee fracas, et 
Aturioc parslt. 

Aia de Zampùk 
Pour inonder le monde, 
L'can par toiTens tombe des cieux. 
Et la foudre qui gronde 
MlVblonit de ses reox! 

Elk wàîUt k t4rrr. 

Je suis an terme du vojuge, 
ChaasoDs de mon coemr 
Tottte frayeur. 
Un bon abri contre Forage, 
Pour le voyageur 
Cest le bonhenr. 
Allons, ici restons, gaSment chantoos 
Je sais au terme du voyage, eta 

Quel temps horrible! je n'en puis plus ! 
et mes pauvres ailes sont toutes mouil- 
lées... à peine puis-je les étendre!... Où 
suis-je?... (Elle regarde autour d'elle,) Se 
n*en sais rien... sans doute dans l'habitA- 
lion de quelque paysan... car nous nous 
tommes abattus sur un joli village... et 
, j'admirais ta position pittoresque quand 
• cet orage affreux nous a surpria. Et mon 

Suvre compagnon de voyage... qu'estai 
v«ma7.*. il a diapara toifi^««oup dèa 
^0 h pluie t commencé a tomber%«. ;il 


paraît qu'il craint l'eau. (FrîAsonnùni.) Oit! 

il vient un vent terrible par cette fenêtre. . . 

ft-rmous-la. 

Hoiiqae viv«. 

SCENE VI. 

AZURINÊ, AQDILLONET. 

AQUiLLONBT. Cost moi ! ne faites pas 
attention* 

AZURINE. Je vous retrottve enfin ! Que 
vous est-il donc arrivé? 

AQUILLONET. Ne m'en pariez pas... j'ai 
eu toutes les peines du monde à m'élever 
jusqu'ici?.. v6us a'étes oas sans connattre 
le proverbe qui dit c «Petite pluie abat 
giand vent; • eh bien! imaginez-vous 
qu'une scélérate de pluie avec laquelle 
j'eus autrefois des démêlés, m'ayant aper- 
çu, s'est élancée sur moi, m'a terrassé !... 
El ce n'est qu'à force de raser le sol que je 
suis parvenu jusqu'ici. 

AZuniNB. Enfin vous voilA à l'abri de 
ses attaques... 

AQUILLONET. Je CToît qu'dle m'a perdu 
de vue et qu'elle s'en est allée... et c'est 
pour cela, sans doute, que le cidt'ëdaircit; 
voyez, l'orage est déjà dissipé. 

AZURINE. Il fait toujours un vent bien 
froid. 

AQUILLONET. C'est que je suis encore 
essoufflé... et en ma qualité de vent sep- 
tentrional... je n'ai pat l'haleine très- 
chaude. 

AZURINE. En effet, depuis votre arrivée, 
l'air de cette chambre est devenu glacial. 

AQUILLONET. Rassurez- VOUS. . . je vais 
vous faire grâce de ma présence. J'ai be- 
soin de visiter cette contrée, afin de savoir 
si nous pouvons nous y fixer... je dois 
suivre les recommandations de votre mère. 

AZURINE. Vous me retrouverez ici... j'a- 
perçois là un lit de feuillage, je vais pren- 
dre un peu de repos... jamais je ne nie 
suis sentie comme en ce moment. Est-ce 
là ce qu'on appelle de la fatigue? 

Elle sVteftd sur le Kt de Rutlasd. 

AQUILLONET. Mon Dieu! oui... c'est 
l'influencede la terre.Dormez en paix^cfaar- 
mante Azurine, je ne m'éloignerai pas de 
cette tourelle, et je m'informerai en même 
temps de ce qui se passe en cet endroit 
du globe, quels sont ses habitans... et je 
reviendrai vous en instruire. 

AZURINE. Partez, car je sens que le som- 
meil me gagne, 

AQUILLONET, se dirigeant pert la petite 
fihitre. Sans adieu!... ne faites pas de 
I iftMtaia vèv<et« 


Là FILU DB L*Am. 


Il 


àim : De$ loches du eouçent. 

RepoM»-Toiii, ma bdk* 
Ici, ne craignes ries, 
Je linrai sentineUe; 
An revoir, dormea bien. 

Il dhpmrafi. 

Aaoama, siûte dé fatr irèi^Untemeni, 
De fatigue je tombe. 
Au loinineil je auccombe, 
Oaî, je c^de à la loi 
Que l*on tubit iar terre ; 
Da bant des cienx.. . ma mkrt , 
Veilles, veillea nr mol. 


VeiU 


>ea sur moi ! 


EUm t'endort, Ain Adieu, belle Veniae,>ia/ Ju 

prologue, 

'*********^'^*^9CTTrmrooo troc 000 ouQocmtmoihnrooo POU 

SCENE VII. 

AZUIUNE, endormie, ÉOLIN, Sicphide». 

iOLiN, paraissant à gaucïu, par la the- 
mîitie. Parlant sur la musùfue, Elle dort !.. 
.niivons les ordres de ma reinci et sachons 
distraire son sommeil par des songes heu- 
reux. Venez, douces illusions... veuei lui 
rappeler nos célestes demeures. 

Phisletirs pierres de la vieille toat s^^rtent et lais- 
sent passage anx Sylpbides <;ai viennent procarer 
lutaonge à Aznrine; attitudes de daaae; Aolin 
chaste , nne sylphide Taccompagne sur une lyre 

Aia : Cttt V espérance (de TEclair . 

Qamd le sommeil snr sa panplère 
S*appesaiitit... accourons tons ! 
Retraçons-lui. loin de is mère, 
Sesjoors passes, ses jours si doux! 
An tedi^ Benreux dt aoA «nlaSce, 
Transporte-la, rêve enchanteur ! 

Qne l'espcrann 

Reste en son cœur; 

Sans espérance , 

^oint de bonheur. 

REPRISE EN aïOEUA. 

Que Tesperance, etc. 

V orchestre joue te même air, et la danse se leA- 
nune sur une tiUturnelle animée^ 

\sm 8YLP1UDR. Elle va s'éveiller! 

SOUN. Retirons-nous... L*babitant de 
.cette tour est un paysan qui n'a rien de 
dangereux pour ma jolie cousine; et d'ail- 
leurs son talisman la met à labri de tout 
danger. On vient... partons. 

B«priie de musique ; Éolin et tontes les sylphides 
sortent par où elle! sont entrées; toat nntre dans 
rocdcc. ^^ 


SCEIXE VIII. 

AZURINE, toujours endormie, RUTLAND. 

mUTLAND, sans voir Azurine. Satané ma- 
ladroit que le suLii . . en v'iâ un« d« rKaas» ! 


moi, Rutland, ^ntrer à la maison avec 
rien dans mon camier... ohl j'mi rougis • 
A deux pas de la forêt, je vois linli^vre^ un 
beau gros lièvre qui déjeunait avec une 
feuille de chou... j'approche, j'ailuste..! 
pan!... mou lièvre me regarde... nnit de 
manger sa feuille de chou... et s'en vi( 
tranquillement. En v'ià un effronté !... Ta 
vas un peu plus loin, contre le grand 
étang... je vois partir un canard sauvage..., 
j'étais dans un champ de navets... Bon ,, 
que je m'dis, v'ià l'assaisonnement tout 
trouvé... je tire... pan !. . mon canard con- 
tinue sa route en me criant coùak, couak, 
couakl... ce qui veut dire, dans la lan(jue 
canardière ; « Je me moque pas mal de 
toi... M et je reste comme un hébété au 
milieu de mes navets. C'est pas tout! c'est 
pas tout !... En revenant, v'ià que j'aper- 
çois un faisan se glisser dans les senêts.., 
flac!... je l'abats... je cours... c était le 
rieux coq au voisin Baboucliet. . . nne 
volaille dans sa dixième année T.. . C*fst 
ce maudit mariage qui me trouble la tête 
et la vue. . . Décidément je vas signifier à 
grand'mère que je veux rester gaiçon. (// 
va déposer son fusil et aperçoit Azurine.) 
Tiens! qu'est-ce que c'est que ça? on di- 
rait que ça remue... (// s*approche.) Eli !.. 
mais... c'est fait comme une jeune fille... 
Dieu!... qu'elle est mignonne!... qu'elle 
est gentille!... elle a un drôle dé cosuimc 
tout de même... un peu plus et... Tiens, 
tiens, tiens, elle a des ailes!... Qui diable 
que ça peut être! Oh! j'y suis!., oui, ça 
doit être Lucetre, la fille à l'oncle Ma- 
thias... grand*mère m'a dit que c'était pas 
une fille comme une autre... qu'elle Res- 
semblait aux demoiselles des grandes vil- 
les... c'est comme ça qu'elles sont... à ce 
qu'il parait. Ah ! que petite taille!... que 
petites mains!... Bon! bon!... je vois la 
manigance ! . . grand'mère ni'a envoyé à la 
chasse, pour la mettre là... pour me sur- 
prendre... pour m'enjôler... pour que je 
l'aime enfin!.. Eh ben !,.. ça y est!... oui, 
cousine, oui... je vous trouve ben à mon 
goût... oïl ! ne faites pas semblant de dor- 
mir... à présent que je vous ai vue, je vous 
épouserai les yeux fermés... Hein?., elle 
ne répond pas... (// va prendre son fusil) je 
vais l'éveiller tout doucement. 

Il décharge son fusil par la ien4tre, Azurine se lère 

lout-k-coup. 

AZURINE. Ah! mon Dieu!., qu'y a-t-ilP 
{AperceQont Rutland.) Un mortel!... ah! 
que c'est drôle!.. 

RUTLAND. Comment, c'est drôle !... an 
fart, c'est ce que j'ai dit aussi en Toua 
voyant 


It 


MAGASIN THEATRAL. 


AZCRINC. Cest pas trop beau ! 

m€TLAND. C'est pas trop laid ! regaixlez 
bien... c'est que vous avez mal vu, pas 
▼rai 7. . . vous souriez ?.. à la bonne heure. .• 
Eh ben!... à présent, belle cousine, que 
nous nous connaissons, nous allons causer 
un bnn,entête-à-tete... D'abord faut que 
je TOUS dise tout de suite que vous me con- 
Tenez, que vous me plaisez énormément.. . 
que près de tous mon sang bout à gros 
Douillons, que mon cœur saute à m'en ôter 
la respiration... enfin que je sub très-fou 
de vous. .. et pour preuve, je vas vous em- 
brasser. 

AZVfLlNEj reculant. M'embrasser!.. 

BUTLAIID, s' essuyant la bouche. Un peu ! 

AZURiNE. Par exemple!.. Eolinne m'a- 
vait pas dit qu'ils allaient aussi vite que 
ça. {ji Rolland qui s* approche.) Finissez!., 
finissez!., si vous faites un pas!.. 

RiJTtAND. Un pas!... j'en ferais mille 
pour ça.... Allons, cousine, un baiser. 

U veatanbraMcr Arurine, qui se débat et lui «cbappe. 

ENSEMBLE. 

AiA du Forgeton, 
iutlaud. 
Cousine chérie, 
A Yoas mes amoars, 

Toujours, toujours, 
J'tous aimVai toujours ; 
Oui, toute la vie. 
Je Teox désormais, 

A tout jamais. 
Près d'Yons vivre en paix. 

AEuaiirB. 
Cessez, je vous prie. 
Ou bien pour toujours, 

Tocgours, (oigonrs, 
J^tourment*rai vos jours; 
Craignes ma furie. 
Un baiser? jamais! 

Jamais, jamais , 
J*veux partir en paix. 

Azuams. 
Eb quoi! ton amour espère... 

EUTLAKD. 

Oh! mais oui| oui, oui ! 

AZOIIKB. 

Tu Teux braver ma colère? 

lOTLASD. 

Oh I mais oui, oui, oui ! 

AZOaiRK. 

Prends garde si je me venge ! 
Dcjh la maiu me dt-mangc. 

AUTLAKD. 

^uand tu devrais me rosser, 
Je saurai biea ^embrasser. 

REPRISE DE [/KNSKMBLK. 

RUTLAZSD. 

Cousine chérie , 
A vous mes amours. 

Toujours, toujours, 
J\ous aim'rai toujours; 
Oui, toute la vie, 
Je veux désormais, 

A tout jamais, 
Prôs dVous vivre en pnix. 


AzeaivB. 
Cessez, je vous prie. 
Ou bien pour toujours, 
Toujours, toujours, 
J'*tourmenrrai vos ioura. 
Craignez ma furie. 
Un baiser? januiis ! 

Jamais, jamais, 
J^venx partie en paix. 
La mus'upu continue; dan* la iutUf yézurine perd 
son taiist/uMn, gui S€ délaehe et tombe sans 
4fiielle s'en aperçoive. 

AZU&INE, appelant. Aquillonet ! à moi ! 
àmoi!... 

RUTLAND. Oh! TOUS avez beau crier... 
ça n'y fera ni chaud ni froid... Ab ! je 
vous tiens. 

AZURINB, se elégagetint de ses b^as. Pas 

encore... tiens. 

Elle lui donne un soufliet et monte sur la fenêtre. 

RUTLAND. Obi... 

AZURINB, rïant. Et maintenant... suis- 
moi, si tu l'oses! 

RUTLAND. Certainement que je Tose... 

Azurinc disparait par la fcnclre; Rulland veut la sui- 
vre et se précipite siirM*snas; Aquillonel montre 
J sa tële à la fendre, et smiflle avec violence contre 
t Rutland , qui recule et tinit par tomberanr sou 
derrière. 

RUTLAND, crtant. Au secours!... au se- 
cours !... qu'est-ce que c'est que ça?... au 
secours! 


SCENE IX. 
RUTLAND, MARTHA. 

MAKTHA. Eh mon Dieu !.. qu'y a-t-il? 
c'est toi, mon garçon... que fais-tu là?., 
et à qui en as-tu donc ? 

RUTLAND, toujours à terre, A qui que 
j'en ai?., c'est à celle que vous voulei me 
bailler pour femme. . . c'est à ma femme 
que j't^n ai ! 

MARTHA. Tu l'as donc vue ? 

RUTLAND, se reieoant. Pai*dine... même 
que j'ai voulu l'embrasser... et pour la 
peine... v'ianî en plein sur le nés... 

MARTHA. Mais c'est un rêve que tu as 

fait. 

RUTLAND. Un rêve! regarde* mon ncx... 
demandez-lui si c'est un rêve... Une si 
petite main taper si fort! 

MARTHA. Mais, mon ami, qui veux-tu 
qui t'ait battu?., puisqu'il n'y a personne 

ici ? 

RUTi.AND. Je crois bien... elle s'a envo- 
lée par la fenêtre. 

MAUTiiA. Envoléc.\.. ah ça! tu diva- 

iirTL\ND. Oui, envolée... après m'avou" 


LA HLLE DE L*AIR. 
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battu. Si c'est pour me punir d'avoir fait 
fi de sa main... je4ui en demanderai par- 
don, et à TOUS aussi y firand'mère... parce 
que, voyez-Yous, â présent que je la con* 
nais, je Taîme... Elle ma donne un gros 
soufflet, c'est ëgal, je Taime !.. oui, graod' 
mère, je crois que je serai comme le grand 
Pichard... j'aimerai à être battu par ma 
femme... mais qu'elle revienne... faites-la 
revenir... pour JDieu, faites-la revenir ! 

MARTHA. Mais il devient fou... Rut- 
laiid, mon garçon> écoute*moi.... 

KUTLAND. Là, voyez-vous?... vous vou- 
lez au^ai me faire enrager.. . quand je vou- 
lais pas, vous vouliez... je veux, et vous ne 

TOuicZ plus. 

mautha. Mais si, mon garçon, je ne m'y 
oppose pas; mais donne-lui le temps d'ar- 
river. 

niJTLAND. Mais puisque je vous dis 
qu'elle était là... qu'elle s'a ensauvée par 
la fenêtre... Il me la faut, d'abord... il me 
la faut!... allez me la chercher, grand' 
mère... ou je me porte à des choses fu- 
rieuses... ou je casse tout ici... 

HARTHA, effrayât. C'est bien, mon gar- 
çon. « . c'est bien. . . je t'obéis ... j 'y vais. . . 
je vais la chercher... mais ealtne-toi... 
tâche de t*éveiller, car tu es sous le coup 
d'un mauvais rêve. 
I mUTLAim. Ma cousine Lucette... que je 
.; TOUS dis ... il me faut ma cousine Luceite . . . 
ou le trépas de la mort! 

MAETHA. J'y cours ! j'y cours I {A part,) 
Ah ! mon pauvre fieu !.. il a perdu la rai- 
son. 

Elle sort. 
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SCENE X. 

RUTLAND, seul ; il s'assied. 

Ah ! mon Dieu!... comme ça me tra- 
vaille là-dedans! (// prend sa télé dans ses 
deux mai/Lf.)Tic, toc, tic, toc... je ne sais 
pas où je suis... Est-ce que, par hasard , 
grand'mère aurait raison ?.. est-ce que ce 
ne serait pas elle?. . c'est -y possible que je 
mt soye trompé... et que je rêve?... Oh ! 
non... voyons! j*dors-t-y... ouj'dors-t-y 
pas ?.. {Jljettr les yeux à terre.) Que vois- 
je!... cette étoile brillante... qu'elle por- 
tait sur le front... {il ranitisse le talisman) 
oui, c'est bien à elle... Dieu! qite c'est 
beau !... comme ça reluit!.. Ob ! mainte- 
nant qu'on vienne me dire encore que c'est 


un songe!., cette étoile... elle l'a portée... 
oh ! je veux toujours la conserver... là... 
sur mon cœur... O ma cousine!... ma 
cousine !... 

Il baise Tetoile, qa^il met eofaite sar son cosar. 

SCENE XI. 

RUTLAND, MARTHA, MATHIAS, LU- 
CETTE , Pasens, Amis, Notaihe ; puis 
AZURINE. 

MAKTMA. Rutland!... Rutland!... mon 
ami, la voilà!... la voilà !... tu ne t'étais 
pas trompé... 

ncjTLANDl Oh ! je le savais bien... enfin, 
je vais la revoir ! 

Toot le monde entre. 
CHOeUB. 

Air de Don Juoiu 

Qae Ton sVmpresse ! 
De Tallegresse ! 
AU ! de bon cœur 
Ce'lébroQS leur bonhenr / 

Za musique Continue piano. Pendant le cheeur 
Afarthfi arrange la cravate de Rutland, qui, 
tout joyeux, se laisse faire, 

MATHIAS, tenant Luceite par la main. 
Mon cher Rutland, je te présente ma fille 
Luceite, ta future épouse... 

LL'GETTE, faisant une référence y à part. 
Il n'est pas mal... (Haut). Mon cousin... 

RUTLAND, se retournant et saluant. Ma 
cousine... Ciel... hein... quoi?... vous... 
oh ! non , rton... ce n'est pAs vous!... ce 
n'est pas elle... ce n'est pas là ma femme ! 

TOCS. Qu(î dit-il ? 

MAnTii.V. Rutland... que fais-tu? 

Azui ine parait à la Ceoétre. 

iiUTLAND. Laissez-moi, grand'mère... 
lai^scz-nioi, ce n'est f»as celle-là que j'aime! 
ce n'est pas celle-là qui portait sur son 
front la belle étoile que voilà ! 

AZURINE, portant la main à son front. 
ciel !... mon talisman !.. 

RUTLAND. Je ne serai le mari que de 
celle à qui appartient ce bijou... et qui 
s'est envolée par cette fenêtre. (// regarde 
à la fenêtre^ cl aperçoit Azurine qui dispar 
rail.) Dieu!., la voilà!., la voilà !.. 

Il court Tert la fenêtre, on le retient ; il te débat ;. 
tous le« gêna de la noce aont dans Tetonnement. 

MARTHA^ Mon Rutland!.. Ilestfou!*. 
Tors. Il est fou! 

Il tort en courant, 
viH no raiHiiR icti. 
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ACTE DEUXIÈME. 


kâotÊte ttmtn k TieiUt tour, dus laqadltiPiiC 
prcoéiliot. 


SCENE PREMIERE. 


LUCETTE, MATHIAS. 

LUCBTTB, Borianl de la ehûumiàrt^ suiifU 
mar Maihùu, C'est une abominatiou I . . une 
indigoité ! 

MATHIAS. Voyous, Lucette,caliue-toi... 

LUCETTR. Se lever de table au milieu 
du souper et noua planter là.... Ab! mon 
cousin ! mon cou»in !. . • 

MATBIAS. Ma fille.... 

LUCKTTB. Tenet, papa, voulez-vous 
que je vous dise! . . EL bien ! à la fin des fins, 
j en ai assez de votre Rutland... 

HATUIAS. Au nom du ciel, Lucette 

pas de coup de tête... un peu de patience. 

LUCETTB. De la patience?... Mais Toilà 
trois grands jours énormes que j'en ai 
comme une sainte, de la patience!... Car, 

c'est vrai je crois que je raime» cet 

bomme*Iâ , justement pajc^ qu*il ne se 
soucie pas de moi .... au point que je lui 
fais des agaceries qui seraient inconve- 
nantes si c était pas pour le bon motif. 

MATUIAB. Agace-le toujours, ma fille... 
agace-le... C'est ton père qui t'en conjure. 

tucCTTE. Si vous croyez que c'est flat- 
teur d'être traitée comme ça.... quand on 
est jeune , et qu'on a des foules d'amou- 
reux à la ville.... car enfin j'en avais des 
foules d'amoureux... à la ville. 

MATHIAS. Je sais que tu es très^recher- 
chée, mon enfant, et que tu ne manqueras 
jamais de maris. .. mais c'est Rutland qu'il 
faut que tu épouses.... Pense donc k lui, 
•na fille... et A soi;i héritage... à son héri- 
tage surtout! 

LDCETTB . Hé ! mon Dieu ! . . . pour quel- 
ques malheureux écus!... 

MATHIAS. Qu'est*ce que tu dis?... (// 
regarde si personne ne peut l'entendre,) 'Tu 
t'imagines donc que st Rutland avait fait 

un héritage un roquet d'héritage 

l'aurais le cœur de lui jeter ma fille à la 
téle« avec des terres et une bonne ferme?. . 
Mon, non ; le père Matiiias sait compter, 
Dieu merci I,.« Et si je tiens à ce qu'il de- 
vienne mon gendre, vois-tu c'est que 

c'est un parti superbe, admirablt;, colossal, 
fttoi! 


LUCBTTB. Mais d'où cet atgeut loi cit-»n 
donc tombé? 

MATHIAS. VoilA la secret RotlaMd 

dans les temps a eu un père... 

LUCBTTB. Jean-Louis... )6 sais ça... qaî 
est mort A l'amée... 

MATHIAS. Pas si béte... Au lieu de t^étte 
fait tuer comme on l'a cru, Jean-Louis a 
été fait prisonnier par les Russes..... puis 
on l'a relâché. .• Et il parait qu'une grande 
dame de lA.. .une Russienne, une duchesse, 
{e ne sais pas quoi, au juste... en est tom- 
bée très»foitemettttunoiu«use... au point 
de réponser. 

LVcmB. Voyet-vous {a? 

MATHIAS. Jeau-Louis estdoucdevenu un 
grospersoAnage... Mais ea ne Ta^ pas em- 
pêché de faire une grande maladie qui Ta 
emporté il y a ouelques mois. Heureu- 
sement qu'avant ae mourir.... il s'est sou- 
venu qu il avait un fib en BMtagne, et il 
lui a laissé une iomme énorme pour as- 
surer son avenir ei.so& bonheur... Le tout 
dans un portefeuille oùs qu'il y a des feU- 
leis de banque A £sire frissonner... 

LUGBTTB. €Vst*il possiMe ! 

MATHIAS. Le notaire de la ville qui a 
reçu l'argent est justement le père Robi^ 

chon. mon intime «Père Mathias, qu'y 

m'a dit comme ça... toutcet argent, si vous 
le vouliez bien, ne sortirait pas de la fo-^ 
mille. — Comment çs, père Robichon? — '' 
Si Rudand épousait Lucette...? — ^Pardine, 

vous avez rsison, père Robichon et ça 

aéra Là-dessus ,i'ai bien vite vu la mère 

Martha, je l'ai cajolée^ j'ai parlé mariage, 

et tout est convenu C'est pour ça, Iai- 

cette, que je t'ordonne d'être aimable et 
séductrice envers Wn cousin 9 afin que tu 
deviennes la plus cossue du pays. 

LUCETTB. Oh! oui, j'aurai des toàleites 
d'enfer... des dentelles larges de ça... 

MATHIAS. Certainement! 

LUCETTE. Et des diamans aussi. 

Mi^HiAS.Et des diamans aussi ; et moi, 
j'agrandirai mes propriétés et je par- 
viendrai aux honneurs, je me ferai nom- 
mer adjoint du maire. MaissilenGOi TOilà 
la mère Martha. 
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SCENE II. 

LUGETTE, LA MÈRE MARTHA, 
MATHIAS. 

■ 

MARTHA. Eh bien! ma bonne Lucette, 
es^tu toujours fâchée?.... 

MATftiAS. Il ne faut pas hii en vouloir, 

■1ère Martha c'est la firoideur^eRut«- 

laiMl qui la désole. 

MAUTHA. Lui en vouloir I... à elle... à 
vousl... qui ne voulesque le bonheur de 
non enfont. 

MATHIAS* Eh! mon Dieu» oui... Qu'est- 
ce que je demande, moi ? son bonheur. 

liOCKTTX. Et moi aussi... 

MAnTHA.Faut pas perdre patience, mon 
enfant ; avant peu ton cousin te reviendra. . . 
C'est moi qui t'en réponds,... Que vouks- 
vous? Rutland n'est pas un garçon comme 
«in autre, son existence de chasseur en a 
fait quasi un ours.... Vivre toujoui-s seul, 
dans les bois, dans les montagnes.'.... ça 

n'apprivoise pas un jeune homme Et 

depuis qu'il a été question de mariage, il 
y a des m<Nnens où sa pauvre tête bat la 
campagne que ça m'en désole le cœur! 

MATHIAS. Le fait est que depuis trois 
jours il a tont«à-fait l'air d'un fou qu'a 
perdu la raison. 

MAftTHA. Lui qu'était si gai!... un vrai 
souci! À présent il est triste et bou- 
'.. . . Il avait un appétit*.. Dieu ! le bel 
appétit qu'il avait!... Eh ben! mainte- 
nant...» il ne mange plus, il ne boit plus, 
il reste des heures entières le nés en l'air, 
sans bouger Je lui parle, il ne répond 

ri... PuM tout-àrcoup il s'écrie : La voilà! 
voilai Et alors il se met à courir les 
diamps, en furetant partout , en riant, en 
pleoiunt... Et le soir il revient tout dé- 
lait et il se couche sans embrasser sa 

grand'mère. 

XUCETTE. Tenez, ma tante...^. tout ça 
me donne à penser, à moi, qu'on pourrait 
bien lui avoir jeté un sort. 

MATHIAS. Tu crois, ma fille? 

MAHTHA. Lucette n'a peut-être pas tort. 
Pour que mon Rutland soit changé à ce 
point-là.... il faut certainement qu'il soit 
la victime de quelque sortilège.. . Ga s'est 


MATHIAS. Certainement ça s'est vu... 
Mais moi, qui vous pM*le, dans ma jeu- 
nesse, j'étais stupide.»w. Pardine, mère 

Martha^ vous devet vous en souvenir 

j'étsû bêle comme un dindon.... Eh bien ! 
«'était un sort qu'on Iti'avait jeté. C'est le 
minage qui m'a éégMidii sans le ma- 


risg^) j« serais encore fort endormant dans 
la conversation. Par ainsi , rassures-vous 
sur le sort de Rutland, iuère Martha ; le 
mariage chassera tout ça. Aussitôt marié* 
aussitôt guéri. 

LCGBTTB. Je crois que papa a raison. 

MAATHA. Puisses-vous dure vrai! Mais, 
avant tout |. je veux consulter le vieil er* 
mite qui demeure au bas de la montagne 
jaune... à trois lieues d'ici. Nous leques*- 
tionneronSy et* s'il le faut, je lui mènerai 

mon Rutland il l'interrogera... et i'es» 

père qu'il nous indiquera le moyen de le 
débarrasser du déinoo qui le posrtde. 
Après, nous songerons au mariage. 

MATHIAS. C'est très-bien pensé. {T^^tant 
sur son gwistef, et à pari,) Je ferai en sorte 
que l'ermite conseille le oonjungo. (HmU.) 

Mère Martha a raison, ma fille pour 

que ton cousin puisse être ton mari ^ il 

faut qu'il ait toute sa tête à lui tu as 

besoin de toute sa tête. 

MAATHA. Si vous voules, père Mathiaii 
nous irons tout de suite chez l'ermite. 

MATHIAS. Trè»-volootier8, le temps de 
mettre le cheval à la cariole, et nous par- 
tons. 

MARTHA. Toi , Lucette, reste ici, tu 
veilleras sur mon pauvre Rutland. 

LUCETTE. Comment? rester toute seule 
avec un homme ensorcelé I 

MATBIAS. Il n'y a pas de danger. Il ne 
te mangera pas , sois tranquille ; au con- 
traire, ta présence peut bien faire. (Bas à 
Lucette) Ticiie de l'amadouer, etrauras 
des diamans. 

LUCETTB , de mime. Je tâcherai , papa. 

MARTHA. Allons, allons, père Msthias; 
partons, pour ne pas arriver trop tard. 

Aia : Ici pour faire bombance. (0e lâ Tirelire.) 

ENSEMBLE. 
Yen le torcier du viRage , 

Il doit, j'en ai le prêsa^ , 

Goe'rir J ^^t | fiis aujonrd^hni. 

LVCBTTB. 

Allez, mail, je tous en prie, 

Rerenez vit* prh» de moi , 

Un homme atieâat de folie 

Peot se permettre. • . on ne sait cjaoi. 

REFRISE DE L*ENSEHBLE. 
Vers le sorcier da ytllage, etc. 

Mathias et Martha sortent, 
QoeeQaoeesee Q eaeeaaeBBeccasecœQaeQS B seaeew 

SCENE Hl. 

LUCETTE, puis ÉOLIN. 

LaciTTB. Me T«iU aeuk... Allooa, M- 
t«mbmB que momwnu' iimm couain noMM 
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me trouver... Où peut-il être à cette 
heure?... Sans doute à courir les champs, 
comiiie disait sa grand'inère. Courir les 
champs! quand je suis là... Oh! quec^est 
rabaissant! que c'est rabaissant! 

Musique. 

ÉOLlN , paraissant au fond. Ah ! c'est la 
jolie petite paysanne que j'ai déjà reinar* 
quée dans les environs... la fiancée de 
Rutland. 

LUCBTTB. Je suis sûre, quand il revien- 
dra, qu'il ne fera pas seulement attention 
à moi. 

BOLIN. Il aura tort. 

Il M cache derrière an baisson. 

LUCBTTB, se retournant, Heiu?... C'est 
drAle, il me semblait qu'on avait parlé!... 
Après tout, je ne dois pas trop lui en vou- 
loir à ce pauvre cousin, s'il est ensorcelé... 
Au fait , pour ne pas être amoureux de 
moi, il faut vraiment qu'il soit'ensorcelé... 
Car, enfin, je puis me dire ça, à moi, en 
confidence.... j'ai tout ce qu'il faut pour 
plaire. 

ÉOLIN, à pari. Oh! la petite coquette. 

LtlCITTI. 

Air : En vèriui, je vtms le dis, (De Bcrat.) 

Il faut avoir perdu feaprit 

Pour rester Iroid quand je aonpire : 

J*ai le teint frais, un doux sourire, 

La taille fin*, le pied petit. 

J'ai la peau blanche et l'œil qui brille, 

Oui, trw-souTent on me Ta dit, 

Pour ne pas me trouver gentille 

Il faut avoir perdu Tesprit. 

ÉOLIN. Elle n'a pas tort, la petite fri- 
ponne ! 

LVCBTTK. 

3féme air. 
Il faut aToir perdu Vesprit 
Poar ne pas voir ce que jVproove: 
Auprès oe lut quand je nie trouve. 
Je souris à tout ce qu^il dit 
Bla main... je la lui laisse prendre, 
Mon cœur s^agite et me trahit... 
Enfin... pour ne pas me comprendre.. r 

ioLîw,jiniMsant l'air. 
11 faut avoir perdu Teaprit. 

Il VeFnbnuse. 

LUCBTTE ,. sans se retourner, à pari. Oh ! 
c'est lui! c'est Rutland!... Tiens, il s'ap- 
privoise... Voyons s'il osera réitérer. 

Elle tend le cou comme pour demander on second 

baiser. 

ÉOLIN. Elle se laisse faire. . . Continuons. 

Il TcBibrasse h plusieurs reprises, et se cache derrière 

"le buisson. 
LUCETTE, à pari. Il a osé réitérer! 

{Haut.) Ah! mon cousin, mon cousin 

ce n'est pas bien , je vais me fâcher... si 
vous ne finissez pas. (JE7A? se retourne.) Eh 
bien! où est-il donc? Il s'est sauvé !.«. 
Mon Dieu ! que les hommes sont bétes ! , . . 
Rutland!... mon cousin!.... Rmlandjl... 


Avec son petit air... c^est qu'il m*a très- 
bien embrassée... (Elle sort en appelant,) 

Rutland! Rutland! 

Monqois a6 soitie. 

SCENE IV. 

EOON, seul, regardant sortir Luceite. 

Sur ma foi, voilà une petite qui vaut a 
elle seule toutes les conquêtes que j ai evies 
À la cour de Françob I**... Et ce rustre, ce 
nigaud , qui néglige une aussi jolie fille 
pour courir après mon aérienne cousine, 
qu'il n'a qu'entrevue un instant. Hélas! c'est 
notre précieux talisman qui le rend aussi 
froid et aussi insensible auprès de sa 
fiancée... Avoir perdu la brillante étoile 
de l'enchanteresse Gircéa... Quelle imprur 
dence! Et dire que nous ne pouvons pas 
l'arracher des mains de ce Rutland. Le talis- 
man le protège contre toute violence à cet 
égard , et sa volonté seule peut nous en 
rendre maîtres! Que faire? Déjà j'ai tout 
mis en usage, prières, menaces... je l'ai 
tourmenté par tous les petits moyens qui 
sont en notre pouvoir... Rien n'a réussi... 
{Musique.)} t l'entends... Essayons encore. 
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SCENE V. 

RUTLAND, ÉOUN. 

BUTLAND^ entrant en courant^ et regar^ 

dont dans les buissons et dans les ordres. 

L* orchestre joue l'air de la Folle. La voilà! 

la voilà!., arrêtez-vous!... Ah! elle se 

cache... Non, non... ce n'est pas elle!... 

Rien encore!..:. Depuis trois jours je la 

cherche... et je ne peux la joindre. (Il tire 

de sa poche le talisman, et le regarde avec 

amour.) Cette étoile... c'est tout ce que j'ai 

d'elle. (// l'embrasse.) Ga vient d'elle... 

Oh ! ça ne me quittera jamais ! {U regarde 

autour de lui,) Mais où peut-elle être, mon 

Dieu !.. ous qu'elle est? 

ÉOLIN. Piur ici... 

Reprise de la nnisiqae de la FoUe. 

nUTLAND , se dirigeant du côté oit la voix 
s'est fait entendre. On a dit : Par ici !... 
C'est de ce côté. ..{Use met à courir; sur un 
signe d'Éolitij une grosse pierre sari de 
terre et fait tomber Rutland.) Aie!... (Se 
reieçanl très-^ite,) Imbécile que je suis !... 
ne pas voir cette grosse pierre. {La pierre 
disparatl.) Eïi ben! ousqu'elle est donc 
passée , à présent ? elle ne m'est pourtant 
pas entrée dans le pied. Ah ! bon ! je de- 
vine... c'est encore un tour du démon, du 
mauvais génie qui m'asticote depuis deux 
jows!... Voyons, réponds... mauvaisdia- 
ble, c'est*y encore toi? 
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iOLIN. Moi-i»éine. 

BCTLAND. J'en étais sur. Savez '-▼x>u8 
que vous vous trompez joriiiient, si tu te 
figures que ya peut durer loDg-teinps 
coiume çà entre nous? 

XOLiN. Ça durera autant que je vou- 
drai. 

RDTLAND. AUez ! tout ce que tu fais là 
est bien petit! . . Oh que c'est petit I. . . Vous 
profitez de ce que vous êtes invisible ; mais 
je m'en plaindrai aux autorités... £t dire 
qu'il n'y a pas prise de corps sur ces gens- 
la!.. Adieu, je m'en vas, car je ne peux 
pas vous regarder en face. 
éoLiN. Reste. 
RUTLAND, après OQoir fait quelques paSj 

s'arrête lout^à-coup. Comment! reste? 

Ah !... bon ! v'ià que mes jambes sont plan- 
tées en terre! impossible d'avancer! Ah çà, 
voyons donc à la fin... est-ce que vous 
n'aurez pas bientôt fini de me taquiner?... 
grand béta.... {A pari.) Je suis sûr qu'il 
est très-grand et très-maigre. ( Haut, ) 
Avant-hier, vous m'avez poussé dans la 
grande mare, ous que j'ai pris un bain de 
grenouille Hier vous avez fait tom- 
ber sur moi un gros nid de pie ; tous les 
œufs se sont cassés sur ma tête, et ça m'a 
fait dans le cou une omelette très-désa- 
gréable... Aujourd'hui v'ià que vous vous 
emparez de mes jambes... Mais on ne 
s'empare pas comme ça des jambes du 
monde. 

EOLIN. Il ne tient qu'à toi de faire la 
paix. Si tu le veux, ton sort va changer; 
je puis te rendre le plus heureux des hom- 
mes. 

BUTLAND. Rendez -moi d'abord mes 
jambes. 

ÉOLnr Marche donc ! 
nUTtAND, remuant ses jambes. Ah!.... 
elles se détachent... à la bonne hem'e!... 
les ressorts ne sont pas abîmés. Yoyous , 
maintenant... causons. Vous disiez donc... 
ÉOLIN. Que je puis te rendre le plus for- 
tuné des mortels... Il dépend de toi d'être 
riche, puissant, d'avoir un palais, des vins 
exquis, des bayadères... 

RUTLAND. Non, non, non... je ne veux 
pas de tout ça. Rendez-moi plutôt le joli 
petit être que j'ai trouvé sur mon lit de 
fougère. 

KOLIN. Pour être heureux , il faut , au 

contraire, que tu renonces à le voir ; et, en 

échange de mes bienfaits, je ne te demande 

. que cette étoile qui lui appartient , et que 

tu as en ton pouvoir. 

BUTiiAND. Oh ! je savais bien que c'était 
paa du bonheur que voua vouliez me pro« 
poser,,. Car« sans elloi est-ce qu'il peut y 


en avoir pour moi? Et quant àcetté étoile.., 
elle est donc bien précieuse, que l'on m'of- 
fre tant de choses en échange? 

JÉOLiN. £lle est précieuse pour celle qui ' 
Ta perdue, mais pour toi c'est un objet 
inutile. 

RUTLAKn. Eh bien ! que celle qui Ta 
perdue vienne elle-même me la redeman** 
der... Que je la revoie, que j'entende en- 
core sa petite voix... et puis après... nous 
verrons. 

ÉOLiN. Tu la lui rendras? 

nuTLANO. Je ne dis pas ça... je verrai. 

ÉOLIN. Rullaud.. .rends-la-moi de suite, 
et je te donne tous les biens que je t'ai 
promis. 

mjTLANP. Non pas... A vous, je ne ren- 
drai rien. 

EGLiA. Tu refuses de m'en faire l'aban- 
don? 

RtJTLAND. Je refuse. 

ÉOLiN. Au revoir donc; bienti&t tu auras 
de mes nouvelles. 

BUTLAND. J'en désire pas , n* tous dé- 
rangez paa pour ça. 

ÉOLIN, à par t. Allons retrouver ma cou 
sine, et aviser aux moyens de vaincre l'ob- 
stination de ce rustre. 

Éolinsort 


aaoQOQooo9QacooQ09ooocoooQQaooaQa Moeoeti^o 

SCENE VI. 
RUTLAND, puis LUCETTE. 

RUTLAND. Etes-vous parti... hein?... Si 
vous êtes parti, diies-le. 

LUCETTE. Ah ! enfin je le retrouve. 

RUTLAND. Vous êtes parti tant 

mieux! Bien des choses chez vous. 

LUCETTE. A qui donc parle-t-il? Mon 
cousin? mon cousin? 

RUTLAND. Tiens, c'est vous qu'êtes là, 
cousine Lucette? 

LUCETTE. Il y a joliment long-temps 
que je cours après vous, monsieur. 

RUTLAND. Ah! et pourquoi donc, cou- 
sine, que vous coures après moi? 

LUCETTE. C'est ça, faites l'étonné!.. Al- 
lez, monsieur, c'est très-vilain, d'embras- 
ser les jeunes filles... et de se sauver après. 

RUTLAND. Moi, je VOUS ai embrassée? 

LUCETTE. MonJDieu, j' vous en fais pas 
un crime ; après ça , vous êtes dans votre 
droit... puisque l'on nous destine l'un à 
l'autre, vous pouvez m'embrasser... Faut 
pas vous cacher pour ça ni vous en faire 
faute... Entendez-vous, cousin? faut pas 
vous en faire faute. {A part.) Voyez un 
peu s'il comprendra ? 

RUTLAND. Cousine, vous venez me cou- 
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tevdtfibaliTenici... je suis fâché de tous 
le dire. 

LUCETTB. Gomment, monsieur! Toofal- 
lei nier qu'ici , à celte place, vous m'avez 
donné un groe baiser sur le cou. 

EUTLAND. Pour le COUD, c*e8t trop fort ! 

LUCBTTE. Gomment ! cest trop fort?.... 
Je Yous dis, moi , que tous m'avez em- 
brassée... il n*y a pas dix minutes ; si vous 
ne Toulez pas en convenir, c'est par timi- 
dité. Mais tenez, mon cousin, je veux être 
franche avec vous... et, puisque vous m*»- 
vex fait une déclaration, puisque vous m'a- 
ves juré que vous m'aimiei, car en m'em- 
brassant ça voulsit dire tout ça.... eh 
bien! je vous avouerai, de mon côté, que 
je ne vous vois pas non plus avec indiffé- 
rence, et que je consentirai de bon cœur k 
devenir votre femme... 11 y en a qui fe- 
raient les mijaurées... qui diraient ci et 
ça. . . Moi pas. . . parce que la franchise vaut 
mieux que tout le reste ; «t voilà comme 
je suis. 

nuTLAMO. Ta, u, ta, ta, ta, ta 

Comme vous y allez, cousine! niais j^ai pas 
dit on mot de ça. . . Mais c'est des propos. •• 
c'est des bêtises!... et quant au baiser , je 
jure sur les cheveux de ffrand'tiière que ee 
n*est pas moi qui vous 1 ai appliqué. 

LUCETTE. Comment, monsieur! ce n'est 
pas vous?... Eh bien! qui donc , s'il vous 
plaît? 

RUTLANP. Voulez -VOUS le savoir? 

Eh bien... c'est le diable! 

MJGETTe, {Mt^ec effroi. Le diable!... j*au- 
rais été embrassée par le diable! 

RUTLAtlD. Lui-même... Tout-à-l'heure, 
idfj'ai eu une conversation intiineaveclui. 

LUCF<TTB. Mais non, c*est pas possible, 
car il a parlé... et il n'avait pas une grosse 
voix. 

nuTT.Anm. Ga n'y fait rien; ces étres-lâ, 
ça change leur orga-ne... ça s' donne des 
petites voix flûtées. Et pour mieux vous 
mettre dedans... le coquin aura piis une 
voix très- agréable. 

LUCETTB. Mais je vous assure que son 
baiser n'était pas désagréable non plus. 
{A part.) Cl va peut-être le rendre ja- 
loux. 

RCITLAMD. Ah ! son baiscr n'était pas 
désagréable... voyez vous ça, le scélérat!.. 
Oh! mais rassurez- vous, si je le tiens une 
bonne fois au bout de mon fusil... 

LUCBTTE. Le tuer! 

liCTLAND. Eh bien... vous ne voulez pas 
que je tue te diable!... 

LUCfiTTE. Daml... s'il est gentil?... Et 
puis on dii qu'il y en a qui ne sont pas mé- 
chans. Et par où qu'il s'est sauvé? 


aoTLAND. Je crois qu'il a piis la 
du petit bois , par là. . . 

11 mdîfM k 9mmIm. 

LUCKTTB. Dans le petit boia, oà il y a de 
si bonnes noiiettes?.. Justement j'allais en 
cueillir; je vais de même y aller... Il nV 
a pas de danger, n'est-ce pas, cousin?.... 
Qu'est-ce que vous me conseilles? 

moTLAïf D. Ah dam ! ça vous regaide , 
cousine... Si vous êtes courageuse, alles- 
y... moi, ça m'est égal. 

LUGBTTB. Ça TOUS est égal... en ce cas, 
jyvas. 

Ail : J*vas chercher ma friandise (dei Poritaiiu;). 

ENSEMBLE. 
rutlahd. 
PmMi garde à c*<pi6 Tmu faîtot, 
Cef gciM-là TOUS j«tUQt an forte; 

AUer cueillir d«f noiiettca! 
Faut TraiiDcnt <]u'eHc ait le diaUc aq corps, 

LITCBTTI. 

J« Tait eaelllîr d«t noltettat. 
Je n'craiot pea qu'on me^ett' dea aorta ; 

Diau ! que let oommea sont bSlea) 
Faut vraiment qu^il ait le diable au conw. 

Lucette sorU 


SCENE VII. 

RUTLAND, mtù AZURINE. 

RtTTLAifD. M'est avis que la cousine n'a 
pas trop peur de rencontrer le diable une 
seconde fois... Elle est diablement ce 
rieuse, la cousine Lucette!... Grand*mère 
veut à toute force que je l'épouse... Oh! 
non, ça ne se peut pas... je sens que je ne 
pourrons Jamais Taimer. (Mettant /a main 
sur son cœur.) Il n'y a plus de place là 
pour personne. {Il s'assied sur un banc de 
gazon à gauche.) Et celle pour qui j'ai tant 
d'amour. . . je ne la reverrai peut-être ja- 
mais l{Une musique se /ait entendre.) Qu'est- 
ce <jae j'entends?... Ah! quelle douce 
musique ! 

Une branche d^nn arbre de droite a*abaiaae iusqu^k 
terre ; Asnrine, qui ^taît cachëe derrière, a avance 
vera Rutlcnd ; la branche reprend aa prenaière 
place, 

ASuniNl, à part. 11 est seul, avançons... 
O ma mère , donnes-moi les moyens de 
recouvrer le talisman précieux que je te- 
nais de vous. 

nuTLAND. C'est drôle!... je me sens tout 
ému... Eh ben, qu est-ce qui me prend 
donc? 

Aziminn. Rutland? 

nUTLAND, se lésant. Hein?... qui m'ap- 
pelle?... 

AZURINE. C'est moi... Acurine. 

nUTL Aif D . Azurine I . . . quel joli nom ! . . . 
Cette voix ! . . . c'est la sienne ! . . . e'est la 
v^tre! Oh! oui, c'est la vètre*.. je la re* 
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coonais... {B regarde de tous eétés,) EU 

bien!... 

AZUYiNB. Ne me cherche pas 9 je suis 
invisible pour toi. 

RUTLAND. Invisible... Oh! cane fait 
rien... vous me parlex, c'est déià du bon- 
heur... £t puis tenez... je suis sûr que 
vous êtes là... de ce côte... 
n indice le ebU opposa l celui oh se troàve 

^fioripe. 

j^oniNE. Rutlandy pourquoi retiens-tu 
en ton pouvoir un objet qui ne t'appar- 
tient pas? 

RDTLAND. Ce que Je retiens est k moi , 
parce que je l'ai trouvé dans mon chez 
mm... et qua oelle qui l'a perdu n*est ja- 
mais venue le rMamer en personne natu- 
relle ; qu'elle se montre et nous yerrons!.. 

ASimili ■• Tu es donc sûr que c'est elle 
qui est près de toi? 

RUTLAND. Oh! oui, mon cœur bâtasses 

fort pour ça. 

AZimiifB. Et si elle se montre à toi... lui 
en seras-tu reconnaissast? 

RUTLAND. Est-ce que ma vie ne lui ap- 
partient pas? 

Ici la ritoorneUe de Tair fOiTml m Ciil ««toidei. 

AZCRiRR, Regarde donc, et sois satis- 
fait. 

RUTLANDy s^oéiemmllant. Oh ! oui , c*^ 
elle!... c'est vous L . Ce n'est pas uarive, 
n'est-ce pas ?... je ne dors pas ? 

A» : BarcaroUe de Pt'hti. (Dt k QtWX d'or.) 

AHmiHI. 

Oai, cVft bien moi, je TÎeDt combler tes TOBia; 
Ta veos me toir... regarde et foit heureux ; 

Kn lot, j'ai eoafianea* 

J^ccomplia ton aonbiûl, 

Que ta reconnaissance 

Réponde k mon bienfait ; 

Oui, je meta à rcpreuTc 

Ton bon coeur en ce jonr ; 

Il oi*en iaut une prauva 

Pour croire k ton amour. 

ENSEMBLE. 
AxoAiaa. 
Oui» e*cst biau moi, aie. 

RVTLAMP. 

Le ciel enfin vaut donc oonUar mat t^buxI 
Je Tona revois ! ab ! ^e je fuis beareox ! 

RUTLAND. C'est vousl... vous!.,. mais 
j'ai pas assez de tous mes yeux pour vous 
regarder !.. Oh ! merci de vous être rendue 
visible... Ohl que vous êtes donc bonne? 

AZURINB. Tu me trouves bonne; tu 
imores donc que c'est par mon ordre que 
l^n te tourmente depuis trois jours? 

RUTLAND, C'est pas possible, vous êtes 
trop jolie pour être méchante. 

AZURINR. C'est ce oui te trompe» car je 
t*ai joué moi-même plus d'un tour. 

RUTLAND. Gomment! ça se pourrait?.. 
c'esl cette joKe petite main blanche qui me 


battait.'. . c^ petits doigts effilés qui me don» 
naieiit des chiquenaudes sur le nez. •• Mon 
Dieu! si jeTavaissu... mais j'aurais tout 
supporté avec joie... Moi qui bougonnais, 
qui faisais la moue... j'aurais pas fait la 
moue, car ça devait m'enlaidir. . . et je veux 
pas que vous me trouviez trop laid. Oh I 
maintenant, tapez-moi, battezHoioi... je 
sourirai toujours. 

AZURiNB, àpari. Pauvre garçon ! {Haut.) 
Au contraire, Rutland, je veux que désor- 
mais on te laisse tranquille. Rends-moi 
l'étoile précieuse qui m'appartient , et ta 
n'auras plus rien à redouter. 

RUTLAND, hésîtani. Que je vous la 
rende? 

AEURINB. Quand jeté prie de me la don» 
ner... voudrais-tu la eanier encore?. • 

RUTLAND. Ohl pardon.... si j'hésite.... 
Mais c'est à ee bijou que je dois tout mon 
bonheur... sans lui, je ne vous aurais ja* 
mais revue... et ti je m'en séparais... si \t 
vous le rendais. . . peut-être ne reviendriei- 
vous plus. 

AZURINE. Eh bien... quand cela serait? 

RUTLAND. Quand cela serait !.. Ne plus 
vous revoir ! . . . mais est*ce que je pourrais 
vivre avec cette idée*là ?. . Oh ! maintenant, 
je le devine.. « vous rendre votre bijou.... 
ce serait vcms dire un éternel adieu, vous 
iries aut' parti... Oh ! non, je ne vous le 
rendrai pas ! 

AiuRiNE. Tu crois donc que je ne puis 
m'éloigner sans lui? 

RUTLAND. Je ne dis pas ça... mais du 
moins, si vous partez , il me restera quel* 
que ehosci de vous... Cette étoile brillan- 
te*., je la regarderai à chaque instant du 
jour... je la placerai en idée sur votre 
front... comme elle était lorsque je vous 
al vue pour la première fois. 

AZURINB, à part. Pauvre Rutland, 
comme il m'aime! {Haut.) Rutland.., il 
me faut cette étoile... il me la faut!... je 
te la deftiande comme une preuve de toD 
amour* 

RUTLAND. Demandez-moi tout ce que 
vous voudrez:.; mais pas ça. 

AEURIIV0, à part. Oh ! c'est trop de mé- 
nagemens...8ans ce talisman je puis per- 
dre mon immortalité. . . (Haut,) nutland, 
j'ai bien voulu descendre à la prière ; mais 
à présent j'ordonne. Songes-y bien... en 
me refusant plus long-temps, ce serait t'cx- 
poser à des châtimens terribles. 

RUTLAND. Ga m'est égal. 

AZVRiNE. ie puis te tourmenter sans 
cesse, te rendre le plus malheureux des 
hommes. 

RUTLAND. Ga m'est égal. 


so 
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Am de VKrmite de Saint'Aveîle, 

AZOAIRB. * 

De toos les manx<]Q*ici-bas Ton endure, 

Ouï, je puis accabler ton sort. 
BUTLAND, parlant. Ca m'est égal. 
AiURiRi , conltnuant Cair. 

LÎTrer ton cor|i< à la tor ture, 
Jtt paii enfin, je puis causer ta osort! 

Moorir...hc mon Dieu !.. çam^arrangc, 
Dévoua voir U-haut, Tcspoir me restera, 
Car j*en suis sûr, vous ét^s un ange, \ z^* > 
Voua-dVez d'meuror de c' cAte-lh. I ^'*" ^ 

AZUniNE, à part. Mon Dieu! que faire?.. 
que lui dire?... 

nUTLAKD. Faites-moi souflEirir, je suis 
prêt à tout. . . et pourtant je ne mérite pas 
ça... Comment traiterez-vous donc ceux 
qui vous haïssent, si tous faites tant de 
mal à ceux qui vous aiment? 

AZtJBiNE, à part. Il a raison... et malgré 
son air grossier... il s'exprime d'une ma- 
nière... Oh! chassons toute pitié... rien ne 
doit m 'arrêter pour rentrer en possession 
de mon talisman. {Haut,) Rutiand... la 
nuit vient... il faut nous séparer... Ton 
dernier mot? 

RUTLAND. J' vous aime! 

AZURINB, impaiieniée. Ta résolution ? 

BUTLAND. J' vous aime. 

AZCRINE. Et cette étoile? 

BUTLAND. Je garde mon seul trésor . 

AZUKINB. Mais alors, malheur à toi!... 

BUTLAND. Malheur à moi, s'il le faut! 

AZURINB. Va-t'en, car je crains pour toi 
les effets de ma colère... va- t'en! 

RUTLAND. Oh! non... pas tant que vous 
serez là. 

AZURINB. Va*t'en, te dis*je... je.le veux ! 

Elle «tend le bras ; Rutland «st entraîne par une 
force irrésistible, au milieu des éclairs et des coups 
de tonnerre ; musique. 


SCENE VIII. 

AZUAINE, seuU. 
Impossible de lui faire entendre raison. . , 
quel parti prendre? C'est donc une faien 
forte passion qu'il ressent pour moi?.... 
c'est affreux ! c'est révoltaotd'être aimée 
comme cela. . . et pourtant, c'est bien gen- 
til... Ce n*est qu'un paysan... mais quel 
cœur!... quelle résignation!... quel cou- 
rage!... IVfon Dieu! mon Dieu!... les faom* 
mes sont-ils donc aussi dangereux qu'on 
me Ta dit?... 

kiti de C Ambassadrice, 
Vrai, ce garçon-U 
MVime trop, oui-dà. 
Que faire & cela ? 
Qui mêle dira? 
Son cœur, je Tatteste, 
Parlait sans détour , 
Son regard modeste 
Peignait bien Tamoar. 


Augmenter s« peine, 
1^ puis-jc vraiment? 
Mais d^ctie tnbumuine 
J*ai fait le serment. 
De le laisser faire 
J'aurais grand désir; 
J'ignorais que plaire 
Fit tant de plaisir. 
Hais ce garçon-là, etc. 

SCENE IX. 
AQlimONET, AZUBINE, ÉOLIN. 

Aqnillonct et Eolin arriTent chacun d^nn c^te' op- 
pose; pendant cette scène, la anit Tiait peu i 
peu. • 

AQUILLONET. Eh bien» belle Azurine? 

ÉOLIN. Que s'est^ii passé, ma charmante 
cousine? 

AQUILLONET. Le mstre a*t41 cédé? 

EOLiN. Avons- nous enfin notre talis- 
man ! 

AZUKINE. Hélas ! non... yons me voyez 
dans le plus grand embarras. 

EOLIN. Gomment?... il ne vous Ta pas 
rendu? 

AQUILLONET. Ilnous le faut pourtant... 
il nous le faut ! 

AZURINE. Mais TOUS n'ignorez pas que 
le talisman ne peut changer de mains sans 
la volonté de celui qui le possède. 

ÉOLIN. Sans doute, et nous ne pouvons 
compter que sur notre ruse ou sur la né- 
gligence de Rutland. 

Il reste penâf. 

AZUBiNE. Voyons, seigneur Aquillonet, 
conseillez-moi. Ma mère vous a placé près 
de moi pour me prot^er, pour renverser 
les obstacles que je rencontrerais... Yoici 
l'occasion de mettre votre esprit à l'é- 
preuve. 

AQUILLONET. Certainement... certaine- 
ment... aussi je cherche... Il s'agit de trou- 
ver un moyen... ça viendra... mais j'a- 
voue qu'en ce moment je manque tota- 
lement de moyens. 

ÉOLIN. Il en est un pourtant... 

AQUILLONET. Il en est un !.. à la bonne 
heure donc \..{A Azurine, ) Je vous disais 
bien que ça allait venir... nous le tenons... 
"Voyons, Eolin, ce moyen? 

AZURINE. Quel est-il? 

ÉOLIN. La mort de Rutland ! 

AZURINE, tristement. Sa mort! 

AQUILLONET. Mais le talisman ne le pro- 
tége-t-il pas contre tout danger? 

ÉOLIN. Oui, contre tout danger venant 
des habi tans de ce monde . . . mais nous pou- 
vons le livrer aux Willis. 

AZURINB. Les Willis.... qu'est-ce que 
cela? 
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éOLlH. Les Willis, sont lesamet des hu« 
Biaios qui son tuioits d'amour... à minnity 
ils quittent leurs cercueils, et viennent 
danser, à la clarté de la lune, dans les ci- 
metières ou près des nionuinens en ruines. . * 
Ceux que tourmentent des peines de cœur 
trouvent parmi ces fantômes, l'image de 
l'objet adoré... puis , bientôt entraînés 
y^v la fascination de leurs danses, ils se 
joiguent à eux , et finissent par ))erdre 
TexisteDce au milieu de ces illusions per- 
fides. 

AQUiitONET. Mourir en dansant... ça 
doit être trèa-agréabie... voilà un manant 
bien heureux de sauter le pas aussi gai-* 
ment 

EOLIN. Ainsi TOUS trouvez mon projet.. • 

AQU1LLONET. Superbe, admirame... et 
je vais... 

AZURilf E. Arrêtez. . . employer un moyen 
aussi violent. . . causer la mort d'un homme! 

ÊOLlN. De la pitié?.. 
• AZVRINE. £h bien ! quand j'en aurais 
de la pitié?., faire souffrir, est-ce doue une 
des conditions de mon épreuve sur terre ? 

AQUiLLONET. Mais puisque ce maudit 
paysan ne veut pas entendre raison. . . d'ail- 
ieuyrst cesl notre seule ressource... You* 
les-vous rester exposée aux atteintes de l'a- 
mour ?... Azurine, rappelez-vous les pa- 
roles ' de votre mère : « ^Si tu aimes im 
» mortel, ma fille, tu ne me re verras plus, 
» tu perdi*aston essence divine... tu vieil- 
» liras, tu deviendras laide, m 

AZDB1NE. Assez... assez.... je m'aban- 
donne à vous... je suivrai vos conseils.... 
Oh ! je ne veux pas vieillir ! 

Musique jusqu^à la fin du tableau. 

ÉOLIN. J'entends Rutland... silence! 
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SCENE X. 

Les M^.mbs, RUTLAND. 
BUTLAND, çtti cherche au tour de lui. En- 


fin, j 'ai pu regagner ces lieux. . . elle n'y est 
plus... je ne sais pas qu'est-ce qui m'a en- 
traîné comme ça. . . mais on y allait d'une 
furieuse force. .. où la trouver A présent 7.. 
ÉOLIN. Rutland ! 

*RUTLAND. Hein!., ah! c'est la voix du 
grand diable... ( Il lèi^e la iile comme s'il 
parlait à un géant. ) Qu'est-ce que vous me 
voulez... toi qui m'appelles? 

SOLIN. Je viens de la part de celle que 
tu aimes. 

BtJTLAND. Vous venez d^sa put ?..don*- 
nez-vous donc la peine de vous asseoir... 
oùs que vous êtes ?,. c'est qu'il commence 
à faire sombre... Et qu'est-ce qu'elle dé- 
sire ?... qu'est-ce que vous vena me dm 
de sa part ? 

ÉOLIN. Touchée de ton amour, elle te 
donne rendez-vous... cette nuit. 

RUTLAND. Cette nuit ?.. ça se pourrait !.. 
et où ça?., à quelle heiure?.. 

ÉOLIN. A minuit, au cimetière du vil- 
lage. 

ntJTLAND. Au cimetière!., c'est un drôle 
d'endroit pour causer d'amour. 

ÉOLIN. Craindrais-tu de t'y rendre. •• au- 
rais-tu peur? 

RUTLAND. Peur!., moi! quand il s'agit 
de la voir!... mais j 'passerais par le feu 
pour ça. 

ÉOLIN. Tu t'y rendras donc? 

RUTLAND. Je m'y rendrai. 

ÉOLIN. Tout-Â-rheure...^à minuit? 

RUTLAND. A minuit. 

ÉOLIN. Au revoir donc. 

RUTLAND. Adieu! 

ÉOLIN, à Aifuillonet età Asurine. Nous 
le tenons! 

AZURiNE, à part. Pauvre Rutland I 

RUTLAND, à )Da/'^ Au cimetiàrc ! . . . oh ! 
n'importe, elle y sera! 
Rutland sort par la droite, les autres par la ganclie. 


BcurUmf tableau. 


Ua cimetière. 


SCENE PREMIERE. 

ÊOUN^ AQUILLONET , AZURINE. 

Manque d^entrrfe. 

iOLiN. Nous y voici! 
* AQUiLLONKT. Au mîKeu de ces tombes, 
î*ai ftlllî culbuter vingt fois. 

AZORim. Cet endroit est bien lugubre. 


I ÉOLIN. Qu'importe ! c'est le lieu du ren- 
dez-vous. 

AQUiLCONBT. Oui, c'est îd que les pau- 
vres humains se donnent tous rende&>vous* 

AXURTNE. Et c'est dans ce cimetière que 
les Willis viennent danser ? 

ÉOLIN. Tous les soirs, à minuit. 

Aocjiuwn. Notre hoaune ne tadacn 
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PM à paraître*. « pourvu qu'il n'oublie pis 
heure! . 

ASURINK. PuiMe-t-il ne pas Tenir ! 
ÉOLIN. Que ditec-vouji Jà, ma cousine ? 
en vérité, vous nous feriez croire des dio- 

AKûHiilfe. Oseriez-vous penser que moi, 
fille de la reine des génies, je puisse me 
hisser toucher par 1 amour d'un villageois? 
non ; mais s'il vient pour moi dans un pa- 
reil lieu, et A une pareille heure... cW 
que cet amour est grand et pur... et je dois 
le plaindre. 

AQOiLLC^vr. Bah ! bah ! vous êtes trop 
bonne! 

JÉOLiN, à part. Pauvre Aznrine, elle a 
grand besoin de son talisman... ( Haut,) 
L'heure avance... il faut donner le signal 
aux WiUie< 

AQuiLLONBT. Quel signâl ? 

KOLiN. Prenez une branche de cyprès 
fraicliement cueillie... frappes trois coups 
sur celte colonne qu'entoure le lierre sau- 
vage; ainsi vous avertirez les Willis. 

AZURiNE* Eolin, un moment... songez 
qu'il y va de la mort d'un pauvre jeune 
Lomine. 

AQDiLLOitBT. Oh ! pas d'enfantillage , 
charmante Azurine... un homme de plus 
ou de nioins, qu'est-ce que ça vous fait ? 

t&Lin. Aquillonet, faites ce que j'ai dit. 
( A Àzurint» ) Malgré vous, nous saurons 
bien vous sauver. 

Aquillonet, aprèt aroir arrache une branche de 
cjpi-è», va T6r« la colonne et la frappe troia fois, 
à chaque coup un son Jagnbre se fait entendre. 
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SCENE IL 

Les Mêmes, UNE WILLIS, sortant d'un 
tombeau dwarU la colonne. 

Musique. 

LA WILLIS. Fille de l'air, que veux-tu ? 

BOLIN. Tirer vengeance d'un mortel. 

LA WILLIS. Que pouvons-nous pour 
toi? 

AQUILLONET. Le genre de mort que l'on 
trouve au milieu de vous nous a paru le 
moins cmel pour nous débarrasser de ce- 
lui que le destin condamne. 

LA "WILLIS. Fille de l'air, réponds.... 
celui que tu nous enverras doit-il périr? ^ 

AQCILLÛNST, à Amrine, Songez à votre 
immortalité ! 

BOLIN» de même. Songez à votre mère ! 

AZURINB. Puisque c'est le seul moyen de 
nie faire remonter au ciel... qu'il périsse ! 

LA WILLIS. Il suAt... nous sommes à 
tes ordrea. 
Wl 4lrtuUs. Itas vtfB la oolsttlM, an grand soDp de 




Trfltttt des ian\/bKaÊê de iSnnausaaffNlHiit* AiBils 

Robin des Bois i Parais 1 

AZURiNB. Ah I mon Dieu!., maiê cm fM» 
tomes sont affreux ! 

AQUILLONET. Le fait est que fane flatte 

pas le regard. 

LA WILLIS, aux fantômeê. Mes aœtirs, 
nous devons fasciner par nos danses et en- 
traîner à la mort un malheureux que 
tourmente un amour sans eapoir... prépa- 
rez-vous. {LfS linceuls qui recouprenl Us 
Willis tombent^ et elles se trou^esU légère^ 
ment têtues de gaie blanche.) A, quelle 
heure doit venir la victime? 

AZUniNE. Quand minuit sonnera. 

LA WILLIS. Qui nous la désignera 7 

BOLlN. Moi, en me mêlant à vos dan* 
ses. 

On entend sonner minuit. 

AQUILLONET. Yoici l'heure!., il va ve- 
nir... 

AZURINB, qui a été au fond. C'est lui.... 
je le vois! 

ÉOLiN, aux Willis. Eloignez-^oua , et 
soyez prêtes au moindre signal* 
Les Willis s'éloignent et se perdent dans ks cjpeik 
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SCENE III. 

AQUILLONET, AZURINE, ÉOLIN» 

RUTLAND. 

CHOEUR. 
Aia dé Psuâvrê Jmequee. 
Vers nous il s^STance , t 

Ah ! plaignons son sort. 

Car, sans défiance, I f». v 
U marche à la mort. \ v»"'/ 

Avançons sans craints. 
Bientôt... doux espoir! 
' Ici, sans contrainte» 
Je vais donc la Voir ! 

REPRISE DU CHOEUR. 

Vers nons il s^aranee, etc. 

aoTLAin». 
Mon cœv bat d'aYance^ 
Rappelais la mort ! 
Lorsque Tesperance j #^ v 

Vient changer mon sort. S ^•"•' 

RUTLAND. Il me semble qu'on a mar- 
ché... 

ÉOLIN. Rutland! 

RUTLAND. Présent! me voici... je suis 
exact, vousvoyei... et elle? 

ÉOLIN. Elle aussi, regarde. 

Il Ini aminé Anrînd. 

aUTLAND* Oui, c'est elle... oh! que je 
suis doDc heureux !.. comment! c'est bien 
TOUS?., ce n'était pat une tron^erie?.. et 
vous n'avez pas tNmhlé de voue rembf 
ici? 
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âCURlM. Toi-même... as-tu tremblé 
d'y venir? 

RVTLAND. Moi!., oh! Don... pour me 
rapprocher de tous, je courrais au bout 
dû monde.. . plus loin encore. . . Ah ! mais , 
mon Dieu I qu'est-ce que j'ai donc fait ponr 
être aussi heureux que ça?., je suis près de 
vous, et c'est par votre ordre... comment 
donc vous remercier de me donner autant 
de bonheur? 

AQUILLONIT. Rutland... ne te livre pas 
encore à la joie... avant de t'abandonner 
cetie jeune fiile, nous devons savoir si tu 
es digne d'elle, et nous allons mettre ton 
courage à l'épreuve. 

RUTLAND. Oh ! tant mieux... car elle 

verra combien je l'aime... Je suis prêta 

vous obéir... que faut-il faire.^ 

A^piillonet fait sicne \ Azurime de fiiire placer 
Rolland à coté d'ell« sur aiM tombe. 

AZURiNE. Viens donc te placer près de 
moi... ici^ sur cette tombe. 

RUTiiANp. Sur cette tombe!., mais sî 
celui quidortlà-dessous...si le propriétaire 
de renâroit trouvait ça mauvais?.. 

AZfJRiNC. Tu refuses... as-tu peur? 

RUTLAND. Oh ! non.... voyez plutôt si 
ma main tremble... ( It lui prend la main, 
à part. ) Tiens, c'est la sienne qui tremble ! 
R Ta s^asseoii* sur nne tombe k droite, avec Azarine. 

ÉOLIN, au fond. Maintenant... Willis... 
paraissez ! 
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SCENE IV. 

Les MÂjf ES, WILLIS. 

CHOEUR. 

A» des Huguenots, (Final da premier acte de 

César.) 

Batisom, dansoni , le sort Tordonne \ 

Fonnont de» pas toujours DOUTeaux ; 

Allons, mes aoears... qaand miimit aomit. 

Il faut sortir de oos tombeaaz ! 
Le milieu de rair continue pendant çue l'on parle* 

niJTXr\nD, se levant m^c f[ffroi. Mais ce 
sont des fantàmes... ils sont sortis de leurs 
iouibeaqxl 


AZURINE, le faisant rasseoir eit lui prenant 
la main. Silence !... {Bas.) Rutland.., il 
en est temps encore... mon ëtoile, rends- 
la-moi, rends-la-moi... je t'en supplie , il 
y va de ton e^iistence ! 

RUTLAND. Non, non... la rendre en ce. 
moment... ce serait tme lâcheté... mourir 
près de vous, c'est encore du bonheur! 

REPRISE DU CHOEUR. 

DansoQs, danaona, le sort l'ordome I etc. 

A la fin dn cbœar, k mnsimie doit changer pour 
devenir plus bmyante; les WiUia forment das 
groupes, des attitudes, et dansent une ronde faor 
tastiaue; Rolin vient prendre RuUandet Pentralne 
an milieu des danses ; Axnrine sVchappe; Rntland 
la cherche et la poursuit derrière les tombeauc | 
on rcntourejAsiirine parait sur lo devant; Rntlaad 
veut la r^oindre^on 1 en empêche; il parait souffrir* 

.RUTLAND. Aiurine!.. Aiorine!... 

Le eharme opère sur Rutland mit, époiaë, toinbe à 
terre,, et parait svcoomber * un étourdisament 
mortel; Azurine fait un signe, les WîUia •Vréleat; 
. air du prologue : Adieu, belle Venise \ RuUand 
se traîne avec peine vers Azurine, qui est dans la 
pins grande agilatiov. 

AZURINE. Arrêtez!., anretez! 

AQUiLLONET. Que faites-vous?., un mo- 
ment, encore, et il est à nous... Que les 
danses recommencent ! 

AZURINE. Non, je ne yeux plus de dan 
ses. 

AQUILLONET. Mais si les Willis s'arrê- 
tent, il ne mourra pas ! 

AZURINE. Je veux que les Willis s'arrê- 
tent. 

ÉOLIN. Mais s'il ne meurt pas.... pluf 
de talisman ! 

AZURINE. Eh bien! plus de talisman... 
je ne veux pas qu*il meure. 

ÉOLIN. O ma pauvre cousine !. . {AAquiU 
loneL) Plus que jamais, nous devons veil- 
ler sur elle ! 

Les Willis font quelques pas vers Rntlaod comme 
pour saisir leur proie; Axnrine d^unbras le pror 
le'ge, et de Tautre ordonne aux Willis de se disper* 
ser ; celles-ci, fascinc'es par le regard d^Aznrine, 
reculant peo ii pea et rentrent dans knKs tom- 
beaux. Le rideat tombe. 
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ACTE TROISIÈME. 

IJiM campagne riante. Au fond, un torrent. A droite uuc grotte sauvage. A gauche, une table gothique 
marbre, puis quelques colonnes eo mines, couchtfes eà et Ui ; auprès an second plan, n« aibff ^ 
lequel repose Azurine, que Ton ne voit point encore. 


1 SCENE PREMIERE. 

- MARTH A . Ai ATHIAS , LLCETTE. 

* KAlCtÇA , parlant à f entrée de fa grotte, 
^i&i boii mnite, oui. . . . . Beposez-vous ici; 


le voyage a dA vous fatiguer. . Nous ami* 
nerons notre garçon ; et vous tâcherez de 
savoir ce qu'il a.... ( Regardant la grotte.] 
Bon... le voilà qui s'endort. 

MAinAS. Eh! ben Lucette, lroiiina»-tu 


u 
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que ça soye une bonne idée que nous 
ayons eue d'amener ici même le sorcier ?.. 
Rutland n'aurait jamais youju se décider 
à l'aller trouver.. • et de cette façon il fau- 
dra ben qu'il l'écoute et qu'il lui explique 
ce qu'il éprouve. 

LUGETTB. Oh bien ! allez... s'il parvient 
à le guérir., . ça sera un fier homme ! car 
il y a joliment de l'ouvrage. 

MARTHA. Mon pauvre garçon I.dans quel 
état qu'il est revenu ce matin!... Il pa- 
rait qu'il a rôdé toute la nuit du côté du 
TÎeux cimetière, où qu'on dit qu'il y a des 
esprits qui reviennent. 

HATHIAS. Si le sien avait pu lui reve- 
nir, au moins* 

LCCETTB. Mlex... le pays n'est pas sûr 
dans ce moment... je vous en parle savam- 
ment> moi..*, car, pas plus loin qu'hier... 
j'ai été embrassée... oh mais, embrassée 
très- bien... par un être invisible. 
MAHTHA. G'est-il possible, ma fille? 
MATHIAS. Et comment qu'il était fait ? 
LUCETTE. Puisque je vous dis qu'il était 
invisible... Je ne l'ai pas vu... mais lui> il 
m'a parlé. 

MARTUA. n t'a parlé ? 
LUCETTE. Moi, je croyais auc c'était 
Rutland qui me faisait une nicne... mais 
pds du tout.... c'était un lutin... et peut- 
être bien le même qui tourmente mon 
pauvre cousin... Il ny a que le. sorcier 
qui puisse l'en débarrasser. 

HARTUA. Dieu merci, il est là... Il vient 
de prendre un peu de nourrituse... puis 
il s'est endormi... sans doute pour conver- 
ser en songe avec les esprits supérieurs. 

LUCETTE. A présent faut lui amener 
mon cousin; et ce n'est pas le plus facile. 
MARTHA. Je l'ai laissé assoupi dans mon 

frand fauteuil, et je vais retourner près de 
ui. 

MATHIAS. Je vous accompagne, mère 
Martha. Lucette, viens avec nous, ma fille. 

CHOEUR. 
Axa : Mire dans met feux tes yeuxm 

AUons chercher | ^^ \ cousin, 

Partons toat de suite ; 
Pour chasser l'esprit malin , 

G^moyen est certain. 
Oni, grâce k ce bon ermite, 
Ici bientôt plus de chagrin. 

Ils sortent. 


SCENE II. 

ÉOLIN, AQUILLONET, AZURINE, 

Sylphides. 

Dès qne les pr<$cédens sont partis, Aqnîllonet paraît 
au fond, fait nn signe, et de tous côtes les Syl- 
phides paraissent; les branches de Tarbre qm 
•rtfcg«ochet'cCâHent,et Ton •perçoit Moniie 


cndomiia âa milien da fenilUg*. iolbi 
au milieu des Sylphides qui Tiennent jeter dm 
fleurs près de Tarbre où repose Azarine. Après les 
danses, Azurine s^agite ; son sommeil est pé- 
nible. 

AZURINE, rêponU Ma mère! ma m^re! 

AQUILLONET. £lle s'éveille... silence !.. 
Filles de l'air, retirei-vous. 

Les Sylphides s'ëloigneot dcaeemenU 

AZURINE, r^canf toujours. Non... non... 
laissez-moi... {Se levant éveillée,) Ah ! c'est 
vous, mes amis.... Oh! quel songe af- 
freux! 

Elle descend de Tarbre, qui aossilM diaparait. 

AQUILLONET. Rassurez-vous nous 

sommes auprès de vous... il n'y a rien à 
craindre. 

ÉOLIN. Comme vous êtes agitée , ma 

cousiue ! 

AZURINB. Oh oui!... le cœur m'en bat 
encore... On m'entraînait loin de vous.... 
j'étais perdue! Oh ! mais ce n'ëuit qu'on 
rêve... n'est-ce pas? 

Aia : jédieu, beau rivage de France, (Grissr.) 
Beau ciel ! ... tôt qne mon cosor adore , 
De te Toir 
Je puis garder encore 

L^e^ir ! 
Là seulement la ▼ie 

Est jolie! 
Pour toi je suit rebdle 

A Tarnoor ; 
Qne bientôt on m*appdle. 

En retour. 
Dans ton divin séjonr. 
Oui, tout-à-rhenre, amis... 6 visions cnieUes I 
Loin de ma mère, htlas ! sur terre je restais. 
Un pouvoir inconnu frisait tomber mes ailes. 
J'étais mortelle enfin !.. par bonheur, je rénûs. 
Beau ciel, toi, etc. 

AQUILLONET. Geci est d'un mauvais pré- 
sage. 

ÉOLIN. C'est la reine des génies qui vous 
a envoyé ce songe-là, ma cousine... pour 
vous avertir des dangers que vous coures, 
privée du talisman que vous n'avez pas 
voulu reprendre cette nuit. 

AQUILLONET. Par le Septentrion! nous 
le tenions, il était à nous!., mais bast! an 
moment décisif, il vous prend un beau 
remords. . . une sensiblerie . . . 

AZURINB. Et je ne m'en repens pas..... 
Quel était son crime, à ce pauvre Rutland? 
Le hasard l'a jeté sur mon passage... il 
m'a vue, il m'a aimée... il veut garder de 
moi im souvenir étemel.... et parce qu^l 
rend hommage à ma beauté, parce qu'il 
m'a donné son cœur, je dois ordonner sa 
mort... sa mort, qu'il acceptait avec tant 
de courage; sa mort, qui abîmerait de dou- 
leur sa pauvre vieille mère, dont il*»^ 
seul bien, le seul appui sur terrel.... Obi 
r>^n ' k ce nrix ie renonce & mon U bn OKB ^ 
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Je launi m'en paner ; seule, je me défen- 
drai contre les dangers de Tamour.. . et ma 
bonne action peut-être me portera bou- 
beur. 

AQUBXOHBT. Hiéy mouBieu!... la mort 
d'un.faomme, c'est un verre d'eau retiré 
de Tocéan. 

ÊOUN. B'ailleun les bumains eux-mê- 
mes ne se sacrifient-ils pas pour des causes 
bien plus légères ? Un coin de terre, ils 
l'acbètent avec leur sang... pour un mot 
échangé, ik se frappent au cœur... pour 
un peu de gloire, pour la couleur aune 
bannière... ik bnuent et saccagent des 
Tilles, font couler des flotS'de sang et de 
larmes!... Qu'est-ce que l'existence d'un 
petit paysan de la Bretagne, comparée à 
cela? 

AQunxONBT. Et puis ce talisman ne 
peut rester dans les mains de ce rustre... 
S'il venait A connaître les trois mots caba- 
listiques qu'il faut prononcer pour lui 
donner toute sa force. . . nous serions gen- 
tils! 

AZcmnvB. Oui ; mais ces trois mots, il 
les ignore... il les ignorera toujours... Ma 
décision est prise, à moins cependant que 
vous ne trouviez quelque stratagème pour 
obtenir par ruse ce que nous ne pou- 
vons prendre par force... Allons, respec- 
table vent du nord, et vous, mon spirituel 
cousin, mettez votre esprit à la torture. 

AQUILLONET. Pardieu! s'il ne s'agissait 

que de souffler une bonne tempête dç 

déraciner tous les arbres du pays de 

renverser ses habitations.... en un clin 
d'œil ça serait fait. 

ÉOLDI. Attendez... les moyens les plus 
simples sont souvent les meilleurs.. . Rut- 
land est fiancé à une villageoise jeûne, 
fraîche et gentille... Si la petite savait s'y 
prendre... elle ferait tourner la tête à son 

cousin et en agissant avec adresse.... • 

Oui, je vais voir Lucette. 

AQUILLONET. Que prétendez-vous faire ? 

ÉOLIN. Donner à la jeune fille quelques 
leçons de coquetterie, qui nous profite- 
ront. A la cour de François I*' plus d'une 
grande dame me dut en partie sa royale 
conquête; et, sans vanité, je puis conduire 
à bien notre affaire. 

AZUBINE. Mais croyez-vous possible que 
Rutland m'oublie pour cette petite pay- 
sanne? 

ÉOI4N. £d auriez-vous peur, ma jolie 
cousine? 

azurucb. Je ne dis pas cela. 

sOLiN.Yous êtes femme, et vous en se* 
ries piquée, j'en suis certain... mais votre 
sâzeté avant tout. ^ 


AQUIIXONET. Justement j'aperçois la 
petite en question. 

ÉOLIN. Laissez-moi avec elle, je ré- 
ponds du SUCC&. 

AZCRINB. Et moi, j'en doute. 

ENSEMBLE. 

Au : Ouif tout Vordonne, tu le vois. \ (Ponr ma 

Mère 1) 

AQVILLOHBT BT AEUIIHB, ftOJ. 

ÉloignonftHDioiu tout aowitôty 

Et noug TerroDA bientôt 

S'il (ait rendre à Kutland 
Notre précieux talisman. 
S'il tient tout ce qu'il nous promet, 

Ah 1 ce sera parfait ! 

Allons . il faut partir, 

' (mon cher, J 

ioLiH, bas» 

E]oîgne»-TOUs tout aussitôt, 

£t vous Terres bientôt 

St j'obtiens de Rutland 
Notre précieux talisman. 
Je tiendrai ce que je promets» 

Je réponds du succès ; 

Allons, il faut partir. 
Je Tais tâcher de réussir. 

Azurine ei AquiUoaet sortent» 
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SCENE IIL 
ÉOLIN, LUCETTE. 

L€CBTTB. Va voir si l'ermite est éveil- 
lé, que m'a dit mon père Ilcroit que 

c'est amusant, papa.... Moi d'abord, les 
ermites, ça me fait peur. . . avec leur grande 

barbe qui n'en finit plus Après ça, si 

celui-là parvient à guérir mon cousin,* ça 
sera un brave homme tout de même. 

ÉOLIN, àpart^ Ah ! ils ont recours à un 
ermite ; c'est bon à savoir. 

LUCETTE, regardant la grotte. J'oserai 
jamais entrer là^dedans... c'est d'un noir ! 
Dieu! qu'il faut donc se donner de mal 
pour avoir un mari!... Allons.... du cou- 
rage... entrons. 

Elle se dirige tccs la grotte. 

SOLIN, à part. Un moment! ça ne fait 
pas mon compte. (Appelant.) Lucette ! 

LUCBTTB, se retournant çiûement. On m'a 
appelée! Qu'est-ce qui m'appelle?.. 

ÉOLlN. Moi. 

LUCETTE, se cachant leçisage. Ah! mon 
Dieu! qu'est-ce que je vois?... 

ÉOLIN. Je suis donc bien affreux, pour 
te causer une aussi grande frayeur? 

•LUCETTE, regardant entre ses doigts. Dam ! 
c'est que... (A part.) Mais non, au fait, il 
est très-gentil. 

ÉOLIN. Vous n'osez pas me regarder en 

face? 

LUCETTE. Ah bah! je me risj^e. (Ella 
/tfjrami/i^âf^ec «iifpm««) Ticnsi tiens» tiens» 
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comxae vous éles drâtemeiit babillé ! . . C'est 
donc vous, inoiisie»r qui m*av£z embraa- 
aëe ? Mais qu'est-ce qœ vous êtes donc? « 

ÉOLIN. Un des génies de fair. 

LcrcETTB. Et comment qu'où vous fip- 
pelle? 

ÉOUN. Éol^a. 

LVCBTTE. Eolin... c'est pas un nom du 
calendrier^ ça. 

ÉOLIN . Ecoutez-moi^ ma gentille Lucette ; 
je veux m'occupe r de votre bonheur. 

LUCGTTB. Et c^est pour ça que vous 
m'avez embrassée? 

ÉOLIN. Est-ce que ça vous a fait de la 
peine? 

LUCETTE. Ob! non.... mats comment 
voulez-vous faire mon bonbf ur ? 

ÉOLIN. Je sais que vous êtes fiancée à 
Rutland... 

LUCETTE. Vous savez ça?... alors vous 
devez savoir aussi qu'il ne veut pas de 
moi? 

ÉOLIN. Oui, mais je puis voUs indiquer 
les moyens de le rendre amoureux... oh ! 
mais amoureux fou... et de l'amener à vos 
pî«ds. 

LUCETTE. Vrai? Oh! comment ça? 

comment ça? dites... dites vite... car, 
voyez-vous, avec ce garçon-là je ne sais 
plus comment m'y prendre... quand je le 
vois froid comme marbre, moi, ça ine rend 
maussade, impatiente... 

ÉOLIN. Et c'est là votre tort... il faut 

toujours être aimable et Iblle si vous 

doutez de vous, vous êtes peixiue... car le 
plus sur moyen de se faire aimer, c'est de 
paraître persuadé qu'on l'est. 

LUCETTE. Ah! il faut paraître persuadé 
qu'on Test!., bon, bon... je m'en souvien- 
erai... mais j'ai beau lui faire des petites 
Mines... 

ÉOUN. Autre faute... Le bonheur trop 
facile n'est plus du bonheur.... Le bien 
qu'on désire est le seul qui a du prix. 

LUCETTE. Ah ! on doit faire désirer?. . 

ÉOLIN. Eh- sans doute, il faut savoir faire 
naître les désirs, tout en cachant les siens; 
et ce qu'on souhaite le plus d'obtenir, il 
faut qu'on vienne vous 1 oliirir, sans avoir 

néme la peine de le demander Enfin, 

ma gentille Lucette... 

Aia : Timt bas wa voix t'mppeiU, de M. PiUtî. 

(M— Favart.) 

Il faut et la eo<f«etlerie ! 

L'aroenr, oui, Tamour veatceJii; 
Far ce moyen, £enuii« jolie 
Toujours réussira. 

Onanii oo lui parie de conalance. 
Fille doit prendre uo ton railleur 

mk nhiaie cb l iadiffénncc, 


Alors snrtoat que bat son coav. 

n faut de la coquetterie, etc. 

Rendre jaloux, e^cst de l'adresse. 
A son amant, pour Pcmbraser, 
On doit savoir avec finesse 
Tout promettre et tout refuser. 

n faut de ia coqfuetlerie ! 
L'amour, oui, Tamour veut cela. 
Par ce moyeu, femSie jolie 
Toigours réussira. 

LUCETTE. Je tacherai de me rappeler 
tout cela. Merci de vos cooseils. 

ÉOLIN. Savea-vouSy Lucette, que je suis 
bien généreux de vous donner, ces avis, 
pour enflammer un nigaud qui ne sait pas 
apprécier tout ce que vous vales; quelle 
sera ma récompense, à moi? 

LUCETTE. Votre récompense? da ni! ce 
que vous voudrez. 

BOLIN. Je ne serai pas exigeant., un 
baiser. . . mais un baiser donné par toi. 

LUCETTE. Non pas, monsieur; ai mou 
cousin était là, ça pourrait me servir à le 
rendre jaloux... mais coup me il n'y est 
pas, c'est inutile. 

ÉOLIN, à part. J'aurais peut-être mieux 
fidt de la consoler k mon pro6t. (Houi.) 
Charmante Lucette, est-ce que tu me re- 
fuserais ce que je demande? 

LUCETTE. Certainement, monsieur. (j4 
péui.) Au fait, j'ai bien envie d'essayer si 
son moyen est bon. (Houi.) Je ne dois me 
laisser embrasser que par mon amoureux, 
et,quoique vous soyez bien gentil, je ne puis 
pas vous aimer, puisque c*est de mon cou- 
sin que je suis folie. 

EOLIN. Un manant qui ne te regarde 
seulemeut pas. 

LUCETTE. Il finira par m'adorer... vous 
me Tavez dit vous-même. 

ÉOLIN, à pari. J'ai agi comme un sot 
en lui disant tout cela. {Haut.) Mais ton 
lom^daud de cousin ne te comprendra peut- 
être pas. Ct: rustre mérite-t-il bien le bon- 
heur que tu veux lui donner? 

LUCETTE, à part, Bravo... il devient ja- 
loux... ça commence. 

ÉOLIN. Au lieu de souffrir et d'attendre, 
si tu accordaÏK ton cœur à quelqu'un qui 
en fût digne, qui sût y i^épondre par l'a- 
mour le plus tendre?.. 

LUCETTE. Monsieur, je suis sensible à 
l'aveu que vous me faites... vous m'ai- 
mez, je le vois bien. 

ÉOLIN. ASi ! vous m'avez donc deviné? 

LUCETTE, à part. Je n'en savais rien... 
mais il m'a dit qu'il fallait en paraître per- 
suadée. 

ÉOLIN. Ali ! dites-moi que mon amour 
ne sera pas dédaigné... que peut-éQre Taus 
vous laisserez toucher. 
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LVGBTTB) à pari. G'fist dràle, ça me fait ^ 
de l'effet.... mais il ne faut pas lui dire.... 
faut feindre l'indifférence. {HauiA Mon- 
sieur, je tous en prie, ne me parlez pas 
ainsi, je serais fâchée de vous faire de la 
peine en vous avouant que je ne partage 
pM TM sentimeDS. 

ÉOLIN. Oh! je TOUS les ferai partager... 
oui, je le jure, je vous forcerai d'oublier 
cet imbécile de Rutland. Lucette, prenez 
pitié de moi... ne me donnerez«yous pas 
une parole d'espérance? 

LUCETTE, à part. Faut faire désirer 

mais c'est qu'il est excellent son moyen. 

ÉOLIN. Vous ne répondez pas?.. Lucette, 
j'étais venu pour te parler en faveur d'un 
antre; mais malgré moi ta gentillesse, tes 
grâces, tout enfin m'a bouleversé, m'a 
tourné la téte.Yeux-tu de moi pour mari? 
)e le jure à tes pieds, je t'aime, Lucette, je 
t'aime. 

LUCETTE, à part. J'ai presque envie de 
me laisser aimer... Dieu! le bon moyen! 
{Haut,) Mais c'est que c'est très-embarras- 
sant, et puis, dam! je veux qu'on m'aime 
beaucoup... plus que ça encore 

ÉOLl!V, Qoulant V embrasser. Ah ! tu me 
permets donc d'espérer?.. 

LUCETTE, le repoussant. Non pas, mon- 
sieur. Je n'ai pas dit cela, je m'en garde- 
rai bien. 

ÉOLIN. Et pourquoi? 

LUCETTE, souriant. Pourquoi? parce 
que... 

Aja précédent. 
Il fiint de la coquetterie, 
L*aiQoar, oui, 1 amour veat eda ; 
Far ce moyen , femme jolie 
Toujours réufsira. 

Yous PaTex dit, on doit sans cesse 
Faire en amour quelques façons, 
En agissant avec adresse, 
J^ai profité de tos leçons. 
Il faut de la coquetterie, etc. 

■OLin. 
Il faut de la cocnieUerie, 
L*amour, oui, Tamour veut cela; 
Mais quand on est aussi jolie, 
A-4-on besoin de ça ? 

Lucetle s^ enfuit. 


SCENE IV. 

ÉOLIN, AQUILLONET. 

ÉOLIN. Oïl! la petite espiègle !.. remon- 
trez-en donc aux femmes! 

AQUILLONET. Bravo! mon cher ami, si 
c'est ainsi que vous soignez les intérêts de 
Totre cousine... 

ÉOLIN. Que voulez-vous dire? Ne devi- 
Bei-vous pas que je donnais à cette petite 
|i»jtanu€ uue le(oa de cog ueuerie. ^A 


part. ) G'eit-àodire que j'en reeevai» une. 
{HauL) Au surplus, j'ai trouvé un autre 
moyen de reconquérir notre (alîsmaB. 

AQOILLONBT. Vraiment! 

ÉOLIN. Oui , c'est adroit. 

AQUILLONET. Je ne sais pas comment il 
fait» il trouve toujours des moyens. . . 

ÉOUM. £tc'est à vous, seigneur Aquitto- 
net, que reviendra Tbonneur de la victoire. 

AQUILLONET. Gomment ça? 

ÉOLIN. Ecoutez. Les parens de Rutland 
ont amené ici un vieil ermite qu'ils doi- 
vent consulter sur la maladie du jeune 
homme, et dans lequel ils ont la phis 
grande confiance. 

AQUILLONET. £h bien ! 

ÉOLIN. L'ermite est là , endormi datis 
cette grotte... nous 7 entrons , »oas le 
dépouillons de sa robe. . . il crie, voos souf- 
flez dessus, et à l'aide de vos puiisani pou- 
mons vous l'envoyez se plaindre à trente 
lieues d'ici. 

AQUILLONET. Apvèa? 

ÉOLIN. Vous endossas son costume, et 
ainsi transformé eu devin... 

AQUILLONET. Je ne devine pas. 

ÉOLIN. Vous attendez Kutland de pied 
ferme... vous causez, vous le faites boiae, 
TOUS buvez avec lui... 

AQUILLONET. Je le veux hîeii, fiourvu 
que le liquide soit agréable. 

ÉOLIN. Soyez tranquille, je vous procu- 
rerai une boisson très en vogue^connue sous 
le nom de vin de Champagne. 

AQUILLONET. Du Champagne! du temps 
de Charlemagae nous ne connaissions pas 
ça. * 

ÉOLIN. C'est un vin exquis. Vous ferez 
boire Rutland, ici, sur cette table. . . vous le 
ferez boire beaucoup et souvent. . . l'ivresse 
rend confiant et généreux ; et il vous sera 
facile alors d'obtenir de lui , d^rbon ^é, ce 
que nous avons tant d'intérêt à ressaisir. 

AQUILLONET. Ce projet me sourit, et je 
suis curieux de faire connaissance avec ce 
vin si vanté. 

ÉOLIN. On vient... suives-moi... je vais 
vous aider à vous substituer à l'ermite. 

AQUILLONET. AUons! devenons ermite. 

Us entrent dans la grotte } nlaMcpie de tortie. 
SSSO00CO>eQeCOSQ0SflQa0Ca9QOQe90nOSQ999S9SSe> 

SCENE V. 

MARTHA, RUTLAND, MATHIAS. 

MARTHA, tenant BnAamà stms le bras* 
Viens, mon garçon, viens, suis-nous par 
ici. 

RUTLAND, é^un air distrait* Oui| «grand- 
mère. 
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MARTHA. L'ermite est U qui nous at- 
tend... c'e«t un brave et digne homme. 

KUTLANB. Oui, grand mère. 

HATBIAS. Il faudra jaser avec lui, tout 
lui dire. 

RUTLANO. Oui, grand'mère. 

MATHIAS. Allons» Toili qu'il me prend 
pour sa grand'mère. {A Rutland,) C'est 
mai qui le parle, Rutland... moi, ton on- 
cle Mathias. 

RUTtAND, hû donnant me poignée de 
main. Ga va bien? 

MARTHA. Voyons, mon garçon, reviens 
à toi... tâche de t éveiller. 

RUTLAND. Oh! je dors pas, grand'mère. 

KARTHA. A la bonne heure. Ainsi donc 
tu consens, pour l'amour de moi, à voir 
1 ermite... à lui expliquer tout ce que tu 


RUTLAND, offec tristesse. Je consens à tout 
ceque vous voudrez.... mais, voyez-vo.us, 

ârand'mère, c'est peine perdue, je n'ai pus 
ccœur k rien,., {mettant /a main sur son 
front) et je sens que bientôt il n'y aura 
plus là pour deux onces de bon sens... Ga 
déménage, ça déménage, et si ça continué^ 
je divaguerai, je dirai des bêtises, je res- 
semblerai à l'oncle Mathias. 

MATUiAS. Eh bien.» eh bien! dis donc? 
MARTHA. Silence! j'entends l'ermite. 

SCENE VI, 

Les Mêmes , AQUILLONET, sous Us ha^ 
bits (^un ermite^ at^ec une longue barbe. 

Rutland ▼• s'aiseoir à gauche, et ne prèle aucune 
attention à ce qui se pa&sc. 

AiA : Que les deslins prospères (Do Comte Ory). 
MABTBAy allunl au-devant de iui. 
Venez, venez, bon pèic; 
En vous mon cœur et-pèrc ; 
Puiue votre prière 
U guérir aujourd'hui! 

AQUlLLOfCKT. 

Oui î 
Ouï , la chose est certaine , 
Je chasserai sans peine 
I4C démon qui Tenchaînc , 
Comptez sur mon appui. 
Cahnez votre tristesse ; 
Votre fils m'intcrcsse ; 
Knsemble ipi'on nous laisse, 
Et je réponds de lui. 

ENSEMBF.E. 
Ensemble qu'on nous laisse , 
Kt je rcfponds de lui. 

MATlIlâS et MAKTIU. 

Comptons snr sa promesse, 
11 noua répond de lui. 
J'espère en lui. {Us,) 

EEPRISE DU CHOEUR. 

, «AETHâ et MATHUfl. 

Herci, merci, bon père ; 
En voof mon cœur, etc. 


AQOtLLOmt* 

Allée, d bomie mèi«* 
Comptez sur mt pnère ; 
Allez, mon cœur espère , 
Le guérir aujourd'hui. 

^tartha et Mathias sortenU 

SCENE vir, 

AQUILLONET, RUTLAND. 

AQUILLONÈT, à part. C'est très-amu- 
sant défaire rcrmite... Allons , conti- 
nuons mon rôle... (A Rutland.) Voyons, 
mon fils... nous sonunes seuls... coufiez-^ 
moi vos peines... (A part.) J'ai une envie 
de rire atroce. 

RUTLAND, se leçant. Tenez^ mon brave 
ermite, il faut être franc ; pour plaire à 
ma mère, je me suis laissé conduire ici... 
mais je dois vous avouer que je n'ai pas 
la moindre confiance en vous... oli! mais 
pas du tout, du tout... 

AQUILLONET, à part. Est-ce qu'il se 
douterait de la ruse ? 

RUTLAND.Il nes'agitpas dédire: Je suis un' 
ermite, je suis un sorcier; tenez, v'iàdes her-' 
besyv'là des petites fioles, avalez-moi ça, et 
n'en parlons plus, vous êtes guéri . Les vieil- 
les bonnes femmes, ça digère tout ça. • .moi, 
non... je suis malade,'* c'est vrai; mais 
vous ne pouvez pas me guérir... Ainsi 
bonjour, au plaisir ! 

n veut s^en aller. 

AQiTiLLONRT. Mais si cependant je te 
prouvais mon savoir? 

HUTLAND. Ail! alors je ne dis pas... 

AQUILLONET. Ecoute donc. ( Trémolo.) 
Jeune homme... ? 

RUTLAND. Ermite... ? 

AQUILLONET. L'amour seul cause ton 

mal. 

RUTLAND. C'est vrai. 

AQUILLONET. Tu aimes un être surna- 
turel. 

RUTLAND, étonné. C'est encore vrai. 

AQUILLONET. Une jeune fille que tu as 
trouvée endormie dans la vieille tour qui 
te sert d'habitation... une jeune fille ra- 
vissante qui s'est envolée à ton approche... 
te laissant dans les mains une étoile de 
diamans... que tu conserves là, sur ton 
cœur. 

RUTLAND. Quoi! VOUS savez tout cela? 

AQUILLONET. Je sais encore que cette 
nuit tu es allé dans le vieux cimetière... 
que là... 

RtJTLAND. Assez, Bssez... pardonnez- 
moi, vénérable ermite, d'avoir douté de 
votre science. Oui, j'aime, j'adore un ange» 
et cet amour-là causera ma mort. 

AQuiUiOmi* Soif confiant.. • fais ce qie 
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j'ordonnerai... et Azurine t'appartiendra. 
{jé part.) Prends garde de la perdre. 

nCTLAND. ËUem'appartienarait!.. elle, 
Azurine !.. oui, c'estfSon joli nom... Ah ! 
parlez, que faut*il faire ? 

AQUILLONET. Yiens t'as9eoir, ici, près 
de moi. {lis s'asseyent à gauche,) J'ai pré- 
paré pour toi une liqueur enchanteresse 
qui calmera tes peines et te donnera les 
moyens de satisfaire ton cœur. 

mVTLAiiD. Une liqueur enchanteresse... 
j'ai pas trop confiance dans les fioles. 

' AQUILLONET. Déjà tu commences à 
douter... pour te rassurer je boirai avec 

toi. 

RUTLAND. Comme ça, à la bonne heure ! 
AQUlLLONET, aiJant au milieu etfrap^ 

pant la terre du pied* Holà^ mon groom , 

servez! 

Un dî&blotîn sort de terre avecimpaDiet contenant 
deux bouteilles et deux verres : AquiUonet les 
prend, les pose sur U taUe et le diablotin dispa- 
rait. 

R€TLAND. Oh I le dr61e de petit bon- 
homme ! {A part.) C'est égal, j'ai pas trop 
confiance. 

AQUILLONET, faisant sauter le bouchon^ 
et versant. Buvons ! 

nUTLANn, jetant un cri au bruit du bow- 
(hon qui part. Ah !... Est-ce qu'il y a des 
feux d'artifice là-dedaiis ? 

AQUILLONET, trinquant açec lui. Allons, 
bois donc! 

nuTLANU. Après vous, par politesse. 

AQUILLONET, qui a bu, Délicieui... ex- 
cellent! (A part,) Eolin ne m'avait pas 
trompé. (// boit de nouveau.) Je n'ai u- 
mais rien bu de pareil. {A Rutland.) Eh 
bien! qu'en diMu? 

nUTLASn» à part. Ma foi, je me risque ! 
(tlboit.) Tiens, tiens, tiens... ça vous fait 
des petites caresses tout le long du gosier. . . 
ça n'est pas mauvab du tout, du tout ! 

AQUILLONET, se versant. Je crois bien, 
c'est un nectar!... \ oyons, mon garçon, 
chaud j chaud ! avalons le nectar ! 

EUTLAIID. Il parait qu'il en faut quel- 
ques gouttes pour que ça opère. {A part.) 
Comme il me pousse à boire, l'ermite ! 

AQUILLONET, bwant. A ta santé ! 

BUTLAND. A la vôtre ! 

AQUILLONET. Oh ! voilà un verre que 
î'ai bu trop vite... je ne l'ai pas savouré... 
c'est à recommencer... 

Il tend son Terre. 
An de mon oncle Tkonuu, 
Allons, mon très-cher firère, 
Voê peines vont finir, 
Etyfionr nûenx tous gncrir, I ... « 
Eacore nn petit Terre 1 J ^''"'' 
Pour ehaiser tristesse et cha^n, 
VofRS, veises jmqQ à demsin. 


ENSEMBLE. 
Yeriotts, Tersons jnsquli demain. 

EUTLAND, à part. Pour un saint Homme, 
il flûte joliment. Termite, ça n'est pas na- 
turel. 

AQUILLONET, bunfont toujours. Oh ! l'ex- 
cellent breuvage ! ça vous rend tout foli- 
chon I... ça donne envie de rire, de chan« 

ter... 

Il répète le refrain précèdent, 
BuTOOs, boTons jusque demain, 
Tra, tra, la, la, la, la. 

EUTLAND, à part. Ah çà ! il devient foui 
et je crois qu'il a bu plus qu'il ne le vou- 
lait. (Haut.) Allons, bon ermite... encore 
une rasade r 

AQUILLONET. C'est ça, mon ami... une 
rasade au bon ermite (// rit,) Hé ! hé ! hé ! 
hé ! hé!... en voilà une plaisanterie nord- 
ouest!... moi, un bon ermite ! 

EUTLAND, étonné. Gomment dites*vous ? 

buvez donc! 

11 verse. 

AQUILLONET, après ai^oir bu. Je ne suis 
pas plus ermite que toi, mon cher petit... 
voilà la chose ! 

EUTLAND. Bah!... {A part.) Serait-ce 
encore quelque tour de mon lutin? (Haut.) 
Ah! farceur... et qui étes-vous donc?... 
(Versant.) Buvez donc! 

AQUILLONET, gHs. Qui je suis?... ça va 
t'étonner. .. je suis un génie ! 

EUTLAND. Sans bêtise?..* 

AQUILLONET. Oui... un génie, sans bê- 
tise... Azurine est une fille de l'air... et 
l'étoile que tu as trouvée, vois-tu... j'en ai 
besoin... il me la faut!.. Voilà pourquoi 
je te fais boire... afin de t'étourdir... mais 
dis donc, dis donc... je n'ai plus rien dans 
mon verre... 

EUTLAND, versant. Ah ! ah ! cette étoile 
est donc bien précieuse ? 

AQUILLONET. Je le crois bien... c'est ua 
talisman ! 

EUTLAND. Un talisman?... et quel est 
son pouvoir? 

> AQUILLONET. Au moyen de trois mots 
cabalistiques qu'il faut connaître, ou peut 
savoir tout ce qu'on veut, deviner la pensée 
de ceux qui nous entourent... on peut enfin 
devenir tout puissant. 

EUTLAND, vù^ement. Et ces trois mois ? 

AQUILLONET. Yois-tu, en élevant 

comme ça, le talisman au-dessus de ta 
téte^ (il lève son çerré) tu n'as qu'à dire... 

EUTLAND, écoutant i»ee anasiété. Je n'ai 
qu'à dire?.. 

AQUILLONET, butfoM. Ga n'est pas plus 
difficile que ça. 
EUTLAfiDy rsmpKsMM «on «tme. Mak 


te 
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eet trois mots*.. TOI10 ne les ayez pas pro- 1 
Doncës..* I 

' AQUILLOHKT. (?est très-simple. .. . les 
frois mots, les Toilà . . . lïick ! 

BUTLAND. Nick ? 
* AQUIILONET. OsiaS ! 

' RUTXAHD. Osias? 

' AQViLLONfiT. Melmoth ! 

IIUTL AND 9 transporté de joie , tire son 
étoile et la lè^e au-dessus de sa tête, en ré- 
pétant : Nick, Osias, Melmoth!... Nick, 
Paias» Melmoth!.. 

£b c«t instant, la fondre gronde. . le ciel s'obfcnrcit, 
un brait de chaînes se uiit entendre, et des diables 
sortent de dessons terre, et Tiennent s^ndincr 
derant Rntland. 

AQtmxOHET, se leQorU' effrayé et chance- 
lant. Qu'est-ce que j'entends !;. ah! qu'ai- 
je fait?.. 

àià êMJne Saint^Barthéfemx (de H. Haiaet). 
Près de toi, du fond de la terre^ 
Npoa Tenons ponr te satisfaire, 
Qu*ordonnes-tn ? nous sommes là, 

• Nons T0ÎI& ; (l*is.) 
Peut obéir à ta piiiséance, 

NonsToilà. {b's.) 
, . Fsat^il exercer ta vengeance ? 
^\ Noua voilà, (bis,) 

Q119 veux tu? réponds anssitAt. 
DU Où mot. 
Un seul mqt ! 
j . '£t les entraves 

' Dispari^tront, 
Et tes esclaves 
Tobéiront 

• Vendant cà iikœur on entend toujours im hnùi 

de ckatnes, 

. * • • 

• i .AtliXAaD* £h bieni vénérable ermite, 
rlvouTe»-Yous que je profite de vos leçons! 

• AQUltXONBT. Je ne suis qu'un pauvre 
h veut dn nord... pitié... pitié pour moi ! 

RUTLAND. Et pourtant vous m'avez ren- 
f.yei%é de vïytre souffle... vous m'aveii fait 

danser dans le cimetière... vous ailes dan- 
cser à' votre tour... Allons, sautez. 

AQUILLONET, se mettant à sauter. Oh !.. 
; aUL. oh !.», grâce... je ne puis plus m'ar- 

réter . .. c'est très-fatigant. . . Assez, assez.^ . 
V nVTM^NV., aum diables. Qu'on l'en- 
: traîne ! 

' RefÔM d*iiiic partie dachoonr; les diables, entraî- 
nent Aquillonet dana la potte, d'oà sortent des 
flammes. 

SCENE VIII. 

l.AtJTUNO; in(i«ÉOLm«(MATBIAlS. 

' Mtlaiid. £st-<e bien possible?... je se-i 
rais aussi puissant ! je pourrais tout savoir , 

' t<)ut i^oli&altré^ . . '«eux ' qui me veulent du 
bien et ceux qui me veulent du.mal ?> .. 

^ HJkicefcs» en étarMtcetteprécvmse éloUe au-f 


dessus de ma tète, et en prooouçnt titi 
trois roots; Nick, Osias, Melmoth 1... 

Bcnit de tonnerre ; mnsimie ; ÉoHn et IUIUm 
arrivent ehaenn d^nn dVte différent. Da aont agi^ ' 
Bouilles et sont amenés en acène dana caltepMtîloa» 

BOLiii. Grâce ! 

■ATHiAft. Pardon ! 

nuTiAND. Quevoifl-je!.. c'est Feietde 
mon talisman ! 

ÉOLiN. Ton pouvoir est maintenant s«-. 
périeur au mien... c'est moi qui t'ai lour^ 
mente... tu peux te venger. 

nuTLAND. Ah I c'est toi. qui m'as joué 

tant de vilaines niches et vous, père 

Matfaias, comment se fait-il? 

MATHIAS. Mon ami, une force surnatu- 
relle me commande la franchise avec toi... 
Je ne suis qu'un vieil avare... un gros 
dissimulé... un intrigant... si j'ai voulu 
te marier à Lucette, c est que tu ea.devenu 
riche... c'est que ton père t'a légué en 
mourant une grosse somme que t'appor- 
tera demain le liotaire Robicbon. 

RUTLAND. Moi, je Serais riche !.i Ah!. 
c'est pour ça que vous faisiez tant le gé- 
néreux ! 

MATHIAS. Cétait dans l'intérêt de ma 
fille... par amour paternel. 

B17TLANB. Oui, et puis poor vous ar- 
rondir. . . Il suffit, je ne vous en veux pas. . • 

allez dire à Lucette que je l'attends Ici 

allez. 

MATHIAS, apec humilité. Tout de suite.. ^ 
6 mon puissant neveu... tout de suite, 
n sort après plnaitora saliitÉtiaBa. 

oooQOOOoaoooQPQoeo o oo o ooooogg^QgQQQQgoaogè 

SCENE IX. 

ÈOLIN, RUTLAND, puis LtlCETTB. 

RUTLAND. Et toi, petit farceufi tu me 
reconnais donc pour ton matcre ? 
.ÉOLIN. Il le faut bien. 

RUTLAND, Et si je me vengeais de tou- 
tes les avanies que tu m'as faites?.. 

ÉOLiN. Je n'aurais pas le droit de m*en 
plaindre. 

RUTLAND. Je sais la vengeance que je 
tirerai de toi... Voici Lucette... nous aui- 
• lôns voir. 

ÉOLiN^ Lucette {A part.) Quelle 

peut être son intention ? 

LUCETTE. Mon cousin^ vous m*appe- 
'le2?.. (Apereepont £b//^.) Monsieur Eolinl 

RUTLAND. . Lucette... hier quelqn'iin 
vous a embrassée.. > je vous ai dit que c'é- 
tait le diable... 

LUCETTE. Oui« mon cousin \ mais c'é- 
tait pafi ça... car je l'ai revu... il m'a fait 
une déclaration; et il mV promis de m'é- 
pouser. . . n'est-ji pas vr^ monsieurïolin? 


LA nLiJibs 

fffffUHB: Ail! 11 t'a promis Je t*épou- 


m^um. Cestbux! 

UIGBTTB. Comment, moniieur^ tous 
ne m'avez pas juré...? 

ÉOLIN. C'était pour rire... 

fttrrûkm. Oui ! eh bien, ça sera pour 
' tout de bonJ.. car je tWdonne de tenir ta 
parole. 

ÉOÙN. Laisses donc, c'est une plaisan- 
terie! 

RUTLAiip. Tu Tcuc quo fa toome à la 
plaisanterie... Soit! Lucette, exiges- tu 
qu'il derienne ton mari ? 

IXJOBTTB. Dam, mon cousin, puisque 
c'était canvenu..*.. mais ne lui faites pas 
deBMiL 

nWTtànù. Au eoutra^e de peur 

qu'on te l'abîme, je tais le faire mettre 
•oiis Terre • 

Bafin dUp«rall foot îun. 

LUGBTTB. Comment? sous verre !.. Eh 
bien !.. eh bien!., où s'en va-Ml? 

BUTLARD. Tu le retrouveras dans ta 
chambre, dans nu bocal, et il n'en sortira 
que s*il consent à tf épouser. 

LWBrrB. DansvB bocal! ahben!... je 
suis curieuse de Toir ça...»* Au fevoihr, 
mon cousin... 

nie tort su courant. 

BUTLABD. A prient, essayons mon pou- 
voir sur Azurine 

soa ^ ^ oQeQOQQeeaooQ c saggQesoeeaaeaoQSQcaaeao 

SCENE X. • 

RUTLAMD y AZURINE , Dimmt. 

An dg la GUmmuûé 
■vniMi, i^piafont au milieu eiéigçant ion éMU, 
O toi, Tobjet de toas m«t tobux! 
Paraisl... à nattant... je lereax. 

Tonnerre* Des démons conduieenlAeurine* 
Asumun^ MMlÀMMol Voir. 
Oh niè €OMbl«e»-WMfr?:» moi, fille d^an cënie ! 
Bntli^ RatlaDd I qool I foidra vint dt t«f ? 
Je fuif TÎctiine. liâu! de ta mape? 
Ta du noTâioierr.. proove-le-iiioi I {his,)[ 

bohanb. Tous ainerL. ohl vous le 
sATta ai je tous aimé*.» f véus en ai donné 
,assex de preuves. .«mais, en échange de 
tant d'amour » qu'ai-je reçu de voua ^.. 
riètt... Yciis TOUS êtes moquée de moi... 
tous m^atet tourmenté de toutes les fa- 
çons; en Tlàassexcomme ça... aujotnd'huiy 
c'est mon tour... c'est moi qu'ordonne... 
et c'est vous qui* ailes obéir. 

AZuniBB. T'obéir!.. moi !.. quelle hu* 

'Mlimienl.* Mais tv ne sais donc pas que 

c'est à ma pMé ^iMtadois iBTie?^.. et 


c'est toi qui veux me dicter âes ordres 1.» 
toi que je pouvais laisser mourir... poiur 
reprendre ce talisman qui seul peut me 
préserver du danger. .. 

BUTLABD. Un danger vous menaeerait?.. 
lequel ?. . parles !.. à quoi pouvez-vous être 
exposée?... 

ACVBiBB. Hâas!.. à aimer un de tes 
semblables! ' - ^ 

BOTLAiVD. Un de mes semblables... 'ça 
se peut donc?.. A bonheur!., oui^ mais' si 
ça n'était pas moi !.. {^examinant.) Au 
fait... sous ces habits grossiers... Oh! un 
instant, je veux me rendre assez beau 'et 
assez cossu pomr qu'aucun autre ne puise 
l'emporter sur moi... Génies soumis A ma 
puissance, donnez^moi aussitôt toutes ^ 
qualités qui peuvent me rendre agréable 
à ses yeux... (// change de costume^ un 



j'ai dû vous paraître bien ridicule... No|i... 
vous ne pouviez m'aimer, et je comprends 
votre haiae... plaignez^moi, Azurine, plai* 
gnez-moi... 

AZfJHiNB.Yousplaindre... oui,RutIand, 
je lé dois; mais vous aimer, je ne le puis... 
car il faudrait pour cela renoncer à llm- 
mortalité, perdre un trftne, des amis^ u|ie 
mère!.. 

auTLAiVD. Ah! jesuisbienmalheureux ! 
et le sort qui m'est réservé... jamais', non 
jamais je n'aurai le oourkge de le suppor- 
ter... et bientôt... Azurine, vous allez être 
libre, TOUS allez être heureuse ! . . pour vous 
tous les sacrifices... mais avant j'ai une 
promesse à tenir. 

De'tendrétoile yen Je roeber dafoodqai sVntroaTro 
et laîiM roir la chambre de Lneette; Éottû est dana 
le bocaly Locette est prit de lai. 

soun. lAicetfe, tu ne veux pas deman- 
der ma grâce ? 

usevmtx Consentes k m'épouser, tt 
vous serez libre.». 

ÉKiii. Si eu m'y forées.... je te tttA en« 
nger, je t'en préviens. . . 

LUCBTTB. Ça m'est égstl!- 

BOLiN. Sois donc satisfkltel.. je conseils 
k tout. . . débduche tite le bocal. 

LUCETTE. Tout de suite. •.. mon petit 
mari. 


Le booil «e brise; Bolîa vieqt tomber tnz pieds do 
JLucette et toat te relemie. 

RUTLAND, étendant le bras. Que dans une 
heure ils soient unis!., à présent, un der- 
nier adieu à ma pauvre mèrc.'v ' 

Martfaa, endomiie daoa nn i^randûmlnnl, sort de 

terni muiima. — .i». 

^^inmiini. QuoTa^^l flMe? 
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WXntkX^f eatkoisani sa mère, Paidoni 
Imme mère... pardon de tous quitter.... 
soyes heureuse, oubliez votre fils, qui ne 
peut yiTre sans Famour de celle qu'il aime ! 
adieu... adieu !.. (^li embrasse une ntaifi de 
Marthay essuie une larme f et toul disparait ; 
à Azurine.) Maintenant, Azurinct restez 
ûisouciante et joyeuse... parcourez gai- 
mentrespace... mais lorsque Tousserez 
remontée dans vos célestes demeures, jetez 
un regard sur la terre.... rappelez-vous 
qu'un malheureux vous aima plus que la 
vie... car il ne lui reste plus qu'à mou- 
rir... 

AZCIEUIB. Mourir!.. vous!.. 

miITLAllD. Tenez, Azurine... votre ta- 
lisman le voilà... adieu, veillez sur ma 
mère. .. qui n'aura plus de soutien. . . de la 
tendresse pour die... un souvenir pour 
moi... adieu! 

Jl eoort Ten le torrent , gnvît le rocher et ▼« se 
précipiter dans Tàbime , lortqu^ Azurine jeUe an 
cri. 

AZUniNE.' Arrêtez!., arrêtez!.. {Vorches' 
tre jouit* air du prologue : Adieu^belh Denise. 
Aturine tombe un genou en terre, Rutland 
reçient vers elle, ) ftutland, tu ne dois pas 
mourir; je sens mes ailes qui se détachent. . . 
je ne puis plus remonter aux cieux... je 
t*aime ?.. 

Set ailes tombent. 

BUTLAND. Azurine !.. Azurine!.. 
Hft entrent dans la grotte. 


oaaQes BB eseooaaaawaQaaoaoeaQQQaao» 


SCENE XL 
Les MiMEs, AQUILLONET. 

AQVlIXOilBT, sortismt de ia grotte; il a 
ftrdu ses ailes. QàtBX. affreux!., c'est hor- 
rible!., j'ailedos toutplat!.. (liveui s'en- 
poter,) J*ai beau sauter, je ne tiens plus 
en l'air... j'ai beau soi:ÛEfier, je ne souffle 
plus rien.... je suis déchu!., je suis un 
ange déchu!., un ange déplumé!.. ( On 
entend plusieurs coups de fusil tirés tn signe 
de réjouissance,) Quel -est ce bruit?... vue 
noce!., éclipsons-nous. 

U entre dans la groUe. 


SCENE XII. . 

RUTLAND, ÉOLIN, LIJCETTE, MAR- 
THA, ViLULGKOïs,/>«« AQUILLONET, 
AZURINE, et Sylphides. 

Eolin, en coatnme de paysan , oosdnii ïaifMiltp par 

la main; f .ncelte est en mariée. Tont le mondç a 
des bonnets. 

Ara : de la Fête des Madones 

ceœtJR. 

Allons, venez qne Ton s^appréte, ^ 
Parcns, ainiis, ratscmblona^noua ; * 
Formons dea Toenx ponr cette £He» 
Et poor les époux. (Jfis*) 

MARTUA. Rutland, ijion. fils!., est-ce 
bien toi. •• sous ces beauY. habits ?. . 

liUTLAiiD. Oui, bonne mère... ç'etfcnioi; 
mon costume a changé. ..^mm- mon cœur 
est resté le niêiae« 

ÉOLiN. Vous levoyes, RutlaAd,.« tous 
▼os désirs sont aocouïplb. 

LUCETTE. Cirraàd merci, mon eomatn, du 
petit mari que tous m'aies doonéf ^ . 

■ARTSA. Il n'y adoQC que toi, mon 
ami, qui veux rester garçon ? 

RUTLAND.Non, bonne mare.. .et, à mon 
tour,permettei-mOLde tous présenter mon 
épouse. 

AquiUonet, sous nn oostnme ridicule, oondniiant 
Aaorine en paysanne. 

MARTHA. Que Tois-je ? 

AZORINE. Une jeune fille qui vous ai- 
mera. . . vous chérira comme sa mère. .. 

MARTHA. Mais qui étes-Tous donc, ma 
belle enfant?. . . d'où venei-vous ? 

AZURINR. Qui je suis ! 

hi\ : Adieu f beau rivage de France. 
Un touTenir confoi , une tt<llainoifiboae.. . 
Là-baut, là-hant, je crois, mais non, non^ maintenant 
Da passé, dn présent je ne sais ((n%ne chose... 
C'est qne je t'aime, toi... je t'aime, mon Ijntlsnd. 
Beau ciel ^e j'ai réré, je peaae^ 
De toi je perds la souvenance. 
Rutland, sois toujours 
Hes amours. 
Et ma aenie etp é inncc f 

Trwmelo àVénhâsêre. - 

UNE VOIX. Axorine , tu as sueeombé à 
l'épreuve, tu ne remonteras plus au ciel.... 
tu resteras sur terre... mais les destins 
t'accordent la consolation de receToir une 
delmière fois la, bénédiciiott de ta mère! 

Le théâtre change ; on roM des JatdSna tnsp en^ 
et aériens, au miliea desquels la veine, «ntonnBe 
de sylphides, ditcnc«ra,mi d«mîer «di«n ^^in- 
fivt^ qui tombe k gepioas et reçoit U bâiédictioB 
de M mère. 


FIN. 
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PSUSOflNAGES. 
1.E MARQUIS DESTAINYILLE. M. H»»< 

M. DK LUSSAN M. FoRti 

LE CHEVAUER D'ALBY. ... H. Huics 
GOHBAVD, yiUtMt< 


PERSOltNAfSKS. 
LA PRÉSIDENTE DE LAHO- 

HIMEHE I 

LA COMTESSE DE SOflGIS. 


w dg Surgis, à doua titum 


ACTUOKS. 


SCENE PREMIERE. 

LE GHEVAUER D'ALBÏ , M 
LUSSAN. 

Ve chmiicr enlie 

lagiiuchï de l'acte 

LE CHEvalieh. Eh {tien! Liusao, quel 
liorrible ennui l'on éprouve au château!-- 
^iDgt-quatre lieures de Bages»e!... c'est 
tiop fort, il faut nue cela finisse. 


LUS8AN, ii a fair fort trùl». Je ne m'en- 
nuie pas, moi. 

LECUEVALiER, YausétesBialbeureus... 
erla occupe! i^Lussan /ait un tnimtemrul.) 
Oui, vous èteii a,nioureuz de ina <cou9ine, 
et vous êle» jaloux du marquis de biaiu- 
*ille. 

LUSSAN. Ah ! je n'y veux plus penaer ! . . . 
Oui, je t'aimai» de bonne foi, et de t«ut« 
mon aine... Elle paraissait touchée de ma 
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constance, et j'errais... car, veuve et 
libre, son cœur devait seul être consulté 

Kur un nouveau choix.... Mais depuis 
rrîvée du marquis , tout espoir m'a 
quitté, et mes regrets 

LE CHBVALIBB. Raîson de plus pour 
vous amuser !... Moi aussi j'ai des regrets : 
j'aime votre soeur, Lussan, et nous sommes 
tous deux sans fortune ; j'attends un héri* 
tage, il est vrai ; mais penser que mon ma- 
riage dépend d'un enterrement c'est 

triste!... Tant qu'on dansait, qu'on jouait 
la comédie, qu'on faisait mille folies au 
château... à la bonne heure!., on pouvait 
supporter ses chagrins..* mais à présent... 

LUSSAN. A présent, M">* la comtesse de 
Surgis attend sa tante , sa grand'tante , la 
présidente de Lamorinière, et tous nos 
amusemens sont interrompus. 

LE CHEVALIER. Bah! c'est un prétexte. 

LUSSAN. Gomnoent?... 

LE CHEVALIER. Je parie qu*elle n'a an- 
noncé l'arrivée de cette prétendue tante 
que pour ramener le calme dans ce châ- 
teau, dont le bruit fatiguait l'indolence du 
marquis. 

LUSSAN. Quoi ! M"* de Surgis, qui cher- 
chait tant les plaisirs, le bruit, les fêtes!., 
elle y renoncerait pour plaire à M. de 
Stainville?... £lle aimerait donc bien cet 
homme blasé que tout ennuie, un fat qui 
lui, ne peut rien aimer?. . . ' 

LE CHEVALIER. Précisément: une dif- 
ficulté vaincue, cela tente toutes les fem- 
mes!... D'ailleurs sa haute naissance, sa 
grande fortune.... O mon pauvre ami, 
il faut vous distraire , c'est ce que vous 
pouvez faire de mieux... et je veux vous 
aider!... Ecoutez: je vais vous faire une 
confidence. 

LUSSAN. Quoi donc? 

LE CHEVALIER. J'ai trouvé une petite 
vengeance I 

LUSSAN. Ah!... 

LE CHEVALIER. Ils nous menacent d'une 
tante imaginaire.... moi, je vais leur en 
donner une réelle. 

LUSSAN. Une tante?... 

LE CHEVALIER. Lafleur , mon valet de 
chambre, est un garçon très-intelligent; 
nous ne sommes qu'à douze lieues de Pa- 
ris... il y est allé cette nuit, pour la se- 
conde fois, et vous verrez toutnà-l'heure 
arriver un vieux carrosse à l'ancienne 
mode, des chevaux qui ressemblent à ceux 
de l'Apocalypse, et une tante en consé- 
quence. Ils sont au village voisin et se dis- 
posent à faire ici une entrée triomphale, à 
ma grande joie, et pour leur mystification 
à tous. 


LUSSAN. Ce n'est pas possible. 

LE CHEVALIER. Mais cela est!... M^ de 
Surgis n'a jamais vu sa tante : s'il est vrai 
qu'elle l'attende, elle s'y trompera... ce 
sera drAle!... Et dans tous les cas cette 
plaisanterie troublera un peu la tranquil- 
lité dont nous avons le malheur de jouir. 

LUSSAN. Mais comment avez-vous pu 
vous procurer une tante?... 

LE CHEVALIER. Soyes tranquille! ma 
tante est tout aimable, vive, gaie, ne pen- 
sant qu'à s'amusor ! ah ! si toutes les tantes 
étaient comme cela , il ferait bon éti-e ne- 
veu, je vous assure. 

LUSSAN. Mais enfin, qui estr-ce? 

LE CHEVALIER. Ah ! ne grondez pas!... 
car c'est pour vous ! . . Oui tenez, Lossan, je 
vois bien que depuis l'arrivée du marquis 
vous êtes tout changé, tout désespéré : le 
chagrin, cela fait mal!... Il faut des 
distractions, et, quand ce ne serait que par 
amitié, je veux faire quelques folies ! .. . on 
se doit à ses amis ! . . . 

LUSSAN. Et ma sœur? que dira-t-elle ? 

LE CHEVALIER. Votre sœur?... c'est 
aussi dans son intérêt!... Toutes les folies 
avant le mariage, afin de n'en plus faire 
après!... Ah! mon Dieu!... j'entends sa 
voix.... chut!... je m'éloigne... on n'au- 
rait qu'à me retenir.... Le secret, Lussan! 
le secret!... 

Il sort TiTcment par le fond. 
LUSSAN, à Iui»méme. Quel étourdi!... 

SClilNE II. 
LE MARQUIS DE STAINVILLE , LA 
COMTESSE DE SURGIS, LUSSAN, 
M"* DE LUSSAN. 

Le marqntf, la comtesse, et M'** de Lassan entrcot 
par la porte à droite de Tacteur. 

urne ng su nuis, vwemeni à Lussan. 
Quoi !.. . le cHevalier n'est pas ici !... 

«1^^ BB LUSSAN, acee colère. Grand 
Dieu!... 

LE MARQUIS , souriant. Il sera allé au* 
devant de la présidente. 

LUSSAN. Quediie»-voiis? 

li^^« DE LUSSAN. Je parie, mon frère» 
que vous savez tout ! vous êtes le confident 
du chevalier* 

M*^ DE SUEGIS. Ah ! j'espère que M. de 
Lussan ne se prêterait pas à ime pareille 
inconvenance! 

LUSSAN. Une inconvenance?... 

M^^* DE LUSSAN. Ne faites pas l'élonnc, 
mon frère r... La plaisanterie du chevalier 
est connue. 

M"** DE SURGIS. Nous savons tous SCS 
projets. 

LUSSAN, (i pari. C'était bien la peiue de 
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tant mereeomuia^der le secret !... [HauiJ) 
Mais comment / qui vous a dit ?. . . 

M"** DE SUiiCiS. 'Une de mes femmes a 
tput appris du vaUt de chambre (lu cheva^ 
lier. Mais où est-il lui?... comment. em-^ 
pécher cette folie?,.. 

n^i* DE tiisSAN, à part. Je n'ose pas 
dire que je viens de liû écrire pour le sup- 
plier d'y renoncer. 

M** DE SURGiS.Et devinez yous,monsieur 

de Lussan, quelle femme il aclioisie pour 
jouer le rôle de ma grand' tante ?.. . Une 
soubrette de la Gomëdie Italienne. 

M^* DE LVSSANi Qu'on dit charmante !... 
Oh! c'est affreux. 

LUS8.1N. Il s'ennuyait... beaucoup de- 
puis qu'on était un peu raisonnable... 

K»« DE SUBGIS. Est*ce ma faute?... 
J'apprends que ma tante est à Paris et veut 
me surprendre en arrivant ici à Timpro- 
viste ; eh bien , savez-vous ce que c'est que 
ma tante?.. Une. grave et 3éyère personne, 
élevée en province, mariée il y a vingt-ans 
à mon grand-on^le, qui en avait cinquante 
et qui était pieraier président au parle* 
ment de Dijon. Veuve depuis deux années, 
des afiaires l'ont conduite en Allemagne, 
et elle auraajouté à l'austérité des habitudes 
parlementaires la froide dignité germani- 
que: qu'aurait-elle pensé en nous trouvant 
occupés de mille âmusemêns frivoles! 

M^^ DE LiJSSiiN. Elle n'a point d'en- 
fans, est immensément riche, et vous êtes 
son unique héritière. 

M*"' DE SURGIS. Lui plaire, m'en faire 
aimer, moi qu'elle n'a jamais vue , c'est 
mon devoir et mon désir. J'ai donc voulu 
qu'elle fût reçue chez moi' avec tous les 
honneurs et tous les égards que son âge, 
son caractèrje et ses habitudes commandent^ 

et cette espièglerie du chevalier 

LB MARQUIS. A été connue assez à temps 
pour empêcher c{ue votre erreur ne prête à 
rire à la société et ne dérange la réception 
de votre 'tante. Je vous conseille donc, 
mesdames, de rentrer chaeune dans votre 
appartement dès qu'on apercevra le car- 
rosse de cette femme. Vos gens sont pré- 
venus, la fafnsse présidente ne trouvera 
personne sur son chemin, et une fois 
qu'elle sera entrée id, je me charge de la 
congédier. Fiez-vous à moi ! 

M^^* DE UJSSAN. Si... vous cherchiez à 
lui plaire!... 

I.B MABQUIS, sauriani malignement. Âh ! 
vous croyez que je devrais lui faire la cour, 
peut-être? 

M^^* DE LUSSATV.Rien quepourplaisatiter. 
LE MARQUIS, souHatU, Et pour empê- 
cher qu'un autre la lui fasse ? 


M^'« DE L1ISSAN. Mais... 

LE MAHQCJis. Mon Dieu! si cela pt^nt 
rendre service à quelqu'un, et qu elle soit 
jolie, moi je ne demande pas mieux. 

M*^ DE Sl^GIS, un peu mécontente. Ah I 
vous, monsieur^ qui depuis quinze jours 
que vous êtes ici, semblez si insouciant, 

si dédaigneux vous prendriez cette 

peine?... 

LE HARQVIS. Dédaigneux?... Ici?.... 
Qh, non!... mais, je Tavoue, le monde et 
ses frivoles amusemens ne m'inspirent plus 
qu'ennuis et dégoût, et je cherche un in- 
térêt qui puisse redonner du charme à mes 
journées et du courage à mon cœur. Je 
savais, madame, que votre châ^au était 
le rendez-vous de tous ceux qui placent la 

Siké et la liberté bien avant les plais'u^ 
e vanité et d'ostentation; que chez vous 
on s'amusait sans prétention et sans soucis; 
que vous étiez bonne, indulgente et natu- 
relle... Je suis venu, j'ai vu... je ne dirai 
pas comme César, mais enfin vous êtes 
veuve... il est vrai que vous n'avez pas 
vingt ans et que j'en ai plus de trente.... 
Quoi qu'il en soit, ma famille nie presse de 
me marier, et vous ne me défendez pas 
d'espérer. 

LVSSAN, ba^ à sa sœtir. Je ne me trom- 
pais pas, il l'aime et je la perds, elle dont 

les promesses... 

M»* de Surgis jette un regtrd sur Lossan. 

m"* de LUSSAFf^ bas à son frère. Oui I... 
croyez aux promesses d'amour. Ah ! mon 
frère, je suis bien malheureuse aussi. 

LE MARQUIS, à M"» de Surgis. Dans ce 
moment, si je veux voir cette femme, c'est 
uniquement pour vous rendre service et 
vous venger. Permettez-moi de regarder 
déjàf ce devoir comme mon droit. 

UN DOMESTIQUE) entrant par le fond. 
Un carrosse entre dans l'avenue. 

LE MARQUIS. Déjà ! le chevalier n'a pas 
perdu de temps. 

M^^' DE LUSSAN, à paH. Il n'a tenu aucun 
compte de ma prière* 

LE DOMESTIQUE. . Le carrosse arrive au 

galop des chevaux. 

LE MARQUIS. Il cst dair que ce n'est pas 
votre tante ; les chevaux du parlement ne 
vont qu'au pas. 

LUSSAN^ à part. Si je pouvais l'aperce- 
voir avant de rentrer dans ma ehambi^^ ! 

M"" DE SURGIS. Retirons-nous jusqu'à ce 
que vous ayez éloigné cette femme. 

LE MARQUIS, lui ofjront la main. Per- 
mettez... 
Le dotncstîcrae est sorti ; M»* do Surgis, le imrqw 

et M^^* de Iausbii sortent par la pojrto de>droi1e. 

. LUSSAN, les regardant s'éloigner. Oui, je 
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dois perdre tout espoir et chasser de mon 
cœur ce cruel souvenir. Je partirai, je 
quitterai le cliâteau dès aujouixl'hui et je 
chercherai loin d'ici les plaisirs et les dis* 
tractions. Mais tâchons de voir cette ac- 
trice qui a consenti à jouer un pareil rôle. 
(// pâ à la porte du fond.) Eh ! yraiment 
c'est une jeune et jolie femme. Gomment 
n'a-t-elle pas seulement les habits de son 
caractère ? Elle approche... allons, il faut 
qu'elle fasse une entrée aussi solitaire dans 
le salon que dans l'antichambre. 

Il sort par la porte de franche. 

8CKiNt in. 

LA V^ismE^TE^entrantsêuieparUfond, 
(Encore à ia porte,) Quoi donc! personne 
ici:. .. {Elle entré,) Personne au bout de Ta- 
Tenue, au pen-on , au vestibule ! . . personne 
nulle part!... Si nous étions en temps de 

Suerre, on pourrait croire que le château 
e ma nièce a été pris d'assaut €t tous les 
habitans passés au fil de Tépée. Mais ici 
Ton ne £ait la guerre qu'à l'ennui, et, si ce 
n'est pas toujours sans danger, les suites 
du moins n'en sont pas si funestes. Allons! .. . 
Œile s'iusied sur le fauteuil de gauche.) 
Peut-être ai-je eu tort d'arriver ainsi sans 
me faire annoncer 1 Feu M. de la Mori- 
iiière aurait appelé cela une inconvenance. 
C'était un homme de mérite que M. le 
premier président!., et je l'estimais tant 
que j'avais fini par laimer malgré ses qua- 
rante ans de trop. Mais moi , qui en ai 
maintenant près de trente, et qui, au sor- 
tir du couvent, entrai dans son austère 
maison, je n'y appris rien des plaisirs du 
monde. Ces plaisirs , disait M. le pré- 
sident, ces jeux, cette gaité que d'autres 
peuvent se permettre et que moi-4néme 
j'ai connus jadis, mes se vèi*es devoirs mêles 
défendent aujourd'hui. Ceux dont l'hon- 
neur ou la vie est à la merci de mes lu- 
mières, que penseraient-ils si je me livrais 
à la dissipation?.... Il avait raison, sans 
doute... et moi, pauvre femme de vingt 
ans, je vivais comme un juge de soixante. 
{Elle se lè^e,) Aussi, parfois, il s'éveillait 
«n moi . un vague désir de plaisirs inconnus . 
Ma pensée s'envolait vers ce monde qui m'é- 
tait interdit, et je me disais : Il doit pourtant 
y avoir une autre manière d'être heureuse. 
Parfois aussi |e sentais une folle gaité, 
«ne envie de rire, de plaisanter! Mais il 
fallait comprimer ces joies d'enfant que les 
«évères Labitudea de i^os journées et les 
. |;ens si graves qui m'entouraient ne me pre- 
tnettaient pas. Depuis deux ans que je suis 
veuve et libre, d'importantes aî&ires 
la 'ont conditite en Allemagne : une année 


passée A Vienne m^a fait voir la 'société; 
ses usages ne me sont pas tout-à-fait 
étrangers, car le grand monde est, dit- on, 
le même dans toutes les grandes villes. 
Mais c'est Paris surtout que fe brûle de 
connaître ! o^ il me semble que je vais 
commencer à vivre! Paris que je n ai fait 
qu'entrevoir; car il faut le quitter bien 
vite si Ton ne veut pas s'y onblier. Il me 
tardait de voir ma nièce, de chercher près 
d'elle les douces et intimes affections de 
famille que j'ai toujours désirées. Oui, 
mon isolement m'attriste. Ma liberté, ma 
richesse sont de grands biens sans doute ! 
mais le plaisir de les avoir ne vaut peut- 
être pas le bonheur de les donner. Aussi 
j'étais empressée d 'arriver; et, grâce aux in« 
formations que j'ai prises, je sais qui je 
vais rencontrer dans ce diâtean. C'est d'a- 
bord le brillant marquis deStainville, dont 
la conquête tente la vanité de ma nièce... 
qui lui sacrifie l'amour sincère de M, de 
Lussan ; puis le cousin dé M"* de Sui-gis, 
un étourdi de chevalier dont on m'a ra- 
conté mille extravagances., et enfin ceiie 
bonne petite Marguerite de , Lussan, qui, 
dit-on, ne le voit pas avec indifférence. 
N'oublions pas ces repseignemens. Avec 
eux je ne serai pas dépaysée au milieu des 
gens qui habitent ici, et je tâcherai de ne 
pas trop prêter à rire aux dépens de la 
pi*ovincialî^. Mais on tarde bien... en en- 
trant, j'ai envoyé un de mes gens avertir 
ma nièce... Ah I le voici... 
coooQOOOoooQooaQo^oQQQOQ joo iKrtMWOûmrnTmTrmi 

SCENE IV. 

LA PRESIDENTE, GOMBAUD, eff^uéH 
en désordre^ entrant par le fond. 

LA PÛftiDBNTK. Gombaud, mon valet 
de chambre, en cet état!... 
. GOMBAUD. Le càelfioit loué !... madame 
la préside u le existe encore. 

LA PmJSSlDEN TK. €oMII»eflrt ?, 

GOMBAUD. Mais il n'^ a pas de temps 
à perdre pour prendre la: fuite. . 

LA Pu£SiD£NTE. Etea-vous ivre, Gom- 
baud? 

GOMBAUD. khi cet.affroAt après «eux 
que i^ viens dVjodjurer... 
^ LA pnÉsiDENTB. J>M affrontB? ici? t^e 
s'est-il dooc pa3sé? 

GOMRAUD. Il s^est passé..*. D abord j'aî 
annoncé, avec toute la dignité convenable, 
l'arrivée de madame la présidente. 

LA PRÊtôDBNTË. £h bien ? 

GOMBAUD. Eh bien ! les gens mMt ri 
au nez, et aueun a'a voulu dire à ma- 
dame la comtesse que sa laate était au 
château. 
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lA PRÉSIDENTE. C*est incroyable. 

GOHBAUD. Alors, j'ai voulu y aller moi- 
même. Ab bien! oui.. . Ils se sont jetés sur 
moi, m'ont assoiiuné, et urauraient tué 
«ans doute si je n'étais parvenu à m'écbap- 
per de leurs mains. 

LA PRÉSIDENTE. Je n'y comprends rien. 

GOHBAUD. Je suis bien forcé, moi, de 
comprendre leurs coups de poing et leurs 

coups de pied C'est clair cela !.. et les 

injures donc?... 

L4 PRÉSIDENTE. Mais que pouvaient- 
ils dire? je veux le savoir. , 

GOHBAUD. Vous le voulez? Eh bien! ils 
disaient que madame la présidente n'était 
pas une présidente. 

LA PRÉSIDENTE. Ah! 

GOHBAUD. Qu'on les avait prévenus ; que 
personne a'y serait trompé ; que c'était 
abominable de venir ainsi sous un nom 
supposé, et de profiter de ce qu'on atten- 
dait une vraie tante... 

LA PRÉSIDENTE, sê recueillant. Un nom 
supposé? Il y a quelque méprise. Voyons^ 
Gombaud, on attendait une tante ? 

GOHBAUD. Oui, madame, et l'on avait 
tout préparé ; mais ce n*est pas vous. 

LA PRÉSIDENTE. Ce n'est pas moi ? 

GOHBAUD. Quelque chose que j'aie pu 
dire, ik ont prétendu que j'étais payé pour 
jouer la comédie. 

LA PRÉSIDENTE. AUons , il y a là-des- 
sous un mystère que je pénétrerai. 

GOHRAUD. Les coups que j'ai reçus... 

LA PRÉSIDENTE. Ecoutes, Gombaud, il 
faut voir la suite. 

GOHBAUD. CooMnent! il y aura une suite? 

LA PRÉSIDENTE. Je veux éclaircir cette 
plaisanterie. 

GOHBAUD. On a une dr61e de manière 
de plaisanter dans ce pays-ci. 

LA PRÉSIDENTE. Il est évident qu'on 
avait été averti de mon voyage; qu'on 
avait tout disposé pour l'arrivée de la pré* 
sidente, mais qu'on ne croit pas que ce 
soit moi.... Tâchons donc de savoir pour 
qui l'on me prend. 
aQ»s99cs a ec9Bw BQscQ<cocoaœo>wowo8<o<wo 

SCENE V. 
M"« DE LUSSAN, LA PRÉSIDENTE, 

GOMBAUD. 

h"* de LUSSAN, se montratU àlaporie à 
droite. A part. Voyons quelle figure elle a. 

LA PRESIDENTE, f apercevante à Gom^ 
baud» Et tenez j'aperçois une petite mine 
qui ne doit effirayer personne. Rassurex- 
Yous, Grombaud, et pourtant que mon 
carrosse reste au bas du perron. Allez.... 
(Gombiuid sort par le fond; la présidente 9a 
a W! de Lussan,) Approdiez, mademoi* 


selle*.. mais approchez donc... Je suis..*. 

H^^* DE LUSSAN, avec ironie. Madame la 
j présidente de la Moriniërei n'est-il pas 


vrai? 


LA PRÉSIDENTE. Sansdoutc.etce ton... 

H^^* DE LUSSAN. Allez ! nous savons tout. 

LA PRÉSIDENTE. Que savcz-vous? 

H^'* DE LUSSAN. Que vous venez ici pour 
plaire au chevalier. 

LA PRÉSIDENTE. Ah ! au chcvaUer? {A 
part.) C'est la jeune Marguerite de Lussan • 

H"* DE LUSSAN . Il est un peu étourdi ! 
mais autrefois... 

LA PRÉSIDENTE. Autrefois? 

H^** DE LUSSAN. Il éuit bon, sage, excel- 
lent, avant d'avoir fait certaine connais- 
sance... 

LA PRÉSIDENTE, souriant. S'il n'a pas 
pas faitd'auti-e connaissance que celle que 
vous supposez, je vous assure qu'il est 
toujours Don, sage et excellent. 

H^i* DE LUSSAN. Yraiment? 

LA PRÉSIDENTS. Ecoutci, ma belle en« 
faut, vous dites donc qu'on savait mon ar- 
rivée au château ? 

H*** DE LUSSAN. Certainement, vous ve* 
niez pour vous amuser. 

LA PRÉSIDENTE. Cest vrsi ; eh bien? 

m}^« de LUSSAN. Eh bien! suives mon 
conseil, repartez tout de suite ; c'est ce que 
vous avez de uiieux à faire. 

LA PRÉSIDENTE. YottS trOUVCZ? 

h"* de LUSSAN D'ailleurs, depuis qu'on 
a su que la présidente devait venir, pres- 
que toutes les personnes qui étaient au 
cnâteau ont reçu des lettres qui les for- 
çaient de partir, et moi-mênîe je vais le 
quitter aujourd'hui avec mon frère, car il 
n'y a' plus ici pour nous que du malheur. 

LA PRÉSIDENTE. Du malheur ? mais on 
était si gai dans ce château, disait-on? 

h"* DE LUSSAN. Sûrement... on se diver- 
tit pour se distraire. Est-ce qu'on aurait 
besoin de tant de bruit si l'on était heu* 
reux? 

LA PRESIDENTE, à part. Serait-ce le ce 
bonheur qui de loin me semblait si beau? 
(Haut.) Mab pourquoi toutes ces autres 
personnes sont-elles parties? Pourquoi 
n'ont-elles pas voulu se trouver avec la 
présidente ? 

h"« de LUSSAN. C'est qu'elle a mille 
préjugés ridicules. 

LA présidente. Ah! 

h'^*de LUSSAN. Elle ne connaît rien 
ni aux manières ni à l'esprit qui peuTCBl 
plaire ici. 

LA présidente. J'entends. 

M^i« DE LUSSAN. Je ne devrais pas èm 
près de vous; mais j'ai Toulu TOttSdoiUWr 
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un bon conseil..* profitez-en.. • votre ruse 
est découverte. 

LA PRÉSIDENTE, à pari. Ah! M"** la pré- 
sidente de la Morinière est une personne 
ridicule? Elle ne comprend rien à l'esprit 
et aux conversations du monde ? Nous ver- 
rons... 

m"* de lussan. Ciel! M. le marquis ! 

LA PRÉSIDENTE. Ab ! aL ! ce terrible 
marquis.. 


SCENE VL 

M"' DE LUSSAN, LE MARQUIS, LA 
PRESIDENTE. 

LE M.mQUIS, entrant par h fond. Que 
vois-je? Vous ici, mademoiselle? Vous, 
qui ne deviez pas sortir de votre chambre ? 

n^<* DE LUSSAN. Un peu de curiosité, je 
Ta voue... mais je me retire. 

LE MARQUIS. Voulez«-vous me permettre 
de vous offrir ma main? 

Il la condait jusqu'à la porte de droite. 

LA PRÉSIDENTE, à part. Je suis un peu 
curieuse de le connaître, ce célèbre mar- 
quis, dont on m'a tant parlé. 

LE IIARQUIS^ refrénant en scène^ à lui- 
' même. Elle est, ma foi, fort jolie. 

LA PRÉSIDENTE, à part. Voyons si je 
découvrirai pour qui Ton me prend ? 

LE MARQUIS, ^près avoir salué. Mainte- 
nant que nous voua seuls, parlons raison. 

LA PRÉSIDENTE. C'est tout ce que je 
demande. 

LE MARQUIS. Vous allez renoncer au 
personnage que vous deviez jouer ici, et 
reprendre vos rôles ordinaires. 

LA PRESIDENTE, étonnée. Mes rôles ? 

LE MARQUIS. Oui, les soubrettes, les 
travestissemens. . . 

LA PRÉSIDENTE. Ah ! 

LE MARQUIS. Vous y excellez. • . à ce qu'on 
m% dit... car moi, je ne vais jamais qu'au 
théâtre de la cour. 

LA PRÉSIDENTE. Au théâtre? 

LE MARQUISE Mais ce diable de cheva- 
lier, il va partout, lui... c'est un vrai mau- 
vais sujet, n'est-ce pas? 

LA PRÉSIDENTE. Sansdoute!.* et moi, je 
suis... 

LE MARQUIS. Une charmante actiice... 
c'est connu. 

LA PRÉSIDENTE. k\\\... {A part.) Me 
voilà donc au fait!.. {HaiU^ Je suis une 
actrice qui joue les soubrettes, et qui.... 

LE MARQUIS. Etes venue, à la prière du 
chevalier, pour représenter une respectable 
.tapte de province que nous attendions à 
notre {[tand ennui. 


LA PRÉSIDENTE, à pari. C'est aimable ! 

LE MARQUIS. Et pour laquelle M"** de 
Surgis nous avait fait interrompre bals , 
jeux et comédie. 

LA PRÉSIDENTE, à part. Ah ! elle voulait 
se cacher de moi?... 

LE MARQUIS. Vous voyez que nous sa- 
vons tout... mais cet espiègle de chevalier 
aurait bien dû songer qu'on ne pourrait 
s'y tromper. 

LA PRÉSIDENTE, jouria/i/. Et qu'onneme 
prendrait pas potir une vieille maussade 
et grondeuse tante, comme on vous a dit 
qu était la présidente de la Morinière ! 

LE MARQUIS. Certainement. 

LA PRÉSIDENTE, à pari. Il paraît que, 
pour être de fantaisie mon portrait n'en 
était pas plus flatté. . • ah I il faut que je me 
venge. 

LE MARQUIS. Cette vive eaité, ce doux 
sourire, tout trahissait la vérité. 

LA PRÉSIDENTE. VoUSCTOyez? 

LB MARQUIS. Maintenant, votre r61« est 
fini. 

LA PRÉSIDENTE. Peut-étre! 

LE MARQUIS. Il n'aura pas été brillant. 

LA PRÉSIDENTS. C'est ce qu'il faudra 
voir. 

LE MARQUIS. Quand je suis entré, yous 
aviez un air embarrassé, craintif, qui vous 
eût fait deviner, quand même nous n'au- 
rions pas su à l'avance que vous n'étiez 
point la présidente. 

LA PRÉSIDENTE. Gen'est pas étomuoit... 
j'ignorais... 

LE MARQUIS. Sûrement... quand on ne 
sait pas à qui l'on paile. •. 

LA PRÉSIDENTE. On peut Caire et dire 
mille choses ridicules. 

LB MARQUIS. Je le crois. 

LA PRÉSIDENTE, U regardant. Et moi, 
j'en suiss&rel... à présent, ce sera différent; 
je commence enfin à savoir positivement 
ce que je dois dire et faire. 

LE MARQUIS. A présent yoiis ne force- 
rez plus Tos grâces naturelles pour me di- 
gnité qui ne vous va pas ; vous ne prétei- 
drez plus à notre respect, mais à notre 
amour. 

LA PRÉSIDENTE. Pas plus k Tun qa'â 
l'autre. 

LE MARQUIS. Seriez-vous donc si dédai- 
gneuse? 

LA PRÉSIDENTE. Seriez-vous donc si 
présomptueux ? 

LE MARQUIS. Présomptueux ! . . . voes 
croyez encore être une grande dame ! 

LA PRÉSIDENTE. Et je ne le suis pas*. ' 
(ji part.) Prenons l'esprit de mon rôle. 
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JLE MAKQlJXSk YouA u'etea plus qu'une 
jolie femme. 

LA PRÉSIDENTE* Aî-je gagné ou perdu 
au change ? 

LE MAEQuis. Gagné cent pour cent!... 
et nous donc ? 

LA PIIÉSLDENTE. NoUS? 

LE X ARQUJS. Heureux celui qui peut 
faire reconnaître ses droits. 

LA PRÉSIDENTE. On ne perd pas de 
temps pour les faire valoir, à ce qu'il me 
parait. 

LE MARQUIS. Le fuccÀs en toute chose 
se dispuie ici à la course î le prix est à celui 
qui Ta le plus vite. 

LA PRÉSIDENTE. Ah ! 

LEMARQUis. On commcifecepar se plaire^ 
par s'aimer. 

LA PRÉSIDENTE. Avant de 80 connaître? 
c'est peut-être prudent. 

LE MARQUIS. Yous penscz? 

LA PRÉSIDENTE. Il y a tant de gensquW 
ne peut plus aimer quand on les connaît! 

LE MARQUIS. Heureusement, je ne puis 
prendre cela pour une personnalité, car 
TOUS ne me connaissez pas. 

LA PRÉSIDENTE. Oh! qui ne connaît pas 
le marquis de Stainville^ l'homme le plus 
spirituel de la cour, dont les bons mots 
aoot cités partout? 

LE MARQUISES» Ton VOUS aditcela,Tous 
ailes croire que je garde mon esprit pour 
une meilleure occasion. 

LA PRBsmBNTE, souriant. Ah ! Ton se 
peut pas penser que AL le uiaïquis soit 
pour l'esprit comme les autres pour Tar- 
gent; qu'il vienne à la campagne afin de 
faire des économies? 

LE MARQUIS^ A quoi bon faire des éco- 
nomies?., je ne compte plus rien dépen- 


LA PRÉSIDENTE. Que voulez- VOUS dire? 
. LE MARQUIS. Que je suia rentré dans la 
rie réelle et positive. 

LA PRÉEIRENTPE. Quelle plaisanterie ! 

LE MARQUIS. Je ne plaisante plus. 

LA VRÉSIBENTE. Vons, chargé d'amuser 
jusqu'au-roi? 

. LE MARQUiE. S» j'ai perdu l'esprit qu'il 
faut potti; cela? 

LA PRÉSIDENTE, rioni. Gomment serait- 
fl parti ? 

LE MARQUIS. D'abordy il faudrait savoir 
comment il m'était venu. 

LA PRESIDENTE. Tous n'avez eu qu'à 
parler. 

LE MARQUIS. Au ooutiaire !.. je n'ai rien 
diL 

fjb 9RÉ8I9ENTE* Ah I ••• 

LE MARQUIS. JNo^ ^lioiis iTois fiereSb . • 


LA p^iésiDENTE. D'une grande et iUus» 
tre famille, je le sais... mais continues 
donc, je vous écoute. 

LE MARQUIS. L'aîné héritait naturelle- 
ment du titre, de la forlune et d'une 
grande charge à la cour ; le second eut un 
régiment; le troisième.... c'était moi... • 
devait entrer dans Téglise; je refusai.... 
ma famille parla de Malte, de... que 
sais-je?.. moi, je ne voulus rien entendre. 

LA PRÉsiDEiMTE. Oui, l'on m'a dit que 
vous aviez toujours passé pour être un peu 
singulier. 

LE MARQUIS, l^ss du tout!.. j'étais Seu- 
lement très-paresseux et fort ignorant ; un 
précepteur avait été chargé de m'enseigner 
le latin qu'il ne savait guère, et les usages 
du mondfe qu'il ne savait pas ; mais il ne me 
fallait à moi que ma liberté... commander 
ou obéir me déplaisait également, car ceux 
qui commandent et ceux qui obéissent ici 
me semblent également frivoles et incon- 
séquens... Enfin on cessa les prières, et je 
me crus tranquille possesseur de ma per- 
sonne... ah! Dien oui! je m'aperçus tout- 
à-coup que j'étais l'objet de l'attention ; 
le roi me distinguait, on m'entourait.... 
Derinez ce qui était arrivé?... Pour me 
donner à la cour une position particulière, 
ma famille conspirait contre moi ; on ré- 
pandait que j'étais sans ambition, dédai- 
gnant la grandeur, méprisant le pouvoir. . . 
un original enfin!... ce qui suppose tou- 
jours un esprit supérieur. 

LA PRÉSIDENTE. Yous éticz de la conspi- 
ration sans le savoir. 

LE MARQUIS. On allait jusqu'à me prê- 
ter des bons iiiots, et je me trouvai sans 
m'en douter avec une réputation d'homme 
d'esprit à soutenir , ; c^t-à-dire avec la 
charge qui coûte le plus, et qui rapporte 
le moins. 

LA PRÉSIDENTE. Et, au dire de tous, on 
ne pouvait la mieux remplir. 

LE MARQUIS. Mon pauvre frère afné, qui 
n'avait rien à désirer, et qui représentait 
la dignité de la famille, mourut. . . d'ennui 
peut-être ; le second se fit loyalement tuer 
Tannée dernière, au siège de Fribourg.... 
Fortune, titres, charge, tout me revbt 
alors ; le roi va me donner un gouverne- 
ment ; mes parens veulent que je me ma- 
rie; ainsi, l'honneur, la gloire, la posté- 
rité de la famille reposent maintenant sur 
moi seul... se charge de l'esprit qui vou« 
dra... j'ai donné ma démission. 

LA PRÉSIDENTE. Mais OU ne l'a peut-être 
pas acceptée ? 

LE MARQUIS. Au reste, moi je ne cw- 
nais que deux choses au monde, renaui 
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et ramusement..r7 (îiir Fun et cl^ercher 
l'autre, voilà toute la vie, n'est-il pas 
vrai? 

LA PRÉSIDENTE. Mals je parierais que 
vous trouvez toujours celui que vous ne 
cliercliez pas... que serait-ce donc loin de 
la cour et de Paris?... aussi, je suppose que 
ce gouvernement dont vous parliez... 

LE uarqcjis. Manger à la cour les cent 
mille écus qu'il rapporte... 

LA PRÉSIDENTE. Est tout ce que vous 
pouvez faire pour la province, n'est-ce pas? 
S'imagine-t-on M. le marquis habitant une 
petite ville, recevant les notables de l'en- 
droit et faisant sa cour. . . à une présidente 
peut-être? 

LE MARQUIS, riant. Ah ! ah! 

LA PRESIDENTE. £h maisi vous vouliez 
bien me faire la cour, à moi? 

LE MARQUIS. C'est très- différent !... d'a- 
bord, j'ai des chances de succès. 

LA PRÉSIDENTE. Je ne crois pas. 

LE MARQUIS. Et si je voulais me faire 
aimer? 

LA PRÉSIDENTE. On ne peut pas tout ce 
qu'on veut. 

LE MARQUIS. J'ai bien envie de vous 
prouver le contraire. 

LA PRÉSIDENTE. Ce serait singulier. 

LE MARQUIS. Ce Serait charmant. 

LA PRÉSIDENTE. Eh J mon Dieu ! à quoi 
cela vous servirait-il ? est-ce que l'amour 
d'une femme est un cadeau de noce à pa- 
rer la corbeille d'une mariée ? 

LE MARQUIS. Ah! VOUS savez?.. un pro- 
jet de mariage? 

LA PRÉSIDENTE. Oui, VOUS offrez votre 
nom, votre rang, votre fortune à une 
femme... 

LE MARQUIS. Qui ne demande que cela 
de moi. 

LA PRÉSIDENTE. Yous la prenez sans sa- 
voir si elle vous convient, sans désirer 
qu'elle vous aime. 

LE MARQUIS. Je ne suis pas romanes- 
que, et il est temps que je me range. 

LA PRÉSIDENTE. C'est-à-dire qu'après 
avoir fait des folies à vous tout seul, vous 
voulez faire une sottise à deux ? 

LE MARQUIS, QwemerU, Que tu as d'es- 
prit, Lisette... ouMarton? 

LA PRÉSIDENTE, iui lançant un regard 
fâché. Ah ! 

LE MARQUIS, d'un ton plus cérémonieux* 
Je sens vraiment le désir de vous plaire : 
mon esprit et mon cœur se réveillent près 
de vous. 

LA PRÉSIDENTE, moqueuse. C'est cela!... 
Homme de cour et fort ennuyé, vous aimez 
U nouveauté, n'est-U pas vrai? Oui, 


quelque chose ici Tons manque, monsieur 
le marquis, je le parierais! Cette vie inutile, 
toute de vanité frivole et mesquine ; cette 
femme que vous épousez sans que votre 
cœur l'ait choisie, sans que le sien se soit 
ému pour vous, ah ! tout cela vous semble 
insipide, n'est-ce pas?... (Atfec un profond 
dédain,) \ou$ rêviez mieux peut-être?..* 
mais croyez- vous donc que l'actrice... Li- 
sette ou Marton, comme vous dites, puisse 
vous donner tout ce qui vous manque? 

LE MARQUIS. Ce ton dédaigneux... 

LA PRÉSIDENTE. Yous étonne?.... Oh I 
sans doute ce n'est pas ainsi qu'on accueille 
d'ordinaire les doux propos de M. le mar- 
quis Oui, je sais qu'il est des femmes 

étourdies et folles qui cherchent avec em- 
pressement ces hommes oisifs qui n'appor- 
tent près d'elles que des heures dont ils ne 
savent que faire, des paroles qui ne veulent 
rien dire, et une fastueuse inutilité dont ils 
sont vains. On m'avait dit cela ; mais j'en 
doutais encore,car jecroyais qu'une femme 
devait garder son empressement pour le 
mérite, son estime pour les talens, son 
sourire pour ce qui est vraiment aimable, 
et sa tendresse pour celui dont la vie est 
glorieuse et utile. 

LE MARQUIS. Utile?... 

LA PRÉSIDENTE. Oui, Utile!.... ce qui 
n'empêche ni d'être agréable ni d*être amu- 
sant.... (Aûm/.) Car convenez-en, monsieur 
le marquis, il y a bien des gens qui ne sont 
bons â rien, et qui n'en sont pas moins 
mortellement ennuyeux... Mais j'entends 
du bruit... la comtesse sans doute? 

LE CHEVALIER, en dehors. Ce n'est pas 
elle. 

LE MARQUIS. La voix du chevalier! 

LA PRÉSIDENTE, à part. Ah ! le dbevalîer 
qui avait imaginé une si jolie plaisante- 
rie! 

LE MARQUIS. J'entends aussi M^ de 
Surgis. 

n va an devaatd'eiut. 

LA PRÉSIDENTE, à part, SUT ië deponl. 
Bien... voici l'ennemi.... A mon tour à 
présent!... Du courage et même un peu 
d'audace ! nous verrons si ce aerm toujours 
aux dépens de la présidente qu'on rira. 

OOS009QOCQQ9CQOQ099090Q9B09QOtt<99COQC9»Qea 

SCENE VIL 

LUSSAN, M"« DE LUSSAN, LE CHE- 
VALIER, M- DE SURGIS, LE 
MARQUIS, LA PRÉSIDENTE. 

LE CMEXALlEBj dans le fond f à demi-wx* 
M. le marquis est encore là , il va me dé« 
fendre^ me justifier i vos yeux. 


LE QfiATEH) DE MA NIECE. 
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LE MABQUIS. Du moiii8| cheralieTy si 
quelqu'un ici est tenté de tous gronder, ce 
n'est pas moi ; car, en yérité, pour être 
juge contre elle, il ne faut ni la voir ni 
Tentendre. 

LE CHEVALIER. Je ne Fai jamais enten- 
due, je ne Fai jamais vue, et, je le répète, 
la crainte de vous déplaire m'a fait renon- 
' cer à la plaisanterie dont on tous a parlé. 

M"" DE SURGIS. Qui est-ce donc ? 
Toai 1« monde t^etC appiocfaë. 

LA FRÉSIDENTB. Allons, chevalier, plus 
de mensonges!... Tout est fini... Tembar- 
ras où m'a jetée votre absence a trahi tous 
nos secrets. 

LE CHEVALIER, stupéfoiL Nos secrets 7 

M"* DE SURGIS, étonnée. Gomment? 

LA PRÉSIDENTE. Eh bien! oui, nos se- 
crets pour nous moquer ensemble des tan- 
tes, des nièces, des marquis, des... 

LE CHEVALIER, confondu. Mais je ne 
vous connais pas, moi ! 

LF. VARQUIS, à part^ étonné. Qu'est cela? 

LA PRÉSIDENTE. Puisque je vous dis que 
la plaisanterie est terminée. 

LE CHEVALIER. Laquelle? 

LA PRÉSIDENTE, rionL Ah çà I qu'a-t-il 
donc, M. le chevalier? 11 ne reconnaît 
plus ses amis. .. il ne se souvient plus, dans 
le grand monde, de ceux avec lesquels il 
se délasse de l'ennui qu'il y éprouve ? 

LE CHEVALIER, oUant à M'^ de Surgis. 
Ecoutez-moi, madame I 

M""* DE SURGIS, s'éioignani de lui. Cette 
obstination. . . . c'est trop inconvenant !. . . . 

LA PRÉSIDENTE. Il faut excuser le che- 
valier... trop sur delà tendresse d'une en- 
fant, il cherche des distractions. 

LE CHEVALIER, à JJd}^* de Lusson. Ah ! 
ne croyez pas!... 

M^^* DE LUSSAN.Fi, monsieur!. . . vous êtes 
impardonnable!.... Nous ramener ici en 
protestant que vous ne connaissez pas ma- 
dame... quelle imposture!... Je neveux 
vous revoir de ma vie... 

Elle sort par la porte de droite. 

<SS9a9aa90Qe«QC9CCaQflQ00090000flO^QOOOQQ909 

SCENE VIII. 

LUSSAN, LE CHEVALIER, LA CQM- 
TESSE, LE MARQUIS, LA PRESI- 
DENTE. 

LE CHEVALiER.Est-on plus malheureux ? 
(A la Présidente^ Et c'est vous, madame.. . 

LA PRÉSIDENTE, l'interrompant. Quoi 
donc?... je viens ici (tout le monde le sait, 
car on me le répète depuis une heure), je 

viens umquemeAt pour tous faire plaisir* # • 


et cela n'a pas l'air de vous faire plaisir 
du tout. 

LE CHEVALIER. Gomment? moi, qui...* 

LA PRÉSIDENTE , l'interrompant. Vous 
deviez tant rire de la figure que chacun fe- 
rait en me voyant !... et il n'y a que vous 
qui fassiez une figure risible ! 

LE MAXiQOlBjàpart. Est-ce lui qui se mo- 
que de nous ? eat^<e elle qui se moque de 
lui? 

LE CHEVALIER, of^ec impatience. Encore 
une fois, je n'y puis rien comprendre. 

ll"^DE SURGIS. Ah! c'est affreux, mon 
sieur I... Et vous, madame, conunentavez- 
vous eu l'idée de venir ici? 

LA PRESIDENTE. Mais... ne m'attendait- 
on pas? n'étais-je pas invitée à prendre part 
k vos plaisirs, à jouer aussi un rôle dans 
la comédie? 

■«• DE SURGIS. Mais enfin... 

LA PRÉSIDENTE, l'interrompant. N'est-ce 
pas jouer la comédie, qu'essayer de passer 
aux yeux de tous poiur ce qu'on n'est point ; 
qu'accepter, par exemple, la main d'un 
homme, c'est-à-dire lui promettre sa ten-, 
dresse quand on ne peut la ,lui donner ?••• 

£Ue fixe «et regards sac M'^ de Sugis, qui fait hd 

mouYement. 

M"** DE SURGIS. Madame!..; 

LA PRÉSIDENTE, regardant Lusson. Quand. 
un autre la possède, et qu'on sacrifie pour- 
tant et l'amour qu'il éprouve et celui qu'il 
inspire à un rang, à une fortune qu'il ne 
peut o£Grir et dont la vanité ne saurait se 
passer?... 

LUSSAN, à part. C'est trè»-bien ce qu'elle 
dit là I 

LA PRÉSIDENTE, continuant et regardant le 
Manpiis.OSrir à toutes les femmes unamour > 
menteur ; déployer l'esprit, les grâces qui 
peuvent les charmer ; et, s'il en était une 
qui m!t son bonheur dans notre tendresse , 
l'abandonner bientôt pour des distractions 
nouvelles , ah ! voilà la comédie qu'on ne' 
devrait pas jouer, voilà celle où je ne vou- 
drais pas de rôle, moi, et à laquelle je con- 
seillerai toujours de renoncer. 

M** DE SURGIS. Quel langage! 

LE CHEVALIER, à denii-^oix. Vous voyex 
bien que c'est la présidente... Est-ce que 
Marton ferait de la morale ? 

LA PRÉSIDENTE, à Lussan. Vous, mon- 
sieur, au lieu de vous charger du rôle de 
soupirant malheureux, ce qui est toujours 
un peu triste, que ne demandiez-vous con- 
seil au chevalier? 

LUSSAN. A lui ? 

LA PRÉSIDENTS, souriant. Sans doute I..;^ 

un cheTRlier de Maltel... Eit-ce queki 
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cbevalien de Malte se loat pai inslitaéi 
pour soumettre les infidèles? 

M"^ PB SURGIS, à pari. Infidèle!... 

I.B MAEQVI8, à demi'Poi». Vous Toyez 
bien que c'est Marlon.... £st«ce qu'une 
présidente plaisanterait ainsi? 

LA PRÉ9I0BNTE. Le bon seul naturel 
d'une femme étrangère au inonde a dis- 
sipé le nuage qui enveloppait la Térité ; 
chacun sait maintenant à quoi s'en tenir. 
Cberalier y Tousétet un élourai, toob ne con- 
naissez pas encore le prix d'un naïf et sincère 
attachement, et vous coures trop après 
toutes les femmes pour qu'on fous en 
donne une à vous* 

JLE CHEVALIER. Quoi... eucore?... 

LA PRÉSIDENTE, l'interrompant et s'adrBs- 
tant à Lussan, Monsieur de Lussan , tous 
aimez de bonne foi : il vous en faut une qui 
sache préférer votre affection à de vains 
plaisirs : vous la cherchiez où elle n'était 
pas. 

K"« DE SURGIS. Je ne souffrirai pas plus 
long-temps... 

Le Manjnif Farréte. 
LA PRÉSIDENTE, s^odressant au Marquis, 
Qaant à vous, marquis, ah ! vraiment il 
n'est pas facile de savoir ce que vous vou- 
lez : vous ne le savez pas vous-même!... 
Il faudrait'amuser votre esprit, qui a le 
dpoit d'être difficile, intéresser votre cœur. . . 
il faudrait... mais de plus habiles s'en 
chargeront,, sans doute. {Elle passe eti- 
trt h Marquis et la Comtesse. A M^^ de Sur" 
^is.) Vous, madame, vous apprendrez peut- 
être que les conquêtes sont plus faciles à 
faire qu'à garder, et que, si le brillant 
éclat d'une femme à la mode les attire, il 
faut quelque chose de mieux pour les fixer. 
{MouQtment de M*^ de Surgis. La présidente 
continue.) Recevez pourtant mes remercie- 
mens pour votre hospitalité, quelque sin- 

Sulière qu'elle ait pu me paraître ; je lui 
ois de connaître ce que vous cadiiez à 
d'autres, et la vérité est une si belle chose, 
qu'on ne peut la payer trop cher !... Che- 
valier, dounez-moi la main... Vous m'a- 
vez exposée à tant d'inconvéniens à mon ar- 
rivée , que vous ne pouvez vous dispenser 
de protéger mon départ. Adieu, madame, 
excusez-moi si je ne sais pas les beaux usa- 
ges du grand inonde. 

Elle sort avec le Chevalier. 


SCENE IX. 
LUSSAN, M- DE SURGIS, LE MAR- 
QUIS. 
M»» DE SURGIS. Quelle est cette femme? 
LE MARQUIS. Je l'iguore et n'y com- 
fcends plus rien. _ 


V^ BB scnuSTS. Certes, ce n'est pas la 
présidente, mariée à mon oncle avant ma 
naissante, et dont j'entends parler depuis 
le berceau. Elle ne peut être une jeune 
et jolie femme ; une grand'tante n'aurait 
pas cette toumare. 

tB aaiiQUis. Unesoubrette de la Comé- 
die Italienne ne saurait avoir ce langage. 

«"■IMS SUROIS. C'est juste; mais alors 
qui est-elle? 

LE MAAi^n* Ma foi, je suis si curieux 
de le savoir, que je vais la aoivre à l'iu- 
atant même, 

LUSSAN, oh^emmUm Qhl c'est moi qui 
veux raccompagner. 

LB MaBQois. Voua dont la cœur a tant 
d'occupations ! 

LUSSAN. Vous dont l'ame «•< si désœu- 


vrée! 


DE SURGIS, EU quoi! measieurs, 
vous disputer ici à qui s'attaciiera aux pas 
de cette femme ? 

LEMARiQUis. Pardon, madame, pardon ! 
mais je n'aurai pas un moment de repos 
que je n'aie su qui elle est. 

Il .iMt par !• foad. 

LTOSAN. £c moi, il faut absolument que 
je la rejoigne. 

Il «art ptr k fond. 

SCENE X. 

M»- DE LUSSAN, M- DE SCRGIS. 

M"** DE SURGIS, seule. Partis!., occu- 
pés d'elle seule et me quitUuii ainsi l.... 
Quoi! M. de Lussan!... lui!... 

M^'' DE LUSSAN , à la porte de droite. 
Est-elle sortie?..* 

M""' DE SURGIS. Oui, ma chère Margue- 
rite, et tous l'ont suivie !.*• Votre frère 
lui-même !.. Ali ! si vous pouviea lire dans 
mon cœur!., ma douleur m'éclaire!.* vo- 
tre frère je l'aimais. 

M^^' DE LUSSAN. Yous Taiimea?... et 
vous écoutiez le marquis?... 

M™ DE SURGTS. Vous saurez tout !..Oui, 
cette femme a deviné!.. Une folle dissi- 
pation a dérangé ma fortune, et le mar- 
quis m'offrait une opulence à laquelle je 

suis habituée mais je sens qu'elle ne 

me donnerait pas le bonheur, et que je ne 

peux le trouver qu'avec lui que j'ai 

perdu peut-être, car il est paKi ! 

M^^* DB LUSSAN. Perdu?., parti?., non, 
non, c'est impossible!.. On avait dit à vos 
gens de s'amuser un peu de ceux de cette 
femme : ils ont si bien usé du privilège 
que son cocher est enfermé au belvéder , 
les dbefam et la toînire à imedentî-lîeBe 
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d'ici !•.• Vu seul de aei geof échappe «eat 
àlléy a-t-il dit, chercher secours à la ville 
voisine* Je Tenais vous avertir de tout 
cela. 

M»* DE suBGis. Ah! mes gens ont abusé 
de la permission ! je vais voir, et donner 
l'ordre f u'un carrosse soit préparé et em- 
mène cette £enmie. 

M^^* DE LUSSAN«^Un mot de vous retkn-» 

dra mon frère pour toujours! Mais, 

j^entends du bruit , c'est peut-être elle qui 
revient? 

M*** DE SURGIS. Suives^moi , ma chère, 
nous retiendrons aussi le chevalier!... 
quelque coupables qu'ils soient , il vaut 
mieux leur pardonner que de laisser ce^e 
inconnue l'emporter sur noua. Je l'en- 
tends !.. venez !.. et ne nous trouvons pas 
une seconde fois avec eUe. 

ElUs aoitttit pof la porte d« droîtej la Préfidaate 

entre par le fond. 
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SCENE XI. 

LE CHEVALIER, LA PRÉSIDENTE, 
LUSSAN,LEMARQl]IS. 

LA PRÉSIDENTE , entrant. Me voiU pri- 
sonnière!.. Aucun moyen de partir!., 
mes gens, ma voiture, tout a disparu!., 
et je pourrais m'effrayer ; car je ne sais , 
messieurs, si vous êtes des gardiois pour 
une captive , ou des défenseurs pour une 
femme en danger!.. 

LE MARQUIS. Des gardiens ?• • Vous dou- 
tez de noire loyauté?.. 

LA PRÉsiDBNTE. Mais que dois-je pen- 
ser? après avoir voulu me faire quitter le 
château, on m'empêche d'en sortir; et 
yraiment tout ce qui m'arrive, ce que je 
Tois, ce que j'entends doit me paraître fort 
singulier! pourtant j'aime mieux en rire 
que m'en fâcher, et j'ai même envie d'oc- 
cuper les loisirs de ma captivité à vous 
rendre service à tous. On ne veut pas que 
je me mêle à vos plaisirs 7 eh bien! je vais 
me mêler de votre bonheur. 

LE MARQiTiis. Et comment cela? 

LA PRÉSIDENTE. Yous Verrez! chacun 
ici est mécontent, et désire ce qu'il n'a 
pas : M. de Lussan est jaloux ; M. le Mar- 
quis est ennuyé, et le Chevalier est, dans 

ce moment surtout , fort contrarié ! Il 

ue tient peut-être qu'à moi que tout 
change ! si vous me secondiez, avant une 
heure, chacun serait satisfait. 

LUSSAN. Ce n'est pas possible ? 

LE VARQTjis. Oh ! je sera 18 curieux de 
Toir cela 

Ut CWVA&IU» Et que &udrait-il faire ? 


LA PRisiftBiiTB. Rien! que me promet- 
tre de suivre mes conseils. 

LE MAnQVls. Je ne demande pas mieux. 

LUSSAN. Qu'est-ce que je risque? 

LE CHEVALIER. J'y conseiis, moi. 

LA ntBSiDENTE, Alors, messieurs, j'ai 
votre parole de m'obéir? 

TOUS LES TROIS. Notre parole?... vous 
l'avez!... 

LA PRÉSIDENTE. Je la reçois, et j'y 
compte!.. Ainsi, tous m'obcirez aveuglé- 
ment pendant tme heure!.. Vous, Mar- 
quis, par curiosité!.. M. de Lussan, par 
vengeance !.. et tous , Chev;i lier, jiar ii rces- 
sité, puisque vous êtes mon complice. 

LUSSAN. Quels que soient nos motifs , 
nous obéirons. 

LA PRÉSIDENTE. Une heuve, et trois 
chevaliers cojuuie vous !.. irais stcc cela je 
ferais la guerre à un« proyincei.. jnj^cz 
donc si je rétablirai la paix dttss ira cliâ- 
teau!.. Yoilà qui est décidé?., obctssaucc 
complète pendant une heure i... 

LUSSAN. Pendant toute ma vie I... 

LE caEVACiER. J'ai promis une heure. 

LA PRÉSIDENTE I rÂeiilX. Oh! VOUS êtes 

un sujet révolté. 

UN DOMBSTiQOB , entrant par la porte de 
droite. Mademoiselle de Lussan demande 
M. son frère, et madame la Comtesse prie 
M. le Chevalier de passer chez elle. 

LA PRÉSIDENTE. Eh bien ! nîessieurs, 
mes projets réussissent... on ne peut pas 

mieux même ! {Au domestique,) Dites à 

ces dames que ces messieurs n'iront pas. 

LE CHEVALIER. Comment ?,.« 

LA PRÉSIDENTE. Silence! (Au do- 

mestique,) Ces messieuis présentent leins 
respects k ces dames, et partent pour Pa- 
ris. . . Allez ; mais allez donc !. ... (Le domes'- 
tique sort après un peu d'hésitation.) Mon-^ 
sieur de Lussan, vous avez ici des die- 
vaux? 

LUSSAN. Deux chevaux de selle. 

LA PRÉSIDENTE. Quittez à i'ins'ant le 
château tous deux ; que Von vous voie 
partir!., puis, au bout die l'avenue, vous 
reviendrez par le villa^ ; vous y laisserez 
vos çLevaux, et vous ])Ourres rentrer sons 
être vus dans ce salon, où je vouaaUends 

LUSSAN y hésitant. Mais enfin 

LE CHEVALIER, de même. Si cepen- 
dant 

LA mÉsiDENTB. Est-ce que l'obéissance 
doit se permetti*e les si et les moisi j'ai 
votre reçu parole. 

LUSSAN. Nous n'y manquerons point, 
et nous partons!.. Venez, Chevalier h. 
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U GBBVAUBR 9 à Lussam. Je vous a»» 
sure que madame se moque de nous. 

u PBK8IDENTE. C'est possible!., mais 
cela n'empêche jpas les chevaux de galo- 
per. Partes TÎCef.. 

Ils lorteiit parl« fond. 

nnnonnnnnnnnnnnn »>^^^^^^^y^^^^^^^^^J^J^^P^I 

SCENE XII. 

LA PixÉSIDENTE, LE MARQUIS. 

LA PRÉSIDENTE, V0U8, Marquis 

LE MARQUIS. Moije reste!., et rieo au 
monde ne m'en empêcherait !.. J'aî fait un 
pari ! . . c'est de ne pas sortir d'ici sans avoir 
su au juste à qui je parle. 

LA PRÉSIDENTE. Et SI j'avais parié, 
moi, que vous ne le sauriez pas? 

LE MARQUIS. Eh bien ! l'un de nous 
deux perdrait! 

LA PRESIDENTE. Ce sera vous. 

LE MARQUIS. Ou VOUS ! 

LA PRÉSIDENTE. Nous verrons. 

LE MARQUIS. Un hoinme un peu habile, 
ue devine-t-il pas tout ce qu'une femme 
veut lui taire? 

LA PRÉSIDENTE. Une femme un peu 
adroite ne cache-t-elle pas à un homme 
tout ce qu'elle veut lui laisser ignorer? 

LE MARQUIS. Si VOUS Consentiez seule- 
ment à répondre à deux questions? 

LA POÉSIDENTE. Beux?.. je VOUS crains 
si peu, que je vous promets de n'en pas 
laisser une sans réponse. 

LE MARQUIS. Par exemple, si je deman- 
dais à quoi se passe votre temps? 

LA PRÉSIDENTE. Eh bien, je vous le di- 
rais. 

LE MARQUIS. Et je devinerais alors qui 
vous éies. 

LA PRÉSIDENTE. Ce n'est pas sûr!., la 
vie se passe en soins si frivoles!.... Quelle 
fenime ne donne pas d'abord bien des 
lieures à une toilette plus ou moins riche, 
même quand cette parure ne lui doit 
servira rien?... Quelle est celle qui ne 
sacrifie pas son temps à visiter ou à recevoir 
des personnes que parfois elle n'aime guè- 
re?.. En est-il une enfin qui ne soit obli- 
gée de renoncer » d'innocens plaisirs pour 
obtenir l'estime de gens que souvent elle 
n'estime pas?., et non seulement cela est 
•commun à toutes les femmes, mais con- 
venez, monsieur, qu'il est bon nombre 
•d'hommes qui ne font pas des choses plus 
utiles et plus raisonnables, et que voilà 
une vie bien employée par les uns comme 
par les autres. 

LE MARQUIS , 50ttrw/if. Fort bien.'., mais 
si je demandais ce qui occupe votre pen- 
sée? 


• LA MtÉsiDBNn. Gela ne vous dirait pas 
davantage ce que vous désirez savoir. 

LE MARQUIS. Yovons !.. mais ta vérité ? 

LA PRÉSIDENTE. La vérité est qu'il y a 
une pensée qui vient à toutes les femmes, 
qui passe dsns l'esprit de la plus sage 
comme dans le cœur de la plus l^ère, 
c'est que le bonheur consiste à aimer et à 
être aimée !.. mais comme ce désir vient 
à toutes, il ne peut vous aider à deviner à 
quelle classe appartient celle qui le forme. 

LE MARQUIS. Pourtant je devinerai. 

LA PRÉSIDENTE. Je ne me suis pas 
donné tant de peine pour deviner le mar- 
quis de Stainville. 

LE MARQUIS. Me deviner, moi . 

L.A PRÉSIDENTE. Je sais qu'une réputa- 
tion d'homme d'esprit ne l'a pas satisfait... 
quoiqu'il y ait dans le monde terrible- 
ment de gens qui vivent à moins ; et pour 
qu'il fut heureux, il faudrait 

LE MARQUIS. Qu'il pût VOUS plaire i 

LA PRÉSIDENTE, riant. Pas du tout!., 
car, en ajoutant une conquête à aes nom- 
breux succès , M. le marquis ne fait 
ordinairement que changer le genre de 
son ennui!.... Non!., il lui faudrait l'am- 
bition, la gloire!.. 

LE MARQUIS. Celles que je vois m'en 
dégoûtent. 

LA PRÉSIDENTE. Oh! je le comprends!... 
Cette ambition, désir insensé d'accumuler 
titres, charges emplois et richesses?., cette 
gloire qui n'est que du bruit ?.. cela con- 
vient'il aux âmes élevées , aux esprits dé- 
licats?... Mais attacher son nom à de no- 
bles projets , se rendre célèbre par un vrai 
mérite, devenir utile au bonheur des au- 
tres?., mais être riche quand il y a tant 
de bien à faire ?. . mais éti*e puissant quand 
il y a tant de grandes choses à exécuter?.. 
Ah! qui pourrait dédaigner la richesse et 
la puissance avec cette pensée-là ? 

LE MARQUIS. Quels discours!... quels 
regards!... 

LA PRÉSIDENTE. Puis, â cAté de ces 
graves idées, ne reste-t-il pas des plaisirs? 

LE MARQUIS. Les plaiùrs?... j'en suis 
las. 

LA PRÉSIDENTE. Ouî, sans doute, de ce 
mouvement, de ces fêtes?... Oh! comine 
cela doit fadguer ! . . . Mais cultiver les arts, 
appeler à soi les talens qui charment la vie, 
occuper son esprit de mille idées nou- 
velles?... Voilà ce que je -croyais être le 
plaisir et ne lasser jamais!... Peut-être 
mon ignorance des choses de ce monde me 
rend-elle bien ridicule à vos yeux ? 

LE MARQUIS. Ah! VOUS êtes âmes yeux 
la plus noble et la plas duamante des 
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femiiies i et ce qui ne lasserait jamais, ce 
îDerait de voas Toîr, de vous entendre!... 
Mais, dans tous ces moyens de bonheur, 
oublierez-vous celui qu'on ne peut au- 
Mîer près de rous?... l'amour? 

LA PBSSIDEIVTB, 5ouriari<. Que dlrals-jc 
moi qui. ne le connais pas?... moi qui ai 
seulement appris qu%n ne peut être amou- 
reux sans faire de sottises, ni parler d'a- 
mour sans en dire ? 

LB MARQUIS, virement. Il n'en serait pas 
ainsi si Pon trouvait un noble cœur et un 
esprit ëclairë, si l'on s'estimait pour s*ai- 
mer, et qu'on s'aimât pour la vie !.. . 

LA PRÉSinBNTE, étonnée. Est-ce un 
homme à la mode, dédaigneux et ennuyé^ 
qui parle de la sorte ? 

LB MARQUia , virement. Ah ! de même 
qu'il eat une amlntion et des plaisirs que 
j'ignorais , serait-il un amour que je ne 
connaîtrais pas? La femme qui a fait battre 
mon cœur à de graves idées , au projet 
d'une TÎe raisonnable et utile, aurait-elle 
un pouvoir que nulle autre n'exerça sur 
moi?... Il me semble que tout est changé 
là! Parlex encore!.... 

LA PKBSIDBNTB, un peu troublée. Moi !... 

LB MARQUIS. Yous, dont la voix est si 
douce , dont les mots sont si touchans !. . . 
vous, que Ton ne peut s'empêcher d'ai- 
mer !... vous, qui avez réveillé en moi les 
nobles idées, qui, je le sens, pouvaient 
seules me rendre heureux!., vous, près de 
qui l'on conçoit si bien la gloire et le bon- 
heur! parlez encore ! Quelle est cette puis- 
sance ae votre esprit qui vient ainsi rani- 
mer tout le mien? 

LA PRÉSinBiHTB, à elfe-méme. Pourquoi 
suis-je troublée?... 

LB MARQUis.Yous, dontla pensée devine 
tant de choses! 

LA PRÉSIDBIITE. Mais dont le cœur 
ignore tout. 

LB MARQUIS. Pourquoi ce trouble, cet 
embarras, parce que j'ose dire que je vous 
aime?... Ce langage... 

LA PRisiDBNTE. M'esc inconnu , je le 
répète- 

LB MARQUIS. Quoi!... VOUS ignorez?... 

LA PRÉSIDBTITB , souriant pour cacher son 
trouble» Eh mais... vous disiez bien tout- 
à-l'heure que jusqu'à ce moment vous 
n'aviez pas compris la gloire ! 

LE MARQUIS. Dites, oh ! dites-moi aussi 
que jusqu'à ce moment vous n'aviez pas 
compris l'amour ! 

LA PRÉSIDENTS, souriani. Moi... qui ne 
voulais que vous parler raison ! 

LE MARQUIS. Moi qui voulais vous la 
dre oublier! 


LA BusmsiiTB, émue. Oh! â vons-pon- 

vies profiter de mes conseils ! 

LB MARQUIS , têndremenL Oh! ai vom 
vouliez suivre les miens! 

LA PRÉsiDBNTB. Si VOUS m'écoutîet , 
comme on vous admirerait ! 

LE MARQUIS. Si je pouvais me faire eom- 
prendre, comme vous m'aimeriez!... 

LA PRÉSIDBNTB, troubUt, Mais..« la 
raison?... 

LE MARQUIS , tendrement Mais... l'a- 
mour? 

LA PRÉSIDENTE , essayant de plaisanter 
pour déguiser son émotion. En vérité, il me 
semble que noua ne nous entendons plus 
du tout. 

LE MARQUIS , remarquant son trouble. Il 
me semble, au contraire, à moi, que nous 
comnieiiçous à nous entendre..* Ak!... 
quelqu'un. 

UN DOMESTIQUE, entrant. Le coureur de 
M« le marquis vient d'apporter pour 
lui des dépêches, des ordres. 

LE MARQUIS. Des dépêches? des ordres? 

LE DOMESTIQUE. De la part du roi. 

LE MARQUIS. Donnes. N'ai-je pas bien 
raison de maudire les grandeurs dont je 
viens d^héhter? 

Il prend le paquet, ef par nn geite demande à la 
Présidente la permtMioo de Im : la dooMalîqae 
•ort ; k MaïqiHaa pria la droite de Padenr. 

LA paisiDENTE • à elle-mime, pendant 
qu'il /i/. O mon Dieu!.... aurait-il lait 
dans mon cœur tout le chemin que je vou- 
lais foire dans sou esprit?... Donnez donc 
des leçons de morale! 

LE MARQUIS. G'est ma nomination au 
gouvernement de la province de Bour- 
gogne. 

LA PRiSIDBNTE. Ah !... 

LE MARQUIS. A la faveur qu'il me fnt^ 
le roi ajoute celle de me permettre de ne 
point résider. 

LA PRÉSIDENTE. Et..,, (Le marquis est 
près de la table où se trouQe tout ce qu^U 
Jaut pour écrire.) Et vous allez répondre 
que aemaiu vous irez remercier le roi de 
la première de ces faveurs et refuser la 
seconde ?. . . 

LE MARQUIS. Comment?... 

LA PRÉSIDENTE , a»ec grâce et finesse. 
Toyez comme je vous devine toujours!... 
L'occasion de faire le bien... quand on en 
a déjà la volonté ! ... {Le marquis est debout 
de^nt la table, hésitant .« elle continue en se 
reculant.) Je me retire, si je vous empêche 
de répondre. 

LE MARQUIS. Oh ! restcz... 

Ila'aiiiedà la table et a toi^oanraîf dlwtitflriac es 

qu'il fiera. 
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lA ntaÉMVB. n «t pftrfek loiià da 
trAae de grands talent ignorés, des yertOB 
niécoiinuéft , des faibles persécuta et des 
pauvres qui souffrent ; ah ! c'est un beau 
droit que celai de les proléger, de les dé- 
fendre et de les secourir ; c'est une bette 
part de raatorité royale que Sa Majesté 
vous confie. 

LB MARQUia, Ptoement, Oui, c'est un no- 
ble partage!... Que mesaciiotis de grâces 
au roi lui prouvent... 

li a commence a écrire, pnit il s^arrélt. 

UL pnisiDCKTB. Que nul n'en saurait si 
bien remplir les devoirs. 

LB MARQUIS. Un pottvotr envié des plus 

grands! 

LA PBÉsiDBMTB* Qtt^oo peut faire béuir 
des plus petits I 

LB HAJBQVIA» après a»foir écrit tnm^e 
quelques phrases^ il la regarde en JS«rÛMtl. 
Mais pins de loisirs!... 

LA PRUIOBNTK. Plus d'ennuis non plus! 

LE MAiiQUis. Plus de ces belles fêtes de 
la cour !... Mais peut^éue qucli|tie6 biiné- 
dictions dans le peuple. 

tA FBBSiDexTE, lu rtgmràdui at^ec fi^ 
MSié. Plus de succès «uviés et de jours 
brilians. 

LE IIABQI'IB. Mais si vous voulez» quel- 
ques lienres iienreuses? 

LA nÉsi^BirrB. Plus deees nombreuses 
conquêtes de fcraïues à la mode, éblouies 
par la grandeur, le Itixe et l'éclat?... 

LB MAnQUiâ, lml€rrv§€iuu du regard. 
Une seule nous aimant pour nous-mênie? 

LA PRÊsiDEiMTE, cfuA U^n tris-^ffectueux . 
De bonnes actions souvent L*. de la gloire 
quelquefois. 

LE uarQUTS, /rr/zan/^tf main. Du bon- 
heur toujours.... n'est-il pas vrai? 

LA rRÉSU>£liTE| retirant sa nain. £cri- 
Tes donc!... 

LE DOMESTIQUE, Jcux lettres à la maùtf 
sort de la porte de droite et se dirige vers la 
porte du fond en disant. J'exécuterai vos 
ordres, madame. 

LA PRÉSIDENTE , OU domestique. Appro- 
chez, on vient devons remettre deux let- 
tres? une pour M. de Lussan, l'autre pour 
lo Chevalier? 

LE DOMESTIQUE. Oui, madame. 

LA PRÉSIDENTE. J'en étais sûre!.. Tous 
rtvi'z Tordre de partir à Tiustant pour Pa- 
îsy et de les porter à ces messieurs? 

LE DOMESTIQUE. Oui, madame. 
LA PRÉSIDENTE. Yous ne les trouverez 
pas : il n'y a que moi qui puisse savoir où 
ils sont. Donnez, je me charge de rendre 
ces lettres. {Elle les prend) Allez, votre 
course est faite. 


LBDO«6niQiiB. Maia,ni«d«m«Li; 

LA PRBSIDBMTE* Alies d<XIC, je BépOBJB 

dst0ut. 

LB MARQUIS» qui a formé sa lettre si fss 

la remet au domestique. Donnes , je vous 

prie, celle-ci à Mioa coureur. 

Le domcttique sort. 

LA PRÉSIDENTE, les deux lettres à |^ 
main. Je devine ce que contiennent ces 
deux épitres. 

LB MARQUIS, fitt'a repris la gauche de 
l'acteur. Vous devinez donc tout? 

LA PRÉSIDENTE, riont. Et TOUS lien. 

LE MARQUIS. Je saîs ce <iue je 
savoir. 

LA PRÉSIDENTE. Et qUoi dORC? 

Ici la comtesse de Surgis etW^dALsoBi 

la perte de droite, ft'amélent ci éeoateot» 

g<9QM gQasQeeaoQ O Q Q QSQaoseooQoesns— agnessn 

SCENE xm, 

M- DE SURGI5Î, M"- DE LUSSAN, m 
fond, LA PRESIDENTE, LE MAR- 
QUIS. 

LB MARQUIS, à la PrésidemU. Ne mV 
vez-vous pas dit. . . ? 

LA PRBSUBNTB. Que ? 

LB MARQUIS. Qu'être aimée est le désir 
de toutes les femmes. 

Il«« ns SURGIS , has à M^* de Lussan. 
Comment? encore au château?... Et il pa- 
rait qu'elle en veut aussi au Marquis! ... 

LA PRÉSIDBNTE» OU Mopquîs en riant. 
J'ai dit cela, moi? mais c'est de la folie. 

LE MAKQIJIS, tendrement. De la raison ! . . . 
car cela promettait le bonheur. 

M^^"" DE LUSSAN, hos à jf"* de Surfais. Il 
y va devotregloire de nepas la laisser faire, 

H*"* DE SURGIS, bas. Oui, VOUS allez voir. 

LA PRÉSIDENTE, OU SSorquis. Tout-à- 
Ilieure je plaisantais. 

L E MxnQVlBj ni prenant tendremen tla main. 
Et moi, maintenant je ne plaisante plus. 

M"** DE SURGIS , s'ai^ançxuil en riant aux 
éclats. Bien, monsieur de Stainville , très- 
bien!... Je vous fais compliment. 

LE MARQUIS, contrarié. Compliment? 

M*" DE SURGIS. Savez-vous que, pour 
tromper avec tant de grâce, il faut en 
avoir une grande habitude. 

LE MARQUIS. Tromper? 

LA PRESIDENTE, à part. Que dit^IIe ? 

!!■• DE SURGIS. Yoire voix était si ten- 
dre que si je n'avais su ce dont nous 
étions convenus... 

LE MARQUIS, étonné. Convenus!.., {Se 

rappelant. ) Ah ! . . • 

U fait des signes & M** de Surgis. 

M*"* DE SURGIS. II est tcmps Que tout 
cela finisse. 
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tA PfttofDEMn, a^e impatienet. Parlez 
donc, madame ! . . . qu 'y a-t-il ? 

M"* DB SURGIS. Il y a que ce matin nous 
conytnmes d*ane petite vengeance arec 
M. le Marquis. 

LE MARQUIS, phemefd. Moi , de rien du 
tout!... Je ne suis conrenu de rien. 
•M*^* DE SURGIS. Il ne serait ni honnête 
ni généreux de faire durer cette plaisan- 
terie, et M. le Marquis est trop dangereux 
pour qu'il n'y ait pas de la cruauté à expo- 
ser une femme à ses séductions. 

LA PRÉSIDENTE, à pa/iy ooec chagrin. 
C'était un jeu-!... 

M"^* DE SURGIS. Monsieur devait feindre 
de Tamour, chercher à plaire, et nous 
amuser ensuite par le récit de. . . 

LE MARQUIS, V interrompant. Ah! je jure 
que mes paroles... 

LA PRESIDENTE, commençémi àignemeni, 
et finissant très^émue. Qu'elles scient ou* 
hUées! et si les miennes ont été écoutées... 
eh bien, je ne veux pas les regretter.... 
{A pari,) Tous les comnats ont leurs périls, 
et il n'y a pas de victoire qui n'ait coûté 
quelque chose. 

LE MARQUIS, à part. Comme elle est 
émue!... 

LA PRESIDENTE. Mais à présent tout est 
fini, et je me serais déjà retirée si mon 
carrosse était là, et si j'avais remis ces deux 
lettres... 

M"^ DE SURGIS, étonnée. Nos lettres!... 
vous avez nos lettres ? 

M^^« DE LUSSAN. C'est affreux ! 

LA PRÉSIDENTE. C'est que je les avais 
promises ces lettres {elle i^a vers la porte de 
gauche) à ces deux messieurs. 

M"* DE SURGIS. Comment 7... 

LA PRÉSIDENTE. Venez, monsieur de 
Lussan ; venez, chevalier. 

aQeQQQSOBaBeQOQQOQSQCaOOQOQOQOOOS OOXQQCOO 

SCENE XIV. 

Les Mêmes, m. DE LUSSAN, LE CHE- 
VALIER. 

LA PRÉSIDENTE. Je VOUS délie de votre 
serment. 

m"« de LUSSAN, à pari. Us étaient ici. 

LA PRÉSIDENTE. On VOUS aime, on vous 
rappelle pour vous le dire!... Je l'avais 
prévu , il ne fallait que la crainte de vous 
perdre pour qu'on sentit le prix de votre 
amour. 

Elle l«ar remet les lettrei. 

M^ DE SURGIS. Oh!... qui étes-vous 
donc» madame? 

LA PRESlNMlVy etm km éigttëmoiâ iro^ 


nîùue. Uensaiidei àM.iêMMHtiloisdeSttiM- 
viiie ; car s'il s^était engEgé â séduire «se 
femme qn'il n'aimait pas, il avait ausa) p»» 
rîéde deviner son nom qu'il ignorait l... 
(Sounani malignement,) Est-ce qu'il annit 
perdu toutes ses ga^irts? 

Lamn et le Cheralier eprii eiwir la lee leltreu, «sat 
aUceprèe deM-« de Swgie et de ai^'* de Lmv. 
I^et pertonnagee se troureat alors pUcéâ ainsi aa*U 
suit : Lossan. M"*« de Surgis, le Ghevalier, M"* de 
Lossan, la Proidente, le tfarejaie. 

LE MARQUIS, oit^ement. De par le ciel, je 
ne les perdrai pasf... Hier encore, mes 
jours fortunés étaient pleins de dégoût, de 
tristesse et d'ennui ; maintenant, je sens 
que faire le bien donnerait du bonheur , 
même dans Hofortunel... Qui a prêté à 
mon ame cette force qui lui manquait?... 
Cest la puissance de l'esprit d'une femme, 
et cette femme. . . oh! je serais le plus mal* 
heureux des hommes si son nom , quel 
qu'il soit, ne changeait pas bientôt pour 
celui de la marquise de Stainville ! 
LA PRÉSIDENTE, à pari. Serait-il possible ? 

M""* DE SURGIS, surprise. Quoi ! vous 
l'aimeriez? vous, qui ce matin... 

LE MARQUIS. Oh ! c'est que le mensonge 
du matin est quelquefois une vérité le soir* 
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SCENE XV. 

Les Mêmes, GOMBAUD, accourante 

GOMRAUD. Nous sommes sauvés!... Un 
ami de madame, M. le premier Président 
au Parlement de Paris , dont j'ai reconnu 
la voiture sur la grande route, vient au se* 
cours de M"" la Présidente. 

M"^ DE SURGIS. Qu'entends-je ?.. 

Etonnement gëDeral. 

LA PRÉSIDENTE, riant. C'est bon!...!! 
soupera avec nous... si ma nièce le per- 
met. 

GOMRAUD, stupéfait. Ah !.. . 

Il sort. 

MP* DE SURGIS, passant près de la Prési^ 
dente tandis que le Chevalier et Af * de Lus^ 
San fH>nt prendre la gauche de l'acteur. Quoi! 
c'est matante!.. 

TOUS. Sa tante ! 

LA PRÉ91DBNTE, riant. Et pour achever 
de me faire reconnaître, je dote ma nièce 
et je répare les folies qui ont dérangé sa 
fortune! Monsieur de Lussan, comme vous 
allez devenir mon neveu, vous me per- 
mettrez de doter aussi votre sœur et de la 
maiier au Chevalier, quoique notre con- 
naissance ne date que de ce matin. 

LE CHEVALIER, à iH^^* de Lussan, Yous 
voyes que je ne mentais pas. 

M*** DE SURGIS. Ma tante !.. ma grand** 


MAfiâSUi TBBATBAL, 


i.v. c onH i iCi i t cda peat4l être? il y 

a pini de Tingt ans oue tous êtes marîéel 
Lâ'mKSlDBliTB. j'Avais dix ans, j'éuis 
orphettne, ricbe héritières un jour, on 
m amena du couvent au milieu d'une 
grande ^anemblée, on me dit de signer 
quelcpie chose, et, quand cela fut fait, on 
m'appela madame la Présidente. Puis on 
me montra un monsieur à yisage sévère , 
qui n'avait jamais ri ; on me dit qu'il était 
estimé de tous depuis cinquante ans, qu'il 
se nommait monsieur de la M orinière, et 
que j'étais sa femme ; moi, enfant, j'eus 
peur!... voilà mon mariage! Je rentrai 
au couvent pour quelques années, et de- 
puis, mes jours se sont passés près d'un 
vieillard , homme d'esprit et homme de 
bien ; je n'ai rien vu , rien su , rien appris 
que ce qu'a voulu M. le premier Présiaent: 
voilà ma vie... J'arrivais pour apprendre 
si la raison et l'esprit de province peuvent 
aussi servir à Paris. 


M"* Di sniGia. Pardonnes une erreur y 
uùe surprise I... 

LA PRBSinENTB. Il faut n'avoîr rien à 
cacher, et les surprises nesont pas à crain- 
dre!... Mais moi aussi j'ai agi légère- 
ment, et j'ai vraiment un peu peurd^avoir 
compromis le respectable nom du prési- 
dent de la Morinière. 

LB MAMiQms^liu présentant /a /na/n. Vous 
voyex donc bien qu'il faut consentir à en 
changer. 

LA PBÉaiOBNTB, sourtani. Ah!...pa8si 
vite!.., 

LE MARQUIS. On ne saturait trop se pres- 
ser d'être heureujc. 

LA pRi^aiDBNTB, souriant» Je prêdiais la 
raison, vous i'amom*!... Est-ce qu il se aé- 
rait fait deux conversions?... Quelle sin- 
gulière journée !... Ah ! convenez qu'on a 
bien raison de dire qu'il se passe d'étran- 
ges choses dans le cbâtçau de ma nièce. 
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ACTE II, llC£^G II- 


LA FILLE D'UN MILITAIRE, 

CONÊDlE-TiDDBVILLB KH DEDX ACTES, 

P» MSR. Sautncm et 3§. iSksrt, 


TIMOLtON DE BUO ■ 

CHESSOfl 1 

ALFRED SAVERY, i«iD« 


PBRSOfUfACES. 

«"• SAVEHÏ U> 

CATUERIDE, viciUg ■cmnLs 

du opilimi Ml 

UN COCHER d< l'ambuiidii 


iiçuE, Li 9 «OUI 1837. 
JCTEUBS. I 


HENRIETTE DUHANEL , 


Deci DiaoïwLLCs i 


ACTE PREMIER. 

he thélttc repràrale la piiei piiDcipiJe d'iiB apparlmient moilcilc. Deux p 
UiM fnijtia à droite ourrant lur la rue. (Jn buuat entre la deux porte* d 
UqneUe WDt qd carafon et ua verre. 


SCENE PREMIERE. 

CATHERINE , regardant par la fmkre. 

Lft ! j'en étais sure, le Toili qui tourne 

k gauche et qui prend encore le cbeniin 


de l'estaminet militaire. ( Deaceadanl la 
sr.ène et de'iervaat la ta/ile.) Monsieur a 
dîné... monsieur s'est bien lesté de tout 
et de tout.... et maintenant il faut qu'il 
flâne, qu'il fume sa cigare, qu'il aille faire 


sa partie de billard ou de Joiniuos. i>en- 
daut que sa pauvre chère lîlle.... ah' sei- 


UAtiASIK TUl-IATllAL. 


daut que sa pauvre chère lîlle.... ah' : 
coeur Dieu l pourquoi faut-il qi 
' » pèrea?. 


c Hd pauvre eijcrc liiic.*.. «u - « 

>ieu l pourquoi faut-il que les « 
iaoft aient de* pèrea?.. 


SCENE II. 

IIENlllETTE, ealrant trùfement , un pa- 
i^uet à la main, CATHERIN V.. 

HEKRiBTTE. Catherine?.. 

CATHERINE. Comment, manuelle Hen- 
rieite, déjàreTenue?Esl-.cequeladaniedu 
ficliu n'étaii pas chei elle? 

HENBiBTTE. M™ de Rainvillc? «i fait... 
mais... 

CATHBHINE. Jedevine, elle ne tous aura 
pas payée... et (ase donne les tons de faire 
i>rodcr... une jolie pratique!., qui n'a 
peut-être pas plusd'argent que nous,... 

HENRIETTE. Oh ! ce n'est qu'un retard. 
Elle Dt'a demandé une rosace su milieu 
d'un voile qu'il lui faut pour demain uia- 
tin, et quand je lui ai présenté ma note, 
non sans rougir, car ça me coulait beau- 
coup, je te l'avoue : ■ C'est bien, m'a-t- 
elle dit en la prenant, demain j'acquitterai 
leioutengemole, j'enseraipliu sûre de vo- 
tie exactitude. ■ 

CATHERINE. AUonsI nouvel eiubaiTas... 
une rentrée qui devait servir à payer cette 
vieille -dette que vous aviez contractée eu 
cachette pour les frais de la grande mala- 
die de votre père.... ces vins tins qu'on lui 
ordonnait dans sa convalescence.... du 
Bordeaux, du Malaga... aussi il a été 
long-temps convalescent..., il ne se pres- 
sait pas de guérir., et aujourd'hui que 
nous voilà à l'échéance du billet, qu'est-ce 

HENRIETTE. A M. Duparc ? il ne ine re- 
fusera pas d'attendre jusqu'à demain. 

CATHERINE. C'eiX ça... et il faudra en- 
core aujourd'hui vous exterminer de tra- 
vail. 

HENRIETTE, tire Un voi'e du paquet 




n métier. Le ti 


ail ! oh! je ne 


m en plains pas, c'est pour mot un plaisir, 
uQ bonheur. 

CATHERINE, Ak beni dans ce cas, VOUS 
pouves vous vanter d'éire heureuse. 

BENAIBTTE. Plus bas! si mon père t'en- 
tendait... 

• CATHERINE. M'entendre! ce serait donc 
de loin. Est-ce que le capitaine peut res~ 
iter cbei lui quand il a pris sa subsistance ? 

BEKRiETTE. Catherine! 

CATUKniNB. Eh mon Dieu! si je me 
plains, ce n'est jamais pour mon compte, 


tillez... une vieille comme moi, ce n'est 
plus bon qu'à avoir du mal, et un peu 
plus, UD peu moins, bah!... Mais vous, 
inamzelle, à votre âge, des veilles, des fa- 
tigues et jamais un brin d'agrément, tout 
comme votre pauvre mère.. . tandis que le 
capitaine ne se refuse rien, lui.... uii ar- 
gent fou qui s'en va en paitiet de billard, 
cigares, punch, petits-verres , tans coinp- 
terce qu'il prèle à Piirre ou à Paul... le 
niriiiicr solr!a( ï 


jj.ne. 


■ 4"' 


.L.\niETTE:. Piruvr de son bonvœur: 
peuï-iu lui i-n faire un reproche? 

CATNEiilXi^. Huand on a un bon CŒUr. 
on lo garde pour les Siena. S'il était resté 
en activité, au moins, passe encore .. mais 
puisque la restauration l'avait misa la ré- 
forme, il devait en faire autant et se ré- 
fiirnier soi-iiicnte ses folies et ses gaspilla- 
ges... 

ii£]«RII:tte, tjiiitlaiit ton tnriier. Le cha- 
grin te rend injuste, ma clière Calheiine, 
ne le voulut-il pas? n'eut-il pas le courage 
de reuoDcer à des habitudes prises dan* 
les camps? de rompre nvec ses ineilleurs 


car c'était à qui d'entre ei 
est si estimé , mon père , si aimé de tous, 
et sa fierté ne lui aurait pas permis d'ac- 
cepter des invitations qu'il ne pouvait 
plus rendre... 

CATHERINE. Je ne dis pas; du cAté des 
senûineni, le capitaine est la délicatesse 
et l'honneur en personne. 

HENRIETTE. Quand il fut forcé de me 
retirer de pension, ne se renfeinia-t-îl pas 
ici, seul avec moi, son Henriette !... sa bile 

CATHERINE. D'acGord. Pour ce qui est 
de vous aimer, il y va en conscience... et 
s'il se doutait... 

HENRIETTE. Ah! qu'îl l'Ignore, qu'il 
l'ignore toujours! Tu ne te souviens donc 
plu»? mon pauvre père! je le voia encore, 
restant assis là des jours, des semaines, 
des mois entiers, t'elTorçant de me persua- 
der qu'il préférait cette vie monotone i 
l'agitation, au mouvementde son ancienne 
existence... Enfin, ne chetcha-t-il pai à 
utiliserses initans, à s'occuper? 

CATHERINE. Ah! oui ! parlons de ça... 
belle ressource... s'il avait fallu compter 
sur 8B besogne. 

HENRIETTE. Est-ce sa faute, lui qui s'é- 
tait engagé à quinte ans pour courir dé- 
fendre son pays; à force de courage, il a 
pus'élever en grade ; mais pouvait-il chao- 

Ïer son éducation, qui est celle du penpic 
'où il estiierli, etde l'armée, où it n ••"•'■ 
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toute sa jeunesse... au bivouac, pendaut 
la guerre ?. . . 

CATBEEINE. Ou à Vestaminet dans les 
garnisons. 

HENRIETTE. Un changement si brusque 
était au-dessus de ses forces. La plume ou 
les livres lui tombaient des mains.... l'en- 
nui le consumait... pâle^morne, anaaigri... 
Catberiney il en serait mort. 

CATHERINE. C'est Vrai! ce n*est que trop 
vrai! sans ça, est-ce que je me serais prê- 
tée à votre Invention de lui faire accroire 
Sie votre broderie vous rapporte dix fois 
us qu'on ne vous la paiej^ afin de le dé- 
cider à employer pour lui seul tout ce qui 
lui reste, sa demi- solde et la pension de 
sa croix? 

Aia des Frères, de iait. 

Et ce ii^«^ pâ0 MU» effort el mou peine, 

Que j*ai trouve mojen d^f réiuiir. 

Car bien MMiTenty poar lui cadier maf^QC^ 

Il a falio le tromper, Inî mentir ; 

Mais, « c'est mal, paîa-je mVn repentir?... 

Dieu fÎBra {ftoe à Fionocente intrigue 

Qui me permet de combler tout m» tomix, 

Et qaamt poar lui parfois je me fatigne, 

Je me repose en le Toyant heureux !... 

Oni, (juaud pour lui , etc. 

Enfin, avec ses habitudes il a repris sa 
santé, sa bonne humeur. 

CATHERINE. Etson embonpoint... cai'il 
vous a une mine. 

HENRIETTE. N'est-ce pas? ce pauvre 
père.., 

CATHERINE. C'est ça! plaignes-le, en- 
core... c'est-à-dire que c'est honteux! s'il 
avait un peu d'amour-propre, il serait hu- 
milié de s'arrondir comme il fait. 

HENRIETTE. Et moi, ça me console, ça 
me dédommage de tout. 

Elle retourne à son métier. 

CATHERINE Soit... mais ça ne vous don- 
nera pas un mari , et à votre âge il serait 
bien temps... 

HENRIETTE. Dam ! si on ne veut pas de 
moi, si on ne m'aime pas... 

CATHERINE. Ne pas vous aimer!., je 
voudrais bien voir ça I 

HENRIETTE. C'est tout simple, je n'ai 
pas de dot, pas de fortune. 

CATHERINE. Laissez donc... si c'était là 
le seul obstacle.... il se trouve encore de 
braves jeunes gens qui ne donnent pas 
dans la mode nouvelle de n'épouser qu'un 
coffre-forC.bien peu... mais il s'en trou- 
verait... A preuve, M. Deschamps, il y a 
deux ans... par malheur, il y a d'autres 
raisons... celles qui ont déjà fait manquer 
votre mariage avec celui-là. . . 

HENRIETTE. Catherine !.. 


CATHERINE. Bien! bien! n'en parlons 
plus, puisque ça vous déplaît.... mais j'ai 
idée qu'il y a quelqu'un que ce» raiaons- 
là n'arrêteraient pas. 

HJRNRIBTTE, iM ptu troitblée. Ah ! quel- 
qu'un ! 

CATHERINE. Un jeune homme bien 
élevé, riche... le neveu du propriétaire. 
HENRIETTE . M . Timoléon ? 

CATHERINE. Un cavalier bien gentil, 
bien galant... et attentionné pour vous. 

HENRIETTE. Oh! beaucoup trop. 

CATHERINE. Et une douceur, qu'on ne 
dirait jamais qu'il sort d'une école mili- 
taire ; il est vrai qu^il n'est guère resté que 
six mois à Saînt-Cyr, encore par 'obéis- 
sance pour son oncle le banquier, dont il 
estfe seul héritier.... Car, quant à lui, il 
ne tient pas à aller se fah'e casser la tête. . . 
bon pour ceux qui n'ont que ça à perdre. . . 
et (d'un ion mystérieux) et si, dans ses vi- 
sites chez nous, il y avait sous jeu de l'a- 
mour... 

HEHRIETTC. POUT moi? 

CATHERINE. Dam! ce n'est pas pour 
moi, je suppose. . . 

HENRIETTE. Lui ! jamais.. . 

fSATBERiNB. Par exemple ! et pourquoi 
donc? il vaut bien M. Alfred Savery. 

HENRIETTE, ooee émotion. Wtreà.,. ! 

CAtVBRiNB. Qui se trouvait toujours 
RTec sa sceur, M^i* Clémentine, chaque fois 
que je vous menais la voir à votre ancienne 
pension, avant qu'elle fût allée à Aouen 
épouser un riche manufacturier. 

HENRIETTE, at^ec impatience. Peux- tu 
comparer M. Alfred ...? 

CATHERINE. Chacun son goût. 

HENRIETTE. Lui qui vient encore, m'é- 
crit sa sceor, de gagner une cause bril- 
lante. . . 

CATHERINE. Justement... un petit avo- 
cat? tandis que l'autre... je lui trouve un 
air ben plus comme il faut.... d'abord il 
est noble; Timoléon de Beaucresson. . . oh! 
vous .entendre, appeler M"* de Beaucres- 
son... Dieu de Dieu ! 

SCENE III. 

LEsMiMBs, TIMOLEOr^ ^. 

TIMOLÉON, au fond^ à pari, La voilà ! 

CATHERINE, t apercevante bas à Henriette, 
Et tenez, tenez... c'est lui... quand on 
parle du... 

TIMOLÉON, à Henriette. Mademoiselle. •» 

* Ueiujette, Catherine, Timoléon. 
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HBNRIETTE, là soIuarU/roieUmcTit, Mon- 
sieur... 

CATOEEINB, lui faisant une belle réoé* 
rence. Ben yotre serrante, monsieur de 
Beaucresson... ne faut pas vous demander 
comment que ça va. .. tous avez cette après* 
midi une mine... 

TiMOLEON. Ah! vous me volez, dame 
Gaiherine, vous me volez... 

CATHERINE. Plait-ili" 

TIMOLEON. Car c'est ce que j'allais dire 
à M"' Henriette en lui offrant le faible 
hommage de ces roses qui ont moins d'in- 
carnat qu'elle... 

n prcKOte an booqnet à HenricUe. 

CATUERiNE. Oh! que c'est gracieux ! 

HENRIETTE, le refusant. Je vous remer- 
cie ^ monsieur... mais les fleui-s me por- 
tent à la tête quand je travaille... 

TlHOLÉON. £t pourquoi, ô ciel! Iravail* 
lez-vous à ces heures-ci? 

HENRIETTE. Pour être tout entière à 
mon père quand il reviendra.... car il est 
sorti... et c'est lui que vous cherchiez, je 
suppose... 

TIMOLEON. Oui, oui, mademoiselle... il 

n'y a pas le moindre doute ah ! il est 

absent!., mais 4:'est égal, que je ne vous 
dérange pas.... je l'attendrai... je l'atten- 
drai (rès-patienunent... Je suis loin de me 
plaindre... d'une perte où je.... gagne.... 

Êuisque ça me procure... {Basa Catherine^ 
Il bien! retenez-la donc, retenez-la. 
CATHERINE , à Henriette. Où allez-vous 
donc, mamzelle? 

HENRIETTE. Tu sais toi-méme à quel 
point je suis pressée... J'ai à tracer le des- 
sin d*une rosace pour ce voile... monsieur 
voudra bien m'excuser. 

Elle saloa et rentre dam «a chambre an fond adroite. 
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SCENE IV. 

CATHERINE, TIMOLEON. 

TIMOLEON, désappointé. Ah ça!... il me 
semble que M^^* Henriette... 

CATHERINE . Ne faites pas attention 

c'est Taniour du travail... 

TiMOLÉON. Mais pourquoi travaillé-t- 
elle? User le fil de ses beaux jours à cou- 
dre et à broder.... ternir ses yeuxbrillans, 
piquer ses jolis doigta. •• c'est un suicide en 
détail. 

CATHERINE. Patience! ça changera.... 
elle a trop de qualités, trop de sagesse 
pour rester toujours demoiselle... car ce 
n'est pas paixe que je l'ai nounûe de mon 
lait... mais celui qui obtiendra sa main.. . 


{regardant Timoléon) pourra se vanter d*i^ 
voir mis la sienne sur un trésor. 

TIMOLÉON, à part. Comme elle me re- 
garde!., est-ce qu'elle s'imaginerait par 
hasard. . ? 

GATHBiiiNB. N'êtes-vous pas de mon 
aris? 

TiiiOLÉON. Si J'en suis? plus que tous... 

CATHERINE. Je le sarais... on le saTait, 
jeune homme... ah! dam!., c'est que, moi, 
j'ai de bons yeux... 

TiMOLBON. Je m'en aperçois. . . à propos, 
ça me rappelle... (// tire de sa poche une 
paire de besicles dans leur étui,) Dame Ga- 
iherine, permettez-moi de vous offrir le 
faible hommage... 

CATHERINE. Hein 7 des roses à moi? 

TIMOLÉON, lui présentant Vétui. Non.... 
des besicles... il faut des cadeaux assortis. 

CATHERINE, qui a ouvert tétui. Et en 
écaille!... en pure écaille! 

TIMOLÉON. Pour remplacer la paire que 
vous avez perdue. 

CATHERINE. Ah ! que c'est donc. ! que 
c'est... 1 Je ne^ais si je dois... 

TIMOLÉON. Vous badinez. . . cen'est qu'un 
modeste échantillon de mes intentions... 

CATHERINE. Qui ne peuvent être que 
très-bonnes... j'en suis sûre 

TIMOLÉON. Ah çà!.. (regardant autour 
de lui ) dites- mQi , dame Catherine, croyex- 
vous que le capitaine Duhamel. ... ? 

CATHERINE , qui essaie les besicles. Soyea. 
tranquille... il va rentrer... 

TIMOLÉON, à partj a»ec crainte. Ah!' 
diable!.. 

CATHERINE. Ah! maîs!...ah! mais!... 
comme ça me va !.. tenez, d'ici, je lis dans* 
vos yeux que vous l'attendez avec impa- 
tience... 

TiKOLÉON. Le capitaine?.. (A part.) Jo^ 
liment!.. 

CATHERINE. Et qui sait? peut-être pour 
quelque confidence qui vous tient au 
cœur... 

TIMOLÉON. Vous voyez ça. ... eh bien !.. 
il faut convenir que je vous ai donné de 
fameuses lunettes. . . mais, avant le retour 
du père^ est-ce que je ne pourrais pas res- 
ter seul un instant avec la fille?.. 

CATHERINE. Avec mamzdle!.. y pen- 
sez-vous?., quoiqu'on ne soit que vos lo- 
cataires, et qu'on loge au cinquième... les 
convenances.... 

TnOLÉON. Justement. . . en supposant.. . 
votre supposition... un jeune homme dé- 
licat ne doit-il pas, avant tout, interroger 
la jeune personne pour savoir si elle peut 
rrpondre... C'est même le seul moyen de 
le savoir... 
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GATHCRiNE. Au fait... oui !.. c'est d'une 
délicatesse... Pourtant si j'étais là, moi... 

TiuOLÊON. Vous ne me génériez pas du 
tout. . au contraire... je serais enclianté... 
mais j'aime mieux que vous n'y soyez 
pas 

CATHEniNB. Bien!., bien!., je conçois 
voire timidité!.... 

TiMOLÉON^ d'un ton hypocrite. OL oui !.. 
je suis si timide ! 

CATHERINE. Je vais rejoindre la cbère 
demoiselle et tâcher de 

TIMOLÉON , lui présentant un cornet. Ah ! 
dame Catherine. . . j'allais oublier. . . 

CATHERINE. Encore! par exemple!.. 
{Flairant le cornet qu'il a 9UoeH et qu'il lui 
met sous le nez.) Du macouba!.. ( Se pâ- 
mani.) Ah!., et avec une fève... Oh! ce 
procëdé-làl..c*est8i rare au jour d'aujour- 
d'hui que les jeunes gens pensent aux 
vieilles femmes ! . . 

TiMOLÉON. Ils ont bien tort. 

C«\THEE1NE. Ça, oui... il n'y a rien qui 
intéresse comme un jeune homme à pro* 
cédés. Monsieur Timoléon de Beaucres- 
son... 

TIMOLÉON. Dame Catherine... 

CATHERINE. Pour VOUS prouver que je 
ne suis pas ingrate, permettez^moi de vous 
enibrasser. . . 

TIMOLÉON. Hein?... aveclc plus grand... 
{Il l'embrasse; à part.) Ouf..... faites donc 
Je généreux ! . . 

CATHERINE. Attendez- mol... {Elle s'en 
ra en prenant une prise de tabac) Ga ré- 
veillerait un trépassé ! atch... atch... 

EUe dtemae et sort. 


SCENE V. 

TIMOLÉON. 

Dieu vous bénisse!.. {Redescendant la 
scène.)'Ei que le diable t'emporte... une 
heure de perdue!., une heure où j'aurais 
si bien profité de l'absence du père pour 
risquer. . .Risquer est le mot. .. car si le ca- 
pitaine venait à se douter... N'importe, 
je ne reculerai pas... en amour il n'y a 
rien qui excite comme le péril... suitout 
quand on a un moyen de Tesquivér. . . et 
j'ai ce moyen, car à la veille de partir pour 
le Portugal... comme l'exige absolument 
mon oncle... depuis qu'il s'est associé à 
d'autres banquiers pour l'emprunt de don 
Pedro, il s'imagine contribuer au succès 
de l'expédition en me forçant d'y pren- 
dre un grade sous notre cousin le géné- 
ral... Ma fortune sera un jour à toi, me 
dit-il \ c'est bien le moins que tu te battes 
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pour la doubler. Merci ! comme si je n'ai* 
mais pas mieux encore son héritier que son 
héritage ; mais il y met un entêtemeatl., 
j'ai eu beau dire!.. 

Aia du Partage de la richesse* 

Bon grë, maigre, de moi Ton fait on brave, 
Da moini ici bnuqnons le sentiment, 

I>ëclaron»-non8, et sans entraye 
Près dUenriette aJlons'aa dénonement. 

Doux à-compte sur la Tictoire ! 

J^ai bien droit de me ménager , 

Quand on me condamne il la gloire, 

L*amoar poar m'en dédommager. 

Et quant au père, qu'il se fâche en- 
suite... cours après moi, je serai déjà bien 
loin... en atteadant, je le cajole... car il ne 
plaisante pas... un gaillard qui se battnût 
pour un oui et pour un non. 

LE CAPITAINE , en dehors. Portes ça d^«ft 
la cuisine... là... à gauche... 

TIMOLEON. £h mais... c'est déjà lui!.... 

SCENE VI. 
LE CAPITAINE, TIMOLÉON. 

LE càfifkmy fiiedonnaiu, 

Noos n'ayons qu'on temps à TÎTre , 
AmÎAi paseons-le galment.... 

// entre un cigare à la bouche ^ deux houteilUs 
de Champagne sous, le bras y et h la main un 
gâteau de Savoie ; apercevant TùnoUon : 

Eh! c'est tous! (endéposcuit ce quil 
tient sur la tablé) encnanté de vous trou- 
ver chez moi, mon jeune amphitryon... 
car je peux bien vous donner ce nom-là. .. 
vous qui me payez à souper deux ou trois 
fois par semaine... il est vrai que c'est à 
votre corps défendant 

TIMOLÉON. Si l'on peut appeler ça se 
défendre... vous êtes si fort au billard!... 
{A part. ) Une mazette ! . . pour perdre coih 
u*e lui , il me faut une aoresse!.... 

LE CAPITAINE. Mais chacun son tour, 
comme de juste... c'est moi qui vous ré- 
galerai aujourd'hui. 

TIMOLÉON. Vous?.. 

LE CAPITAINE. Un peu..\ uue surprise 
que je ménage à ma fille. .. un bout de soi- 
rée, à l'occasion de sa fête... quelques 
amis... d'anciens camarades à qui j'ai 
dit d'amener femmes et enfans... Si vous 
voulez être des nôtres?.. 

TIMOLÉON. Gomment donc? 

LE CAPITAINE. Ah! dam!., il s'agit de 
danser, chanter^ fumer, boire... Et allez 
donc... un jour comme ça, en avant la 

![aité et la consommation!.. Je viens de 
aire une rafle chez les marchuids de C0- 
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in^^tib)c0«rr Sans cpmpter une commande 
depuncb, rin chaud et 'autres rafrat* 
éhissemens. Pour orchestre, un violoDi 
eC^ l'ancien trompette du régiment, qui 
maintenant joue du cornet à piston, un 
gaillard qui a de l'haleine et du souffle à 
faire vstlser vingt-cinq mille hommes de 
cavalerie... légère, légère, bien entendu... 

TI1IOLÉON. Un bal ici!.. 

LE GAPITAINS. G'est Vrai que le local 
est un peu restreint...' 

TiMOLÉoiv, Sans doute... mais il ne 

tient qu'à vous d'en avoir un autre 

L'appartement voisin... il est vacant... je 
vous fais donner la clef, et en ouvrant cette 
porte de communication 

LE CAPITAINE. Fameuse idée mais 

kalte là. • . si votre onde.. • 

TiMOLÉON. Mon oncle... laissez donc... 
dèf que Je prends ça sur moi . . 

LE CAPITAINE . Ah I oui. . • au fait. . . vous, 
son Benjamin!., car il vous gâte... ce bre- 
vet de colonel qu'il vient de vous faire 
avoir. . . un blanc-bec de votre âge. . . Êtes- 
vous heureux!.. 

TIMOLÉON, à part. Oui... joliment!.. 

LE CAPITAINE. £t dire que moi, ib 
m'ont mis à la réforme !.. qu'ik m'y lais- 
sent encore... Bast!.. tant mieux, au reste. 

TIMOLEON. Tant mieux I.... pourquoi 
donc?.. 

LE CAPITAINE. . Ah I pourquoi ?. . parce 
que... (fegardaiU la chambre ^Henriette ) 
parce que... je suis rouillé... 

TIMOLÉON. Bah!., est-ce que les forces 
baissent?.. 

LE CAPITAINE, Non... pas trop... la 
poigne est encore assez bonne. 
Il met la maio sur IVpanle deTimoléon, qat fléchit. 

TIMOLÉON. Aïe ! .• oui. . . peste ! . . 

LE CAPITAINE , frappant sur sa poitrine. 
Mais je me suis amolli dans les délices de 
Gapoue... et de la paternité... 

TIMOLEON. Comment?.. 

&l CÀMf AXNB. 

Axa : Ce que f éprouvé en vous voyant. 

Long-temps j^ignorai le bonheur 
Que Ton goû4e k vivre en famille , 
Mais À présent combien ma Elle 
M^en a fait sentir la douceur ! 
Aossi j'ai jorc sur riiontieur 
De n* plus, jusqu'au bout d^ ma carrière, 
Souflrir que rien nous séparât!.. 
J^ Tai jure, ça vaut un contrat ; 
Je tiendrai le soi ment du père 
Comm' jadis celui du soldat, 
Comm^ j^ai t'nu mon serment de soldat \ 

Gbëre Henriette... aller mourir loin 
d'elle!., car, depuis ma dernière maladie , 
le 4octçiur prétend que si je reprend du 


service, je serais bient6t ad ptUreâ, Ce 
n*est pas que la mort sur un champ de 
bataille ne nie panit mille fois plus agréa- 
ble qu'ici, sur mon lit, comme un fai- 
néant, un rentier^ mais ce que je préfère 
à tout ça... à la gloire même, c'est ma 
fille, mon bonhcur,<ma joie, mon espoir!.. 
c*est de vivre toujours près d'elle, de la 
dévorer des yeux, d'entendre sa jolie pe- 
tite voix,xle recevoir ses caresses... enfin... 
enfin, je vous dis, rouillé!., je ne suis 
plus bon à rien... une ganache... un 
père!.. 

TIMOLÉON, d'un ton de camplimeut^ G^ 
nache, capitaine ! . . vous exagères ! . . 

LE GAPIT4INB. Non... je me rends jiu* 
tice... ce qui ne m'empêche pas de veac 
porter envie... parce que... donner ou re- 
cevoir dés coups de sabre, quel plaisir 
•de,. .Vous m'en direides nouvelles quand 
vous en serez revenu, si voua en reve- 
nez... 

TIMOLÉON. Par exemple !.. Je Tespère 
bien !.. je l'espère très-bien. 

LE CAPITAINE. Et je VOUS souhaite d'y 
réussir comme moi... Oh! dam!., c'était 
ma spécialité... comme la vôtre est, pour 
le quart d'heure, d'inventer des nœuds de 
cravate... ( trayant Timoléon ajuster ses che- 
veux ) ou de tortiller votre mèche de che- 
veux, qui me paraît un peu rétive à la 
consigne... 

TIMOLÉON.. Dam!... pour un bal 

LE CAPITAINE. Au fait, vous avez rai- 
son... oui, le bai... je ne veux plus penser 
qu'à ça.., parce que ces diables de sou- 
venirs militaires... ça me serre ici... ça 
me... {Se frottant lefiwu. ) Vive la joia, 
morbleu ! ah ! ah ! la maison de votre on- 
cle n'a qu'à se bien tenir. . . si le cinquième 
ne descend pas aujourd'hui au res-de- 
chaussée. . . 

TIMOLÉON. Pourquoi pas tout de suite 
à la cave? 

LE CAPITAINE. Ma foi, je ne demande 
pas mieux. . . d'aiitant que celle de l'onde 
jouit d'une réputation!., un front de ba- 
taille que j'aDorderais vite à la baïon- 
nette!.. 

TIMOLÉON. Avec un tire-bouchon. 

LE CAPITAINE. Ah çà!.. j'y pense... cet 
appartement que vous nous prêtes... il 
faut le garnir uiT peU... une conunande à 
faire... des banquettes, des chaises, des 
tables de jeu... enfin le matériel nécessaire 
à la chose. 

TIMOLÉON. Eh bionl chez le Upissier 
voisin... 

LS ÇhJtJUkXm* C'e«t ça. M ea route. 


UL¥UAjB D'UK lIlLttÂIRE. 


u CAMTAWS. Diable I ma fille... moi 
que la eiioyAu «ortie. . . 

f II lÉst ^ian ehapeav «ar I«<f>MMI]c» êf champigiie. 
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liCsMfiMcs^HENRieTTB, CATHERINE. 

CATHERINE, à HenrUHe. Puisque j'ai ru 

• tout ça 4aRs la euisine... deux bripÂe^, 

dei gAteaux, des biseuits... et une dinde 

bourrelée de tniiEet que la paurre animal 

en est défigurée. 

lÈ OAVITAINE, ù pan. Allons, la Treille 
jNemicbe qui va, qui ra. . . [Bas à Catherine.) 

HENRIETTE. Ah ( mon pH'^... 

CATHERINE, apercevant le gâteau, Mon- 
aleur:.. et tenez, encore ça... un d6medes 
Iny^ilidet... quoi!.. 

LU GAPITAINB, bas à Catherine. Mais 
paix donc !;. (Embrassant Henriette,) Bpn* 
jour, mon enfant... 

Catherine , qui. a 4oûleçé le chçpeau* 
Et duchampagnel.. du Champagne... ab! 
ciel de Dieu ! 

HENRIETTE. Mon père ^ que signifie?.*. 

LB CAprrAlNB.Ilien,rien,un caprice.*». 
ridée de faire un extra. 

CATHERINE. Une extravagance!.. 

TIMOL^N, bas à Catherine. ITe V^^^C^ 
jNis... ne l'a^^acez pas..: 

jpuiîfr 41a H ikfi ma filial rik a ^affué «as 
#)i4?ri99# ici* alla a lo^^franc parler. •« ea 
^'^qmiia,.. ma pa^iia gvfrra à défaut àe 
.1«^ grai^âf/M a}l9 nie rappalla noi mux 

, c^m wniv . Hvm I ai ie gragoa, ça n'ait 
-fniaaa^ira^R-.. 
. «MPrai^TviE- Mw bm p^i«i voua m'avies 

LE capitaine. Quoi? de ne plui Dker 
l'anniversaire de nos victoire §t conquê- 
tes?... sans doute... ça devenait onéreux... 
à cause delà quantité. . . mais passer Tarine 
au bras devant ton patrpA* , . 

HEHHiBTra Se peut<^il, mon père? tout 
cela serait ?>• 

LE capitaine. Gh oui!., parblev» pour 
ta fête , puiaqu'alla m'oblige à le dire. . « 

CATHERINE, à ellerméoc- Paff^M ! lea 
aaint8...pourdé|MMai il^iia)iiiBauiquent 


^mais... {le capitaine la regarde) il en în* 
venterait pHutôc !.. 

LE CAPITAINE. Catherine, ma mignonne, 
faites-nous le plaisir de nous affliger de 
▼otre absence, et d'aller à la cuisine re- 
joindre un volatile qui réclame toute yotre 
attention. 

CATHiçRiNE. lia dinde,,, c'estbw*,. c'est 
bon. 

LE CAPITAINE, Vous croyea?... Charmé 
d avoir deviné votra goût.** voua a» aurez 
votre part... {A Henriette,) Eh bienl Hen- 
riette e«|-ce qua tu m'en veux encore ? 

HEWRiETTE. Moi, mon bon père... pui»- 
je vous en vouloir de m'aimer trop?*. 

LE CAPITAINE. Trop ehl non, 

îamak aasez... jamais autant que tu le 
laéritai... Tiena, an te Toyant si gen- 
tille, je te mangeraiada baisefa... je te... 
{jéprès Va^ir emhHi$séê^ mMtlahteacher son 
émoêipn.)Ceêt niaia, n'ast-ee pas, un vieux 
soldat en admiration devant son œuvre?.. 
7WOMB4m, d'wê ton gaUuu. Admiration 
que je aonpraula... * 

U OAPiTAiHB. Eh f non, vona ne la eom- 
paaneapaa... vous nepouves pas la com- 
prendre... Gomma lea antres, ce qui voua 
plaît en elle» c'iMt une iotia figurai deux 
beaux yeux, une taille bien prise, [Hen^ 
rietle oeut lui fermer la hcmbfi avec la main) 
une main... {U la montre) tenez, en voyes- 
vous beaucoup comme celle-là? 

TIMMÉOqi, U est sûr que tant de cbar- 
pies. ,^ 

LE CAPITAINE. Tfe «Ont rien, rien du 
tout,., moi, moif ce que j'admire, voyaa- 
vou«?,. ce auî fait que je l'adorCt a'eat sgn 
c«ur, tapt de qualités, tant de yertus, de.« . 

niiNAiBTTi. Mon père ! . . 

LE CAPITAINE, Pieu, bien, j'ai fini, ne 
te fâche paa-,. maia on veut ( regardant 
Catherine) que jçi laisse passer un jour 
comme celui-ci*.. AUpna donc, moi qui 
depuis si long-temps compte laa inataps, i^ 
miaules, et q«i pour ce motif-^là ne ania 
alla que ce matin aenlement tondbac nuin 
U'imeftre échu depuis quinze jours,*» 

CATHJïniNE. Qu'esH:e qu'il dit U 7 

HENRIETTE, Quoi, moA père? 

LE CAPITAINE. Le payeur ne savait plua 
ee que ça roulait dire... il est vrai que )e 
ne l'ai pas babituéim'attendre... au con- 
traire... (v^ 7Ynve/^,)Mais je me connais, 
et comme j'avais mes vues, crainte d'acci- 
dent... 

n coDtîniie de la! parler bas. 

CATIIEIIINIS9 à file/iriett^. Puisqu'il esten 

■ i ■ 
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fonds, mamseUe... ce billet échu... si de- 
main votre daine vous ajourne encore.... 
Allons, un peu de courage... 

HENRIETTE, bas. Tu crois? 

G.\TUEniNE| bas. Pardine, autant de 
çauvé... 

LE CAPITAINE, à TimoUon. Oui) chesle 
tapissier,., allons... 

CATHERINE, /70ii55a/3< Henriette» Vite...» 
vite donc... il s*en va. 

• HENRIETTE, bas. Je n'osc... 
CATHERINE,^!». J'oscrai, moi..'. Mon- 

• sieur... 

LE C/IPITAINE, lui montrant le biscuit et le 
' Champagne, \ Allez à la cuisine et portez-y 
tout ça. 

CATHERINE. MaiS... 

LE CAPITAINE. A la cuisine... ( A Hen^ 
. rieite, ) Ne t'impatiente pas, bijou, je re- 
. viens dana l'instant. 

CATHERINE. C'est quc. . 

LE CAPITAINE. Puisqu'on tous dit qu'on 
. je vient... à cette cuisine !. • 

• Le Capitaine sort par le fond arec Timoléon; Cathe- 

rine les suit des yeax et pomae on soupir, 

C ATHER INB , sortant par. une porte de cdté. 

• Si c'eat comme ça qu'il compte marier sa 
, jUle !.. Pauvre innocente, va! 

KUe a prifcle.bi&cnit et les booteillea qnMle emporte. 
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SCENE VIII. 

HENRIETTE. 

Mon bon père ! ... il est si heureux du 
plaisir qu'il me prépare... troubler ce bon- 
neiir-là en lui avouant mes embarras, mes 
chagrins... oh! non, je voudrais les cacher 
' à lai, à tout le monde... et mon seul re- 
' gret c'est que Clémentine les ait devinés... 
aussi, dans sa lettre d'hier, excellente amie, 
elle s'inquiète de moi, démon sort qui doit 
^ enfin changer, dît-elle... Changer!... et 
comment ?.. il est ce qu'il doit être, je ne 
puis, je ne veux pas en rêver ùii autre.... 
' oh ! non, et elle a beau m'annoncer la vi- 
site de son frère, de M. Alfred, je ne le 
I recevrai pas... aussi bien, il m'aura oubliée 
: depuis deux mois qu'elle est partie pour 
I Roucte... M. Alfred!., deux mois sans le 
; Tpir, sans entendre parler de lui... 

SCENE IX. 
HENRIETTE, ALFRED. 

ALFRED, au fond j regardant autour de 
ui. Elle est seule !... {Haut,) Mademoi- 
selle Henriette ! 

HENRIETTE, troublée , Ciel!.. {Se remets 
<ân£.) C'est vou0| OEioxiiieiir AUrcd! 


AuraiBD. Oui, mademoiielle» oiei qui 
depuis le départ de ma sœur n'aTaia osé 
braver votre défense indirecte... car je 
vous avais bien comprise quand vousm'se 
viez dit que voua ne receviea aucune vi- 
site... 

HENRIETTE. Monsieiur... 

ALFRED. Oh! je nem'en pbdns pas... 
au contraire, je vous en auraisestimée da- 
vantage si c'eût été possible ; mais aujour- 
d'hui, j'espère qjue vous me pardonnerez./, 
car je viens vous annoncer im grand bon- 
heur qui m'arrive. 

HENRIETTE. Dubonheur!.. Ah!oui.... 
je sais par Clémentine... une cause impor- 
tante que vous avez gagnée... et cela ne 
m'étonne pas... 

ALFRED. Oh! mais ce n'est pas tant... 
cent fois mieux encore. 

HENRIETTE. Il se pourrait?., et Clémen- 
tine ne m'a pas appris... 

ALFRED. Non... elle devait me laisser 
ce plaisir-là... car il s'agit du sort de toute 
ma vie. 

HENRIEETE, a^fc ^o/io/i. Un mariage? 

ALFRED, qid l'obserf^e. Oui, mademoi- 
selle... oui, un mariage ! 

HENRIETTE, se contraignant. Ah! c'est 
bien!., c'est très-bien... je vous enféli» 
cite... 

ALFRED. Puissiei-vous ne pas tous dé- 
mentir quand vous saurez mon choix.... 
Oui, mademoiselle, c'était un complot, une 
conspiration, que ma soeur et moi avions 
tramés ensemble.... car ma mère avait pour 
moi d'autres vues, et pour en triompher 
il ne fallait pas moins que l'adresse et 
l'amitié de Clémentine. . . Tons savez que 
ma mère l'avait accompagdée à Rouen, et 
quand je suiti allé les rejoindre après le 
gain de ma catise, Clémentine Tenait de 
m'en gagner une antre qui me tenait bien 
plus au cœur., . ma mère lui avait promis^ 
pour ma récompense, de souscrire à mon 
choix, dès qu'elle aurait pu Fapprécîer par 
elle-même. .. . et en effet je l ai ramenée 
hier... elle est Tenue, elle a tu, et elle n'a 
plus hésité... elle est prête à tous 
mersafiUe... 

HZRUSTTS , dans la plus grande surprise* 

Ai» : lUsUs, restes, troupejolie. 

O ciel I moi ! ta fille ! qu^enteoda^e ?.. 
Rére incroyable I inattendu !.. 


âLViBB, fouissant de son 
Oai, cela voas parait étrange!... 
Car Tavea de ma m^ est du 
A tant de grâce et de Tèrtn, 
A votre ame hérolqoa et boDocl.» 
Et ^and chacun les reconnaît, 
Vo» êtes la Kole peraomiQ 
.Qoi ne soyez pM m Mcnt. 


LA FILLE D ITN MILITAIRE. 


nmxrrrfe. Elle mV vue!., où? quand 

dont? 

ALFRED. Ici même. .. ce matin. 

HBNRiÉTTE. Ce matin!., quoi?., cette 
dame qui venait me commander une bro* 
derie?. . 

AiFRED. Et qui vous a fait tant de ques- 
tions. 

H^NntETTE. C'était madame Savery? 

i ALFRED. Elle-même, qui est sortie â*ici 
• ravie, enchantée. . . oh ! j'en étais bien sûr. . . 
Aussi, vous Tavouerai-je? moi qui atten- 
dais chex nous le résultat de cette épreuve, 
qui épiais à la fenêtre l'instant de son re- 
tour, quatid elle est enfin rentrée, mon 
agitation s'est calmée... mon cœur ne bat- 
tait plus... j'étais tranqmlle; qu'aurais-je 
pu craindre ?.. elle vous avait vue. 

BSUrRIETTE. Ah! monsieur Alfred... que 
vous avez bien le cœur de Clémentine! 

ALFRED. Et vous m'aimercz pour elle ? 

nBUaiETTE, UndremerU. Pour elle! oh ! 
non... 

ALFRED, lui prenant la main. Que je suis 
heureux ! 
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SCENE X. 

Lu MIhbs *, LE CAPITAINE. 

LE CAPITAINE. Eh bien ! ne vous gênez 
pas!.. 

HENRIETTE. Monpèrc! 

LE CAPITAINE. Non, non, continuez, 
camarade, que ce ne soit pas moi qui vous 
dérange. 

ALFRED. Capitaine, je venais... 

HENRIETTE. Mon père.... c'est M. Al- 
fred... 

LE CAPITAINE. Parbleu !... je le vois 
bien... j'ai l'avantage de reconnaître mon- 
sieur.., {a»ec défiance) le frère d'une de 
vos amies de pension, n'est-ce pas ?.. qiii 
Tient vous donner des nouvelles de sa 
sœur... 

ALFRED. Pardon, capitaine... je suis ici 
pour mon propre compte. 

EB CAPITAINE, sé^iremenl. Comment, 
jeune homme, vous osez?.. 

ALPRBD.Oui, capitaine, j'ose vous avouer 
q«e î'RÎme, que j'adore M ^'' Henriette. . . . 
et que ma mère et moi nous vous deman-^ 
dons sa main. 

LE ÔAPtTAlNB, stwpris. Hein!., voilà 
qui est différent... Sa main... touchez là... 
voua êtes un brave garçon.:. Yotts oftrirai- 
je un petit verre ? 

* Henriette, le Ofîlaîaê^âfiM/ rV- 


HENRIETTE, tirant son père par V habit y 
Mon père... 

LE CAPITAINE, à Henriette, Ah ! c'est ' 
juste... la solennité de la chose... {A At- 
fred.) Nous verrons, jeune homme, et' 
quand vous m'aurez donné des renseigne- 
menssur votre état, votre famille... 
• ALFRED. Je suis avocat. 

LE CAPITAINE, à part. Aïe!... un pé- 

kÎR!.. 

ALFRED. Je me nomme Savery, je suis' 
le 6is d'un de vos anciens compagnons 
d'armes. ' 

LE CAPITAINE. Savery!,. Savery!.. at- 
tendez donc... j'ai connu un officier de ce 
nom-là. ». mort bi*avement à Champ- Au- 
bert. 

ALFRED. C'était mon père ! 
. LE CAPITAINE, lui serrant la main. Le 
commandantSavery!..ahl rtion pauvre en- 
fant... quel dommage qu'il ait été tué !... ' 
TOUS ne seriez pas avocat. . . Ah dam ! c*est 
que lui il ne boudait pas... il ne connais- 
sait que' lé sabre... et un bon vivant, xnv^ 
foi! Nous avons débuté ensemble sous l«^ 
colonel Lassalle, un luron, qui recrutait 
son régim^it parmi tous les bons enfan^ 
de Tarmée. . . Morbleu ! . . . trouvez-m'en 
donc aujourd'hui qui entendent la charge 
au galop, la bombance et le reste, comme 
les jbouzards Lassalle?. . 

ALFRED. Oui... oui... je sais... 

LE CAPITAINE. Votre père vous en. a 
'parlé?... il a dû vous en conter de belles.. 
Ah I ah î ce gaillard de Savery ! . . . en avons- . 
nous fait!.,, en Espagne surtout.... Je me 
rappelle, à Grenade, un bal qui nous fut 
donné dans rAlliainbra...ces Andalouses.. 
de fières dulcinées... et ma foi!... { Alfred 
fait apercevoir H enriéHe y il reprend iTun ton 
grave.) Oui, jeune homme, votre père était 
un brave, un dijjne militaire... et ce titre- 
là, ça v^nt toutes les fortunes. 

ALFRRD. C'est à peu près la seule qu'il ] 
m'ait laissée... car ma mère ne possède 
qu'une modeste aisance. 

LE CAPITAINE. Que m'importe? est-ce 
que je vous le demande?...' 

ALFRED. Du reste, la profession que j'ai 
embrassée mène à tout aujourd'hui... 

LE CAPITAINE. Oui... elle mène à la 
chambre... Kous autres, nous n'allions 
que dans toutes les capitales de TEurope.'..^ 
mais c'est tout simple, sous un régime de 
bavards, les avocats... ^ 

* Alfred fait un mouvement. 
HENRIETTE, qui s^ en est aperçue y Sas,l 

Mon père... ' 

LE CAPITAIlCB, se repramanî. Bien en* 
tendu quei^nediapasçapour vouaiiuiiil^'' 
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lier... Tant mieux, au fait, »i «Un» cm ré- 

ghnent-làoti monte en grade plua vil« ^vlê 
dans les nôire» ; et s'il ne laut que des 
pbrascs pour passer millionnaire, dépuia^ 
«ministre... à vous La chancela.* 

ALFRED. Ainsiy capitaine , je puis csp|, 

LE CAPITAINE. Un monA«nt!..«U n'y a 
ambition qui tienne quand il a'acik des 
sentimens de ma fille, et tant qu'elle a'a 
encore rien dit*.. 

père... 

LE CAPITAINE. Voyon».,. pivle^oons 
franchement, sans détour». «. Où il y «de 
la gène... et si le parUne te «MTÏeot nm».^ 

HENRIETTE. Je dois... 

LE CAPITAINE. Pas de devoir*., rien fue 
ton inclination... Une réponse poiâti?e.<.. 
accepté ou refusé, c'est l'un ou l'autre.w. 
dépêchons... Joue!... feuJ... 

BEFiRiETTB. Eli bien, mon père, c'cati.. 

LE CAPITAINE. Refusé? 

HENRIETTE, r/V«w««/. Noo, Tautre!... 
c est l autre, mon père. 

LE CAPITAINE. Enfin I... c'est beiireml l 
Yoilà bien les femmes!... il faut leur arra^* 
cher de force ce qu'elles dÀirent le plue 
accorder... (A Al/red.) AUons^ mon gen- 
dre, c'est conclu... 

ALFRED. Permetteï-Bioi, capitaine, d'al- 
ler porter à ma mère cette henreiise nou- 
yelJe... 

LE CAPITAINE. Et VOUS lui annoncerez 
eu même temps ma visite. Et à propos.... 
{le (iront à pan) Yentz donc ici ce soir.... 
à neuf heures... heure militaire... vous 
verrez pourquoi... et vous n'en serez paa 
fâché... Si madame votre mère... {se re^ 
prenant j d'un ton officiel) si la comman-^ 
dante voulait aussi... 

ALFRED. Je l'j déciderai... 

LE CAPITAINE. Bien!,., plus on est de 
fous. . . {A pari. ) Ça fera du moins une sur- 
prise pour Henriette. 

Alfred baîse la main d'Henriette, aerre ccUe da 

Capitaine^ et sort. 

SCENE XI. 
LE CAPITAINE, HENRIETTE. 

LE CAPITAINE, auprès delaporU, regarde 
Henriette d'un air pénétré j et lui ou^re ses 
bras.^ Eh! allons donc!... 

HENRIETTE, se jeiont dam ses bras. Mon 
père!..^ 

LE CAPITAINE , aprh Vaçoir emhrmssée. 
Tu esdoAc heureuae, Uein.^ t«l'«aea.... 
wwfiwhe, qxkmmu \mimmm puai... 


je U paidoniie, pomrvuftte tetepa Im- 
reuse... Ah! quel jour! Dieu! mon DieuLéh- 
{Essuyant des larmes.) Que c'est bète de 
nieurer sw ses moasiache»! . .« Àliona, ^1- 
lonal... {AppeUuu.) Catharfuel ehl Catbei^ 
rine... 

CATHERINE^ ùê^uia de po^vUM. Ob^ y 

va . . • • ; • 

ut CAviTAiNB. AmveR doiie^..« b belle 
dolente* . • arrivez ! . . . 


SCEIfE ÎII. 

Las MlMtf CATH£Itil«& 

CATBERUfE, etitrunt. Un moinentl je r^* 
ponds à quelqf»'un pour ttne aAaitfe. 

LE CAPITAINE. Pas d'aff^vee a«î#w- 
d'hui !... et voyons si vous sere» encore de' 
mauvaise humeur... 

^ CATHERINE, à elU-mimê. P»rdiiM«.. je 
n'en ai que trop le sujet. (A Henriette.} 
MamseUe^ M. Duparc s'est piésenté pour 
ce maudit billet. 

LE CAPITAINE, tui faisant faire volte-face. 
AHomr, qa'est'^e ^'efle teo! è ma fltte > 

CATHERINE. G'esC quc^ue chose de 
pressé... 

LE CAPitAiW* Je f ùRs. ai dit. w pw d 'af 
faires ! . . . écoutez-moi . . . 

CATHERINE. Qu'ert-ceqti'/f fâdonc?.., 
LE CAPITAINE. Il y a que vous ne ferez 

Î>lus de jérémiades éur ce qu'elle reste si 
(>ng-temps demoiselle... ce n'est pas pour 
dire, moi aussi parfois, je trouvais que 
c'était long... mais enfin... nous n'avons 
reculé que pour niieitt... 

CATHERINE. Plaît-il?... quoi, mam- 
selle ? 

HENRIETTE. Oui, ma bonne Catherine, 
je me n^ne.^. 

CATHERINE, aQec joie. Li... je l'aurai» 
gagé... Votre père a reçu la demande... 

HENRIETTE. De M. Alfred!... 

CATHERINE, désappointée. Bah t. «.l'avo- 
cat!.. 

LE CAPITAINE. Ah l daoiL.. il estaur 
que de mon temps, sous U grand hcmine^ 
ma fille aurait pu épousev uit uUlaire. 

CATHERINS, entre ees de^Oêé IJl ne immt* 
querait plus queca... 
^ LE CAPITAINE. Hein ?, . . 

CATHERIHE, à qui HenHeêiê ajaii si§Be. 
Rien!... 

u CAPiXAfNs. Maîa piBsi{ii^cUc 

celui-là.... • ., . 


;Beiinett0,G«iMliM,k 
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QAtimilHis, à part, fit que Tautre est en 
retard..; Décidei-yous donc à parler à 
TOtre-père. . . ce maudit billet* . . 

HBHHiBTTB. Mon père ... 

« ag<»9aarti> « ow9 uyy i wQ OtagQaQa a oQ W io> 

SCENE XIU. 

Les MiMEs, DEUX DEMOISELLES DE 

BOUTIQUE. 

PREMIÈRE 1>EMÛISELLË. M^^* Henriette 
Duhamel? 

HENRIETTE. Me voici , mesdemoiselles. 

LE CAPITAINE. Jesais ce que c'est. (^Aux 
demoiselles.) Bonjour , mes petits anges... 
de la ponctualité... Bien! j'aime ça!... 
c'est le premier point de la discipline. 

OATBERiHE^ Qu'est-ce que je vois là!... 
HQ iuantelet!.*. une écharpe!.«» un cha- 
peau à pluiÂes et un manchon L . . un man- 
chod au œur de l'étét . . 

HEMRiÉtTE. Quoi! mon père!... il se 
{NMittait!;.* vous auriez... 

LE CAPitAING. Résolu de dépenser au- 
jourd'hui tues économies. 

CATHERBVE. Vous n'aurez pas eu de 
peine... tout ce qu'il y a de plus coûteux. 

LE CAPITAINE. Tantmieui^ il n'y a rien 
de trop beau pour ma fille* (Faisant ré-- 
sonner son gousset») D'ailleurs tout sera 
payé rubis sur Tongle... {Il tire une poi^ 
gnée d'éeus.) La réserve H'a pas encore 
donné. 

. GATU^yuiNB. A moins qu'il n'ait trouvé 
un. trésor* «» 

,hB CAPITAINE. J'ai trouvé... l'arriéré de 
ma croix««i Pouvais-je mieux l'employer? 

CATHERINE. Allons I tout y a passé! il 
n'y a plus à y songer!. .. 

LE CAPITAINE, prenani le chapeau* Joli , 
lebibi!... (A HenrieHe*) Tu vas me 
faire l'i^mitié de mettre tout ça. pour que 
je te présente en grande tenue à mes 
amis.*. 

HENRIETTE. Quoi » numpèrel.*. y pen- 
sez-vous?... 

LE CAPITAINE. Pourquoi pas?... est-ce 
que tu fais fi de mes cadeaux ? . . . 

HENRIETTE. Au contraire... ils sont trop 
riches... trop magnifiques.. 
) LE CAPITAINE. Vrai! eh bien, va les 
Omettre sur-le-champ, 

\ n jette péle-méle les habillement II Catherine. 

CATHERINE. Prenez donc garde... quelle 
tète!... Et le muichon) et le manchon 


. •• 


EOs lort avec Henritette. 


LB CAMvaiiiBy prtnami Us m ém mr t s'Jee 

seil9». 
hiM.de V Apothicaire. 
Ah çii I Tons antres, noua ditona?.. 

Jetant les yeMtx sur Jes tnéUseimê^ • '*> 
De Rabelais c^est le <|nart fTheare, 
Diable!., des chiffres assez ronds!.. 
Hais si j'y connais gontt', que j^menre f 
Total, deux oentsoixant' firancsl (E/onné.) Bahl 

Se gmtiant V oreille* 
J'penx dir% sans ëtr* dans les aTares, 
Qa^poor ces jolis brtmb«rions4& 
On aarait pas mal de cigares* 
t*onr ces jolis brimborions-là, etc. 

Sans compter les denli-tasses... Mais 

pour ma fille !. .. mon Henriette. .. ça passe 

avant tout... [Payant.) Teiiez... tenez, 

mesdemoiselles. {Il déchire le^ mémoires.) 

Et n'en parlons plus... serviteur de tout 

mon cœur... [Il reconduit les demoiselles y on 

Jravpe à la porte de àommunication,) Uein ! 

qu est-ce que j'entends là? 

n Ta oûvrlf . * 

TUtOLÉON, en dehors. Oavret , ouvret , 
capitaine, c'est moi. 

LE CAPITAINE, oi/pm/il. Tiens, cW 
vous? 
QeeegttoooeQOQQQooeOoQQOQocQOoeooeQQOeftocoOgi 

SCENE XIV. 
LE CAPITAINE, TIMOLEON. 

TlMOLÈON^ entrant. Moi-même... par ]a 
porte die communication, c'est commode. 
Je vous ai fait attendre... c'est qu'il y 
avait chez mon oncle, notre cousin le gé« 
néral, qui voulait m 'emmener ches l'am- 
bassadeur portugais... à ime soirée que je 
ne regrette pas.., 

LE CAPITAINE. Me voilà 80US ks ar- 
mes... ma fiUe sera prête dans .un instant, 
on peut arriver quand on voudra.. 

TiHOLÉON. Je viens déj^ de rencontrer 
quelques invites , que le portier , suivApt 
nos instructions, avait envoyés par là« i, 

LE CAPITAINE. Alors, dépéchooe; je ne 
veux pas faire attendre ces vieux amis. 

TlMLOLÊONfàpart. Oui... un tas d*inva~ 
lides... les débris de la grande armée« 

Catherine apporte des flambeimK. 
LE CAPITAINE^ allant pour sortir. Ah! 
Catherine. . .dégourdissez- vous, ma chère. . 
GAmBEniB#Jw! pardine, jemedégourdis 
assez 

LE CAPITAINE. Yoilà le moment... des 
fournées de gâteaux... et du punch, conune 
s'il en pleuvait ! 

Il sort avec Henriette par la porte de eokuMorioàtioii, 

Timoléon leà soit. 
CATHBBINB, les siûvant des yeuse* 
Aift du vaudeville du petit Courrier. 
Quelle tête!., il a pear, je crois, 
Que son bien n'aiù' pat assez Tite^ 
Et tons ces grucenrs cp&^ii inrite, 
Il laudra ^oe jies aerrs, moi!.. 

Avec colère. 
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MAGASIN Tfl£ATRAL. 


J^«itttff ... unie poifqa^oQ me rordonne, 
T n^aiinî qalt consolation 
D' lenr en offrir tant qnVa leur donne 
Une bonne îniligcttion. 
EUs âàri par la cuisine ', muMi^ue hors de ia 

SCENE XV. 

ALFRED, M- SAVERY. 

ALFBSDy entramtpar le fond. Venez, ye- 
nez» ma mère. .. c est U . . . j'en suis sûr. . . 
M"^ 8AVE&T. Mais le portier ! . . . 
ALFEED. Se sera trompé en nous indi- 

ÎS''""*™^'"^- '"""'"" 

M*^ 8AVERT. En effet... oui... voilà la 
chambre où je suis venue ce matin... où 
j'ai trouvé ton Henriette au travail... car 
c'est là ce qui m'a touchée. Cette vie 
d'ordre, d'économie , dans une retraite si 
8olitaire.(On entend de grands éciats de rire,) 
Eh! mais!... quels édats de rire!... une 
porte ouverte!... du monde!... des mili- 
taires. • . qui prennent place au jeu. .. 

ALFRED. Et c'est M. Duhamel qui leur 
fait les honneurs... 

H"* 8AVERT. Et da us pièce d'à côté, 
le son des instrumens. . . on danse... 

ALFRED. J'aperçois Hemiette... Ah!... 
j'y suis mûntenant... 

M** 8AVERT. Quoi donc?... 

ALFRED. Voilà ce qui m'explique l'air 
mystérieux du capitaine en me faisant 
son invitation pour ce soir. . . sans doute une 
réunion d'amis, de parens. . . Mais je cours 
chercher Henriette , la prévenir que vous 
êtes là... 

!?*• 8AVBRT. Pour gêner son plaisir... 
eUe se croirait obligée... Au contraire, 
danse avec elle... 

ALFRED. Et vous!... 

1F*«SAVERT. Moi, j'attendrai ici... Je 
causerai avec le père... Va... va donc... 

ALFRED, iid baisant la main. Ah! que 
vous êtes bonne !... . 

Il iort par la porte de commnnication. 


SCENE XVI. 

M- SAVERY, seule. 

Bonne! et je vais être blàmëe de lui 
laisser faire ce qu*on appelle un mauvais 
mariage... Ah ! si je n'avais eu que cette 
crainte-là... Mais il entêtait une autre, 
dont je n'osais le rendre confident ; car 
poiu: la lui faire comprendre il aurait fallu 
lui avouer ce que j'ai souffert dans mon 


ménage... etmim fils ne doit connaître de 
son père que ce qui lui rend sa mémoire 
honorable. D'ailleurs toutes mes préven- 
tions se sont dissipées à la vue de cette 
jeune fille... Tamt dedouceiur, de vertus 
modestes!... Que faut-il de plus pour ga- 
rantir à mon Alfred un intérieur toujours 
régulier et paisible? (Oa entend chanter.) 
Ah! mon Dieu!.... ce bruit!.... ces 
chants!.... 

Elle remonte le thâtre, et pendant les acèoes aniTan- 
tes reite laiu être voe. 

SCENE XVII. 

M- SAVERY, TIMOLÉON, et ensmu 

CATHERINE. 

TmOLÉON , sortant de la porte de eom^ 
munication. Fument-ils!.-, jurent-ils en 
jouant!... Pouah!... une vrai tabagie. 
Ah ! si la fille n'était pas si jolie!... 

CATHERINE , sortant de la porte de com^ 
munication. C'est bon!... c'est bon!... (./# 
elle-même.) Oui... prends garde que je 
t'en rapporte ! . . . quel gaspillage ! . . . 

M"" SAVERY, à pari. Voilà qui est 
étrange!... 

TmOLÉON , à Catherine. Dame Cathe- 
rine, im mot... une commission pour 
M"* Henriette... Dites-lui de ne pas s'in- 
quiéter pour son billet. ... 

CATHERINE, étonnée. Quel billet!.... 
comment?... 

TIMOLBON. Eh oui!... un de mes four- 
nisseurs , Duparc , que tout-à-1 heure sur 
l'escalier j'ai rencontré sortant d'avec 
vous... Il m'a tout dit... Ces cent écns.... 
cet effet déjà en retaitl, et que M"* Hen- 
riette ne pouvait pas encore lui payer, il 
était furieux... il parlait de protêt, d'assi- 
gnation... 

M»' SAVERT. Qu'entends-je7.. 

CATHERINE, effrayée. Bonté de Dieu!... 

TIMOLÉON. Rassurez- vous... n'étais-je 
pas là?... J'ai payé, moi... 

CATHERINE. VoUs!... 

TIMOLEON. Les centécus... et je me suis 
fait metU'c l'acquit au dos... 

Des cheTaliers français, tel est le caractère. 

LE CAPITAINE, en dehors. Catherine!... 
Ohé!... la vieille!... 

CATHERINE. Il vient! (y/ Timoléon,) 
Pas un mot du billet devant luî... 

LE CAPITAINE , à Catherine. Eh bien ! 
vieille sorcière !.. . faut-il que je m'égosille? 
Où est le punch?... 

CATHERINE. Paidîne*. • (JaisatU le sigtàe 
d'avaler) où vous l'avez mis. Il n'y en a 
plus... 


LA FILLE VUM MILITAIRE. 
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LB GAMTAiNfi. Cette jndfon!... laissez 
donc... Apprenez que, quand il n'y en a 
plus... il y en a eucore!... il y en a tou- 
jours!... {Lui donnant sa pipe et son verre, 
et cherchant ^ans ses goussets,) Ah çà!... 
ah çà!... Mais! maislmais! mais! Ah! 
voici!.... C'est, ma foi, pas malheureux 
{montrant un napoléon) que ce gaillardr»là 
.se soit égare dans mon gousset... il parait 
que c'est le dernier... 

CATHERINE. Le dernier depuis ce matin! 
TOUS avez dépensé...? 

LE CAPITAINE. Sept cent soixante-qua- 
tor7.e francs quarante-trcûs centimes... pas 
iju sou de plus.... 

M"*" SAVBEY, à part. Ociel... 

i.K CAPITAISB, se retourne et f aperçoit. 
Hein?.... Tiens!.... une dame!... Connais 
pas. . . {Mlant à elle,) Madame, à qui ai-je 
rhoiineur..? 

M"* savbhy. Madame Savery... 

LE CAPITAINB , a§^ec empressement. Ah ! 
soyez la bien venue... Vous arrivez à pro- 
pos. . . Où donc est votre fils?. .. 

■"** 9AVERT. Dans le salon... 

LE CAPITAINE. Près de sa future. .. Trop 
juste... Qu'est-ce que je pourrais vous of- 
frir, conmiandante ?... Ah! mon Dieu!... 
plus de punch ! . . . Là. . . vous voyez, Cathe- 
rine, allez donc, faites-en venir... tout ce 
qu'il y a de meilleur... au kirsch... 

M*^ 8AVERT. Permettez... 

LE CAPITAINE, se reprenant. Non !u 
rack... allez... allez... 

en sortant. Ah ! quelle 
tête!... il n'en changera 

Elle «oit par le food. 


GATHBBINB , 

tête!... quelle 

pas .... 


SCENE XVI II. 


LE CAPITAINE, M- SAVERY. 

LE CAPITAINE. Parbleu!... comman- 
dante, je me réjouis de l'occasion de con- 
naître la veuve d'un ancien frère d*armes... 
(jlpart,) C'est qu'elle n'est pas encure trop. . . 
pour une veuve!.. {Haut.)})oniniZ'\ous la 
peine d'entrer là-dedans... Vous y serez 
en pays de connaissance... tous amis du 
défunt... des Roger Bontemps.... uu peu 
en gaité... Mais vous devez être faite à ça. .. 
Quand le camarade s'y mettait de son vi- 
vant... (Faisant le geste de tout bouleverser.) 
Eh! alloz donc!... moi aussi... J'ai tout 
son caractèic. . 

Il*"* swKiiY. .le m'en aperçois... 

LE CAPITAINE, ^ous VOUS I appellerons 
le bon temps... Je 1rs n mené rni sotivcm 
dîner avec nous chez ma iille.. . En atten- 
dant, si vous voulez piendrcmou biai».-.. 


X"* SAVBRT. Merci, capitaine; nous 
avons le temps. 

909BOOQOQQOOail9QQ9a< K CQa89>QOa9fl>Caa00089ee 

SCENE XIX. 

Lbs MâMXs, ALFRED, HENRIETTE. 

HENRIETTE. Âh ! M. Alfred, je vous en 
yeux.... ne m'a voir pas avertie plus tôt... 

ALFRED. C'était l'ordre de ma mère... 
Mais tenez, la voilà ! 

BENRiJBTTE. Madame... 

m^' AAVERY. Ma chère enfant... 

Lï CAPITAINE. C'est ça, Henriette... 
embrasse-moi ta belle-mère... Du senti- 
ment, sur l'air [/redonnant).., de la piété 
filiale... 

HENRIETTE. De gfâce, mon père... 

LE CAPITAINE, bas. Suffit... 

M"*SAVEnT,^/?ar/. Pauvre jeune fille!., 
c'est malgré elle. . . 

HENRIETTE. Madame , combien j'ai à 
vous exprimer de i^econ naissance!... 

M"* SAVERY, l'interrompant. Non, mon 
enfant, non !... ne m'en dites pas un mot. 

Lef invités entrent en dansant le galop. 

LE CAPITAINE, /^^/ff^arJo/i^. BrAVO,mes 
amis !. .. C'est bien ça, morbleu !. .. et nous 
allons recommencer. 

TOUS. Oui! oui! le galop!... 

LE CAPITAINE. Je vais vous donner 
Texeniple. {Présentagt la main à Rl'^ Sa- 
very.) Commandante... 

■""* SAVERY. Pardon, capitaine... mais 
il faut que je me retire... 

LE CAPITAINE, à il/"«. «Sâpe/j. Bah ! . . . 
Pas du moins avant que j'aie ofiicielle- 
ment annoncé le mariage. {Haut.)MeÈ 
amis... nppienez que ma fille... 

H'"*' SAVERY, Van étant, bas. Pas en- 
core!... Demain j'aurai l'honneur de vous 
écrire... 

LE CAPITAINE, à lui-même. Ah! oui !.•. 
pour la demande en forme... l'étiquette... 
{Aux inimités, dont le nombre augmente.) Ah 
çà \ vous autieii , est-ce que nous ne boi- 
rons pas le coup de Tétrier?.. Où est donc 
cette flâneuse de Cadierine ?. . . 

aQ9Q9BflasB9^aaaQByQ9SQaQ C Q00QQQa>fi09 f ^a n iMi 

SCENE XX. 

Lis Mêmes, TIMOLEON , avec un hdlde 
punch, CATH£RlNi2^, le sw'oant a^^tc un 
f,/ateau garni de verras. • 

TiMOLEOX. Voilà le puucli!... voilà le 
punch!... 

LE c.\piTAl\E. Bravo! avancez ici, au 


ccntie!... 


Il vrnt le faire avancer . 
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MAOABUI TBlâTRAL. 


nmiUJiOH f lui échOfipuni. Prenez doue 
garde ! c'est que je me brûlcé 

U pote le bol sur la table, le Capitaine Vene du 
punch datu lu yerret, toui lea iuvUcs eo pren- 
nent. 

LE CANTAINE. Allons, mes amis! pour 
notre deitiier coup, à la mémoire du grand 
homme ! 

rovê. Oui ! oui ! à la mémoire du grand 
homme! 

ENSBMBLB. 
Ai& : PartSffêanê êon butin, 

(.■ CA^rrAim, tiii<»lioh, liI hilitaiab^. 

A o4 nectar brAknt, 

Amis, rendons gtlment 

Hommage eo tous quittant i 

Oui, bnirons I plein Terre; 

Ici renouvelons 

Li AooT9Bir. pnitpèrt 

Des (empf de c arnifoa. 
Yersex , versez , Uivons , buTonsl 

Vive mil ftioment dHvretse ! 

Par son illusion, 

On reprend la jeiniease 

En pecdant la raiaon. 

^ LIS DAMBt IHTITMt. 

n iki fart tard vraiment; 
La prudence défend 
De rester maintenant | 
Que pi e'tende^vous faire? 
Ilotit voœ en conjurons, 
Loin de boire i plein vefY«, 
Allous-nous-en, partom; 
Il en est temps, venez, partons) 
11 faut, avec sagesse , 
'Regsi^ner là maison , 
Kt sortoul de Tivresse 
Sauver votre raison* 

ALFRBD, HBRHIITTI, «"• SAVBRW, OATSBtf». 

Quoi ! du punch & présent ! 
Ils vont, c'est «/Trayant, 
6e faite mal vraiment ; 
Toujours un militaire, 
Sans gène et saus facon^ 
S^il peut boire à plein verre, 
Se cfoit en garnison , 
Wè èroit ettcoM mi garnison ;' 
Aq«nB de la aageasi 
N'écoute la leçon. 
Mais cachons la tristesse^ 
U le faut par raison. 

Tous les invites sortent sur la ritoumeUe. 


wo«i9>9 aoedco jèacosyon uiwi yeMhyg 


SCENE XXI. 

LE CAWTAINE , HENRIETTE , 
CATHERINE. 

LB CAPiTAi!«B. Eh bien! fillette! itae 
fameuse journée ! Av on»*nou4 bien danaé,' . . . 

HENRIETTE. Oui 9 mon père... 

LE CAPITAINE. Mais tu ne t'es pas trop 
fatiguée. . . A la bonne heure ! ... et niainle- 
'nant embrasse-moi et va te reposer... 

HENRIETTE , l'embrossani. Bonne nuit , 
mon père... 


LB CAPiTAns. BoitntfBttiCi diârie.«. 

CATHERillB y à Henriette^ qui va entrer 
dans sm chambre. Je vas tous Aider, mam- 
■elle, et. mettre tout eeia en ordre. 

HENEiETTi» Non^ ma bonne... pas avant 
demain matin... Je n'ai pas besoin de toi, 
et tu dois être lasse«.. coucbe^toi bienrite, 
je l'exige... A'demain. 

BUf TenCre. 
oeeeugo s eeoce ono ceo wMi«w»eQBeeoeQeee>o— oes 

SCENE XXII. 
LE CAPITAINE, CATHERINE. 

LE GAPiTAiMB* GtMi dommage que ça 
ait fini sitât... Je me sentais en bonnes 
dispositions «... 

OATrtEAiNB. ComnM tottjoun... gros 

sans^ôuci, va!... 

LB CAiPITAlrtB. Heill?!.* 

CATHERINE. Rien!... 

LE CAPITAINE, regurdoni dU fond du hoL 
Tiens! il est resté do puttek,.. (// remplit 
un lêerre.) GatlMrine? 

CATUERINE. MonsicUr.., 

LE CAPITAINE. BuTeS^mCl (A... 

Cathbbiiik. Je n'ai pas ééif... 

LB QAPiTAlBB. Cette bétise.*... (U vide 
le verre,) kWoû!^^ je vaierae fourrer entre 
deux draps... (BâiUani.) C'é^tdrMe... après 
une fête... quand on se trotfve seul et tran- 
quille... c'est tomme après une bataille... 
ça laisse un vide... ça fait ffoid... 

CATHEBINB, ytfi a Êuul rortgé. Voilà vo- 
tre bougeoir. 

Elle lo IttI éaam, 

LE CAPiTAlNfi. Ah! bah! puisque nons 
recommençons un de ces jours 

CATHERINB , d'un air inquiet. Hein ! 
quand donc?... 

LE CAPITAINE. Eh bien ! la noce d'Hen- 
riette... 

, CATHERINE, rassurée. Abl oai| sa noce! 
heureusement... 

Mnsitjae en sourdine. 

LE CAPITAINE, à la porte de la chambre 
de sa fille. Dors bien^ fillette, entends-tu? 
dors Dien ?. . . 

HBNRtETTTE, dc jfl cAàiiiSrff. Merci, mon 
père!... 

hé capitaine et Catherine sortenL 


SCENE XXIII. 

HENRIETTE. 

Mnsiqae pendant toute cette acène. 

Aussitôt qu'ils sont sortis , elle ouTre doucement an 
porte et paraît eti toilette de nuit, un de&sin de 
broderie et une lampe à 1» main ; elle dconte nn 
instant aux deux portes du capitaine et de CiWthrt 
rine, pose sa lampe sur la table, TarraoKe , ae 
place deTant son métier et se met & travailMr. La 
loil« tombe. 


LA MLLE DUft lIlLlTAtl'.E. 
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ACTE DEUXIÈME. 


Iteme décoration. 


SCENE I>REMI£R£, 

BENRietTET, enJonnie, CATttËkîttt. 

' ' • • • > ' 

CAnMvmB-, 9ùruni de Im cuîsùuf saaà 
mrtt NéhrkHé. Ouf4 . . )« ne p^us pas ««yrir 
h» ftfn^}.». |« n'si rêvé Krat» U méi qcM 
d'un tas de nnliUnreft otii me faUaicBt 
de fortaé l^ifé^dv psoch !..« iimcr det ci- 
fi|^M0^«i obottcn.. daftser.... oui , îc dan^ 
sais avec un manchot et une jambe dà 
k»ii!«<. cWkU/^ un €i<iirhemafl.»^î'en 
suis fcMnr »o«lut;*w 

kw de Partie et Revanche, 

^ Le ImI autrefois lat me plaire, 
DatV ittott temps , sans m'Iauer jamai», 
, GHi««i^nia.taiU'»Tdl« et léger*. 
Fendant dei heures je Taisais. 
Mais c*te unit cWtait qu'un mensonge, 
titmifé mê pMns ^hfeà raison, 
€«r, UhH l je wf fWsaw.ftt'aD •(»«§• , 
. ftlif ttff^Sgmk l9|at àa bon. 

Maisc'e^ ^g^^> j^ Toofais ^re stir pi^d 
avaûl totit le tmmdtf car j*en atirifi au 
ihoîns pour deux jours à remettre en place 
totit ce qti^>Ti m a boukversé dans une 
soîr^... Mâmtelfe doft encore, ee chet 
ange ! . . . ûê^ fâiscms pa j de bruit ! . . . (j^ptr- 
cecânl /feruûtte. JAK ! Ihoif Dîett f . . . 

HENRIETTE, se réçeillahi en sursaut 
ia?.^. ak! c'est toi, ma bonne.'... dé- 


JW»? 

îàl... 


" jCvnÉBMÊSK. 2>éjâ««. plu* tard fue 
^amlj4é y a-t«4l du boM s«iia.>««. apeèa usie 
-mA pa^illey vfsift» lire levée au. petit 
<jour]i«^ (/^ii^4(n< A» /aji^tf /»r«;f de /éiein^ 
dhf.) Nod)..« eetic laitipe*.^ iflDtia ne vous 
dteapaacoucbéel.., à!.«. e*elt affreux!.., 

■mnlETiA^ VoiU^tout ton boniour?... 

.cAiBBMiui* QiirU.. >e vous, en veux de 
'T9mâ luet en vetâlawt.eomnie ^*«... 

HENRiETTJE.AI'ensai»-tu pas la cause?... 
et surtout après la confidence que tu es 
venue me faire dans le bal 

CATHEBJN»< , AL î oui! de la part de 
M. Timolëony p«ii» voAsf tranqiâîkscr... 

nENBiETTK. Oh ! \e ii'tfsai» plus tegar- 
der Al/r^d^.. ^''atâitsr hbnte.de dunaer... 
j'aurais vou{u qiie tout le monde if en 

«.« peur 


allât...' Mi i4 i^*'à 
venfi- rûa Mettre* âi» tVavarL 
CAtttCft Mai. FixtTf (fufoi dôtit; ç^?. . . M. Ti- 


HENBIETTE. A la bonne lieiire... mais 
je ue téu< pat en avotr bésom | ei, gfl<% 
iDieu, tu pourras lui fepotterson argent 
ce matin. 4. 

CATHERINE. Yoiis auriez fini?... 

HENRIETTE. Encore quelques points...' 

CATHERINE.' Cest & ne pas le croire... 
ÇRegardanL) èi fait.,, si ^it.. i! ne faut 

Sue tous reaarder«w toute pâle... toute 
ëfaite... ahl nianizetle... ' 

^ HENRIETTE. Allons, ne te fâche pas... 
viens pliilétiâ, viens donc... regarde..*... 
CATHERINE. Ah! c'est merveilleux .... 
vous travaillez comme une fée... 
HENRIETTE. Tu trottves?. . . 
CATHERINE. Oui ; mais assez de mer- 
veHles comme ça... et sitôt la noce faite 

Alt : J^en guette un petit, 

Sâr* on^an besoin voos u*serei pins en proie, 

Je acmolis, et sans qoarfîci', 
tê avëticf^là, ^or fiiirt iKi feo de )Oie. 

■uraiETTi. 

Ciel ! que dis-tti ?..« moD tiher awliar \ 

kài ! \6 feu garderais rsncooe^ 

Comment peut-on vouloir ainsi 

de if^t&r d*ùn TÎcif auii, 

Qui nous soutint dans riBfotfatie? 

GATHKRiHB.Vonji voudries eneore...? 

HENRIETTE. Oh!... à moii aise, il osi 
vrai y< et dans les grandes occasions... par 
exemple, pour faire de petits cadeaux à 
ma belle-mère, à Clémentine, à qui je de- 
vrai tant!... et puis pour épargner les frais 
de ma toilette; car, vois-tu bien, ma bonne, 
d'après ce que j ai su de Clémentine , 
M"» Savery n'est pas aussi riche qu*on le 
pense... son mari avait un peu aéran(>é 
sa fortune, et je ne veux pas qu'ellepuisse 
me reprocher d*en faire autant avec son 
fils... Enfin... ne fût-ce que pour me four- 
nir en secret le moyen ae prociv**!' quel- 
ques agréinens à mon père... 

CATHERINE. C'est ça !.. vous travaille- 
rez encore pour tout le monde... comme 
à présent. . . pour changer ! . . . 

HENRIETTE, seUyani, J ai fini... vite:.. 
Catherine... mon chapeau, mou schail... 

CATHERINE. Vous iriez tout de suite?... 

HENRIETTE. Jamais assez tôt«.. vois-tu, 
jusqu'à ce que je me sois déRvrée de cette 
dette.. . je ne réspire pas..! jen^existe pas. . .' 
j'éprouve u» iatreiMeiildt«aftur«<4 deiume 
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6*il allait m'arriyer quelque malheur im- 
prévu... moi^ qui ai tant de sujets de me 
trouver heureuse! aussi, comme je vais 
Télre à mon retour!... 

SCENE II. 

Lks Mêmes, LE CAPITAINE, sortani 
de la chambre. 

LE CAPITAINE. Hum !... hum !... ah !... 
déjà levées!... 

HËNRIETTR. Mon père!.... 

LE CAPITAINE. BoDJour, cher ange. 

HENRIETTE , l*embrasscait. Bonjour^ mon 
père; avfz-vous bien dormi?... 

LE CAPITAINE. Mais oui, pas mal. 

CATHERINE, à part, .Je crois bien, il 
ronflait... 

LE CAPITAINE , à Henriette, Et toi?... 

CATHERINE , OU capitaine. Ah çà ! . . . vous 
n'y voyez donc pas clair?., 

LE CAPITAINE. Hein?... {Regardant sa 
fille,) Mais en effet... cette mine... ces 
yeux abattus !. . . et ta main est brûlante. . . 
serais-tu nialac|,e?... 

HENRIETTE. Moi !... 

LE CAPITAINE. Vite!... le méd6cin!u. 
je cours... je vais... 

HENRIETTE. Demeurez!... 

LE CAPITAINE. Par exemple!,.. * ma 
fille! mon Henriette! je veux sa- 
voir ce que tuas... 

CATHERINE. Ce qu'elle a?... c^est bien 
malin à deviner... quand on a passé une 
partie de la nuit... 

Elle s^arr^te nir un rcgmrd (l'Henriette. 

LE CAPITAINE. A danser... c'est juste !••• 
lu te seras trop fatiguée... 

iiRNiiiETTE. Oui, mon père... oui; c'est 
cela... 

LE CAPITAINE. Et voilà ce que je n'en- 
tends pas... ce qui est très-mal... ( S'as-^ 
seyant,) Venez ici, mademoiselle^ venez un 
peu, que je vous gronde. . . (// laj'ait asseoir 
sur ses genoux,) Qu'est-ce que ça signifie 
ça... de n'écouter que son plaisir, de ne 
pas savoi/se commander?... Que diable! 
à voire âge, on devrait avoir de la raison. 

CATHERINE, à part. Allons... v'ià qu'il 
lui fait de la morale, à cette heure!... 

HENRIETTE. Oui, mon père. 

LE CAPITAINE. Oui, moh père... vous 
dites toutes ça... et puis au premier coup 
d'archet, brzt!... vous vodà parties... et 
une fois lancées... impossible de vous 
retenir... Une autre fois, tu y prendras 

"^GMlMriiiSyflaBJBtlBfkGiilteiMw ., 


garde, n'est-ce pas... mon amour? pour 
ne pas faire de chagrin à Ims p&re?... Vsk 
me le promets?... bien sûr?... Alors faisons 
la paix et baise-moi. •. {Il F embrasse.) Y oi»- 
tu, premier principe, il faut s'amuser mo- 
dérément et tranquillement... {Elle lui ap~ 
porte son tabac et sa pipe.) Tiens, moi, par 
exemple, avec ma pipe et une livre de 
virçinie... merci #.. ( eae lui apparu un fla- 
con) et un flacon comme celul-U* eh bien! . ». 
je passe ma journée â la douce... sansine 
fatiguer... parce que je merêimwmt», 

CATHBHiNB , à part. Yeuo^il pa« 4toe 
cette jeunesse prenne dès p^^es et do eof 
gnac?... il vous a< des idéesl..^ - 

LE CAPITAINE , s€ ^verséfU Un petà ¥4rrâ* 
A votre santé*..' à ton procbaia mariage^ 
fillette... r 

CATHBMNK. Son mariage L.. ai'c'c^l 
comme ça que vous voua en occupes !... 

LE CAPITAINE . Patience donc ! . . . laissex- 
moi le temps d'ouvrir les yeux. 

, U boit. 

CATHERINE. Il appelle ça ouvrir les 
yeux... 

LE CAPITAINE , à Henriette. Ce matin , 
tu m'accompagneras chéx M** Savery... 
elle m'a dit qu'elle m'écrirait, maïs je 
veux la devancer... ça sera plus poli... 
nous irons lui rendre la visite qu'elle 
nous a faite hier... hein?... ça ne te con- 
trariera pas, j'imagine?... ainsi tiens- toi 
prête pour midi, je reviendrai te prendre. 

CATHERINE. Yous allez sortir?... 

LE CAPITAINE. Avec votre permission. 
(^A Henriette, ) Un déjeuner de camara- 
des... • 

CATHEBINE, voxdantàter le flacon. Utm 
il est fort inutile... 

LE CAPITAINE. Halte-là. .• . RU krgel . .. 
allez plutôt donner nn c<mp de brosse A 
ma capote neuve. (Cathmrine sort» A Hieit- 
riette.) Il s'agit de faire nos adieux au 
lieutenant Meyrand, qui part pour l'éxpér 
dition de Portugal... c'est le çrade de 
chef d'escadron qui Ta séduit. «.:ïa gnosse 
épaulette!... {oQec enthoùsiusme) c'icst si 
beau I mais tout ça tee me tente plus. • . 
S'il était marié comme moi. . . • ■ i 

Air d*AHsttppe. - » 

n aurait p^t-étre aushi maînf nant cme' fille ' ^ 
Jolie et bonn*; bref, premier numéro I ' * 

Et, cAKné, ckoyë daaa ait finalise. 
Du Portugal laiswAt là le' drapeau. 
Il souhait^aît bien TboDsoir à don Pedro. 
Oui, quelcru^s attraits que préseAt^lk Tictotre, 
n est un bien preftrabT, je le tom ; ' ' 
Et Ton n^a pas si loin diercher la aWire, 

Tendant ta main à Hnwiette» , 
Quand on tronT'là le bonheur prca de soi. 

Himrieli^ mât ê^êsfuill H wp f^wyt i^T 
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Oa ya«-tu donc?.. 
- A^iVltiSTXE. Repçrtcr ce voile à M"»« de 

Rinville. 

*. XB CAWTAIWE, se lén^anf. Ahl.. oui... je 
ipi?:., la xw d'à côté... C'est égal... de si 
bonne heure... enveloppe-toi donc mieux 
*ai:^ tuoins... parce que l'air du matin.:. 
M— et prends par ici,., l'escalier de der- 
rière.-. çV»t le plus court. 
,...H£iiltiETTfi. Que vous êtesDon... 
. XE C^FITAIN». Sans adieu, cher ange... 

SCENE m. 

LE CAPITAINE, seul. 

Certainement, oui, que si ce brave Mey- 
rand avait un trésor comme celui-là, il ne 
poui^rdit jamais prendre sur' lui de s'en 
séparer pour une grosse épaulette. . . même 
pour deux! !.. Ah ! nais pendant que 
•fy pense!.. M.Timoléon, qui, poumons, 
a manqué hier sa'soit-éc^ de l'ambassadeur 
de Portugal... il Jte sait peut-être pas en- 
core ce que Meyrând y avait appris avant 
de venir ièi... En descendant, j'entrerai 
chei'tefeufne homme, lui annoncer que 
le départ, a été avancé par une dépêche et 
doit avoir lieu aujourd'hui... une bonne 
nôuVèfae;'qfii luifera plaisir !.. (On frappe 
vwement,) Hein?., une visite bien mati- 
^iialc!i../( On frappe pias foH, ) Un instant 
doncî.i il pànatt* qu'ils sont pressés. 

^ "' II va ouvrir. 


• * 


SCÈNE IV. 

lE CAÏ^lTAmE , ALFRED. 


LVRED , égaré, en désordre. Ah ! mon- 
r!'. . ah! . . capitaine. . . pardon! pardon ! . . 


ALFRED 

sieur!', .ah! . . papitaij 
' LE CAPITAINE.' Vous voilà , .jeune hom- 

''mè!.. par exemple... si j'attendais quel- 
qu'un à présent, ce n'était pas vous. 

XCtRED. Oui... je sens bien... je ne le 
conçois que.tropr.. mais soyez généreux... 
induisent... daignez m'entendre avant de 
m'accabler de.Yos reproches !.. 

•j^ • Île ilÀpiTAlNE , à part. Des reproches !. . 
ah çà !. . qu'est-çe qu'il y a donc?,. '(^Haut.) 
If e^t^rtii qbe tous Venez un peu matin , 

■ ttiàïs.!.' • 

• ' .ALPRE1I. Ah! c'est q«e j'étais si trou- 
blé. . -. ^i hors de linoi !'. . Henriette ! . . chère 
Be^rik^e!.: quë^)énse-t-«lle en ce mo- 

• ment ?. . que Va-t-èlle me dire? 

'' làE'c'AlntAÂMk. Henriette-, elle est sor- 

- joJntEV: fidkftîè ! . . àh ! -je mf ire ! 


LE CAPITAINE. Hein?.. (>^ ;7arf. ) Déci- 
dément la tête... [Haut.) Voyons, voyons, 
jeune homme, expliquons-nous... 

ALFRED. Oui, monsieur... oui , avec 
vous seul. . c'est la grâce que j'implore... 
c'est pour cela que je suis accouru préci- 
pitamment dès que ma mère m'a eu con- 
fié une démarche qui me met au déses- 
poir... 

LE CAPITAINE. Au désespoir !.. vous!.. 

ALFRED. Pourriez-vous .en douter!... 
ces odieuses conditions, Henriette n'a-t-elle 
pas dû se dire que mon cœur était inca- 
pable de les imposer au sien!., que la 
lettre de ma mère a été envoyée ce matin 
à mon insu... que je B'y suis pour rien... 
que je la désavoue?.. 

LE CAPITAINE. Comment? comment?., 
quelle lettre ?. . 

ALFRED. Quoi!., vous ne l'avex pas 

déjà reçue?.. 

LE CAPITAINE. Eh! non!.. 

ALFRED. Ah! Dieu soit loué!., j'aurai 
devancé le domestique de ma mère. .. et il 
en est temps encore... je cours l'attendre, 
l'arrêter au passage. . . retirer deses mains. . . 

Fausse sortie. 

LE CAPITAINE, l'arrêtant. Doucement!., 
doucement!., jeune homme... ceci a l'air 
plus sérieux que je ne supposais... quelles 
sont donc ces conditions dont vous me 
parliez là, tout-à-l'heure?.. 

ALFRED. Ah ! ne me les demandez paè!. . 
puissent-elles rester toujours ignorées de 
vous.:, et surtout d'Henriette! oui... si 
malgré mes efforts , cette lettre arrivait , 
je vous en conjure , ne l'ouvrez pas, jetez- 
la au feu ! . . 

LE CAPITAINE. C'est donc quelque chose 
de bien effrayant?.. 

ALFRED. Tlon, non... ma mère à cédé à 
une prévention injuste , éveillée par des 
souvenirs , des rapprochemens que j'ai 
coinpris malgré son silence...* mais cette 
prévention, je ne la partage pas, je saurai 
la combattre, en triompher... ma mère ne 
pourra résister à mes prières , à mes sup- 
"plications... et après tout... ne suis-je pas 
majeur«.. maître de ma main?.. 

LE 'CAPITAINE. Qu'est-ce à dire? M"« 
Savery . . . s'opposerait au mariage, et vous 
ne pourriez laccomplir que malgré elle ?. . 

ALFRED. Oh! ce serait affreux sans 
doute... et hier encore, j'aurais sacrifié à 
l'obéissance que je lui dois le bonheur, 
de ma vie entière... mais aujourd'hui elle 
ne peut exiger que je lui sacrifie mon bon- 
heur; et puisque vous ave» accueilli ma 
demande , puisque Henriette a reçu met 
sermens*. . 


<f 


MAQ^mt TBVATAAU 


LA CunTAiHE. ]E)b! moi bleui il «'«gît 
biea de cela !.. ce qu'il faut aie dire... ce 
que je veux Eavoii'i c'est U pensée de votre 
mère... c'est... 

ALFRED. Jamais!., jamais!.. 

LU CAPITAINE^ le reiemni. Restez!.. 

AliFfiEp, Ne ine retenez paç... {lui ser^ 

ni Ua mains) capitaine!., mon pèreL, 


tani 

adieu! adieu!.. 


(UV4isppf. 


SCENE V. 

LE CAPITAINE, CATHERINE, apjor^ 

tant Im capoi^, 

CATHEHINE, vo/cini sortir Alfred. Tiens !.. 
c'esi le gendre!., ah! mon Diçu! cette 
mine renversée!.. 

LE CAPITAINE, à pari. C'est un honnête 
honiiiie,cegarçoii-U !.. mais ce mystère !.. 
ers conditions qu'il veut me cacher... 
qu'est-ce que ça peut être ? 

CATUEaiNE. Monsieur , voilà votre ca- 
pote... 

LE CAPITAINE, sans la i^olr. Serait-ce 
parce qu<: ma filU est trop pauvre pour 
eux?., parpe qu'elle n a pas de dot?., car^ 
au fait, je n'y avais pas pensé! j^ ne liu 
en donne pas, c'est humiliant,., la fille du 
ca|Miaine Duhamel... (^f^ç énergie) Eh 
bien !.. si morbleu!., elle en aura une!... 
ina ilemi-&olde,r- la pension de ma croix., « 
^ut pour elle... oiii| tout!., mpi > dans 
upe mansarde , dans un grenier. . , que 
m'importe ?,, pourvu qu'elle soit heu* 
reuse !.. et que je la voie tous les jours !... 

CAtueuike. Qu'est-ce que tout f«i veut 
dire?. . monsieur... 

; LE CAPITAINE. Oui, c'est ça,., rien de 
phis facile à arranger... une cession*. • un 
Acte en bonne forme.,. 

Air : de Paris et le f^iUage. 

Qae j^Miif heureux d^avolr dam ï tampt 

Beçu cUe blessure effroyable, 

Qui m^fit endurer tant a* tnurraens, 

Rt faiHit ra^enTdyer an diabU ! ^ 

Elie m' Talut mon grade et ma aroix, 

Doat j* toucha un' comme iHea gentUl^ 

Et met SQuflTrances d'autrefois 

Vont aajourThui doter ma 61Ie, 

t)ai, met lOuffraDCéi d'autrefois, aie. 

AUoiMi allooa, il faut que cett« affaire se 
▼ide sur-le-chauip. {^i Catherine.) Ma c<h 
pote,,, ma capote donc! 

ÇATQlbRXiiV. La voilà, monsieur. . . 
. L^ CA9ATAI1SI;. Donne, 

MJ^^^l9^^^ À j^n. Qu'est-ce qu'il y 
a donc?... en sortant tout-à-rhei^ie... 


M. Alfred avait.. .unefigure... une figureà 
événement. ^ 

LE CAPITAINE. Mofl eol... lIMMl Aa- 

peau. 

CATHEnnvE. Dites donc, m'oiisleur... il 
n'y a rien de changé potn* le mariage ?.. il 
tient touj ours. . . n^t-ce pas ? , 

LE CAPITAINE. Eh ! oui!.. paiMeU'l.. 

CATHERINE. Ah ! je respiref. . TOtre gen- 
dre peut se yanter de ih'avo'ir fait une }o^ 
lie peur! 4'&utant que sa mère, hlei* au 
soir , avait l'air contente tout juste !.. Au 
fait... cetU idée.»* que to.us aviez eue de 
l'inviter dans une occasion comme ça?.. 

LE CAPITAINE. Et pourquoi donc pas ?.. 

CATHE^HIE. Par^ÎD^i!.. W vîlieu de ce 
bacchanale... de ce boulevari... c'épût 
adroit!.. 

VE CAtiTAiNE. Allons donc! elle en a vu 
bien d'autres !•• avec son marif #> 

CATfiEElRiE. B^i^cm d« plu# pour 

qu'elle ne veuilU fMU «n.revoir iMitanC.« 
ei j'ai bien eru <|ue Ç4 marij^i^U taurn^ 
rait comme l'autre,.* il y fi deux am»- 

LE CAPITAINE. Gommât l'autre?*. 

caTBERiif B» £b ! oui !»• celui de S|* fi«i- 
ebamps areo mAmseUe..r qui 9p (roi^u 
rompu tout d'un coup*,* . 

LB CAPITAINE, Par U#nriettfs |». 

CATSERiivE. Oui , elle vou* Ta fait 
croire. •. 

LE CAPiTAiMi. Croire. •• parce que fa 
éuit. .. elle n'aimait pas ce prétendu- U« 

CATpEniNp. Pas trop... c'est Trai... 
mais enfin... comme c'était un brare jeune 
homme , «He se êatftit AMài% p«p MÎaMi 
à être sa femme ^ s'il^ja^e lu^ avait pas im- 
posé une condition... ' 

. iBVfaVnlIe. 

LECAPlTAlffE, qui allait sortir^ s^arrftani. 
Une condition? et quelle condition? 

CATHERINE. Eh bien! ir voulait que 
mamzelU promit de se' séparer de vous 
aussitôt après,. • 

LE CAPITAINE. Se séparer 4e 01^01?... nia 
fille !.. et pourquoi ça ? 

CATHERINE . FourQUoi. *• ah dam ! parce 
que la famille le voulait. 

LE CAPITAINE. Sa famille leTQi^Iait?..* 
Ah ç4 ! que signifie tout ce radotage? 

CATHEara^. Radotage!., radi^rage tant 

qu'il vous plaira, toujours est-il ynù que 
VOUS aves vos g^ûu, vos lMd)iMide9 » Ja^^ 
4tre juste; ça West pas. rsusurant— n'y a 
guère de parens qui lai^uieraient leur fils 
se charger d'un beau«<père .comme vouit^* 

LE CAFKTAIVK^ ^ Uu b^u f^e x^uune 
moi ! . . qu'est-ce que ça yeut cure ? 

CATMAWr flillf eut4i||iapn§i||^ «- 


ÎA nULS DUV nUTAIRE. 


raolfcre loraii me' nimfl fibar un jeune 
ménage, que tous y mettriez à chaque 
intlant ieut sens dessus dessous... c'est là 
ce qui effrayait lout les épouseurs... sans 
ça , il y a long-temps que mauizeUe serait 
nuodëf. 

LE GAPITAIHB^ otUrré^ à part. Il serait 
Trai?«. {HtmiS) Malheureuse ! vous le sa- 
viez, et veus ne me le disiez pas !.« . 

CATHERINE. Mamzelle me l'avait tant 
défendu !.. car elle avait refusé net., par 
amitié pour vous, cette chère enfant... et 
elle se remit à travailler de plus belle.... 
mais il était temps que ^ finisse^ car elle 

n'aurait pas tenu à cette vie-là ça la 

tuait. ^. 

LE CAPITAUIB. Vous dites? 

CATHERINE. Je dis qu'à son Age passer 
toutes les nuits au travail... 

LE CAPITAINE. Ma fille... 

CATHERINE, à pari. Ma foi , ça m'est 
échappé... tant pis! àpré^nt où est le mal 
qu'il sache tout ? 

LE CAPITAINE. Au travaill.. lesnultsl.. 

CATHERINE. Pardine!.. et celle-ci en- 
core doue!., v'ià pourquoi vous l'avez 
trouvée si pâle et si abattue ce matin. 

LE CAPITAINE. En effet!., ak! mais pour- 
quoi travaiIlait*«Ue ^insi ? 

CATHERINE. Ct^w demande!*., mais 
vous ne faites donc attention à rien ?.. Ils 
sont étpnnansces militaires!.. Comment 
aurait-elle pu vous laisser disposer tout 
seul de votre denii'^iolde si, pour f^ire 
aller la maison, elle nei'ét^ii pas privée de 
tout plaisir, de toute distraction, et quel-* 
quefois m^e.,» du néeffsltirç! 

LE CAPITAINE. J)u nécessaire !.. Hen* 
rictte. . . mon enfant I . . Misérable I tu me 
Toyais être la bourreau de mon enfant, et 
tu te taisais... tu ne m'avertissais pas !.. 

CATHERINE. Ce n'était pas faute d'en- 
vie toujours; et si elle ne m'avait retenue, 
si elle ne m'avait priée à mains jointes.. .. 

LE CAPITAINE, désespéré^ tombant sur un 
faxiiatil. Henriette I • , Henrittte I . . 

CATHERINE, iviiie. £h bien I fu'esltte 
qu'il vous prend K. ce désespoir... l'essen- 
tiel est que mes paroles vous fittsent pren- 
dre garde pour l'avenir, et alprs je ne les 
ie{;retterai pas... Voyons, voyons, ça n'a 
pas de bon sens aussi de s'affliger comme 
ça... puisque tout sera réparé... puisque 
grâee à leur mariage... 

LE CAPITAINB. Sou mariage.... il est 
rompu... 

CATHERim. Rcmipu h. seigneur Dieu ! 
el la cause? 

LE CAPITAINE, ûi^ec âmer/ume. La cause! 
ah! je la comprends maintenant! 


CATHEBINS. Mm rhmU,.* vottsâtea. 

vous êtes... 

LE CAPITAINE. Silence!., sortez! 

CATHEEINI^. Mais... 

LE CAPITAINE. Sortez, vous dis-je.... 
laissez-moi ! 

Cath^rinç tort 

SCENE VI. 

LE CAPITAINE. 

Plus de doute!., dans les conditions de 
M"*" Savery, ce n'est pas d'une dot qu'il 
s'agissait... c*est de moi... de moi seul.... 
Et que résoudre, mon Dieu?., car je con- 
nais Henriette... ce jeune homme aura 
beau vouloir l'épouser malgré sa mère, 
elle ne voudra pas en faire un niauvaijl 
fils... elle... elle... (sanglotant) la meilleure 
des filles ! . . Ainsi donc, en échange de tant 
de dévouement , je Taurais condamné^ 
pour toujours aux larmes, à Tisolement, 
à la misère!., ah! plutôt!,, (frappé d'une 
idne sombre) oui... pubqu'aùTieu de con- 
tribuer* à son bonheur... comme je lié 
croyais, je n'y suis plus qu'un obstacle... 
eh bien! n'y a-t-il pas un moyen d'en 
finir? un parti qui aujourd'hui n'effraie 
plus personne, encore moins un soldat?... 
Malheureux ! quel spectacle vas-tu préparer 
à ta fille, et quel présage pour son bon- 
heur !.. crois-tu qu'elle voudrait d'un ma-^ 
riage acheté à ce prix-là?., non , non... 
c'est à ton tour à fui faire des sacrifices , 
et tu lui en dois un, moins facile, oui te 
demandera plus de courage... c'est de vi- 
vre... et de vivre loin d'elle... Mais sous 
quel prétexte?., comment la Iromper?... 
prévenir ses refus, sa rcsislance? ah! j'ai 
beau chercher... n'importe, avant tout, il 
faut m'assurer du silence de Catlierine... 
lui recommander. .. 

coee^QceeoQoeeeoQeQeeeeoaeoaQeaoaeaogeeaeQa 

SCENE VIL 

LE CAPITAINE, TIMOLÉON. 

TlMOLÉON> à part, entrant par le fond. 
Ah ! le voilà !.. Dieu merci !.. c'e^t bieja là 
première fois que ) aie déliré le rçnçpn- 
trer. [^Haut.) Capitaine... 

U CAPITAINE^ se-fcUàUrnani. C'est vous ! 
bonjour... au revoir.... je n'ai pas J^ 
temps... 

TiMOLiON. Pardon... mai^ fe que j'ai à 
vous dire est très*pressé» 

LB CAFiTAiNB. £t ce que j ai.à faire l'est 
bien davantage..,. ( appelant.) Cathe- 
rine 


UAQàSa THEATRAL; 


SCENE VIII. 

Le* Mêmes, CATHERraE *. 

C.%TnEiiiNE. ATe voilà!.. { Voyant Ti- 
moléofif d^un atrsatisjait. ) Ah! M. Tiino- 
\éon\ 

TiMOi.ÉON. Capitaine, deux mots... je 
ne vous demande que d'écouter deux 
mots. . . 

CATHERINE, à part. Ah! si c'était sa de- 
clai'ation. 

LECAflTAlKE. Eh !.. plus tard... de- 
main! 

TIMOLÉON. Il faut que case décide Au- 
jourd'hui... il y va du sort de toute ma 
vie... 

CATHERINE, àpart^ avec joie. Juste! 

LE CAPITAINE. Je VOUS répète que je 
n'ai pas le temps... laissez-nous, que dia- 
ble!., je SUIS le maître chez moi! 

TIUOLÉON, à part. Biiital ! 

CATilEhlNE, bas au capùaine. Qu'est-ce 

Sue vous faites donc?., puisque l'autre fleu- 
re vous manque, allez- vous rebuter en- 
core celui-là ? 

LE CAPITAINE, étonné. Celui-là!., com- 
ment? comment? 

CATHERINE. Eh OUI !.. laissez-moi faire. 
{A Timoléon.) Ne faites pas attention à la 
vivacité de mon maître, monsieur Timo- 
léon... c'est qu'il ne scdoiitait pas... mais 
ça ne doit pas vous empêcher de lui faire 
votre demande en mariage. 

TIMOLÉON. Hein?.. 

LE CAPITAINE. Quoiî jeune homme.... 
est-il vrai que ce soit là le motifs 

CATlli^RiNE. Eh! oui, certaiuoiiicnt... il 
me l'a conûé, pas plus tard qu'hier. .. 

TlïlOLi.O.V, à pnrt. Aïc !.. (Jias à Cathe^ 
rmf.) Chut donc! 

CATHERINE. Et poufquot ça?., puis- 
qu il faut toujours que le père sache tout, 

TIMOLÉON, .f'£^o/pfl«/ de sourire et fai- 
sant des signes. Tout... mais... mais... 
quoi ? 

. CATHERINE. Eh ! pardine, . . votre amour 
pour uiainzelle. 

TIMOLÉON. Permettez... 

(E CAPITAINE. A^ous aimez Henriette... 
et vous ne m'en aviez rien dit? 

TIMOLÉON. Capitaine... soyez sûr... il 
est bon de vous faire observer... parce 
que. . . moi d'abord ... 

' LE CAPITAINS, à part, aoec titffiance. Ce 
trouble. . . cet air d'embarras. . . 

CATHERINE, à Timoléon. Allons, allons, 

^ TimoivOD, Catherine, le Capitaine. 


ne foyez ploi timide... Foocaiioii est &- 
vorable. 

TIMOLÉON, à part. Maudite vieille... qui 
me foiure dane un guêpier !.. 

LE CAPITAINE, obsenHuU Timoléon. Eh 
bien ! jeune homme.. . que signifie ce qu'on 
m'apprend là ?.. . parier ex-vons? 

TIMOLÉON. Oui, capitaine, oui, demain, 
pui.sque. vous êtes en affaire... 

LE CAPITAINE. Restez ! 

TIMOLÉON, à part. Aie! aïe! 
^ LE CAPITAINE, à part. Quel soupçon !.. 
(Ua:*/.) Oui ou non, avcz-vous dit que 
vous aimiez Henriette? 

TIMOLÉON (Capitaine... 

c\TnERiKE. S'il l'a dit!., mieux que 
ça .. prouvé... oui, capitaine, je vous ré- 
ponds de lui... cette coui* qu'il fait depuis 
deux mois à luamzelle... ses visites tous 
les jours... 

TIMOLÉON. Ah ! tous les jours... 

CATHERINE El ça... dès que VOUS veiûez 
de sortir. 

TIMOLÉON. Le hasard... 

CATBCRINE. Et chaque fois, des atten- 
tions, des galanteries... encore hier... un 
bouquet superbe. 

TIMOLÉON. Un tout petit bouquet... 

CATHERINE. Saiis compter pour moi- 
même des cadeaux à l'infini... si tout ça 
n'osi pas de Tamour... allez, allez... vous 
pouvez sans crainte lui accorder la main 
de voire fille. 

LE CAPITAINE, regardant Tùnoléon aoec 
séoérlté. Il ne me l'a pas encore deman- 
dée... 

TIMOLÉON. Certainement, capitaine... 
je serais trop heureux!.. M'^ Henriette 
mérite bien... je dirai plus... elle est di- 
gne des adorations de Tirnivers... en gé- 
néral. 

CATHERINE. Ah ! il s'enliaidit. 

LE capitaine'^. Au fait, monsieur, sans 
phrases... quels étaient vos projets, le but 
de vos assiduités P. . 

TIMOLÉON. Mes projets... mais aucun... 
dame Catherine a commis une erreur. 

CATHERINE. Hein?.. 

TIMOLÉON. Une erreur grossière... s& 
j'entrais ici, c'était comme voisin, sans ii^ 
tention... parce que je passais devant la 
porte. 

CATHERINE. En montant cinq étages... 

TIMOLÉON. Et si j'ai été galant, aima- 
ble, c'est tout .naturel, une suite de l'ha- 
bitude... car vous pouvez croire, capi* 
taine... cpie jamais... au grand jamais... 
{Le capitaine marche sur iuiy U reatU ot 

* TiflioléoD, le Capitaine, CathcrioB. 
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tremblant.\ Eh! eh! capitaine.,, eh! eh! 
capitaine ! 

u CAPITAINE. Ca^erine, ouvrez la £e« 
nètre. 

mioûON. Ne rouyres pas, Catherine! . 
ne l'ouTrez pas ! 

CATHERINE, OU capitaine^ qui a saisi 7V- 
wMênà lagom. Monsieur... monsieur... 
qn'allez-vous raire ? 

TIMOLÉON. Capitaine... {eyous jure que 
fOus... capitaine^ vous m'étranglez... pa- 
role d'honneur. .. vous.. . au secours! 

CATHUUNB , wg capitaine* Monsieur , 
pour votre fille... 

LB CAFITAIRB, rtpùussunt Jhnoléon, qui 
oa tomber sur un siège. Ma fille ! vous ave^ 
raison.. • ce n'est pas ainsi que ça doit se 
terminer. 

TIMOLÉON. NoD^ capitaine^ non... ex* 
pliquons^nous tranquillement, paroeque.. . 
vous êtes vif, moi aussi, ça pourrait aller 
trop loin... expliquons-nous à l'amiable... 
et je vous démontrerai qu'il y a méprise, 
car en supposant que j e Aisse un séducteur. . . 
(le capitaine lui lance un regewd) je ne le 
suis pas... mais supposons... encore faut-il 
le temps. . . et moi. . . (jé part») C'est très- 
adroit ! {Haut») Moi oui étais à la Teille de 
partir pour une expéaition lointaine ! • . 

LE CAPITAINE. Une expédition?., ah! 
oui, en Portugal, je n'y pensais plus... c'est 
elle avec ses bavardages.. . 

CIATHERINE, à porf. Bavardages! hum... 
on sait ce qu'on sait. 

TiiiOLÉON. Et le départ est fixé à ce 
soir. 

LE CAPITAINE. Ce soIt... cu effet, May- 
rand me l'a dit. 

TIMOLÉON. Et mon cousin le général 
vient de nous l'apprendre. 

CATHERINE, à part. Tant mieux... va- 
t'en... bon débarras! 

LE CAPITAINE, réfléchissant. Ce soir !.,. 
{A Timoléon.) Est-il encore chez votre on- 
cle, le générai? 

riMOLioN. Sans doute^ ptdsqu'il attend 
mon retour, et la réponse au renseigne- 
ment que je venais vous demander. 

LE CAPITAINE. Lequel? 

TIMOLÉON. Yoilà : c'est que mon cher 
oncle , qui tenait tant à me mettre de Tex- 
pédition... eh bien! ce matin, en se voyant 
près du moment décisif... une émotion... 
un attendrissement... juste comme vous 
pour votre fille... vous savez ce que vous 
me disiez hier ? 

LE CAPITAINE, à part ^ açec émotion. 
Hier... ah!.. (Honly brusquement») Allez !.. 
allez donc!.. 


TIMOLÉON. Si bien que cet excellent' 
oncle a obtenu maliberté... Aune condi- 
tion, «ÛM^iianPH. 

LB CAFITAIHB. 

Air: duPi^ge 
D'qnoî s^agit-ilP»,. 

nMOLSOH. 

Parbleu! de mon liMfet 
De colonel, dont on ne sait qne faire. 
A qui àiàt le donner?.. Il {àodrait 
ÂTant ce soir tronver nn miliUirt 
Habile, brave et plein de craalités, 
Poar me remplacer tout de suite... 

LBCAPITAIHB. 

Poor TOUS remplacer P*. 

YlXO&iOH. 

Vous teattt 
Qa^ iaal oa homme de mérite* 

Aussi mon oncle m'envoyait tous .de- 
mander si parmi les officiers de vos amis*., 
car le général, qui vous connaît de réputa-» 
tion, et oui fait le plus grand cas de voua, 
a déclare que de votre main il accepterait 
aveuglément. 

LB CAPITAINB. Il a dit cela?., eh bien! 
oui, oui... c'est possible ; je crois que j'ai . 
son affaire... 

TIMOLÉON. Vrai? tout de suite?., et 
qui donc ? 

LC CAPITAINE. Un ofider en. demi- 
solde... une vieille moqstache de l'empire. 

TIMOLÉON. Tant mieux !.. voilà ce qu'il 
nous faut, ne cfaercbons pas ailleurs... et 
si vous voulez seulement écrire im bout de 
lettre. . • 

LE CAPITAINE, à part. Une lettre... en 
effet... oui... c'est par là qu'il faut com- 
mencer... 

n se met à Ift table et ëciit 

CATMSEINB, à par/. Là!., de quoi va- 
t il s'occuper... quand le sort de sa fille.». 
(Haut au capitaine,) Monsieur... 

LE CAMiXàMEy eeripont Paix!., vieille 
folle! 

CATMBBim. Hein? 

TIMOLÉON. On vous dit t Paix, vieille.. • 

CATHERINE, aQcc aigreur. J'ai bien enr 
tendu. 

TIMOLEON. Bien sensible à votre empm» 
sèment, capiuine, on ne peut plus sensi- 
ble. . . pour mon oncle, qui a une peur que 
ça ne s'arrange pas asses tAt... et il a rai- 
son... parce que, si ^ tardait, je n'aurais 
peut-être plus le courage de renoncer à 
être un brave.. .. aussi je tiens à medép» 
cher d'en finir, pour n'avoir plus de tentap 
tions. 

LE CAPITAINE, p/îoni sa l^fre. Yoilà! 

TiMOLioiu Mopei^ capitaine. 
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LE CAPITAINE) sans faire attention à lui. 
GatL^riae. 

TltfOLBONy (^ouf ont prendre la /^//rv.Non, 
non, j'irai.. . je la porterai moi-même.... 
{A part,) C'est plus sûr. 

LE CAPITAINE, tendant la lettre à Cathe- 
rine, Tenez, Gadierine. 

TIHOLÉON. Pardon, capitaine, je vous 
disque j'aime mieux. . .les égards. . .les con- 
venances... 

LE CAPITAINE. Paix donc, bavard ! 

TIHOLÉON. Hein ? 

CATHERINE. On VOUS dit : Paix, bavard. 

TIMOLÉONT. J'entends très-bien. 

LE CAPITAINE, donnant sa lettre à Cathe- 
rine, Vous connaissez l'adresse, allez sur- 
l^cfaainp... 

CATHERINE, lisant Vadresse. A M"* Sa- 
vcry... Gomment ? 

TIHOLÉON, étonné. Une femme ! 

CATHERINE. Capitaine, si c'était encore 

un de vos coups de tête ?. . 

LE CAPITAINE. Allez, vous dis-jel / 

TIHOLÉON. Permettez... une dame... 
pour les fonctions d'aide de camp. . . 

LB CAPITAINE. Soyez tranquille, votre 
remplaçant, vous l'aurez... 

TIHOLÉON. Quel est-il donc ? 

LE CAPITAINE. C'est.. . 
9»tt99ggl>BCBCflOQO» C0Q>OPOOOQOaC9Q00S9e90QiQ 

SCENE IX- 

Les M£me8, HENRIETTE^ . 

HENRIETTE, entrant. Enfin me voilà re- 
venue... 

Elle quitte fon ichall. 

LE CAPITAINE, à part. Ma fille! 

CATHERINE, de même, MamzelleJ 

TIHOLÉON, de même. La jolie brodeuse , 
qui m'a valu une fière algarade! 

HENRIETTE, apercevant le capitaine. Ah ! 
mon père !.. mais vous serez en retard... . 

LE CAPITAINE. Tu aois? 

HENRIETTE. Qui VOUS a donc retenu? 

XE CAPITAINE , embarrassé. Mais.... 
c est. « • 

TIHOLÉON. C'est moi, mademoiselle. •.. 

HENRIETTE. M. Timoléon... 
- TIHOLÉON. Un service que j'ai rédamé 
de M. votre père..^ 

HENRIETTE. Un service!.. {Apart.)hh\ 
tant mieux !.. j'en serai plus oomplètement 
quitte envers lui. 

TIHOLÉON. Et comme il y a urgence... 
Nous disions donc, capitaine, que ce rem- 
plaçant... 

* Henriette, Catheriiie« le Cipitaine» tiiiM^léoD. 


LE CAPITAINE, Veniratnant d^un câié du 
théâtre. Par ici... par ici !.. 

TIHOLÉON. C'est juste... affaires mili^ 
taires. . . ça n'intéresserait pas mademoi- 
selle. 

HEiiRiETTE. Que je ne vous gène pas... 

Le Capitaine et Timoléon cansent bas. 

CATHERINE. Ah! mamzelle.... si tous 
saviez... 

HENRIETTE^^ tirant un rmdeau de son sac. 
Avant tout, ma bonne Catherine, dès que 
tu le pouiTas, porte, cet argent, toi-même, 
à M. Timoléon, en échange de ce malheu* 
reux billet. 

CATHERINE. Oui, OUI, mamzelle. . . mais 
apprenez... 

TIHOLÉON, ofiec un cri de surprise, BahJ 

cap... 

LE CAPITAINE, bas. Silence! 

CATHERINE. Hein ?.. quoi encore ? 

HENRIETTE. Qu'y R-t-il donc , mon 
père? 

LE CAPITAINE. C'est moi... une mala- 
dresse... en causimt. 

CATHERINE. Avec lui... toujours des 
frayeurs. 

LE CAPITAINE. Comment I... encore ici, 
Catherine.. . qu'est-ce que vous faites là ?. . 

CATHERINE. Je dis un mot à mamzelle. 

LE CAPITAINE. Un mot.... quel mot?... 
qu'est-ce qu'elle t'a dit? 

HENRIETTE. Rieu encore... elle allait 
me conter... 

LE CAPITAINE. Ah ! oui, oui... Une pe- 
tite discussion avec ce jeune homme. 

TIHOLÉON. à part. Où tu voulais me je- 
ter par la fenêtre !.. 

LÇ CAPITAINE. Une niaiserie... sans su- 
jet... et qui ne m'empêche pas de lui ren- 
dre un service... 

TIHOLÉON, à part. Dont tu profites... 

LE CAPITAINE. Tuvois... il n'y a pas 
autre chose... Ainsi, Catherine, en route 
où je vous ai envoyée... 

CATHERINE. Mais... 

LE CAPITAINE. En route!... {A Tinuh 
léon.) Vous aussi, jeune homme. 

TIHOLÉON. Tout de suite, capitaine y 
votre commission va être faite. 

IM CAPlTâUB. 

Aia : Désormais pluM éP absence* 
Sans retard, partez vite 


Tons les aeiix ; 
Je prometf réussite 
A Toa Tcenx. 

TiMOLiON , a part* 

Ton projet m'enchante; 
Pars ce soir, et dèadenaia 
Ta fille channante 
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Avec moi fait du chemin. 

Malgré ta colère. 
Je persifle à Tobtcnir ; 

Dei torts de son père 
Je ne dois pas la pnnir. 

UB CAPITAINE. Alioos, alloDS... 

TUfOLÉON. YoilÂ... (// salue Henriette,) 
Mademoiselle. 

ENSEBIBLE. 

LI Ci.PlTi.IHB. 

Sans retard, partez TÎte 

Tons les deux; 
Je promets re'ossite 

A Tos vœnx. 
viMotioii KT CATHaaina. 
Sans retard, partons TÎte 

Tons les deux; 
11 promet réussite 

A nos Tflrax. 

BBiimima. 
Mon c«ur bat et palpite ! 

Jour heureux f • 

Tout promet réussite 

A mes Tœux. 

Timoléon et Catherine sortent. 


SCENE X. 

HENRIETTE, LE CAPITAINE. 

LE CAPITAINE , OU fond y regardant sa 
fille après un silence. Ma pauvre fille !... 
Voilà donc le dernier momeut que je passe 
auprès dVlle! 

HENRIETTE. Gomme vous restez là à me 
regarder! Eh bien!... tous ne sortez pas 
pour ce déjetiner d'amis?... 

I.E CAPITAINE. Non!... j'ai changé 
d*idée. . . 

BSNEIETTB. Et pourquoi ?. . . 

I.B CAPITAINE. Parce que... parce que 
des adieux!... A quoi est-ce bon? à quoi 
ça sert-il?. .. à ébranler le courage de celui 
qui part, à doubler le chagrin de ceux qui 
restent. 

HENRIETTE. Du chagrin!... Oh! alors, 
n'y allez pas... car il ne faut pas avoir 
Tair triste aujourd'hui ; que penserait Al- 
fred?i.< Il croirait peut-être que je ne l'é- 
pouse qu'avec regrot et pour sa position 
dans le monde. . .Et ce serait le tromper, 
car s'il faut vous l'avouer, mon père , de- 
puis deux ans, depuis que je l'ai rencontré 
à la pension de sa sœur... 

LE CAPITAINE. Tul'aimais? 

HENRIETTE. Je ne m'en rendais pas 
compte, ou plutAt, je cherchais à l'ignorer, 
tant que je ne voyais aucun espoir... mais 
aujourd'hui qu'il a parlé , que je connais 
80n.Gœur, s'il fallait renoncer à lui, ab!... 
je le lens là»., je n'y survivrais pas. 


LE CAPITAINE, à part, MouDieuî... 
que j'ai bien fait!... 

HENRIETTE. C'est que vous ne savez pas, 
mon père!... 

LE CAPITAINE. Quoi donc?... 

HENRIETTE. Ce que vient de m'appren- 
dre la dame de chez qui je sors. . . une amie 
de sa famille... elle avait voulu le ma- 
rier... un parti riche, brillant, fait pour 
séduire un ambitieux... Eh bien! hier, en 
sortant d'obtenir votre consentement, il a 
couru chez elle, la prier de ne pas donner 
suite à ses démarches, lui faire part de son 
amour pour moi, de notre prochain ma- 
riage... Et jugez combien elle a été sur- 
prise en devinant à quelques mots qu'il 
s'agissait de sa petite brodeuse; aussi , ce 
matin, cette bonne dame de RainVille, 
elle m'a reçue avec une affection , une 
grâce!... Elle s'excusait presque de m'a- 
voir donné de l'ouvrage. . . elle: me deman- 
dait mon amitié en me racontant la joie, 
les transports d'Alfred, tous les éloges qu'il 
lui a faits de moi... {En souriant, )*'Deè 
exagérations , des folies. . . . Oh ! . . . . il 


m*aime!... 


LE CAPITAINE. Oui.... ouL... Digne 
jeune homme... un cœur chaud et loyal... 
je le sais bien. . • (^ part,^ Sans cela. . . 

HENRIETTE. Aussi, allez!... je suis bien 
hemreuse ! 

LE CAPITAINE. Vrai ! . . . répète-le-moi ... * 
ça me fait du bien. .. {A part.) Ça me con- 
sole, c'est ma récompense ! 

HENRIETTE. Heureuse, au point qu'il y 
a des momens où je me demande ce que 
j'ai fait pour mériter du ciel tout ce 
bonbeur-là. 

LE CAPITAINE. Ce que tu as fail!... ce 
que tu as fait!... je te le dirai, moi !... Tu 
as été le modèle des filles, un ange de ten- 
dresse et de dévouement pour ton père.... 
Ce que tu as fait!... vois-tu... je devrais 
ne t'en parler qu'à genoux. 

HENRIETTE. Far exemple!... mais, mon 
père!... 

LE CAPITAINE. Oh!.... laisse-moi , 
laisse-moi soulager mon cœur, te remer- 
cier à mon aise, j'en ai besoin!... 

HENRIETTE. Me remercier, vous!... et 
que ferai-je donc, moi, alors?... 

LE CAPITAINE . Toi ! . . . 

HENRIETTE. Aussi, tout-à-l'heure... en 
chemin, je formais le plus joli plan... 

LE CAPITAINE. Lequel?... 

HENRIETTE. Si je VOUS ledis, il n'y aura 
plus de surprise.... Mais c'est égal.... je 
n'y tiens pas... Oui, mon bon père... oui^ 
vos goûts vont être enfin satisfaits... Ac6té 
de notre appartement sera le vôtre. . . Hpe ' 
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ruÊte chambre, décorée en forme de tente, 
dont j ai dans ma tête tous les ornemens, 
des aigles, des trophées d'armes , et puis 
plus tard, peu à peu, sur mes économies, 
toutes ces belles gravures des batailles de 
la révolution et de l'empire; en un mot, 
des souvenirs de votre gloire; vous en se- 
rez fier, heureux... 

A» I d€ COUU0, 

Et lï jlrai chaque matin, 

Uniasant mon bonheur an rAtrCy 
Vont embrasser, vons offrir de ma maîn 
Gt qui Toos plairait moins présente par tont anfare. 
D« Toa oonafaatSf de tos nombreox saccès, 
Noos relirons ensemble qnelmie pige, 
Et dn passé je tous rendrai Timage, 

Ponr voQS en ôter les regrets. 

lE CAPITAINE. Ma fille !... Ah!.,, tai»- 
toi!... tais-toi !... 

HENRIETTE. Gomment!... Est-ce que ce 
tableau-là ne vous fait pas plaisir?... 

LE CAPITAINE. Il fait... quepour toi..,, 
ce n'est pas assez de mon sang... de ma 
vie !..• Je voudrais ... {ji part.) Et il faut 
la quitter!... mon Dieu!... donnex-moi 
delà force! 


SCENE XI. 

Les Mêmes, ALFRED. 
ALFRED , entrant pwement. Aîi ! capi- 
taine... jeyiens, j'accours vous dire... 
LE CAPITAINE, bas. Ghut!... 
HENRIETTE. Alfred ! . . . 

ALFRED. Ah I M^>* Henriette est ren- 
trée?... 

LE CAPITAINE. Catherine ne vous en 
avait pas prévenue... 

ALFRED. Non... Je n^ai pas même tu 
Catherine , car j'étais tout-à-l'heure au- 
près de ma mère... 

LE CAPITAINE. Quand on lui a remis 
ma lettre?... 

" ALFRED. Et à peine Tavait-elle lue, 
qu'elle m'a envoyé précipitamment. . . 

LE CAPITAINE, l interrompant. M'appor- 
ter sa réponse... Nous en causerons... 

HENRIETTE. Comment, mon père! . . . vous 
aviez écrit à M*« Savery ?... et pourquoi 
dond?... 

LE CAPITAINE, seconteneoU. Pourquoi !. .. 
(jéffectant un air gai.) Curieuse!... et si, 
moi aussi, je t'avais préparé une surprise !.. 

HENRIETTE. A moi!... 

LE CAPITAINE. Une proposition que 
j'ai faite à M»« Savery... {Regardant Al-- 
/red. ) Et. . . si elle consent. . . . 

ALFRED. Pouviez-vous douter...? 

LE CAPlTAfi^E , V interrompant ^et luiser^ 
tant la main en cachette. Bien... bien,.. 
Ca suffit... 


HENRIETTE. Quelle proposition? 

LE CAPITAINE. De t'emmeuer ce matiii ' 
même, avec elle, à Rouen, chez sa fille y 
ton amie de pension... 

HENRIETTE. Chez Clémentine!... 

LE CAPITAINE. Et c'est là quc daus tToîs 
semaines se fera le mariage, sans bruit... 
en famille. 

HENRIETTE .11 sc pourrait! . .Ah! mon bon 
père!... Eh quoi! Alfred, vous ne dites 
rien.,., vous ne vous joignez pas à moi 
pour le remercier?... et pourtant il le mé- 
rite, allez... Songes donc*, à son âge... 
se déplacer... rompre ses habitudes, se 
transporter dalisdes lieux où il est étranger, 
où il ne connaît personne , et tout cela 
pour vous... pour moi!... 

ALFRED. Ah ! croyez, chère Henriette, 
que la générosité du capitaine a été vive- 
ment sentie... {ji^ec intention. )'Et s'il veut 
m'entendre... 

LE CAPITAINE , l' interrompant. A quoi 
bon?... Il ne s'agit pas de ça... mais de 
tes apprêts de voyage, Henriette.... car, 
M""* Sarery doit Tenir te prendre dans une 
heure, n'est-ce pas, Alfred?..* 

ALFRED. Oui, capitaine... 

LE CAPITAINE. Tu entends... va tout 
préparer... 

HENRIETTE. Mais,9ion père, et vous?... 

LE CAPITAINE. Ne t'inquiète pas de moi; 
j'aime mieux que tu partes la première., .et 
moi!..* moi!... je partirai ensuite. 

HENRIETTE. Bientôt, n'est-ce pas?... 

LE CAPITAINE. Aujourd'hui. 

HENRIETTE. Ah! tant mieux!... Que 
Clémentine va être contente! Et moil 
Rien ne manquera donc à mon bonheur^ 
le jour de mon mariage, je serai entourée 
de tous ceux que j'airae!... 

LE CAPITAINE, à pari. De tous! ah !••• 
{Haut.) Va, va, ma fille. 

HENRIETTE. Je ne perds pas un instant. 

Elle entre ches elle» 

aooooooQaQOooooooosooooo6oosooeoooQ9ceaoo9 

SCENE XII. 

LE CAPITAINE, ALFRED. 

ALFRED. Elle n'est plus là... et je puis 
donc enfin m'expliquer... J'ignore ,Ga- 

futaine, comnieni vous avez pu deviner 
es conditions exprimées par ma mère dans 
cette fatale lettre que j'étais parvenu à res- 
saisir... Mais , retourné près d'elle, déjà, 
je vous l'atteste, j'avais à peu près triom-; 
phé de ses préventions, quand votre mes-^ 
sage lui est arrivé, et à peine en a-t-eUc 
eu pris connaissance, 


LA FILLE lyUIi mUTAlRE. 


SS 


l 


km i dé BenéuA. 

J« fturprend*^ dant •«* tmîli enra», 
Uo chaiigeimnit prompt et ûnoère; 

£))e aVcrie : u Ah f je n bctitc plu«; 

» Sois fier, mmi fils, de le nomaier ton père. 

» Ne parlons plus de séparation, 

}» Car il n^Mt nen qa^an pareil trait n^efface ! 

M ▲ nos ctit» sera toujours sa place, 
» C'est ma seule condition. » 

LE CAPITAINE. Yrai ! eU« a tenu ce laa- 
jage ? 

ALFRED. Tel que je VOU5 le répète. 

LE CAPiTAViE« Merci!... C'est d*une 
brave et digne femme. 

ALFRED. Et vous nous reâtez?... 

LE CAPITAINE. Je pars... 

ALFRED. Vous persisteHe2... 

LE CAPITAINE. Il le faut!... J'y ai ré» 
fléchi... j'ai ouvert les^cux. Tôt ou tard... 
je deviendrais entre vous et ma fille une 
occasion de froideur, de reproches. 

ALFRED. Capitaine... 

LE CAPITAINE. De dësunioD, peut- être... 
Oui... car j'aurais beau vouloir m'obser* 
ver... nous autres vient soldats^ nous 
sommes capables une bonne fois d'un 
grand effort... Mais en détail, mais dans 
la vie ordinaire, ces bienséances du monde, 
cette attention, cette contrainte de tous les 
instans... impossible., .il ne faut pas atten- 
dre cela dt iMus... Depuis quinze ans, 
ou s*amuse à nous. peindre tantôt en bri- 
gands et en monstres , tantôt en modèles 
de perfection et de délicatesse. £h bien!... 
ni Tun ni Vautre... Cœurs chauds, têtes 
plus chaudes encore!... Voilà les soldats 
de l'empire!... 

ALFRED. Mais... 

LE CAPITAINE. Mais... Ma résoliition est 
prise; pas un mot de plus sur ce sujet... 
Seulement , si vous voyez là un sacrifice 
de ma part , si vous croyez m'en devoir 
quelque reconnaissance , il ne tient qu'à 
vous de me la témoigner. 

ALFRED. Ah ! soyez sûr que le bonheur 
d*Henriet(e... 
i LE CAPITAINE. Je ne vous le recom- 
mande pas... Vous l'épousez par amour... 
vous êtes honnête homme.. . ça me suffit. . . 
Je suis tranquille là-dessus ; c'est d'autre 
chose qu'il s'aeit. . . Cette enfant , voyez- 
vous , elle est habituée à son père , eUe a 
four lui de l'affection... de la tendresse... 
Avec une explosion de douleur,) Car... 
c'est vrai , plus je lui faisais demal... plus 
elle m'aimait!... 

ALFRED. Capitaine... 

LE CAPITAINE. Et... quand vous ne 
pourrez plus la tromper sur mon absence, 
qu'ftfaudnr enfin lui avouer on |e suis... 
Ah! dam!... mapAutre àHe!... U yaura 


des larmes, deTaffliction... et c'est alors, 
mon ami, mon 6U, que je compte sur roua, 
que ce ne sera pas trop de tous vos soins, 
de tous vos efforts, pour me la bien conso- 
ler, me la distraire. (Plus bas.VEx. puis, si 
plus tard il vous arrivait de Portugal la 
nouvelle qu'un boulet de canon. . . 

ALFRED. Ah! mon père!.... 

LE CAPITAINE. Eh DÎen! non... non... 
ça n'arrivera pas.. . ce n'est pas probable.. . 
Bah ! une guerre de pygmées... J'en ai vu 
bien d'autres dont je sais revenu.. . pour- 
quoi ne reviendrais-je pas de celle-là?... 
un peu cassé, un peu usé sans doute... Et 
tant mieux ! ça aura calmé cette fougue, 
cette humeur désordonnée et remuante : si 
je n'ai pas gagné plus de raison, j'aurai ga- 
gné des infirmités, ça revient au même... et 
alors... plus de danger , plus dé crainte, 
vous pourrez me donner une petite place 
chez vous, au coin de yotre feu, à côté de 
ma fille... pour que j*aie le temps de con« 
naître un peu vos enfans avant de mourir, 
de les faire sauter sur mes genoux , jouer 
avec mes cheveux blancs, enfin leur lais- 
ser un souvenir de leur grand-pèra... 

ALFRED, imUk Ah!... tous êtes le sieil* 
leur des hommes. 


SCENE xm. 

Les M£mes , CATHERINE. 

CATHERINE, OU capitaine. Anl mon 
maître I... mon bon maître!... ce que ma- 
dame Savery vient de m'apprendre!... Et 
moi qui ai pu vous accuser... murmurer 
contre vous!... Pardon!... pardon!... com- 
bien je me repens !... 

LE CAPITAINE. Silence!... ma fille est 
là... 

Montrant la chambre d^Henrietta. 

CATHERINE. Qu'importe?-... il faut 
qu'elle sache ce que vous vouliez faire pour 
elle , puisqu'elle en aura le plaisir sans .en 
avoir le chagrin; car M^ Savery m'envoye 
exprès pour vous répéter , après son fils, 
qu'elle n'accepte que la moitié de Totre 
projet , et qu'elle va venir chercher 
M"* Henriette pour l'emmener à Rouen , 
mais à condition qu'elle vous emmènera 
aussi. 

ALFRED. Tous entendez , capitaine... et 
vous ne pouvez résister... 

LE CAPITAINE. Est-ce qu'il m'en .reste 
le choix?... est-ce que je suis libre?... si le 

Î;énéral a accueilli ma demande... c'est à 
ni que j'appartiens , car je lui ai fait 
donner ma parole... et la parole d^n 
soldat... 
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Af.FRKn. Fh bien!... en courant là re- 
pivmlie , vous dégager... Il es»t peut-être 
teni|>s encore... 

SCKNE XIV. 

Le» Mêmes, TIMOLÉON. 

TniOLKON , appariant un papier plié, 
.Capitaine, voilà votre brevet. 

CATiiEUiNE, à /K7r/. Maudit soumoisf... 

TtnoLÉON. Signé de mon coufiin le gé- 
néra). 

ALFRED. ciel!... 

I.E CAPiTAlNR, acec agitation, e/ faisant 
fffori sur iin^méme. Merci!.. (// prend le 
J/rfçet, à pat t.) Allons ! c'en est fait!... 

Ti MO LÉON. £l je suis chargé, en outre , 
de vous aononcer qu'une voiture de Tam- 
bassade va vous conduire à la réunion des 
officiers , auxquels voua devez être pré- 
senté par le général avant votre départ. 


SCENE ÏV. 

Les Mêmes, HENRIETTE, en costume 
de voyage, portant les effets que son père 
lui a donnés, 

HENRIETTE^ elle a entendu Us de/Tiiêres 
paroles. Votre départ ! . . . • le général ! . . . . 
Mon père . . . que siçoifie ?. . . 

TOUS. C'est elle!... 

LE CAPITAINE. Rien ! rien!... mon en- 
fant ! . . . * 

HENRIETTE. Rien !... Et le trouble d'Al- 
fred!... Catherine qui pleure!... vous- 
même, vous êtes ému! MonD'ieu! mon Diue! 
que me^ cache-t-on?,.. mon pèie!... Je 
veux savoir... 


I.E CAfiTAfKE. Eli bien! voyons, mon 
enfant. . . Toi qui m\as déjà fait tant de 
sacrifices , s'il y en avait un , nécessaire à 
mon bonheur, maintenant que ie tien est 
assuré... est ce que tu me refuserais? 

UEtini^TT^, detfinani. Mon père!... Ohl 

celui-là, jamais! 

Elle se jette dans ses bras et sanglotte. 

SCEPŒ X\L 

Les PsicéDENS, UN VALET en grande 
livrée, deux laquais en dehors, 

LE VALET. La voiture de son excellence 
l'ambassadeur de Portugal attend M. le 
colonel Duhamel. 

DENRIETTB. De Portugal!... et ce seiait 
là que vous allez!... à l'étranger... si loin 
de nous!... 

LE CAPITAINE. Allons! allons!... il n'y 
a plus à remettre... Embrasse-moi, et du 
courage. . . (// 1 embrasse,) Adieu^ ma fille. .. 
va... tu ne manqueras pas d'appui, d'ami- 
tiés, de consolations !... 

HENRIETTE. Mon père ! 

LE CAPITAINE, s'arrachant des brai de 
sa fille, Henriette!... mes amis!... je vous 
la recommande !••. Adieu!., adieu, tous... 

Il s^cUoce vert la port*. 

HENRIETTE , tombant à demi évanouie. 
Mon père!... 

CATUERINE, la soutenant, Mamzelle!... 

ALFRED , de même. Henriette!... mon 
amie!... ma femme!. .. 

TIMOLÉON, éclairé par ce dernier mot. 
Hein!... 

Le (Capitaine se retourne près de la porte poor jeter 
un dernier regard sur sa fille; la toile tombe. 


FIN. 
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PBHSOmtJCBS. ACTEVItS. 

UNOUPORAL 

PREMIf.R SOT.DIT 

DKIIXIEME SOLDAT 

LOUISE M"«Adocttiii 

ClIABLOTTE. Mii- Eii<ej,ti» 


SCENE PREMIERE. 
LOUISE, LE GARDIEN. 

LB CABOIBN. AlIoDs, rcatc ici, dtoyeniM, 
«t atteada qoejeTieniiB ta dbercber. 

LOUISE. Me chercher? 

I.B eiKtiEN. Suis doute... Ne troi»-tii 
paa qu'on to te UÛMer lur cette plmte-Jorme 
toute U jaurnfe?... Ta n'ea ici qne parce 
que ta cellule n W pas encore prête ; mai» 
)e vus tout disposer... 

LOuiSB. Hélu! c'ett la prenùèce foi$, de* 


puis un mois, qu'il m'est permis de cod- 
teiupier le pori de IVIaraeille, qui s'étend 
au pied de cette prison. . . de respirer l'air 
fraiset pur delà u^ef... et cela fait tant de 
bien, quand il y a si loLf[-ieinps que l'on 
n'a goûté ce bonfaeui-là I 

LE cardielM. Eh bien ! tâche de tedépê- 
cher d'en prendre, du bonheur; car une 
fois que ta chambre sera disponible, il 
faudra rentrer... IVla consigne, je ne con- 
nais que ça, moi--. 


MAGASIN THEATRAL. 


SCENE II. 

LOUISE, seuie. 

RespiroDs... Depuis un mois plongée 
dans un cachot, séparée de mes compa- 

Î;nes d^in fortune, pas une main n'a serré 
a mienne, pas un mot consolateur n'a ré^ 
pondu à mes larmes.... Et pourtant j'ai 
cru un instant que quelqu'un s'intéressait 
à mon sort... Oui, ces billets qui me sont 
déjà parvenus d'une manière si mysté- 
rieuse, m'avaient donné quelque espoir... 
mais depuis huit jours, rien, plus rien !... 

AiB de Jemmyde Masini. 

Ici aaand ioat m'abandonne , 

Du destin fnnette loi , 

En Tain le aoleil rayonne... 

Le soleil n'est pas pour moi. 

Bien loin de moi qui soupire (^/«•J 

Le ciel même se retire ! 

Beau ciel y mon tre'sor ! 
Ah ! bfiilez encor, encor ! 
Beau ciel, mon trésor. 
Pour mes yeux, ah ! brillez encor ! 

DBUXnHB COVKiBT. 

J'entends Ui, sor ce rivage , 

Des chants, des cris de galté.. 

Ces murs donnent FesclaYage, 

La mer, c'est U liberté' i 

Mais loin de moi qui soupire (6ù.} 

La mer même se retire ! 

O toi, mon trésor. 
Ah ! re-riens encor, encor ! 

O TOUS, mon trésor. 
Flots d'aznr, reTcnez encor ! 

Éloignons ces pensées. . . travaillons, puis- 
que cette distraction m'est encore per- 
mise... 

Elle s'assied et brode une tapisserie. 


ooQoooeweeooQQooo 


SCENE m. 

LOUISE, assise, CHAllLOTTE. 

CHARLOTTE, à pari, Y 'là la prisonnière 
poar(|uoi que Ton vient d'apporter ce pe- 
loton de laine... Un instant, cependant!.* 
n'allons pas faire de bêtises... et pour lui 
remettre l'objet ci-joint, attendons que 
mon oncle soit là. {Haut,) Dites donc, ci- 
toyenne!... 

LOUISE. Qui m'appelle?.. Eh quoi!... 
viendriez vous déjà me chercher? 

CHARLOTTE. Tous chercher, moi?.. Al- 
lons donc!... je ne suis pas porte-clefs ou 
gendarme . . je laisse ce soin-là à mon on- 
cle. 


LOUISE. Ah! votre oncle, c'est... 

CHARLOTTE. Le gardien de cette prison, 
dont, depuis la mort de ma tante, j'ai le 
malheur de partager le local. 

LOUISE. Le malheur!... Tous trouvez 
triste de garder des prisonniers? 

CHARLOTTE. Tiens, on a déjà bien asset 
de mal à se garder soi-même. . . 

Aia : FaudeçilU de la petite Prude. 

Parfois à mes petits oiseanx 
Lorsque j^apporte la p&tute , 
Si jVn Yois un sons ses barreaux 
Regretter les bois, la Terdnre , 
J^onrre la cage, adieu l'cbagrin, 
Et j*suis heureuse. Dieu sait comme!... 
Moi qu^est si bonne atec le sVin, 
J^peux pas éir* cruelle aTecThomme. 

Je siiis pour les vivres, c'est moi qui 
tiens la cantine... j'aime mieux ça. {Regar- 
dant r ouvrage de Louise,) C'est gentil, ce 
que vous faites là... c'est-il des pantoufles, 
ou une paire de bretelles ? 

LOUISE. Des pantoufles... que je ne por- 
terai probablement jamais.... et si elles 
peuvent vous être agréables... quand elles 
seront terminées... 

CHARLOTTE, Comment donc!... mais 

bien certainement que ça me flattera 

Des pantoufles en tapisserie! ça me 

chausse parfaitement, moi qu'en ai tou- 
jours désiré... Je sais ben que j'aunûs^ 
m'en e«ttfecCiaaMr«.. iwin «swie va'mvait 
même acheté de la laine ; mais c'était pour 
lui faire un gilet de tricoc 

LOUISE. Yotts savez donc faire de la ta- 
pisserie?.. 

CHARLOTTE. Comme on ange... J'ai été 
en apprentissage à Paris dans un magasin. 
Fallait voir comme j'en décochais!., dans 
tout le quartier il n'était question que de 
mon talent. . . et avant ça encore, à l'école 
de M*"* Dumont... 

LOUISE. Vous aves été élevée ches 
M"»» Dumont? , 

CHARLOTTE. Élevée et éduquée... rue 
Denis, nonante-sept. 

LOUISE. Enefiet, ces traits... Vous vous 
appelez... 

CHARLOTTE. Charlotte Ménard. 

LOUISE. Charlotte!... Mab alors nous 
sommes d'anciennes connaissances... nous 
avons partagé les mêmes jeux, les mêmes 
devoirs... 

CHARLOTTE. Et peutrétre ben aussi les 
mêmes tartines de raisiné. . . car on ne nous 
l'épargnait pas, le raisiné, à l'école. . . Mais 
comment donc vous appelez-vous? 

LOUISE. Tu ne me reconnais pas, moi, 
Louise, ta meilleure amie? 
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CHARLOTTE. Si fait.... si fait.... aUeods . 
donc... je me rappelle à présent... (Z.a ser- 
rant dans ses aras,) Louise ! .. . 

LOUISE, de même. Ma bonne Charlotte ! 

(UIARLOTTE. CommeV>n se retrouve !... 
On a bien raison de dire : Il n'y a que les 
montagnes pour se rencontrer... Mais dis- 
moi donc... comment se fait-il que tu sois 
ici, dans cette prison? 

LOUISE. Ah ; c'est une bien triste his- 
toire... 

CHARLOTTE. PauTre Louise!... conte- 
moi ça. 

LOUISE. Tu sais que j'étais à Paris chez 
une bonne tante qui s'était chargée de mon 
instruction. 

CHARLOTTE. M"^ Dumont, maîtresse 

d'école tiens, puisque c'est là que 

nous nous cannâtes,,. £llë m'en a don- 
né, de ces coups de martinet sur les on- 
gles!.... car c'est par le bout des doigts 
qu'elle vous incrustait la grammaire... un 
système d'éducation très-répandu. 

LOUISE. Mon père, un brave soldat, 
m'avait confiée aux soins de cette digne 
femme, qui m'aimait coaune sa fille... eh 
bien ! ces soins, cette tendresse... la recon- 
naissance qu'ils m'imposaient, j'ai tout ou- 
blié, tout méconnu... 

CHARLOTTE. Toi? 

LOUISE. Le jeune parent d'ime de nos 
.CMsarades, M. de Yernon, venait souvent 
lui rendre visite. D'abord timide et crain- 
tif, il ne m'adressa que des regards... puis, 
enhardi peut-être par les miens, il osa 
m'écrire, me parler... et plus tard... 

CHARLOTTE. Connu, je comprends... Ah! 
scélérat d'amour !... petit gredin de sans- 
culotte!., tu nous feras donc toujours faire 
des bêtises?... Et ce jeune homme, est-il 
gentil?... Qu'est-ce qu'il faisait, de son 
eut? 

LOUISE. C'était un gentilhomme. 

CHARLOTTE. Etat supcrbe ! Quoique les 
nobles, ça soit bien tombé maintenant... 
Enfin tu l'aimais, voilà ton excuse. 

LOUISE. Ah! il fallait bien que cet 
amour se fut emparé de toute mon ame, 
pour me faire oublier mon père, mon pau- 
vre père qui se battait, pendant que moi... 
Ah! s'il avait été là, sa tendresse m'eût re- 
tenue... je ne l'aurais pas abandonné.... 
Mais absent depuis dix ans déjà... car la 
guerre l'avait séparé de moi... son souve- 
nir n'a pas été assez fort contre l'amour et 
les prièies de celui que j'aimais... Pauvre 
père ! combien de fois je me suis reproché 
ma faute! que de larmes j'ai versées en 
pensant à lui ! 


CHARLOTTE. Et tu n'as jamais eu de 
ses nouvelles? 

LOUISE. Cinq ans plus tard, j'ai su 
qu'après une sanglante bataille, il était 
rentré dans notre demeure, où il dut me 
maudire en apprenant ma honte... 

CHARLOTTE. Et depuis tu ne l'as pas 
revu?... 

LOUISE. Depuis... jamais!... 

CUARLOTTB. Mais enfin, pour être en 
prison... qu'as-tu donc fait?... Quel est 
ton crime h., 

LOUISE. D'avoir partagé la destinée 
d'un noble, d'un proscrit... d'avoir sauvé 
ses jours au prix de ma liberté. 

CHARLOTTE . Bah ! . . ce n'est pas une rai- 
son... Depuis quand donc que le senti- 
ment est séditieux?... Mais j'y songe , du 
moment que c'est toi, je n'ai plus besoin 
de porter cette laioe à mon oncle. 

LOUISE. Delà laine!... 

CHARLOTTE. Eh! oui, un peloton de 
laine qu'on vient de me remettre pour 
toi. 

LOUISE. Ah! donne, donne!... {A 
part. ) C'est le moyen qu'on a déjà em- 
ployé pour me faire parvenir des nou- 
velles. . . . Voyons donc si aujourd'hui. . . . 
( E/ie écarte la laine,) Oui, un papier. 

CHARLOTTE. Mais qu'as-tu donc?... 

LOUISE. Moi... rien... je pensais... que 
peut-être ton oncle.... 

CHARLOTTE. En effet... je l'aperçois 
dans la coui^. 

LOUISE. Éloigne-toi'., s'il nous 8iu>pre- 
nait ensemble... 

CHARLOTTE. C'est juste... il est si mé- 
fiant.... il me prendrait pour une sus- 
pecte. 

Elle remonlt U Kène. 

LOUISE, à /Mirt, parcourant le papier. 
On a l'espoir de me sauver.... O ciel! 
s'il était vrai, si je parvenais à... Mais qui 
donc m'écrit, qui donc ose s'exposer pour 
moi! 

CHARLOTTE, reoenani, Ylà mon onde, 
ayons l'air de ne pas nous connaître. .. 

Elle s âoigne dVUe. 

LOUISE. Oui, oui, adieu... Adieu, ma 
bonne Charlotte ! 

SCENE IV. 

LOUISE, LE GARDIEN, CHARLOTTE. 

LE GARDIEN. Citoyenne prisonnière, 
faut rentrer! 
LOUISE. Déjà!;.. 


MA(2ASlrv luCATAAL. 


LE GARDIEN. Ûaiu Une heure c'est 
l'i Datant de la promenade, et puisque tu 
n'es plus au ' secret, eh bien ! tu en profi- 
teras coiume les autres. 

LOUtSB. Je vous suis... je tous suis... 
(jé part.) Ce soîr... espérons !.. Dieu veil-* 
lerassur moi !... 

Elle êe dirige rert la droite ; on entend an ronlemcnt 
de tamboon ; Laramée traTene la gcène. 

lARAWÉE. Présent, présent, on y va. 

LOUISE, se trouvant en face de hn, 01 el ! 

LARAMÉE. Qu'est-ce qu'il lui prend 
donc à la ci -de van te?... 

LOUISE. O mon Dieu !... mab je ne 
me trompe pas... 

CHARLOTTE. Qu'âS-tu, Louise?... 

LE GARDIEN, revenant. £h bien!... 
j'aitènds!... 

LOUISE, sortant. Me yoilà... Oh! oui... 
c'est lui; c'est bien lui ! 

Elle «ori par la droite. 

LARAWÉ^. Quel di'ôle de regard! Est- 
ce que le physique... Allons, allons, à ton 
poite» Vieux troubadour}... 

Il fort par la ga*tohe. 

SCENE V. 

aiARLOTTE, seule.' 

Gomme elle semblait émue?... Est-ce 
que la prison lui aurait troublé la cer- 
velle ?... avec Çà que c'est gai, la prison !.. 
Dieu de Dieu!... Rien que de prononcer 
ce mot-là, j'ai des frissons... C'est tout de 
même ben désagréable pour une jeune 
fille douée de quelque sendbilité d'être la 
nièce d^un gardien, d'un geôlier... Les 
amoureux, ça les fait fuir... ils n'osent pas 
vous adresser le moindre mot. . . Dam ! . . . 
ils ont peur qu'on ne leur donne des 
chaînes trop pesantes... Aussi, mot je 
n'en ai <fue deux qui me font la cour... 
deux jeunes soldats de la garnison de Mar- 
iseille, il j en a un qui est bien gentil... 
Maisl'autre, il esthète... oh! mais bête!., 
comme un champignon. . (Rouleme/it de 
ïam6ours.)Ah ! mon Dieu ! v'ià tous les sol- 
dats... Rentrons vite!... 

Elle sort. 


SCENE VI. 

PICARD, JEAN GOUJU, Soldats; puis, 
L'ADJUDANT. 

CHOEUR. 

Aia": de tJf de Croisse^. 

Le deToir nous appelle, 
Cest le aon do tambour, 


Il faut éttt BAh\e, 
Voici Tordre du jour. 

Econtea tooa, et prenez garde 
Aux ordres que je vais donner. 

GOCJU. 

Ah ! Diea du cfel, (picl tour de garde 
Va-t-îl aujoordliai m^aasigoer ? 

ENSEMBLE. 
Lt devoir nova appelle, e|c« 

l'adjudant, ouvrant un papier, lisani, 
« Tours de faction... n° 1, é six hetiret, 
» Joseph Buteaa. . . » 

UN SOLDAT. Présent !..« 

l'adjudant. « N*" 2... à sept lieores^ 
«Gbampon.» 

UN AUTRE. Présent!... 

GOUJU, à part. Je sais ben laquelle de 
faction je voudrais, moi !... 

l'adjudant. N* 3... à huit heures, 
« Jean Gouju.m 

GOUJU. Enfoncé !... c'est pas ça... 

l'adjudant. Eh bien! JeanGouju?... 

GOUJU. Je suis absent... [A part.) En 
T*là une malice ! 

l'adjudant. De corvée demain pour 
se permettre de plaisanter... 

GOUJU, à part. C^est y marronnant!... 
On n' peut pas s' passer la plus innocente 
facétie ! . . . {Haut et tris^/art,) Présent ! . .. 
j' m'avais trompé... mais j^ me déttttque. 

l'adjudant. Silence!... 

GOUJU. Mats puisque je vous dis, mon 
lieutenant, que me détraque. 

l'adjudant. Tais-toi, ou tu feras eu 
outre deux heures de salle de police*:. 

GOUJU, à part. Gomme il abuse de son 
épaulette !... 

l^adjudant. «N^4, à neuf heurcâr...» 

PICARD, s'aoanfant. Neuf heures; par- 
don, mon lieutenant, si c'était dans les 
choses possibles de me donner celle-là.... 
ça me ferait plaisir. 

l'adjudant. Pas d'observations ! 

PICARD. Cependant... 

l'adjudant. Allons, silence! 

ùOVJXiy à part. Bien joué... le nouveau 
qui aspirait aussi k la chose... 

l'adjudant. « N* 4, à 9 heures, Pierre 
Laramée...)» 

couju, à part. La vlà celle que je ron- 
geais de l'œil. 

l'adjudant. Est-ce que Laramée n'est 
pas présent ? 

GOUJU. Il est de carde au pain, mon 
lieutenant, (ji part.) S'il pouvait seule- 
ment lui en tomber un de vingt livres sur 
la tête, et que le goût lui en passe... 


LE TOUR DE FACTION. 


l'adjudant. C'est bien... on lui donnera 
tmup à» faction. ,. « N^ 6 «t §, Jérôme 
et MareiHac... 

DEUX SOLDATS. Prêtent! 

l'adjudant. N<^ 7, à minuity Picard. 

PICABD, à pari» Minnitl il sera trop 
tard. 

GOUJU, à part, La faction la plus dan- 
gereuse... très-bien. 

Le deToir nous appelle, etc. 

9a^sitos<QOS 8 Q i >aooQ y oaflosQoo<os9QSQQ è ocapQa 

SCENE Vil. 

I 

Les Vltuzs^ hors UADJUDANT. 

riCADD, à pant, Laramëe! eit-cm plus 
maBkettrsfux?... (^H^mi,) Ce yieux rogneur 
de- fMNrtiiM» arait bien besoin de se traw* 
yar-ià pour m'anlever la faction... 

OOUJU. £n vlà une bêtise pour unnou^ 
▼eau. Est-ce qu'il Ta demandée la faction ? 
Vois-tu, Picard) t'est «ncore trèfnaïve 
ducs la cki09Çr«* 9m» fa, tu «aurais que les 
f^Q^ioos, (a ne se desiaDde pas. Les fas^ 
tÎQMi fOis-tUf e'est comme les boulf ts ds 
GSIMN», çft se lance au hasard, et ça.se re*- 
çoîtdemémc. Qu'cst-csqu'adéjà damaodé 
des boulets de canon? 

vow LES SOLDATS. Voîci LarffmisLb.. 
Toici Laramée ! 


SCENE VIII. 

Les MAmbs, PIERRE. 

)P1CEEE, {3i ben! oui, camarades, c'est 
moi qu'on a surnommé Laramée, à cause- 
que celui-ci était un dur à cuire aa servies 
de la France. . . dans le temps du cà-dc?ant 
Dsgobert... 

oouju. Connalt-y l'histoire de la vépii- 
bliquel 

raniRE. Ah çal.... attentioD, tous au- 
tres, nous sommes ici pom* garder des no- 
bles, des prisonniers d'état. 

nCARD. Et tu ne les aimes guère. . . 

FIERRE. Tout juste autant qu'il faut 

C>ur lâcher un coup de fusil au premier 
pin qui tenterait de s'envoler. 
PIGAED. S'envoler I jamais une ci-de- 
Tante... oh ! rien que ce mot-U, vois-tu... 
moi, Picard, moi volontaire.... mais quoi 
donc qu'ils t'ont fait à toi? 
OOUJU. Les lapins? 
nsEEE. Suffit!... ca ms rcgsrdSi^M (^ 


ce qu'ils 


part.) Ce qu'ils m'ont fait.... 

m'ont fait !.. , 

PICARD, à Gouju. Il ne veut pas le dire* 

OOUJU. Respectons son ^leuce... i^'^st 
un vieux. : . , 

PIERRE, h<mL Dites donc, est-«e qu'pn 
a déjà donné les tours de faction? 

PICARD. Sans doute... et t'as len° 4. 

PIERRE. Alors, ça doit être pour n^pf 
heures. , 

GOUJU. Le calcul n'est que trop iusteg^i 
l'ancien... et via ce qui défrisa deux con- 
scrits de ma connaissance. . . 

PIERRE. £t qui donc ça, Gouju? 

GOUJU, se montrant. D*aJbo^4 ct:lui'*là|i) - 
ensuite Picard. . , 

PIERRE. A cause? 

RICARD. £hl parbleu! je n'y mets p^ 

de mystère ça me vexe, à cause qqe j^ 

suis épris des charmes de la,, nièce du cpp- . 
cierge de la prison... 

GOUJU. UnxivaL.. ah! c'est. une. tittis» 
qui me tombe sur l'orteil.. . il l'aime ausi, 
le gneax, et il sait conmie moi que la pe**' 
tite n'est libre que de neuf à once. . . -époqvei . . 
à laquelle son onde... son i^rc/op^e d'onela 
a les ye«z femsés par le sommeil. 

PIERRE, à Picard. Eh bien ! si tu en éâ''* 
épris, Picard... ^''" 

GOUJU. Un instant donc!... et moi ati^V 
j'en suis épris de la Marseillaise.. . Dieu de ' 
Dieu! la belle blonde ! 

PICARD. Mais c'est qu'elle m'a donné 
un rendez-vous.... un rendez- vous à sa fe- 
nêtre, à neuf heures. . . 

GOUJU. Un rendez-vous !.. part à deux î ' 

PICARD. De quoi? 

GOUJU. J'en mange aussi du rendez-' 

TOUS. 

PICARD. Or comme la guérite donne aùJ 
dessous de sa croisée... 

PIERRE. Conçu... conçu! je saisis l'apo- 
Ic^e, le conscrit voudrait dialoguer Taritie 
au bras... 

PICARD. Ainsi, mon ancien, fais-Hiôî 
la politesse de me céder ton tour. " * ' 

PIERRE. Te céder mon tour?... ' " ^ 

GOUJU. Du tout, du tout!., ne céddiis 
rien!... et Jean Gouju donc, Jean qui edi' 
doué de la faction de huit heures... Çâ né 
fait qu'une petite heure de distance.., 

PICARD, à Pierre. Ne l'écoute pas 
c'est avec moi qu'il faut changer. 

GOUJU. Avec minuit!., avec cet exécra- 
ble minuit... ^'heurc du criine et du se- 
rein... allons donc! ne faites pas cette folie, 
mon ancien... troquez plutôt ave(^ huit 

I heures. , . le délicieux huit heux^«»y^t-t, 
i YuitI . * •• • " - ». '"•^'• 


1 1 


MAGASIN THEATRAL. 


niREB. Un moment de silence !.... le- 
quel de TOUS deux a obtenu le rendez- 

TOUfi? 

PiGAmn. Mais c'est moi, moi seul! 

GOUJCJ. Il se Tante... ça ne prouve rien. 

PTBR&B. Ça prouTe que c'est lui qui doit 
y aller... Eh! morbleu ! c'est lui qui irai., 

FICABD. Qu'en tends-ie? 

OOUJU. AJb.'quel abus!... un recrue 
cfui n'est dedans la brigade que depuis 
huit jours!., v-u-i-t!... vuit!... 

PiBRRB. SufBicit!.. 

PiGAEDy serrant les mains de Pierre. 
Merci. . . merci , mon ancien ... tu me rends 
là un fier service. 

PIBBRB. N'y a pas de quoi, camarade. 

GOUJU. Hum! je crois qu'il arrivera 
quelque malheur.. . je me connais, je suis 
jaloux comme un chacaL.. 

PIBBRB. Bah! 

OOUJU. Qu'est-ce que je dis un chacal? 
deux chacaux. 

PIBRRB. Allons, c'est dit« citoyen Picard; 
quand on appellera le n* 4, tu répondras 

présent, et le tour est fait mais ne va 

pas faire de bêtises... l'amour est un con- 
scrit qui porte un bandeau sur l'œil, 
comme dit la mythologie. 

GOUJU. Il ne sait ce qui dit, votre amy^ 
iologie, 

PIERRB. Tâche de ne pas perdre de 
vue le service ! 

PIGARD. Sois paisible!., moi, Picard, 
moi, volontaire... je sais que nous gardons 
des prisonniers d'importance.... entre au- 
tres la femme d'un noble atteint et con- 
vaincu de modérantisme. 

PIERRB. C'est ça même la ci-de- 

vante comtesse de Vernon... attention!.. 

Troii loidati et on caporal «ortcnt dn poste et Tont 
relever la •entiucUc. 

PIERRE. Ah! v'ià qu'on relève la senti- 
nelle... 

PICARD. Dans deux heures, re sera mon 
tour... Allons, camarades, en avant la par- 
tie de drogue... Yieiis-tu, Larauiée? 

PIERRE. Non, merci...j 'aime mieux faire 
un bout de conversation avec ma pipe. 

GOUJU, à pari. Est-il crâne!., est-il 
crâne!., ali! Dieu! si je pouvais lui souf- 
fler la Marsi^illaise! ... 

CHŒUR. 
Air : Enfin dans ce join\ (La Cinquantaine.^ 

Amis, parmi nous 
La drogue 
Est un plaisir en vogue , 
Eh! rite, allons tous 
Hou* livrer h oc jeu si doux. 

Picard, Gou/u et les sohIaU sorteitt. 


SCENE IX. 

PIERRE, seul, puis LOUISE. 

PIBRRB. Allons, encore une nouvelle 
garnison, encore une campagne terminée... 
Ma foi ! si j'en suis revenu, c'est bien mal- 
gré moi je n^avais plus personne à 

revoir... puisque en rentrant dans mes 
foyers je devais trouver ma pauvre femme 
morte, et mon enfant... Mab c'est comme 
un fait exprès... faut oue j'aie la peau 
diablement coriace, ou DÏen que les bou- 
lets soient entêtés comme la mule du 
Pape, car ils n'ont jamais voulu mordre 
là dedans. {On entend le son d'une cloche.) 
Qu'est-ce que c'est que ça? ali!.. mh!.. la 
promenade des prisonnières, en v'ià une 
qui vient par ici. . . celle de tout-^-1 'heure, 
c'te comtesse de Vernon... par le flanc 
gauche» marche... 

U Ta rm I0 fond. 

LOUISE. Le voiU, il est seul... Oh! je 
ne m'étnis donc pas trompée.... il ne ma 
pas reconnue, lui qui m'a quittée enfant 
et me retrouve femme à présent.. . Tâchons 
de lui parler... Mons... Ob ! comme je me 
sens émue 1... Allons, allons, du courage. 
Monsieur?... 

PIBRRB, se retournant. Hein !... qu'est- 
ce que c'est?... 

LOUISE. Monsieur, je voudrais vous dire 
quelques mo's... 

PIERRE. Désolé... mais je n'aime pas à 
causer avec les nobles... 

LOUISE. De grâce... 

PIBRRB . Invisible pou r le moment 

D'ailleurs le dialogue avec les prison- 
nières est un objet touilement prohibé par 
la consigne! 

LOUISB, àpeLtt. Mon Dieu!... 

PIERRE. Le conseil de guerre:... rien 
que ça.... merci!...- 

LOUISE. Je voulais vous parler de quel- 
qu'un qui vous fut bien cher... 

PIERRE. A moi?... personne ne m*est 
cher... Ah! si fait, une enfant que je n'a- 
vais pas vue depuis dix ans; et quand je me 
promettais tant de joie, tant de bonheur 
pour mon retour, j'ai appris que ma fille 
était déshonorée... 

LOUISE. Déshonorée!... 

PIERRE. Oui, enlevée par un noble... 
elle que j'aimais tant ! 

kifL du Corsaire noir, (De H. Potier.) 

DeToir, tendresse, et son TÎcax père.. 
Kik n*eii. prit auctin •ooci , 
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Bt le ToUà Mol mr U terre. 

Il le fenge en la mandiMant... 

Hâii j^eent, k ou doolenr extrême , 

Q«e de ce latel meibèiiie 

U loidrre plot qne ion cnftnly 

HéUil... iur Im cet aiuthèiiie 

Pète encor plat <|a*tar ton enfaoC. 

tOClSB, à pari. Maadite!... 

MEBRB. An! TOUS ne répondez pas 

TOUS comprenez ina douleur, ma haine 
même... Et maintenant Toulez^yous en- 
core que je tous écoute ?..• 

LOUISE. Ouîy car c'est d'elle, de Totre 
fille que je viens vous parler. 

PIEBRE , tressaillant. De ma fille. . . de 
Louise!... {Se rapprochant.) y ova l'avez 
connue?... 

LOUiSB. Prenez garde, U sentinelle!... 

PIBBBE. Cest juste ! . . . (7/ tire sa pipe 
de sa poche et bai le briquet. Bas, ) Gomme 
ça je n'aurai pas l'air... Et vous disiez 
donc?... 

L0UI8B. Je disais que votre fille fut 
bien coupable envers vous. 

PIBBBB. Oui, bien coupable!... Eh! 
morbleu !.. je ne veux plus en entendre par- 
ler... jamais!.. Un mot seulement, savez- 
vous où elle est? 

LOUI8B. Moi? 

PIBBBB. Tous l'avez rue?... Au fait, 

2 u 'est-ce aue ça me fait?..* Elle m'a aban- 
onnë. ouDlié sans doute. . . 
LOUISB. Oublié?... oh ! vous ne le pen- 
sez pas... que de larmes je lui ai vu ver- 
ser en songeant à vous, aux dangers que 
vous couriez chaque jour... «Mon père, 
mon pauvre père, disait-elle, s'ils 
allaient le tuer , s'il mourait sans m'avoir 
pardonné!..* 

PiEBBB. Elle a dit ça?... bien vrai?... 
( Il s'approche d*elle ; la sentinelle passe au 
fond, il se remet à battre le briquet.) Conti- 
nuez!... continuez, de grâce!... 

n essuie une larme. 

LOUISE. Yous pleurez!... 

PIBBBB. Moi!... non... je... Oh! ne le 
lui dites pas que vous m'avez vu pleurer. 

LOUISB. Le lui dire! je suis condamnée. 

PIBBBB. G>iidamnée!.... Oh! pauvrç 
femme !... Et je vous parle de moi, de ma 
fiUe... Q>ndanmée! 

LOUISB. Vous me plaignez ! . . . 

PIBBBB. Qui, car ce n'est plus une aris- 
tocrate, mais une femme bien malheu- 
reuse que je vois en vous... et puis, si je 
les déteste tant, ces nobles, c'est parce 
qu'elle m'B quitté pour en suivre uui son 
amant, son séducteur. . • 

LOUISB. iKtcsioa époux!... 
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. PIBBBB. Soa époux ! .. • 

LOUISB. Il a reconnu sa fautef il l'a 
réparée.,, il a épousé celle qu'il ^vsit 
séduite... 

piBBBE. C'était son devoir... msk Ta- 
t-ilfaii?... 

LOUISE. Ah ! je vous Tatteste.. . Et lors* . 
que dans cea temps de troubi«3S les titras 
de noblesse devim*ent un crime, il fut ar-» i 
rété, jeté dans ua cachot.. . 

PIBRBB. £h bien?..» 

LOUISE. Votre fille se dévoua, elle par- 
vint à le sauver*., inais en demeurant à sa 
place... 

PIEBBB, Louis<(it.. «rile serait... 

LOUISE. Elle est prisonnière... 

PIERRE. Prisonuière!*.. où doDc7.M 

LOUISE. Ici même. 

PIBBBB. Ici!... 

LOUISE. C'est la comtesse deYernon!,.* 

PIBBBB, Vous !... Toill.. ma fiUe {... 

Ilvs pour ^ëUncfr ««n elle, la eeatiiieUe.fepanll/ 

LOUiflfB. 'On nous voit ! 

PIBBBB, battaml le briquet, Ma fille, là, si. 
près de moi... et ne pouvmr».. et être- 
ÎPorcé de. . . quand on voodrart la. . . Temb . , • 

LOUISB. M'embrasser... m^embrasser!.. 
Oh ! vous me pardonnez, maintenant je 
puis mourir. < 

PIBBBB. Mourir, toi !... 

LOUISB. 

AiB précédent. 

Ouï, Yotre fille înfortanc'e 

Vous revoit pour vous penke eaeor... 

Il faudra marcher à la mort, 

Car, livlas ! ils Tont coiidamnce ; 

Bu c\A Yengcur, en cet matant. 

Je reeonuais Tarrét suj^réme : / ' 

D*ua pire loujoors raoathènie 

Porte malheur k son enfant! 

Mon pcre, hclas t Totre analliènae 

Porta nialhenr H votre enfant, 

PIEBBE. Condamnée!... Mais il doit y 
avoir un iiioycu... je 

LOUISE. Un seul resterait encore... 

PlERBE. Lequel?... 

LOUISE. Un inconnu, envoyé sans doute 
pur mon niaii, (|iii est li ors de France, doit 
me fournir les moyens de fuir, de me s^iu- 
ver..... 

PIERRE. Te sauver?... Ah! comment... 
parle, pade bien vite!,.. 

LOUISE. Il faudrait que la sentinelle con^ 
sentit à ne rien voir... 

PIBBBB. La sentinelle, je la gagnerai. ..^ 
ou bien, morbleu... Mais quand?... 

LOUISE. Aujourd'hui même... 

PIERRE. Ce soir?... 

LOUISE. A neuf heures... 

piËiiBE. Neuf lieui;es...M neuf beures^..*. 
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mais c'est mou tour tu es sauvée, 

Lèiiisê... «àv ti.^, ton père... 'moi, je ne 
Terrai... AJi! ah!..; maUieoreux!... jeTui 

CcuC • • • • 

LOUH». Queditiss-^TOUS?... ' ' 

PIERRE. Oh! mais je saurai le repren-' ' 

dre... Pour ma fiUe... ne crains rien, je 

serai là... ^ene veiTsirien, ft n'entendrai 

rien... je serai sourd et areufile.'.. je ferai 

feu en Tair, je te sauverai... 

LOUISE. Mon bon pèrel... * 

HBRAE. Ma fille... 

ff ontisii mwiHinint 

LOUISE. On nous voit!... 

PIERRE, il bai le hriqttetj e£ h part, Oà! 
gredin de sort ! ah ! satané factionhairé ! 

LOUISE. J'aperçois le gardien... il faut 
nous séparer... s'il me trouvait ici,1orri de 
mes compagnes, cela pourrait dofitier dès 
soupçons ... A ce soir,, inOQ père ! . . . 

PIERRE. A te soir !... {Là rappélatii: ) 
Lirotsei... {EUe sê retourne.) Ce eoir, 
quand je t'aurai sauf^, quaod^tupaKmB 
psut--être pe«r toujiMirs, il nf iDe< f asi^a 
rksnde toi... Ëb bieni..* là, aiMTcebaM^t 
laisas*iaoi du moins len iiloiifiboir#M 

t^uiu. Ab!,... 

PIERRE. Bien, merci! AdieuL.. 
LOUISE. Adieu!... 

Ellssoct. 

SCENE X. 


■alMiDI ffBAliXL. 
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PIERRE i jmU PICARD. 

PIERRE, seid} il ^atsil le mouchoir etVem' 
brasse . Oui, mille millions de cartoucbes. • . 
je la sauverai... quand je devcûs me Caire 
fusiller comme un chien !... Ah ! voici Pi- 
card, attention!... 

PICARD. Eh bien! liaxam^e, tu n^ viens 
pas prendre ma place ? . . . 

PIERRE. Non ; la drogue m'estinférieure 
pour le moment actuel, mon esprit voyage 
ailleuft. 

PICARD. A quoi pen«ei-tu donc? 

PIERRE. Ecoute, Picard... tu sais que je 
t'ai cédé lua faction !.. . 

PICARD. Sans doute, et c*e8t un servidê 
d'ami, un service que je n'oublierai ja- 
mais! 

PIERRE, lui donnant la main\ Y ai pas de 
quoi, mon vieux.:. 

PICARD. Si faic, si!-.. 

PIERRE. Non, noii..." / 

PICARD. Mais je t*a8Sur(B... 

PIERRE. Eh!... je te dis que non^ V^^" 
que... puisque je te le repren^i. 

PICARD. Hein? tu dis ?... 

ran^u* J^e te dis que je te le reprends. 


I PICARD. C'est i n sp— ■iW e<»> EMÎi ^«*ir- 
quoi? pourquoi?... 

PIERRE, aitec énergie. Parce qu^ jè VfU* 
faire ma faction.., pavce quexest im de- 
voir sacré que jedoisffempttF, que je rem- 
plirai, fût-ce au prit dé' tria tie... {Aœc 
ironU.) Qu'est-ce que t'as à dire à ça? 

PICARD. Je dis alors que ton seul but est 
4e m« rendre U risée, des camarades, ^ que 
je «je le souffrirai pas. .. ., 

PIEWE, Abjbabl , ,, ri* 
piCARj». Je dis qud i^ q^e t^i fa\s la est. 
indigpe d'un soldât... ,, ' i t 

PIERRE. Ahlasses... aaseï, fdanc-becî,, 
PICARD, Indigoe d*w) bonnête ^oiwpe, 
WVWW, WiUe topnerres! ^ 

PICARD. En tends-tu, Laramee? Je te^ 
dis que Uji n'es pas W bonnête fcommcu 

riSMK» Uiifwissoé^, le Lrae^ Picai:4 1.Çf 
mot^À veut we réparation. ^ 

PIGAIU^ Abi.ennp... 
PIERRE. Marcbons! {Ils vont pour sortir,^ 
Pierre s'arrête toulrà'<uiUf.) Wf batlreî et 
ma fille donc l... Sij'eUtf tfi^t qu^.s^^ye{- 
raitmafiil^? 
j^iCAM. Copwft^v-^-. e»He que tH as 

peur? !.. ., .1 

PIERRE. Peurl moi!., {lise caljne tout- 
à'coup ets assied tran^illemcn4^)C^t ^\\ii 
me pousse une réflexion. ., , 

piCAW^ Qii^île réftflJ^iqp? . , . 

PIERRE, /row/<?i94Jn/. Ecoute, . 3U1S bieu 
m^n raisonn^jneoti je me bais ppu* ife- 
psendjc^ n)«n Voux% ppUf i^^' àe ^^ .f**^" 
tion... . . . 

PKA». Eb bie»r • ^ . .^ , . ; • 

piERR«i.Eb bien! si j'étais t^ue.,. difficjl^ 
d'eue U pour ;:épwdrs 4 Tapp^^lr;- lesd^ 
funU ne se placent pas en sentinelle. .. du. 
moins je n'en ai janvais tu... Or, je veux 
faire ma faction çx ne me battt-c qu après. 
Qu'est-ce que t'as à 4M:e à $% ?.r 

PICARD. Je te dis, j* te dia«ie mcn. Pi- 
card, moi, Tolontajre, je ne le souffrirai 
pas.. ^ que je m'opposerai... 

PIERRE, Allons doBp, enfent, tu re- 
gaies, tu t'emberlifieottes dati* les teens^ 
sallles... Est-ce qocic nesuispae iittoit 
sur là liste du posu?... est-ce q ue gpJRn d 
on viendrai appeler le numéro 4, nemtfêu» 
Tons être deux à répondre : Prése»t? Ot 
donc, c'est moi qui s^aV«nee» c'est moi qui 
f actionne. Qu'esfrce que t'as à dife è ^? 

PICARD, à part. Jcn*yatiispast6«gé... 

PIERRE, /en^ftnt Vorem. e'es6taut?ca 
ce cai je reprend* l'objet. . . ajlrès ça, sr je 
cœur t'en dit.... {il montre îww Mifn^ rU. 
François qtfl ne me quitte pâs, 

U 8ort en firedeimaat. Pîctrd n yàieoir ttfté 

ealAta» 
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SCENE XI. 

PICARD, GOUJU et les Soldats. 

CHOBUR. 

A m : Ftnal du premier acte du Savant. 

Quel agréable exercice ! 
Chantuns, chantons ce jea d^amoar. 
A[)r^a, avant le service , 
QnMl ail ici, qu'il ail ici son tonr. 

GOCJJU, arrivant a^ec plusieurs fiches sur 
le nez. Oui, riez, riez î. . M'en ont-ils fichu, 
de ces outils de bois; c'est comme qui 
. dirait un chantier que j'aurais sur le 
jiez... Eh ben! qu'est-ce que tu as donc, 
Picard?... t'as l'air content comme une 
' poule qui vient d'avaler une étrille. 
PICARD. Ail ! laisse-moi tranquille. 
GOUJU. Pourtant tu n'as pas A te plain- 
dre... la Fortune ne cesse de t'écrdser de 
ses faveurs... encore ce matin "tu as ga- 
gné six liards à la mouclie... et pnîs ce 
foir, ce rendez- vous qui te tend les bras... 
PICARD. Oui, ce rendez-vous, je n'irai 
pas. 

GOUJU. Tu n'iras pas?... Ah! rival gé- 
néreux, je pénètre... Tu t'es aperçu que 
j'étais préféré pw, la Marseillaise, et tu 
veux me céder la place... 
> '. PJCARD. fia tout... mais Laramée m'a 
redeuiandé son tour de faction. 

GOUMJ. Ah! voilà un Français!... en 
voilà un qui comprend le devoir du lâc- 
tionnaire! aussi je résume, je professe 
pour lui la plus profonde admiration !.. à 
larenve que je vais lui payer la goutte. 
PICARD. Imbécile!... qu'est-cie que ça te 
• laît?»... puisque tu n'iras pas non plus au 
rendez- vous... 

GOUJU. 11 est charmant!., qu'est-ce que 
^ niefstt?.r SI je n'ai pas la Marseillaise, 
tu ne l'as pas non plus, et ça me ravit, me. 
transporte... Ce qui me console dans mon 
^fmalbenr, c'est qvte tu le partages. G'est-à-, 
dire qu'on m'offrirait treize sous dâ mon 
iCBàsIciica, que je refuserais ^ns hésiter. . 
PICARD, à pari. Quand je pense qne je 
|kmvBis...« {Haut!) Ecoute» Jean Gcntiu, il 
i jooe pousse «ne idée. .. 

fiOlUii. Voyons l'idée. ^ 

. . FiGARD. Le point imporuint est que La- 
. icavuée cède son tour de faction, car alors 
nous pourrons la tirer au sort. 

GOUJU. Comme çai, ça m'arrange: L'Ëtre- 
<. «Snptéme décidera de nos destiuées; nous 
la jouerons à pile ou face... Mais pai* quel 
i.jpofen .eng^er La^ramre, ; s 'il ne veut, | 
plus? . . . . ' 1 


PICARD. Cl, c'est mon affaire... va tou- 
jours l'invitt^r à boire... n'importe quOî... 
et moi, Picard, moi, volontaire, je suis eu 
fonds, et je paie la consommation pour 
tous les camarades. 

Gtiuju. C'est toi qui paies?... alors je te 
rends mon amour. 

PICARD. Mais dépéche-toi, et surtout ne 
va pas bavardtrr ! 

GOUJU. As pas peur, as pas peur... sourd 
et muet de naissance... un vrai quinse- 
vingts. 

nsorl. 
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SCENE XII. 

PICARD, LES Soldats, puù CHAR- 

LOFTE. 

PICARD. Ah çà 1 maintenant il s'agit 
de... Justement j'aperçois la nièce du gar- 
dien.... {j4pp€fant.)Mskiï\sMe Charlotte.,., 
mamselle Charlotte!.. 

CHARLOTTE , entrant. Qu'est-ce qui 
m'appelle?.. Ah! tiens, c'est vous,, citoyen, 
militaire?.. Quoi qu'il y a pour votre ser-- 
vice? 

PICARD. Du vin, du kirsch et une ca- 
rafe. 

CHARLOTTE. Gomment, comment ? 

Vous dites d'abord du vin?... Pourquoi 
faire? 

PICARD. Eh! pour boire. 

CHARLOTTE. Y oyez-vous ça ! . . . Ensuite- 
vous demandez?... 

PICARD. Du kirsch. . • 

CHARLOTTE. Du?.. 

PICARD. Du kirsch !.;. 

CHARLOTTE. J'ai jamais pu prononcer 
ce mot-là. ., kirsch... Ah çà ! mais je réflé- 
chis : du kirsch, c'est des eaux fortes? 

PICARD. Qu'importe ! 

CHARLOTTE. Mais je veux savoir quel 
i]|8age TOUS prétendez en faire... c'est très* 
malfaisant, songez^y ! . . ' 

PXCARB. Je n'en boirai pas... je te le 
jure sur tesjoHs yeux! 

CHARLOTTE. Mes jolis veux I... 

PICARD. Ah !.,. et n'oublie pas d'appor- 
ter la carafe. 

CHARLOTTE* XJhe carafe de quoi ?..• 

PiCARO. Une carale d'eaii. 

CiiAJii.orrTB. AU bonnehenrel... il* n'y 
a rien à dire... C'est une boi^nqneje 
-vous permets.... . 

l'iCARD. El dépêche-loi... je paied'a- 
icaiice. '. * 

.CUAR^XTK. Ohi je .jie suis pas^ înté* 
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BIAGAâlR^THMTai: 


miée, moi... îe ma moque bie» da Tar- 
gcat... d'autant plus que celui-là, c'est 

poiur mon oacle« • » 

Eli«iort 

PICARD. £t maintenant, camarades, 
TOiei mon pro)«t,et je compte sur vous pour 
le faire réussir : je veux griser Laramée^ le 
mettre liors dViat de faire sa faction... car 
voyez-vous la petite est trèe-sédaisante... 
)\m suis amouri^ux comme un fou, et, mor- 
bleu $... je serais an désespoir de manquer 
au rendez-vous qu'elle m'a donné... Au 
sui^tnS, j'espère qu'il ne me sera pas bien 
difficile de réussir à faire boire notre bom- 
fne. .. Arec -ee que je viens de demander à 
Charlotte, je lui fabriquerai un certain 
mélange de caserne, une petite eau bien 
douce où il n'y verra que du feu. 

CHARLOTTE, reoenant ai^ec un faMer\ 
tilt est suhie de soldats qui apportent unetab/e 
et des chaises qu'ils placent sur le devint de 
la scène à drofie. Voilà, voilà!... gare la 
Muce, les anciens! Dieu de Dieu!... que 
c^est^y lourd ! ... j'en ai un point. . .{Elle met 
les bouteilles sur la table.) V'ià tout ce que 
▼OU8 m'avez demandé... le vin, la carafe 
â*eau, et puis une bouteille de ce mot qne 
jeDe peux pas dire. . une bouteillede kii^sch. 

PICARD. C'est bien, merci!... 

H vide à moitié la carafe et la remplit avec leUrscb. 

CHARLOTTE. Tiens, tiens, tieap!.^. pour- 
quoi donc que vous ttflns^ersei ça?... 
PICARD, d'est mon secret... silence !..• 

99e909QQC9CQec9 c eogoaecQ— 9QQ90Q— aawoaoot 

SCENE XIII. 

PICARD , LES Soldats , OOUJU, 
PIERRE. 

PICARD. Voici Gouju el Laramée! 

GDUJU, entraiU le premier, AUoos^ Tiens 
donc, Pierre, pui8(|ue je te dis que c'est 
Picard qui régale. 

piBRRE. Picard !.«• raeonde ploa.qpie 
je ne veux pas boire..* 

PICARD. Comment».* l'aiiGÎeH..^* pas 
même à notre récûHctliatiMi?*^^ 

PIBRRB. Hein ?.. 
' piCAiiBi Ebll oui.»* je rccoanâÎR mes 
torts. 

CHARLOTTBh SesCorts!... 

OOUJU. Et il veut les noyeir..* 

GHARtOTTB. Tîcbb!... ils étaient donc 
bMuillés? 

GOUJU. Et à vot* sujet, à voc'aujet, Mar- 
teîllaiae. 

CHARLOTTE. Je Serais la poire de dis- 
cMde pUcée dedkma le camp françû?. 


r«» 


.%• 


. piCARA. Fh bien ,»» T swih U* 

n lai tend la maio.' 

PIERRE. A la bonne heure !... BuvODsI.» 
mais rien qu'un verre^ d'abord!... 

PICARD. Oui, rien qu'un verre d'abord, 
et un autre ensuite. 

PIERRE. Du lout!... {A part,) Et ma 
fille, donc! .. 

PICARD. Tu refuserais de boire à la san- 
té de la République/ 

PIERRE. La République n'a pas besoin 
de ça pour se bleu porter. 

GOUJU. C'est égal... ça ne peut pas non 
plus lui faire de mal, à c'te uue et indivi- 
sible. (// boit,) Ahî fameux î... 

CHARLOTTE. N'est-ce pas qu'il est bon? 
c^est comme si on avalait de la fourrure. 

PIERRE, replaçant son verre. Maintenant, 
assez causé!... 

PICARD. Bail!... bah!... un vieux trou- 
pier comme toi... D'ailleurs^ tu peux met- 
tre de l'eau. 

PIBRRE. Ak! v«ous avez de leau... c'est 
difierent.i,. (// s'en rverse,) A la Républi- 
que. * • avec de reau ! .« » 

GOUJU^ bas à Picard. Eh bien !... tu le 
laisses faire ? maisa'il boit de Tean.^. nous 
n'aurons pas la-fàctiouv» Le canard est «n 
quadrupède qui n'a pw ritabiuide de ae 
griser. 

PKARBk Laisse dono^laitlè diMC..« si ça 
ne fait rien^^^ j'ai iiniautnemoyea... 

GOluu, bat. Ah ! si ' tù as hh autre 
moyen... 

CHARLOTTE» à PicarY^v Geimiment ^ TRUS 
luilaisaea beiredec'tedpogiie-tà?... 

PICAAD, ÀM< Silei*ceL«. iU'if;it de at- 
tre bonheur. ». 

ctARL&TTK. Dam!k,w sii c'est pour brmi 
bonheur... avale, avale, moA ancien I 

PICAltD> remplksmià le» ^vetres^ Allons, 
caottarades, je pMpoae UDeautseaaaté àia 
beauté ci^préseiue. 

TWJê, A la beauté< » . 

PIBitRB> iewUmi $m vm^^ G mÊft^ €00- 
icpitf deTeau?... 

CHARLOTTE, à poU. Il VR Ve mp t i a—- 
acTi cW^sur» 

«MiM, mparu le veoréàre* encoie plus 
sage que Tancien... Je ne i»inâ que de 
l'eau pure et sans mélaaf{e. (IZ-^tMMttfe vit 

C and verre de kirsehj éleoant 5S»«snre.)A 
.«. {IL b^, à part.) Ah! Diea daôsil 
c'est de l'eaa de javelle. 
PICARD. Tai»*toi donc! 
Goeiu. MaÎBOù a-«-oacm3U t»tle«st- 
Vkl 

PICARD^ Silcace, c'est vm 
pour, 


>•.• 


LETQIW^DISNKSnOlf. 
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.isaiw. Il €it joliment fçrt, ton moyen. 

Etl^Ancicn qui boit de ça.., faut qu'il ait 

le gosier comme Ja cula&se de son fu^ûl..,^ 

« FJOauDji v^r-fant. BnvouBy camairanlea!.,. 

^lf;i»Klvt un peiL^chaUjffe, C'^tft vm, YOftW 
èUès là commue des poules Qiouillces... (^ 
pfirt.) niais pas de bétws!... {Haul et. uw- 
demi son v^rre .à Picard. ) GooKrity .4o 
l'eau? 

PJCARD, à part, L'effxit commence. 

OOViVy à piirt. Décidément, je m'en tien- 
dffBÎ au vin..; l'eau, c'est trop indigeste... 

Us boÎTcnt tous. 

piCARi^. £t mainlepaat fa dumsoii: 4e 
rii^eur ..ça va l'achever. Allooi, Lara- 
mée, chante-nous quelque chose. 

TOVS. Qui, oui, uoe chaosoUy Lara- 
m^e... 

OOUJiV ui^peu gris, Diles donc, dites 
donc, lt:s autres... si vous voulez... j'en 
sais» moi, et des soignées, je m'en vante... 

CfiABi.aTTB. Il va chanter... honl domb 
aurons de la pluie*.. 

cevfo , ehantani. 

Je Tas vous raconter rinitoire 
BeJeaimetoB... 

MBiiRE, quia hu de nouveau. Silence!^.» 
les camarades m'ont fait la chose de me 
demandfr une chanson*», c'est à, mon tour, 
de roucouler... et en av^nt la i:omancede 
l'enfant de giberne! 

Tovs. Oui, cVst ça... la romance de 
l'enfant de giberne!... 

PIERRE, à Picard aui lui perse du Un. 
Encore, conscrit y de 1 eau? 

Même jeu. 

Ait ; RontU des Maçons, {Vttktpùt dt femfkoy.) 

C^ébrons IVtat militaire , 
Qui pour toof est renspli d'affaa. 
Les moutards cfui «Voor ^ terre f 

Sans libière , 
Dès qu'ils font leur premier pas» 
Jouent aux soldats.. 

Gonq[néran& dont i^histoir' repère 
lies fiants faits et les comhaûf ' 
G^est ^ vous <fa* PhoilDéUr se prête 

A rhaqu^ conquête ; 
Mais i' Cl ois c(u' v^)ua i^>p feriez jpfis , , 
Sans les soldats. 

TRpiSlillK COCrLET, 

OfiSciers, gtfncraux en place. 

Qui (îtTvncIe?. nos âtats, 
A cTiaqn' regîiné (\\4 trvnasie, 

Oii vêiftl'#<rfmjïfe<îe'; ' 
I Biais cTO«(f{o^Oivn>rioatitii?'7«f^ • 

.C'^ilef:«9i<ia|»> ■. 

' rreu*. Bra vd ! : . . 'bni \^*,. . 
PIERRB. Consiwît,'de IVatt •?.-. 
€00111. Moi, je ttt'ér^^siôri^t^our^lc 


»• * 


»: » 
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> JliAiiU* Minute !... tu nous as fait af« 
front en Irinquant avec du bouillon de 

gautùèi:es»iCtje vew que m en reboiveadi^ 
ouillon de gouttières... je veux que tu 
t'en fourres iusque là. 

U pnpd la carafe. 

MNIiV. Mais, l'ancien, vous allez me 
noyer. 

PIERRE. Ca m'est égal... (// remplit de 
ktrsch le verre de Goulu.) Allons, vivement! 
ou je te Tentonne, blanc-»bec!... 

GOUju, àpttrL Ne le contrarions pas.... 

il est si vif quand il a bu... Plutôt que de 

Vèriter, j'en avalerais trois brocs, eomme 

feu les martyi^. 

Il biMt. 

CHARLOTTE, montrant Picard, Je crois 
que c'est le petit qui aura la faction... i'ai*< 
me mieux ça an fait... 

Noit peu 2k peu- Pierre t<vnbe sur ^a table. 

PIERRE, à part. J'y vois'tout trouble»»*», 
on dirait que j'ai envie dedofniiri.. Alloos»^ 
Pierre, Pierre I... pas d'enfai^tUlage!.,.. 
{Tendant son i/tf/re.) De l'eau, ça me.re-t 

unettra.*. 

li boit et s'endcrt 

HCAftp; aux soldats. C'est 'fini y \\ est 
ivre.». 

Aïs duJUpidinf (De M. .Amfed«îe de Bçapplan. 

Mes amis, du silence , 
Mettons-y de ia pr«dencc. 

Parlons bas , parlons bas : 
Et ne fes réveillons pas. 

PIBKRX , s'èvtttlani à demi» 

En vain je nie retourne, 
Le foleii darde en pleit/... 

■ 

I<3^-dcdan& j^sens quVa tonme, 
Corahi' les aiPsdVn'moidni, ' 
Ce, fait : Ti^, tac, 

Tic, tac.tjc, tac*... 

« ■ ■ 

Vmir'-tdnUhitf'eié (simtdirté ffemdJ^t têt nèke-md* 
vantss^ Ua imi\^f t iesuièn9v»»/»é pmHf • 

I 
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SCEWE XIV. 


t t , 


I» 


.i 


Les Mêmes, CN CAPORAL et deux 

• ;,,.TbMXES. \ . 

LE CAPORAL. Le U^^i. 

PICVRD. Pn'sent. ■....,. •. 

•imcAVmAL. Prends tôt», fusil' et isuis- 

#fQA«D. Me voilai V. (Upéerid unjiuêf 
k^putti) 'I(^ lévssK... iiwoL'ki fasiins J . ^ 


tt 


UAG&m» TBEATBAL. 


CHARLOTTE. Jo tafl Drie iiirttre à ma fe- 
nètie et dire que c«st au kirsch que jedois 
ça... vive le kirscli... liens, je crois que je 
litns de le dire... 

REPRISE DU GIIOBUE. 

Mes amis, du silence, etc. 
TottM ies sotdals sortmi, taerepté Pierre et û^Ktfu, 
Un soLiat place une lanterne allumée au mur. 
Le jour revient , 
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SCEWE XV. 

PIERRE, GOUJU. 

PIERRE y ivco/a/. De l'eau, conscrit, de 
''l'eau! 

GOUJU , se rèoeillant. Hein? qu'est-ce 
qu'appelle ? je crois qu'on bat à la soupe... 
présent, toujours présent à la soupe I... (// 
laisse retomber sn iHe , qui se cogne contre 
celle de Pierre.) £h ben ! pourquoi qu'on 
n'a pas rangé les écuelles? Je viens d'en 
casser une... tiens; mais c'est Laramée... 
bonjour, Laramée... tiens, ils sont deux... 
bonjour, messieui s Laramée. (Z^ poussant,) 
Eh! Laramée!.. 

PIERRE, s'éi^eîllant à demi. Conscrit, de 
Teau! de l'eau... 

GOUJU. Y demande de Teau! vieil hy- 
drophobe... mais voujt exinwasezy mon 
ancien... y ne répond pas... est-ce qu'il 
aurait bu, le malheureux? (Ze^u55a/t/.) 
Ehl Joséphine! 

PIERRE, endormi. Hein? 

GOUJU. Faut que je te pose une ques- 
tion, Joséphine... as-tu été en Espagne, 
mon vieux ? 

PIERRE. Jamais. 

GOUJU. Tu n'as pas fréquenté l'Espa- 
gne, Joséphine ? Alors, infortunée, tu n'ai 
pas vu notre Saint-Père le Pape! 

Il tombe endonni. 

PIERRE, se réodUant toiit-à-fait. Hein? 
Eh bien ! est-ce j'ai dormi? (// çeut se /e- 
çeç et retombe assis.) Quoi donc? quoi 
donc? Les poteaux refusent le service... • 
est-ce que je serais gris, par hasard ? Ah ! 
bah ! bah ! qu'est-ce que ça me fait ? Hein! 
qu'est-ce que ça te fait, sans cœur? et ton 
rendez-vous? même que tu devais aller. ... 
oue tu devais aller... où çà? Où çà que je 
devais aller? Je ne me rappelle plus... 

oovju endormi 9 chantant. 
Hais ceux qa*on oMestitu* pas... 
C'est les toldatol 

Bravo! bravo! 

PIERRE. Silence ! silence doncl Je devait 
aller là-bas... où on m'attend... elle... 
^piî^.. elle? Je... je ne me souviens pas... 
et pourtant, pourtant je Mot que je defrait 


y être.... il le faut.... il le faut.... Oh! ça 
me fait mal de chercher ainsi... {Sefrap» 
pont la tiie.) et sans pouvoir me rappeler. ••* 
Je souffle là... et puis là... mais qui donc? 
mais qui donc, mon Dieu? qui donc? 
iriille tonnerres!., je ne sais plus... et, 
malgré moi, les larmes me viennent aux 
yeux... et j 'étouffe... et je pleure... 

Il tombe accablé et canglotte dans ses maîos* 

GOUJU, se relevant lentement. Est-ce que 
tu te trouves mal, Joséphine? Attends, je 
vas te délacer, mon vieux... 

PIERRE. Voyons, voyons donc!... cher- 
chons dans ma tète... dans mes souvenirs... 
c'était... c'était... avec — avec... {On en^ 
tend un coup de feu, il se relève wec fyrce^ 
comme dégrisé par le brUit.) Ah ! ma fille! 
c'était avec ma fille... {dniju sort par la 
gauche en chancelant, ) oui , ma fille ayrrècëe. . . 
condamnée... et j'ai pu... mais non, non; 
il n'est pas encore l'heure.... on va venir 

me chercher... iîaporal, venez donc 

caporal, me voici... je suis prêt... je ne 
suis pas gris... je veux aller faire ma fac- 
tion. ( On entend sonner dix heures t Pierre 
compte les coups les uns après les autres^ au 
neui^ième il s'écrie : ) Présent! présent!.... 
(La dixième heure sonne.) Dix heures! dix 
heures ! il est trop tard.... et ce coup de 
feu que je viens d'entendre... Ah! mon 
enfant ! ils ont tué mon enfant !.. 

Urette abime' dans son doiefpolr. 
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SCENE XVI. 

PIERRE, Soldats, CHARLOTTE, puis 
L'ADJUDANT. 

caoaoa du boldâti. 

Air de Fra-Diavolo, 
Qnels tout ces cris et ces alarmes ? 
Qai nous menace ea cet instant ? 
On a crié : Soldats , aux armes l 
AlloDa-ooiu marcher en avant? 

CHARLOTTE, accourant. Ah ! mon Dieu! 
mon Dieu! quel événement!.. 

TOUS. Qu'y-t-il? 

CHARLOTTE. Attendez, attendez!., que 
je me remette un peu... j'ai eu si peur... 
j'ai cru qu'on me tirait le canon entre les 
deux oreilles. 

PIB&BB. Enfin... enfin/... parleras-tu? 

CHAELOTTB. Yoilà la chose» mon an- 
cien.... figurex-vous que je prenais l'air à 
ma croisée... je guettais quelqu'un qu'il 
m'cft impossible de nommer... M. Picard. 

PlBRnB. Achève... achève... 

GHABUITTB. Jele guettais, dis-je, pour lui 
recommander de ne plus m'aimer* de te^ 


LE TOUR DE FACTION. 


IS 


noncer à moi pour jamais, quand tout-à- 
coup, paf!.. un coup de fusil!.. Ma foi, 
j'ai craint pour mes jours , j'ai fermé les 
yeux et je me suis sauvée... voilà les faits 
tels quMs se sont passés. 

PiERKE. Mais ça ne nous apprend pas... 
Quel supplice ! 

l'adjudant, entrant. Rassurez-Tous, 
camarades, c'est le factionnaire qui vient 
de faire feu sur une prisonnière qui cher- 
chait à s'évader. 

FIEURB. Grand Dieu! et cette prison- 
nière... c'était... 

l'adjudant. La ci-devant comtesse de 
Yemon. 

CHARLOTTE, à paii. Louise! 

PIERRE, à part. Elle!., c'était elle!... 
(Haut.) Mais qui donc, qui donc était de 
faction? 

CHARLOTTE, à part. Pauvre fille! 
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SCENE XVII, 

ToQf les soldats toÎTent an fond l'adjodant qai 
donne des ordres. Picard entre p&le , df^faît , il se 
dirige Ters le groupe ; Pierre le saisit et l'amène 
sur le detant de la scène. 

Les Mêmes, Soldats et PICARD. 

PIERRE, à voix basse^ à Picard, Miséra- 
ble!... c'est toi, toi qui m'as trompéy qui 
m'as volé ma faction. 

PICARD. Eh! qu'importait ton devoir !.. 
je voulais être là, moi.. • il le fallait... 
. PIERRE. Pour un rendez-yous. .. ou bien 
pour assassiner, n'est-ce pas? 

PICARD. Assassiner ! 

PIERRE. Oui, mafiUe, l'enfant de Pierre 
Vorand! 

PICARD. Pierre Morand ! 

PISRRB. Et me comprends-tu mainte- 
nant? cette femme, cette prisonnière, c'é- 
tait ma fille... 

PICARD. Silence! silence, Pierre! c'était 
ma femme... 

PIERRK. Que dis-tu? tu es... tous êtes 
donc* 

PICARD. Le comte de Yemon. 

PIERRE. Mais ce coup de feu ? 

PICARD. Tiré en Tair pour détourner le 
aoupçon... et quand déjà elle Rvait atteint 
une barque qui l'attendait sur le port , et 
moi, je suis resté pour étendre à mes pieds 
quiconque se serait opposé à sa fuite. 


PIERRE. Oh ! bien, bien, cela ! 

PICARD. Mais on la poorsuit... et àpr^ 
sent... 

PIERRE. O ciel! à présent... 

PICARD. Ils ont envoyé des barques sur 
ses traces, et je tremble... 

PIERRE. Mais comment savoir? 

PICARD, ùas. Le capitaine du vaisseau 
m'est dévoué... un coup de canon nous 
apprendra qu'il a dû s'éloigner sans Louise, 
deux^ au contraire, seront le signal de sa -* 
délivrance. 

PIERRE. Mon Dieu! veillez sur elle! 

On entend nn conp de canon. 

l'adjudant. Qu'est-ce que cela? 

PIERRE. Un seul f . . . je me sens mourir ! 
{Deuxième coup de canon; açec troaspart.) 
Deux!.. 

PICARD. Elle est sauvée ! 

Goojn entre. 

l'adjudant. Eh bien! la prisonnière? 

GOUJU. Envolée sur les ailes d'un bâti- 
ment... que la mer lui soit légère! 

PICARD. Mon Dieu ! je te rends grâce ! 

PIERRE, à part. Ah ! si j'avab été là, du 
moins je l'aurais embrassée... c'est égal, 
j'ai joliment bien fait de lui demander ce 
chiffon-là... (Ti embrasse le mouchoir. Haut 
et gaiment.) Elle est partie!... eh bien! 
camarades , nous réparerons cet échec !... 
demain , à la frontière ! 

TOUft. A la frontière ! 

cnoBvm . 
Air du Forgeron. (Loîsa Poget.) 

Enfani de la France 

Soldats y garde k toos ! 
Vallons , TeiUons, on compte sur noos ! : 

De la TÎgîlance I 

Rfîp^ns toujours : 
Llionncv, llionnenr ayant les «moan ! 


natti y au public. 

Air d'Telva. '] 

▼cas le savez, acteur on milittire» 
Ces deux istats se resiemblent sonrent : 

Pour le théâtre, ainsi que pour la gnerre. 
D'abord il faut signer nn cngag'ment, 

Us ont tous deux pour dernier' ressemblanet ^ 
Congés, revers, ou parfois un laurier... 
Mais derant tous, voilà la différence , 
C'est qn^on acteur tremble plus qn*un troBpitt : 
Quelques bravos et beaucoup d'iiidnlffence. 
Pour rassurer Facteur cl rvieux troupier. 
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LA DOUBLE ÉCHELLE, 

' OpiUHXIHIQOE EH UN ICTK, 

patoifs it M. fta^tfu it |llandrrli> 

HUBIQVE DE H. ABBROI8B THdliAS , 


PFKSOnif^GES. JCTB-URX. 

LA MAROUtSE. , . 1IU> OlUiii.' 

LB SI^-NKCHAt M. Fi.inii. 

LE CHEVAUER H. CovDiic. 




PBRSONSàGSS. ACTECBS. 

tCCAS M. Faioukil. 

SUZANNE M"* 1^(T<»T. 

UNE FEMME DE CHaMBHË. . . U— Luta». 

t, prti di FaUU: Oiifumti du Hmpi lU LOuli Xf: 


t%t drttUt et gaiirht, Ol «irtnid li droite et li gaocbe de 1 >ci 


Le thtttre npcâeDte hdc petit* pacliê de par* toute boiiit. h gauche, nn berteitu ds vtRlnre. A la C"d' 
prit'da bcnvaa, na papillon k dcMI '<;l>f:e>i: anc on balcon auei cIctq. A droite, Dn aatr( Uliinent, 
e*t cfToé tEBir h une ^le du chkteau, et qui a tgalemeni an balcon au iccond ctage, *Tec une pnrtg vl 
k liiteaux en dedai». II Cial que la dcDX balcont loient plicti un peu de biaii pow itxt bien vu 
' pabtïc. Oui double rebelle de Jardinier ett nx» le balcoii à droite. 


SCENE PREMIEKE. , 1 
LA MARQUISE et LE SÉNÉCKAL,-jk>-'& 

baUtnà ihvite, LUCAS cii(iA«io(ufr AeN 
' eeOttà gauche ; lejtmr vient de naUru • 

TRIO. -..'..■?■ 

Li HtiQDni, an SéitiiAah 
'■ ' Diicrel, dorile e( *>ge, 
,, , ..tlt1n,»jpi prudent j 


IJ^bai Knu kl bnillige 


Hani uu petit AODHiil 
Je tiendrui le gibrul. ' 

Li tisicjtkt. , $tntiinrntaleai{ 
Partir lah! quel dnramage! 

Oui, je le Tcux ainai. 


MAGASOJ THÈ&Tr.AL. 


En li-ja la Louiagc f 
Ce piDTTc cher lait ! 


rrt'iti oïua 

Qu« Tohe «oit H'tDÏt iliiu 

I.B niiil, le jour, prc» île lotio mnipagoe. 

Vaut «npirei ou chantez ]e lionheur! 

Ali I pour an Hravc icniicliul , 
Bon Dieu 1 quel tan KutimvDttl ! 

Ah ! c'eil monniur Je Knurl'iHl , 
Le JDge lia piti 

nul,deio>M>ox'd<' 
U doux n-TcH. offli,^ 
Vous dit qu'il fdUt, I 


Que. 


•Til Hlri 


kl CJJBpuglle, 
ipiÇnc, 


iJinuil.icjour, ptèid 

Vmu loopirei on cliiotez le bonbeu 

Oui, dta oiiciiix dejk dani la cimpngae 
Le doux rineil, offlignul Tcitic cœur, 
Vou( dit qu'il bnl, loin de rolrc comjuenp, 
Beau tODitereaa, fair, helu ! le booheurl 

Oiieau galant, lu tu foir ta compagne ; 
Il faut pai tir, et je Toi* la douleur ! 
Dèi le matiu j'ai tenu la campagne. 
Pont te guetter eu habile oiteteor. 

Pailei, ou pliii de readeir-ioai. 

O! ciel! o! del ! point de courroux l 

Poil Toni cloignem Techelle. 


ËTÎlet bien le jardinier. 

Je mil trop 6n dam mon mélïer. 

Li tiniCBiL, rloignanl l'échelle. 
Alloni, parloni, ahl quel métier! 
ENSEMBLE. 


Dbcret, docile al nge. 
Padei, lOfei pradeul; 
Lt-bai, foui Is (ÀDiUap 
Glivez-ro' ' ' 


liage. 


c Hii* docile 

: Tai> MHU ce feuillage 
le gliuer doucement. 


Et guetlona au puuge 
Uootienr le pruideot. 
mar<}uiie quitU te èalcen, U priiident rajui't 
a ca/ffuit et (oit habil, Lucai ntle à l'écart. 


SCENE II. 
LE SËNËCHAL, LUCAS. 

Ln Si;MXIi\I,, se criiyanl seul. lîlle est 
leiilrre, la cruelle!... j'en ilrviciis plu» 
ainoiireuii cliaque jour. Obéissons -lui 
donc, et alloni nous calmer sur mon 
fauU-uil ilu prétidÎEi). Je n'en puis plus! 
l'amour iii'cinpèi-he de fenner l'œil pen- 
dant toute la nuit^ ri si dans la journée 
je n'avais pa.s des procès à juger, je pcfifais 
bientôt faute desoninieil: Leureusrinent, 
il y a des avocats en ce monde. Allons, 
pniLonsI couiagr. 

II {irciiil u cuiutc ei k lirurle coutie LucU ^i ieA 
mil Mir Mm pMiage. 

iCCAg. Ob! là! U.'...queu Uloche! 

LE SÉNÉCHAL, Peste de l'imb^le! 

LUCAS. On prend garde, jarni ! 

LB SÉNÉCHAL. Que. faù-tu là, butor? 

LUCAS. £t vogs-ioénia, monsieur? 

LE SÉIVÉCBAL, embarrassé. Moi... moi!.. ■ 
je passais, je rerennis de ma terre pour 
mii/eu4re^ Falaise, et je me sois arrêté 
pour saluer M" la marquise. {Bas.) Elle 
va me gronder d 'avoir été vu par cet ani- 
mal. 

Li;CAS , (Tirn aie goguenant. Ab ?. . et par 
où donc que vouséte* entré? je ne tous 
ons point aperçu? 

LE 8ÉKÉCHAL. Parbleu! je niia entré 
par la cour du cbâteau. 

LL'CAS. Ah? et vous sortei par le 

jàidin ? 

LB SÉNÉCHAL. Pourquoi pa* ? 

LUCAS. Ah?.... Et pour alleri Falaise 
vous cfaemiitea par ici tfuand votre i«ui« 
est par ilà? 

LE SÉ.NÉCHAL. J'allonge exprèB ma pro- 
menade. 

LUCAS. Ab? 

LB 8ÉNBCHAL , /im/MliieiMsnf. Qu*es^ce 
que tu veux dire avec tes ah! ne suis-jc 
pas libre de prendre, le chemia qui me 
plaît? 

LUCAS. Qb! sifait, Toiremeot! et 

même, vo^eE-vous, jenisben .aiw qiM 
voua soyei passé de ce c^té, parce que, 
vojei-vous, js me trouve là parUasârd, 
et je voulais voua faire une consultation. 

LE SÉMÉCHAL. Une consultation ? 

LUCAS. Oui, TOUS devez étreencore plus 
savant que les avocats, puisqae c'est vous 


r 


LA DODBI^ ECnEIXE, 


qui décides leurs querelles. Or, donc, mon» 
sieur, voussaves que dans cette saison, je 
fais ma ronde dans ce coin de la Normandie 
pour y tailler les arbres de château en 
château* C*est mon méder, voyez*You8> 
et, sans comparaison, je tonds les charmil- 
les et les palissades comme tous tondez 
les plaideurs. 

LE SÉNÉCHAL, regardant toujours le hal» 
con. C'est bon ! je te connais bien. 

LUCAS. £h ben ! l'autre soir, en travail* 
knt chez une belle dame, pas loin d'ici, 
î'aTais bu un petit coup, et c'était pas du 
jus de pommier, voyez-vous ; je m'endor- 
mis sur la pelouse, et tout-à-coup, vers les 
minuit, je sis réveillé par queuque éhose 
qui faisait crier le sable en cour^int dessus. 

LE SÉNÉCHAL. Et que vis-tualors? 

LUCAS. Mon échelle, jarni! comme 

vous diriez celle-là, qui dansait une cou* 
rante au clair delà lune, et qui fit un chassé 
croisé jusque sous un balcon : et pis, crac ! 
v'ià un voleur qui grimpe, qui tire de sa 
poche un passe-partout, ouvre une porte 
vitrée, et se glisse dans la maison. 

LE SÉNÉCHAL, à part. Ah! pendard !... 
(Haut,) Un voleur? 

LUCAS. Dam ! quoi donc? je vous le de- 
mande ; et je m'adresse à votre seigneu- 
lie, pour savoir si en conscience je ne dois 
pas aller faire ma déposition chez M. le 
lieutenant criminel du bailliage ? 

LE SÉNÉCHAL , h€têy les yeux sur le bal" 
a«i.Oh!cesoir,quelle scèneelle va me faire! 

LUCAS. Oh 1 c'est que je connais le fi- 
lou, voyez-vous ! 

LE SÉNÉCHAL. Quoi ! ttt Tas reconnu? 

LUCAS. Oui, oui. Je sais son nom , sa 
demeure , et j'ai une fière démangeai- 
aon de parler, oui-dà !.. Yoyez, monsieur, 
je m'en rapporte â vous ; qu'est-ce qu'il 
y a à feire dans tout ça? 

LE SÉNÉCHAL. Te taire, voilà tout. 

LUCAS. Me taire, ça se peut mais 

voilà tout , non pas. 

LE SÉNÉCHAL. Qu'est-ce à dire? 

LUCAS. Je dis qu'il me faut des raisons. 

LE SÉNÉCHAL. Pour garder le silence ? 

LUCAS. Justement. 

LE SÉNÉCHAL , fouMoni doJÈS sa pothe. 
Coquin ! 

LUCAS. Des rainons, 

LE SÉNÉCHAL. Epier de la sorte ! 

LUCAS. Dcis raisons. 

LE SÉNÉCHAL. Au lieu de travailler ! 

LUCAS. Des raisons. 

LE SÉNÉCHAL , hit donnant de VargenU 
Tiens, les trouves^ tu bonnes? 

LUCAS, riant. Vos pièces d'or? très- 
bonnes! 




LE SÉNÉCHAL-, çfpement. Maïs st tu dis 
un mot! et même à la marquise! 

LUCAS, de m^mf. Chut!... la v'ià qui 
vient. 

LE SÉNÉCHAL. Silence!... 

LUCAS. Ça suffit : j'ons fini ma consul- 
tation.^ 

SCENE IIÏ. 

LE SÉNÉCHAL , LUCAS , LA MAR- 
QUISE , animant par le fond à droite , 
pariant à une femme de chambre qui ira^ 
y erse le théâtre pour aller au pavillon à 
gauchây et qui porte quelques hordes de 
femme et des flambeaux garnis sans être 
allumés, 

LA MARQUISE. Oui, VOUS dis«'je, allez 
achever de ranger les meubles du pavillon ; 
quç iout soit bientôt prêt, on arrive ce 
soir, 

LE SÉNÉCHAL , à porl. Elle Attend des 
visites ? 

LA MARQUISE , tfioement et à party en 
çoyanl le sénéchal. Que voifr-j/e! encore 
oci! 

LUCAS y riant f à part, Qu!est->ce qu'elle 
va lui dire? 

LA MARQUISE, à part. Il est insuppoT- 
ilable! {Haut et gracieusement^) £h I que 
vois-jej* c'est vous, monsieur le sénéchal ? 
quelle aiiiiable surprise! vous avez donc 

Silié de ma solitude ! Vous venez, j*espère, 
tuer avec moi pour me dédommager de 
la rareté de vos visites. Oh! je vous en 
voulais! vous êtes un voisin bien peu 
galant; et voilà quinze jours que jt) ne 
vpusai vu... 

LUC^S , à part y regardant le* balcon. Oh ! 
est-elle effrontée ! 

LA MARQUISE , bas au sénéchal. Parlez 
donc, maladroit! 

LE SÉNÉCHAL. Madame la marquise est 
trop bonne ; mais de graves occupalious. .. . 
' LUCAS , à pari. C'est ça ! des prorfiena- 
des sur mon échelle. 

LA MARQUISE, regardant Lucas. Plak- 
il^ Lucas?.. . que ditea^vous, et que faites- 
vous là ? 

LUCAS. Moi!... madame? 

LE SÉIVÉCHAL. Je causais avec lui.... 
et il m'a arrêté pour me demander mes 
ordres^ sur des plantations que je veux 
faire à ma terre. 

LA MARQUISE, los OU sénéchitl. Et 
n'aurait-il pas vu ? 

LE SÉNÉCHAL, bas et wïe. Non, rien. 

LA MAffiQUiSE. C'est bon, Lncas; allez 
comme hier me faire un bouquet. 


MAGASIN TUEATAAL. 


LUCAS. Oui, madame. Il a fleuri ce ma- 
tia de» roses superbes. 

LA. HARQDISE. A propos...ditesHiioi, au- 
rez*vous bientôt teriiiiaë , ici votre ou- 
vrage? 

LUCAS. Dans trois ou quatre jours, ma* 
dame la marquise, et la semaine qui rieni 
je reverrons ma ménagère ; et il m*en 
tarde, voyez-vous! l'automne est une sai- 
son qui m*est tout-à-fait disgracieuse. 

LA MARQUISE. Pourquoi donc? 

LUCAS. C'est que je fais alors ma tour- 
née dans la province , et ma femme reste 
seule dans notre village , voyez-vous, et 
aile a plus d*esprit que moi. Sa mère a 
été nourrie dans un château. Sans comp- 
ter que chacun prétend qu'elle est encore 
plus jolie que je ne suis beau garçon. 

LA MARQUISE. Ah! VOUS êtes jaloux? 

LB SÉNÉCHAL, à demi^voix. Hélas! 

LUCAS. Oui, c'est ça, hélas!...- et pis, 
voyez-vous, ce qui me tarabuste l'esprit^ 
c'est qu'elle est rieuse, ma femme. 

LA MARQUISE. Vraiment ? 

LUCAS. Oh ! rieuse !. . . ça fait trembler ! 
elle rit avec l'un , elle rit avec l'autre... 
et moi, voyez- vous, je voudrais rire aussi, 
mais je fais la grimace et ça fait rire les 
voisins... Tenez, tenez, madame, v'ià que 
^ vous gagne tout de même avec M. le 
sénéchal. Ben des pardons^ je vas cueillir 
VOt' bouquet. 

Il tort. 

9OC0Q00QC00 9 09 000W1 000600Q60QeC0»CQ 0Q0C9S 

SCENE IV. 

LA MARQUISE, LE SÉNÉCHAL. 

^ LA MARQUISB, iwement. Eh bien, mon- 
sieur , qu'est-ce que cela signifie ? voilà 
donc comnfe vous êtes parti ! 

LE SÉNÉCUAL. Impossible I cet homme 
était sur mon chemin ; j'ai tourné une al- 
lée, et j'ai fait semblant d^arriver au lieu 
de partir; voilà tout. 

LA MARQUIS3B. Et, pour appuyer votre 
mensonge, me voilà forcée de vous |^rder 
ici, de vous faire un gracieux vissge et de 
TOUS sourire agréablement, tandis qui j*ai 
beaucoup d'humeur ! oh ! je vous déteste 
aujourd'hui. 

LB SÉNÉCHAL. Voilâ une dédarafioo 
bien agréable pour un mari ! 

LA MARQUISA 9 toujours vii»emênL Ob l 
taises-vous, monsieur, taisez^vous ! ce mot 
est toujours dans votre bo<»obe...4. un 
mari !.. eh ! mon Dieuloui^ vous éteS' le 
mien, je le sais de reste. * 

LE SÉKÉCHAL, doucereusemerUi Maisj ma 
charma&te > ma toute adorable » vous êtes 


injuste ! en votre qualité de piwsidente dn 
bailliage, vousdevriei mettre pliud'éqoité 
dans vos arrêts, ma requête devraitétre 
appointée par vous , et mes cOnclosions 
ont droit de vous toucher ; car enfia 
n'est-il pas contraire à la coaiMme qae 
votre iégilime époux ne puisse comparoir 
au domicile conjugal qu'en se cachant de 
vos gens, en entrant par une fenêtre, et en 
prenant. une échelle pour escalier? Ce ma^ 
nége est fatigant, et un sénéchal n'ètl |>as 
obligé par .le Digeste et les Ordonnances 
d'avoir la légèreté et les habitudes d'un 
écureuil. 

LA MARQUISE. Tout ce qui vous plaiva ; 
mais, monsieur, nous avons fait nos coda* 
ventions e% un traité solennel, u'est-il pas 
vrai ? 

LE SÉNÉCHAL. J'en demeure d'accord ; 
j'ai promis de garder le secret de notre 
union ; mais les raisons que vous m'aves 
données pour cela... 

LA MARQUISE. Elles sont sans réplique. 
Quand j'ai quitté Versailles , je venais de 
perdre un mari qui m'avait rendue -la 
femme la plus malheureuse de la cour; 
j'ai juré vingt fois devant le roi et M"* 
de Pompadour que, je mourrais plutôt 
que de renoncer au veuvage ; ils m'en ont 
défiée , et ils avaient raison , car k peii»e 
arrivée dans ma terre , la solitude , V&^ 
nui, vos visites, votre pa^iont Ttapoûrde 
trouver dans un homme de robe U dou- 
ceur, la soumission, enfin les qualités qui 
manquaient à mon premier mari , tput 
• cela m'a parlé pour vous ; j'ai violé mon 
serment et j'ai fait la folie de vous épouser 
lorsque j'avais encore à porter le deuil 
peodsnt trois mois!.., eC pour prix de ma 
complaisance, qnand j^eù bravé pour voua 
cette terrible loi de l'étiquette, vouSvour 
let que je le déclare , que j'essuie les hro» 
cards de la cour ^t de toute la noblesse 
du pays?... Oh! non,. monsieur, non pasi 
je frémis d'y songer! attendes le dâai : 
je réclame l'ajornuemeot , pouir parler 
votre jargon de président; et on ne m'ap- 
pellera madame la sénéchaleque dans vingt 
jours trois heures et quelques ininutea. 

LE SÉNÉCHAL , iOupiranL Loin de vous 
toute la journée!... c'est que je suis ja- 
loux quand je ne suis point ici! 

LA MABQtJiSE 9 tirant uue leiii^ it sa 
poche, £h bien ! monsieur , restes-y ^ et 
voire jalousie va sVn. donner tout à son 
aise ; j'attends aujourd'hui même et à 
chaque instant mon cousin le clievalier. 

LE SÉNÉCHAL. O! ciel! ce mauvais sur 
)e^;dont vous m'aves^ parlé souvent, et qui 
a été amoureux de vous toute sa tie ? 


LA DOUBLE ÉCHEU.E. 


1.4 MARQUlBB, Oui, monsieur; écoutez. 
Yoicî comme il s'annonce; je vous cachais 
sa lettre pour vous épargner des hélas ! 
mais vous voulez rester , vous voulez en- 
rager, fort bien ; vous allez voir. (Me lu.) 
« Adorable cousine! objet constant de ma 
» tendresse! depuis votre veuvage, qui ra- 
» nima mon espoir, j'ai fait mille tenta- 
» tives pour pénétrer dans votre châxeau ; 
» mais votre cruauté m'en a fermé Jes por- 
n tes, et, pour comble de barbajie, pour 
» n'avQÎr plus à redouter les transports.de 
» ma flamme et mes supplications de ma- 
»rjage, vous m'aves ordonné d'épouser 
M une autre belle ; à ce prix seulement 
» vous m'admettrez chez vous, pourvu que 
>» j'y amène ma chère et honorée compa- 
ra gne... j'ai obéi , marquise; je me suis 
» marié, voyez si je vous adore! .. . >* 

jLB SÉNÉCHAL. Comment! il se lAarie 
pour vous faire sat:our? mais c'est un scé- 
lérat que ce cousin-là ! 

LA MARQUISE. Écoutez la fin. (Lisant.) 
« Je me suis immolé ; j'ai choisi une bonne 
» campagnarde , orpheline et riche , qui 
>• n'a jamais quitté le manoir paternel ; 
» ses naïvetés vous divertiront ; c'est une 
» innocente à faire plaisir. Demain , dans 
» la journée , elle sera chez vous , - et son 
» époux à vos pieds. » 

LE SÉNÉCHAL. Voilà un homme à pen- 
dre! et je le veux décréter pardevantmon 
présidiai. 

LA MARQUISE, regardant à droite. Te- 
nez!»., un carrosse dans la cour. 
L£ SÉNÉCHAL. Je vais bien m'amuser. 
LA MARQUISE. Oh! point d'étourderie , 
monsieur le sénéchal! (hegardaaL)Le voilà, 
c'est bien lui..*(^tt sénéchal^ en riant/) 
Allons , monsieur , vous n'êtes plus qu'un 
voisin qui me rend visite. Voyons, tenez- 
vous droit, le chapeau sous le bras, le ton- 
respectueux, le regard plein de grâce et la 
bouche en cœur. 

S>fc QOQCQ9QQ800QOQCCeC000 9 0900Q9Q8Q00909QOSa 

SCENE V. 

Les Mêmes, LE CHEVALIER. 

CHANT. 

LA MAmQOl». 

Eh ! bonjonr, cheyalier ! 

LB CHBTALIBa. 

Ah ! cousine dicrie , 
LiTrez-moi, par piti«, cette main si jolie ! 
// baise plusieurs fois la main de la marquise . 

LA KAaQUisB, cherckont des yeux, 
Mail TOUS n*étes pas seul ? 

LB CHBTALIBa. 

Non, non, necraignes rien; 
Ma femme soit mes pas. 

IL lui baise encore la main 
LB sbubcbal , à part. 

Cela commence bien ! 


5 


LB CBBTALIBn. 

Premier couplet. 
Ah ! Toyez, ma toute belle. 
Si mon cœur vous est fidèle ! 
Vos désirs sont une loi ; 
Vous régnez toujours sor moi I 
Me Toilà, charmante amie, 
Vrai modèle des maris, 
Enrôlé par tos avis 
Dans la grande compagnie ! 

Arrivera 

Ce qui pourra ; 

Mais m'y voilà, 

Oh ! m'y voiU I 

ENSEMBLE. 
LA XABQuisB, h part, 
Parce8air»-lk 
Je vois déjà 
Qu'au Sénéchal il déplâtra. 

LB SBifBCBAL, à part. 
A ce ton-lày 
Je vois déjà 
Que ce cousin me déplaira. 

LB CHBTALIBa. 

Arrivera 
Ce qui pourra; 
Hais c'en est fait, et m'y voiU. 

Deuxième couplet* 
D'une telle extravagance » 

Donnez-moi la récompense ; 
Et j'attends enfin de vous 
Un regard beaucoup phis doux ! 
Me voilà, charmante amie, 
Près de vous, à chaque instant. 
Et, d'honneur, vous retrouvant 
Encore un peu plus jolie ! 

Arrivera 

Ce qui pourra ; 

Mais m'y voilà. 

Oh ! m'y voilà. 

ENSEMBLE. 

LA MABQDISB, à part. 

Par ces airs-là, 
Je vois déjà 
Qu'au sénéchal il déplaira. 

LB SBHBCHAL. 
A ce tOD-là, 
Je vois déjà 
Que ce cousin me déplaira. 

LB CHBVALIBB. 

Arrivera 
Ce qui pourra. 
Mais c'en est (ait, et m'y voilà. 

LA MARQUISE. Mais enfin votre femme?. . 
allons au-devant d'elle. 

LE CHEVALIER, la retenant. Oh ! n'y pre- 
nez pas garde; elle fait descendre ses 
colOfres, ses cartons... Tous savez la manie 
des dames de province... et puis j'ai voulu 
la devancer pour vous parler d'elle et 
vous prier de ne pas vous moquer de sa 
simplicité et de ses manières campagnar- 
des... c'est uue bonne femme, et voilà tout 
ce qu'il me fallait à moi. Je suis son mari» 
c'est vrai; mais en fait d'amour, serviteur 
très-humble, vous avez dès long-temps 
accaparé tout le mien , ce n'est pas ma 
faute! 


MAGASIN THÉÂTRAL. 


LA MARQUISE , rlani, Taisez-vou9 donc. 
LE SÉNÉCHAL , à part. Quel inonstre ! 
LE CDEVALiER. Ah! la voicî ! 


SCENE VI. 

Les Pbécéoejns , SUZANNE , faisant de 
grandes références ef en toilette de proi^ince. 

LE CHEVALIER. Approchez, madame, 
approchez ; ne vous fatiguez pas en révé- 
rences à la mode du Perche ou du Goten-* 
sin ; madame la marquise vous en dis- 
pense. 

LA MARQUISE, à Suzanne. Madame, per- 
mettez... 

SUZANNE. Avec plaisir, ma cousine. 

Elle lui fait denx gro6 baUers. 

LE CHEVALIER , à la marquise. Vous 
voyez qu'elle fait les choses en conscience. 

SUZANNE, au sénéchal. Mon cousin, per- 
mettez... 

LE CHEVALIER , Varrétant. £h ! non , 
vous vous trompez , monsieur n'est pas de 
la famille, qye je sache. 

LA MARQUISE. Non, certainement; mon- 
sieur est mon voisin, le sénéchal de Fa- 
laise, qui veut bien diuer avec nous, pour 
célébrer voire arrivée. 

SUZANNE, faisant la réiférence au séné- 
chaL C'est bien honnête de sa part. Bien 
des pardons, monsieur, j'y allais de bon 
cœur ; et quand on ne connaît pas les per- 
sonnes... 

LE CHEVALIER, V interrompant. Il suffit. 
{Au sénéchal.) Monsieur, je suis charmé... 

LE SÉNÉCHAL, saluant. Je SUIS votre ser- 
viteur, monsieur. 

LA MARQUISE, à Suzanne. Nous tâche- 
rons, 'madame, de vous bien recevoir et 
que ce pays vous plaise. 

SUZANNE. Oh! il me plaît beaucoup, 
ma cousine ; c'est beau ici ; le jardin est 
bien tenu. J'ai vu là-bas le pota^^er : ah! 
peste, quel coup-d'œil 1 II y a des arti- 
chauts qui sont gros comme ma tête ; ça 
fait plaisir à regarder ; tout est en plein 
rapport : on doit être bien chez vous, et je 
né m'y ennuierai point. 

LA MARQUISB. Mais la terre que vous 
habitez n'est-elle point aussi belle? 

SUZANNE, hésitant. Ma terre?... 

LE CHEVALIER. Sans doute.,, un séjour 
enchanteur î 

SUZANNE. Ah ! oui, c'est vrai, c'est vrai', 
un château magnifique !... Oh ! je suis une ' 
riche héritière, oui ! et monsieur mon père 
m'a laissé nn bien assez rondelet, dà ! des ' 
champs, des prés, des bois, dû gibier, des 
étangs, des vaches, des lapins et des pi- 
geons qui se font des tendresses toute la 
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journée. Oh! ça m'amuse hien... [Elle ril.) 
Hi, hi, hi, hi... 

LA MARQUISE, rîont^ à part. Bon Dieu! 
quelle niaise! 

LE SÉNÉCHAL, à part. Pauvre innocente 
qui regarde les pigeons ! 
■ LE CHEVALIER, à la marquise. £h bien ! 
que dites-vous de ce naturel champêtre? 

LA MARQUISE. Je la trouve charmante. 

SUZANNE. Oh! tranquillisez- vous, ma- 
dame la marquise, votre cousin a fait une 
bonne affaire en devenant mon mari. Moi, 
j'avais peur d'abord en épousant un sei- 
gneur de la cour ; je n'avais jamais vu que 
de» voisins de campagne, et dansé qu'avec 
des garçons du village, qui me faisaient les 
yeux doux ; ça m'embarrassait de donner 
le bras à un chevalier ; mais à présent ça 
va comme un charme : on s'accoutume à 
tout. Nous sommes très-gentils dans notre 
ménage; et il faut que je vous raconte 
comment le premier jour de la noce... 

LE CHEVALIER , l'interromptuti. Non , 
c'est foit inutile. {j4 la marquise.) Elle est 
encore tout étourdie du voyage. 

SUZANNE. Oh ! c'est vrai! mon carrosse 
m'a fait tourner la tête. 

LE CHEVALIER. Oui, un peu de repos.... 

LA. MARQUISE. Rien de plus naturel. 
(Appelant.) Justine! 

LA FEMME DE CHAMBRE, à lajenétre du 
paifitlon à gauche. Madame? 

LA MARQUISE. Votre ouvrage est fini? 

LA FEMME DE CHAMBRE. Oui, madame. 

Elle renttce. 

LA MARQUISE, à Suzanne. Voici où je 
vousloge^ et je vais vous conduire. 

LE CHEVALIER. Point de cérémonie; 
M. le sénéchal resterait seul; laissez, je 
vais moi-même. 

On entend k droite nne docbe. 

LA MARQUISE. Ah! nous sommes déjà 
servis?..^ Je vais ordonner d'attendre. 

LE CHEVALIER. Point du tout; il Ivi 
faut deux heures de sommeil. . 

SUZANNE, bas aucheçaiier. Mais j'ai une 
faim terrible, moi. 

LE CHEVALIER, bas. Non. 

SUZANNE, bas. Comment, non? 

LA MARQUISE, au chevalier. Que dit- 
elle? 

LE CHEVALIER. Que sa migraine aug- 
mente Ne dérangez donc rien Un 

houillon à son réveil, voilà tout ce qu'il 
faut. 

suzANi^E, bas. Un houillon... quel ré- 
{jal î 

LE CHEVALIER, à Sutanne. Venez, ma 
bonne amie, donnez-moi le bras, que je 
vous installe moi-même. 


LA DOUBLE ÈCIIELI.F. 


SCENE VXi. 

Les Pkêcédbhs, LUCAS, aeec des fleurs. 

LUCAS, k la maitpâst. Voici uii beau 
bouquet, madame. 

SUZANTiE, st délountani dite et à part ou 
chevalier, h h ! mon Dieu ! mon mari ! 

LE CHEVALIER, demime. Ton mari? 

SUZANNE, C'est lui-même. 

LE CHEVALIER, bat. Que la peste l'c- 
toufTe \ 

LA HAKQViBE, à Lucas. Offrez ces fleurs 
à ma cousine <(ui vient d'arriver. 

LUCAS, à Saionne. Regarde z~nioi ça, 
madame, et dites-moi si jamais de plus 
belles roses dans toute la Noruiandie. ... 

CHANT, ENSEMBLE. 


Eiplîqun^voDi muntieur Luc». 

Snr mnn hnniwur, il rat fût riie, 
TiF voïtii ilonc, moiuicur Lac;»? 

■lis cependant cpTalIoiu notu-dtre * 
Quel contre-tempe! ^el cmbiTTuI 

Pour icimlnct cet cmliBrrai. 
Tiches pDDrtant dene pu rire ; 
Econlei moi, ne ciaifincE pat. 
Lrcis, à part , ilupr/ait et immobile. 
Saii.ie évcilli:? mii-)c en déliFe ? 
Cela poarlant ne te peut pasl 
C« htao-K habili lieDuenl me dire : 
Vont radotez, monsieur Lucas. 


Attendei donc !... cette figure. .. 
Cet air loariiois... celle loninnr< 


Pour TOoi faire pendre !... 

Tai»CT-ïou», taùez-TOui! 
Évilei mon couroux. 

j4u chevalier et à la n 

klonnaneot à 
C'est un lawal de mon chileao 
Qui tuur \ lODr trompe et lutine 
'"lutetlet SIkidu hameau. 


Il a uuitté u n 
Qui^e.ixmoi. 


El du pays a ditpaiu '.,.. 
Vou) aTGZ TU qne ma priisence 
L'ataiiiouilain dans l'emitarrai!... 
Mowemtnl de Z 


De me voit enlace! 
Lorsque mon bailli, etc. 

Qanî ! des Iwrgeietle, 

SïdnGleur Lucu, 

Four conter tteurcttei 

Vont inivcz leipu! 
Voyeï, Tojci ion embarras ! 
Vojïi, vojn son embarras! 

Lvcta , immobile et à pari' 

J'en perdrai la t^U 1 

Je n'eu rciieDipas! 


Oui , des bergeietles 
Il pounail les pas ; 
De conter Acutetles 


Voyei , ïoyei, son 
Voyei , Toyex , ion embarras ! 
Lt ehcvalier eiUrt au pavillon à gauche en fai 
tant ligne hta inarqtiise çu'il va iienlôt la 
rejoindre an rhdteau. Il emmène Sutaaae. la 
marquin tl te sêiitchat j'en vont en riant du 
^'di, clulleau. Luent resU teul dam ta tlu- 
pè/acùon; la nuit anict peu à peUf et ott voit 
delà luiniite è travers la fenêtre du pavilltm, 

SCENE Via. 

LUCAS, seul. 
Si je sortais du cabaret, je me dirais 
c'est naturel, la prunelle de l'œil est une 
menteuse, et faut pas écouter les sottises 
qu'elle babille; mais, jarfli! j'ai pas bu 
depuis ce matin ; je vas droit mon cbe- 
niin, je ne radote point !,.. et je viens de 
voir là toute lapourtraiiurede ma femme, 
depuis son piedjusqu'au bout de son nez... 
Et atapendant voilà cette pourtraitureavec 
une belle robe, des falbalas, des engagean- 
tes, de la farine blanche à son cliignon, 
et de la farine rouge à sts pommelles!... 
Et pis la v'Ià qui me dit faquin!... mon 
vassal, mon château... et qui appelle un 
bel officier mon mari !... Tout ça fait' un 
tintouin dans ma cervelle ! .. Morgue ! j'ai 
été béte! j'aurais dû lui bailler deux bai- 
sers ou deux soufflets, c'est ^al, j'aurious 
Nit tout de suite si c'est nta femme ou sa 


SCKNE IX. 

LUCAS, LE CHEVALIER, LA FEMME 

DE CHAMBRE. 

LE CHEVALiEn, à lu femme de chamlirr. 
Mais oui, mademoiselle, ma femme veut 
dormir 1 laissons-la rrposer. Dites à la 
marquise qu'on ne l'attende pas pour se 
nietirc à table, où je vais me rendre. 

LA FEMME DE i.n\mr.Z, oUant oii chii- 
leau. Oui 


MAGASIN THEATRAL. 


LUCAS, à pari. Aile ne veut pas dîner !.. . 
oh ! alors c'est pas ma femme. 

LE CHl^VALlER, à son oreille et 9wemenU 
Elle va descendre, grand imbécile!... tu 
vas tout savoir ; mais, si tu me trahis, je te 
coupe les oreilles. 

n k'en Ta an chAtean en courant. 

LUCAS, seid. Elle va descendre et jaser 
avec moi!... alors il parait que c'est ma 
femme. 

SCENE \. 

LUCAS, SUZANNE. 

SUZANNE, près de lui et riant. Eh ! vrai- 
ment oui, c'est moi ! hi, hî, hi! 

LUCAS. Oh! c'est ça! c'est bien ça!.... 
V'ià ma rieuse de Coutances ! 

SUZANNE. Eh ! embrasse-moi donc. 

LUCAS. T'embrasser?.. Pas si vite! faut 
me dire auparavant comment je me trouve 
avoir un confrère conjugal... Ga me tient 
en souci, vois-tu? et me v'ià tout-à-coup 
avec une sueur froide, jarnigoi ! 

SUZANNE. Ah ! que tu es drôle avec ta 
grimace ! mais tu vas rire comme moi... et 
premièrement, tiens, voici une bourse avec 
vingt louis d'or que l'on m'a donnés. 

LUCAS. Pourquoi faire ? 

SUZANNE. Pour être tout bonnement 
pendant quelques jours la femme du mon- 
sieur que tu viens de voir. 

LUCAS. Sa femme pendant quelques 
jours ? V'ià un drôle de bail à ferme ! 

SUZANNE. Eh! laisse-moi donc finir!... 
Ce monsieur est le chevalier d'Orgeville, le . 
nourrisson de feu ma mère, autrement 
dit mon frère de lait. 

LUCAS. Bah ? ce brave gentilhomme qui 
t'envoya de Versailles un présent de noce ? 

SUZANNE. Tout juste. Il est arrivé l'au- 
tre soir à notre village pour médire com- 
me ça : Ma petite sœur, je suis amoiu^ux 
d'une marquise qui veut rester veuve; 
mris elle a tant de peur de me trouver 
trop aimable et de m'épouser en dépit 
d'elle-même, que sa prudence me défend 
l'entrée de son château tant que je serai 
garçon ; tu vas donc être ma femme et ve- 
nir chez elle avec moi. Que je puisse être 
auprès de ma belle seulement huit jours, 
et je suis sûr de m'en faire adorer. Rends- 
moi service, mon enfant ; entré dans la 
maison, le reste me regarde. Allons, tu es 
gentille, assez rusée ; voilà de belles robes; 
fais vite toilette, montons dans ma voiture, 
et fouette, cocher!... Et nous voilà, mon 
homme. 

LUCAS. A-t-on jamais vu!.... mais c'est 
que ça te va bien tout de même, tes allu- 
res de grande dame. 


SUZANNE, jouant de fêt^eniaii. Oh ! par* 
di ! . . .ça m'est venu tout de suite. 

rM«HIB& COVPLBT. 

Qaand on est dans n Toitare, 

Crac, on prend an même i allant 

VaDÎté, noble tournure 

Et regard impertinent. 

Oh ! j^ai fait tani flatterie 

Grand hoomenr an cheralier ! 

On dirait qne de ma yie 

Je n'ai fait diantre métier !... 

Être dame de la TÎIIe 

Qaand on a minois genti. 

Ah ! mon Dîen! qne c^est facile, 

Ah[! moa Diea! qae cVst joli ! 

DBUZIBMB COOPLBT. 

Près de noble demoiselle 
Un galant 8*en Tient tont bas 
Lui jorer d^étre fidile. 
De mourir pour ses appas ! 
Quand elle ne sait que dire. 
Elle n*a pour tont trarail 
Qu*à lui taire un donx sourire 
En ouvrant son eTentail!... 
Être dame de la ville 
Quand on a minois genti, 
Ah ! mon Dieu! que cVst facile ! 
Ah ! mon Dieu ! que c'est joli! 

LUCAS. Oii! queu manigance, ventre- 
goi!... comme il est rusé ton chevalier! 
on voit bien que c*est le nourrisson d'une 
Basse-Normande ! 

SUZANNE. Oh! c'est un séducteur! il dit 
que la marquise va devenir folle de lui. 

LUCAS, riant à part et regardaut le hal^ 
con de la marquise. Ah! ben oui! je t'en 
souhaite... et quand je pense à notre grim- 
peur d'échelle!... 

SUZANNE. Hein? que dis-tu? 

LUCAS, riant plus fort. Rien! rien... 

siiZANNE. £t tu vois bien que tout ça te 
fait rire aussi ! 

LUCAS. Il y a de quoi, jami! 

Ils rient très-fort tons deux. 

si'ZANNE. Mais pas si fort, Lucas! on 
me croit endormie ; il ne faut pas qu'on 
nous entende. 

LUCAS. C*est vrai , éloignons-nous un 
peu de la maison : viens t'asseoir par ici. 

SUZANNE, allant avec lui sous le berceau. 
C'est ça, nous serons mieux. 

SCENE XI. 

Les Mêmes, LA MARQUISE. 

LA MARQUISE , de loin. Il faut pourtant 

que je m'informe de cette migraine subite. 

Elle Ta Ters le paTÎIIon. 

SUZANNE, assise. Là, mon petit Lucas, 
te voilà tranquille, à présent? 

LUCAS , riant, assis près d'elle. Jsi de 
plus très- content , ma noble et belle 
dame ! 

LA MARQUISE , s'arrétant. Hein ! 

SUZANNE. Quelle rencontre queila nôtre! 

LUCAS. C'est comme un coup au- sort ! 


LA DOUBLE ÉCHELLE. 


LA MAmQOlSB , écouÉonU C'est elle, avec 
Lucas. 

SUZANNE. Nous Toilà réunis , et ça me 
fait plaisir. 

LUC4S, rûmi. C'est un honneur pour 
moi, madame la chevalière ! 

svzAifNE.Ettun'es plus jaloux, femère? 

JJL ■AaOuiftBywrpm^.Commenty jaloux? 

liUCAft, riani. Non, non; et à présent, 
je m'en gausse de ce mari-là ! . . Mais pour- 
tant, faut le dire, dans le premier mo- 
ment , j'étais mal à mon aise, et je ne sa- 
vais pas ce biau mariage, moi. 

SUZANNE. Oh! pardi! j'ai bien vu! et 
si je ne t'avais pas coupé la parole, tu al- 
lais trahir notre connaissance intime*. • ça 
aurait tout gâté. . • 

LA MARQUISE. Qu'cst-cc que Cela veut 
dire? 

SUZANNE. Va, ne t'inquiète pas ; gar- 
dons notre secret. Qu'est-ce que ça te fait 
qu'on m'appelle madame d'Orgeville ? ça 
ne t'enlèvera pas un brin de mon affec- 
tion... je me souviens que je n'avais pas 
seize ans quand tu me dis, à la danse du 
village, que j'étais la plus jolie de toutes 
les filles qui étaient là. Oh ! dam ! on n'ou- 
blie jamais son premier danseur. Sois 
sage, sois discret, et je te promets que 
mon nouveau titre de madame ne te por- 
tera pas malheur. 

LA MARQUISE , nantj à part. Qravo ! vi- 
vent les éducations de campagne ! 

LUCAS. Tout va le mieux du monde ; 
et maintenant une embrassade, comme 
d'habitude. 

SUZANNE. A la bonne heure ! 

Lucas donne deux grosbaîsen à Sosanne. 

LA MARQUISE , à part. Ah ! miséricorde ! 

SUZANNE yse ieoant. Mais soyons prudens; 
on peut venir, et il faut que je me retire. 

LUCAS, /o suivuni. Un instant donc! 
noils avons tant de choses à nous raconter ! 

SUZANNE. C'est vrai; mais attendons 
que tout le monde soit couché. 

LUCAS. £t alors?.. 

SUZANNE. £h bien ! ne vois-tu pas qu'cm 
m'a logée dans ce pavillon qui est planté 
tout seul d%ns le jardin? qu'est-ce qui 
m'empêche de t'en venir ouvrir tantôt la 
porte bien doucement? 

LA MARQUISE , qui s'est cachée saus le 
berceau. Be plus fort en plus fort! 

LUCAS. Vrai?.. Ah çà! mais quand j'y 
pense... qu'est-ce que va devenir l'autre? 

SCZANNE. Qui, l'autre?.... M. le che- 
valier? oh! il n'y sera pas. Je ne com- 
prends pas ce qui l'occupe, et où il veut 
courir pendant toute la nuit ; mais il m'a 


dit bonsoir jusqu'à demain matin , et me 
voilà toute seule. 

LUCAS , n'ont. Oh ! par ma fi ! v'Ià un 
homme bien aimable ! 

SUZANNE , riant. Hein ! est-il bon mari, 
celui-là ? 

Ils rient très-fort tons denx. 

LA MARQUISE, à part. Quel ménage, 
bon Dieu ! vient s'établir chez moi ! 

LE CHEVALIER, de loin. Mais où est- 
elle donc, M"** la marquise? 

LUCAS , virement On vient ! 

SUZANNE y de même. Je rentre vite ! à 
tanl&t. 

LUCAS. Je crois bien ! 

Suzanne rentre dans le pavillon. Lacas disparaît 

dans le feuillage. 

LA MARQUISE, rMm£.Gepauvrechevalier! 
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SCENE XII. 

LA MARQUISE, LE CHEVALIER, 
LE SÉNÉCHAL. 

LE CHEVALIEE. Nous quitter brusque- 
ment au milieu du souper ! 

LE SÉNÉCHAL, à part. Il la poursuit 
partout ! 

LA MARQUISE, riant. Me voici, cher 
cousin. 

LE CHEVALIER. Pourquoi cette galtë ? 

LA « MARQUISE. C'est que je viens de 
voir votre aimable compagne; et, comme 
vous disiez, elle est d'une candeur, d'une 
naïveté!.. 

LE CHEVALIER, riant. N'est-ce pas? Et 
sa migraine, elle va mieux ? 

LA MARQUISE. Oh! très-bien! k mer- 
veille! elle a un petit babil très-réjouissant, 
et sa conversation vous aurait diverti. 

LE CHEVALIER. Oh ! oui, je le sais bien , 
c'est à mourir de rire! Mais, s'il voua 
plait, cousine, c'est avec vous qtie je veux 
causer; j'ai mille choses à vous dire... 
j'attends avec impatience un premier téte- 
à-tête... et ce sera bientôt, j'espère, car 
M. le sénéchal vous cherchait pour vous 
dire adieu. (Bas à la marquise.) Renvoyez- 
le donc à ses procès. 

LE SÉNÉCHAL, à part. Il me donne 
congé ! c'est d'une impertinence !.. 

LA MARQUISE. En effet, sénéchal , vous 
arriverez tarda Falaise, et seul , à pied , 
par cette nuit sombre... 

LE CHEVALIER. Cela n'est pas prudent 
pour la ma^strature. 

LE SÉNÉCHAL , à part. Quel homme in- 
supportable ! 

LA MARQUISE , bas OU séncchol. Partez 
donc! {Haut.) Bien des choses chez vous. 
{Bas.) Restez au fond du parc. . {Haut.) A 
I votre bonne tante, à votre jolie sorar.. . 
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LE 8BNEGRAI*, saluant. Madame, re- 
cevez. . . 
LE GHBVALIEE. BoDsoir, mousieur. 

LA MARQUISE. BoDSOÎr. 

LE CHEVALIEE. Votre promenade sera 
charmante. 

LA H AEQUISB. Le temps est magnifique. 

LE 8BNBCHAL| ooec hummr. Très-hum- 
ble serviteur. 

LA MARQUISE et LE GEEVALIEE. Bon- 
soir, monsieur^ bonsoir* 

LE SÉNÉCHAL , s'en allanf, et à part. Je 
suis martyrisé de toutes les manières ! 

SCENE XIII. 

LA MARQUISE, LE CHEVALIER. 

LE CHEVALIEE. Ah ! que la peste soit 
des voisins de campagne ! 

LA MARQUISE. C'est le meilleur homme 
du monde. 

LE CHEVALIER. Soit; maîs puisqu'il s'en 
va y un moment d'entretien , là , bien sen- 
timental. 

LA MARQUISE , à part. Il faut le ren- 
voyer , car son étourderie... 

LE CHEVALIER. Un tour de promenade. 

LA MARQUISE , minaudant. £h bien t 
vous reviendrez ; mais votre femme veut 
absolument vous parler , et si vous n'y 
allez 9 elle va descendre. 

LE CHEVALIER , goiment. Oh ! qu'à cela 
ne tienne ; je vais lui dire de se rendor- 
mir , crac I sur son oreiller ; obéissante à 
la minute : j'en fais tout ce que je veux, 
c'est le plus joli petit caractère !... 

LA MARQUISE , riant. Oui , je vous fé- 
licite sur votre mariage. 

LE CHEVALIER. Sans adieu ; je reviens. 
( fioi en entrant dans le pat^Ulon. ) Déjà un 
rendez -vous , la nuit, sous les charmilles! 
je parlais de huit jours, il n'en faudra pas 
quatre. 

LA MARQUISE ,/srmiin< la porte du pat^Q' 
Ion et criant à travers la serrure, A votre 
tour , cousin , bonsoir et bonne nuit. 

LE CHEVALIER , en dedans. Comment ! 

LA MARQUISE. Je VOUS enferme. 

LE CHEVALIEE. Quelle plaisanterie! 

LA MARQUISE. Dormez bien. 

LE CHEVALIER. Ma cousîne!... 

LA MARQUISE. Bonsoir, jusqu'à demain, 
et j'emporte la def ! {BaSj en sortant. ) 
Adieu le rendez-vous de monseigneur 
Lucas. 

SCENE XIV. 

SUZANNE , sur le balcon du pa^fillon. 
Quel bruit fait-on dans le jardin? Non, 


je n'entends plus rien... Esl*ce qu'on se- 
rait déjà retiré ?... 

SCENE XV. 

SUZANNE , LE CHEVALIER. 

LE CHEVALIER^ paraissant brusquement 
sur le balcon. Quel tour abominable 1... 

SUZANHB, surprise. Ah I j'ai eu peur !... 
C'est vous ? 

LE CHBVALIER. Assurément ! 

SUZANNE^ Et pourquoi ça ? j'ai dit à 
Lucas que tous deviez vous promener 
toute la nuit. Oh ! dam , il va venir, et, 
comme il est jaloux , il nous battra tous 
deux ; ça va faire du bruit , et adieu le 
secret que vous voulez garder. 

LE CHEVALIER. Et queveux-tu que j'y 
fasse? On vient de nous enfermer en- 
seinble. 

SUZANNE. Qui donc ça 7 

LE CHEVALIER. La marquise; die a 
peur de moi. ( Se penchant au balcon pour 
écouter. ) Oh ! elle s'est retirée en empor- 
tant la clef , et me voilà forcé de cou- 
cher ici, 

SUZANNE. Par exemple! Oh! non pas, 
sautez par la fenêtre. 

LE CHEVALIER. Pour me casser le cou ? 
non , parbleu ! Grand merci ! 

SUZANNE. Mais je vous dis que, si Lucas 
apprend que vous êtes, enfermé avec moi, 
il comptera les minutes pour me donner 
demain autant de soufflets. 

LE CHEVALIER. Tais-toi j'eutcnds 

marcher!... 

SCENE XVI. 

Les Mêmes, LUCAS, arrÙMmt à pas de 

loup. 

LUCAS. Bon ! tout est bien tranquille. 

SUZANNE, bas au cheoalier. C'est lui!.. 

LUCAS. Mais ma femme a beau dire, 
des idées désagréables me sont revenues 
dans la tête. Ce voyage en voiture avec 
un chevalier qui n'a pas la mine endor- 
mie» Jami ! pas de bêtises ! je ne veux 
plus qu'il en approche tant seulement à la 
distance d'une demi-perche, et je lui di- 
rai comme ça : Gare à vous, camarade , je 
sis brutal , voyez vous ! 

SUZANNE , bas au cheoaHer. Eh bien ! 
vous entendez? 

LE CHEVALIER. Silence donc ! 

LUCAS, à la porte du pfftdlhn , Tiens!... 
pas de clef?... ( Frappant doucement.) Su- 
zanne?... 

SUZANNE , bas au cheoalier. Il faut bien 
lui répondre. (//ai//.)St! sti... Lucas?... 


LA DOUBLE ÉCHELLE. 


11 


LUCAS. Ah ! te v'ià là haut? 

SUZANNE. Oui , mon pauvre garçon y et 
je ne peux pas t'puvrir , M°><* la marquise 
a emporté la clef. 

LUCAS. Bah ! 

SUZANNE. Comme je te le dis ; je ne sais 
pas pourquoi. 

LUCAS. Pas de plaisanteries! où est ton 
biau monsieur? 

SUZANNE. Est-ce que je sais, moi? il 
court les champs y je crois. 

LUCAS. Et t'es donc toute seule ? 

SUZANNE , embarrassée. Dam ! avec 
qui veux-tu?... 

LUCAS. Avec qui ? avec moi. Attends , 
attends , est-ce que je n'ai pas là mon 
échelle? 

SUZANNE , au chevalier. Ah ! mon Dieu! . . 
( u4 Lucas. ) Non , Lucas , elle n'est peut- 
être pas solide , et la nuit 9 comme ça 

LUCAS y ayant porté V échelle sous le bal- 
con. Si , si , elle est solide y et à double 
moataot. 

SUZANNE , au ckeçalier. Nous voilà 
bien ! 

LE CHEVALIER y louchorU le houi de Vé^ 
chelle. Tais-toi, laisse«-moi faire. 

LUCAS , montant. Ne t'embarrasse pas. 

SUZAi^NE , bas au chevalier. II monte ! 

LE CHEVALIER, SUT l'autre calé deté- 
chelle. Et je descends. 

SUZANNE, à part. Ah ! la drôle d'idée! 

LUCAS , sur le balcon. M'y voilà !.. 

LE CHEVALIER, à terre. Moi de même... 

SUZANNE, à Lucas. Entre vite. 

LUCAS, entrant etftrmant la fenêtre. Bon 
soir! 

LE CHEVALIER, bo^. Servitçur, bonne 
nuit ! 

SCENE XVII. 

LE CHEVALIER, j«i/. 

FINAL. 
Et maintenant, la nuit enti^ , 
En berger tendre et langoureux, 
Il faut rêver à ma berbère 
Pour m^amuscrsi je le peux. 
COUPLETS. 

VRlMIBa CbVPLKT. 

Ah ! ti j'avais une guitare 
Et le manteau d'un- Espagnol, 
Pour attendrir nu cœur barbacQ, 
Je chanterais en doux b«mol : 

Isabelle, 

Sois fidèle. 

Je t'appelle» 

Viens, ma belle. 

Au rendez-vous l 

Loin de nous 

Sont les jaloux! 

Viens, ma belle, 

Je t'appelle; 

Viens, ma belle. 

Au rendcz^Tous î 


DBUXlàMB COUPLET. 

Ah ! que la fleur fraîche et jolie 
Qui sur ton cœur fut tout le jour 
Passe à travers ta jalousie 
Comme un présent de ton amour ! 

Isabelle, 

Sois fidèle, etc. 

Ici on aperçoit de la lumière derrière les rideaux 
de la porte-vitrée du balcon de la marquise.- 
Eh! mais, ma sérénade a réussi peut-être? 
Oui, je vois un flambeau 
Éclairer la fenêtre... 
Et Fombre d'une femme à travers le rideau... 
C'est la marquise ! eh ! oui, voilà bien sa tournure l 
Ah! brusquement elle s'en va... 
Mais si sa chambre est près de là... 
Oui, c'est un coup du sort !.. je tente l'aventure ! 

Il coiârt chercher V échelle et la porte sous le bai" 
con de ta marçui se. 




SCENE XVIII. 
LE CHEYAUER, LE SÉNÉCHAL. 

(La nuit est obscure.) 

* LB SBNBCHAL, dOHS UfOnd, 

Tout dort, j'espère maintenant; 
Approcbons-nous bien doucement. 

LB cuBVAtiBR, très-hos. 
Hein ?.. quelque bruit s'est fait entendre : 
Voyons, voyons, soyons prudenL 
Il va à tâtons au côte du sénéchal, qui ajàit un 
détour et avance en scène. 
T.B siifi^cBAL, très-bas. 
Elle est sûrement à m'attendre ! 
Cherchons ^échelle... 

Il la trouve sous le balcon. 
Eh! la voici..: 
Ah I c'est monsieur Luca^, dont f ai payé le zèle , 
Et qui m'aura rendu ce service (Tami. 
LB CHBVALIEA, revenant. 
Non, non, je me trompais, ce n^est rien. Dieu merci! 
TOUS DBox , h voix liasse, éloignés Vun de 

tautre. 

LB CQBVALIBR. 

Mon coeur bat et l'espérance 
rW)ucement vient Tagiter ; 
Tant d'amour, tant de constance. 
En secret doit la flatter! 
Si j'allais dé ma gageure 
Dès ce soir avoir le prix, 
Quel bonheur cette aventure 
Me ferait dans tout Paris ! 

LB ' sisriCBAL. 
Chaque soir, faisant silence, ' 
Quand là-haut je vais monter. 
Mon cœur bat, et l'espérance 
Doucement.vieafc l'agiter ! 
Et j'ai l'air, par aventure. 
D'un galant (les plus hardis, 
Qui, -pendant la nuit obscure» 
Vole aux pieds de sa Philis ! 
Chacun grimpe sur un côté différent de H échelle f et 
en se rencontrant au bout, ils se heurtent le front . 

BNSBMBLB. 

Ohlla, Ul 

Qui va là? 

LB CKBVALIBB. 

Un sénéchal à l'escalade 1 

LB SBNBCHAL. 

Vous voilà donc en promenade? 
Ensemble, gravement, te chapeau à la main^ et 
sans bouger du haut de l* échelle. 
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Bonsoir, moniiear, 
Et ferTÎtenr ! 
Ti\ bien rhonneur» 
De toat mon cœur ! 
La nuit est belle. 
Le temps est doux, 
La fleur nouvelle 
Est près de noua. ' 
Gomme on respira 
Sa douce odeur ! 
Comme on soupire 
Avec bonheur! 
Bonsoir, monsieur, 
Et serviteur ! 
J*ai bien Thonnear, 
De tout mon coeur! 

j4prèi un peu de siienee, 

Ll CHSTALIBK. 

Je suis, monsieur, fort amoureux! 

LB SXBBCHAL. 

En ce cas-là nous sommes deux. 

LB CHBVALIBK. 

Je suis épris de ma cousine... 

LB8BZCBCHAL. 

. C'est la beauté qui me lutine.. . 

LS CHBTàLIBE. 

Et TOUS veniez en séducteur?.. 

LB SBUBCUAL. 

Tout comme vous, offrir mon cœor. 

LB CBBVALIBB. 

Alors vous connaissez Pusage ? 

LB SBHBCHAL. 

Ob ! oui, j^entcnds un tel langage* 

lB cbbvalibr. 
Fort bien, monsieur , et promptemeut. . . 

LB sbbbchal. 
Il iant nous voir flamberge au vent. 

LB CBBVALIBK. 

Descendons. 

LB SBnCIUL. 

Après vous, vous êtes pins ingambe; 
Il m^a pris tout-à-coup une crampe à la jambe. 

LB CBE\ àhii^K, descenaant. 
Je vous tiendrai récbelle, attendez... 

LB SBHBCKAL. 

Grand merci ! 
Ab ! que le temps est beau ! bonsoir, mon doux ami, 
// saute sur le balcon, tire une cUf de sa poche, 
oui^re la port^ vitrée, et entre chez la marquise, 
LB CBBVALiBB, à terre et sUâpéfait» 
Une clef!., comment donc?., que vent dire ceci? 
Ce sénéchal tendre et timide !.. 
Ah! vengeons-nous de la perfide ! 

Criant et appelant. 
Holà! Picard ! François ! Marton! 
Holà! quelqu^un ! be! la maison!.. 

SCENE XIX. 

LE CHEVALIER, LA MARQUISE, et LE 
SENECHAL, en roue de chambre et bon- 
net de nuit sur le balcon à droite; SU- 
ZANNE et LUCAS, à Vautre balcon. 

L4 ■ABQVISB, LB 8BRBCHAL, LUCAS et SUBAlfirB. 

Ab ! quel vacarme! quel tapage ! 
Quel bruit vient donc nous étourdir ? 
Laissez en paix notre ménage. 
Bonsoir, bonsoir, il fiint dormir. 


FIN. 


LB CHBVALIBB. 

Ah! qnel coap-d^œil que cetoHci I 

LA HABQUISK. 

Potf désarmer la médisance, 
Plus de secret, plus de silence ; 
Vous me voyez près d^un mari. 

LB CBBVALIBB, SUrprîS» 

Son maH ! 

LUCAS et suzARBTB, de même. 
Son mari» son mari ! 

SDZAIINB. 

Eh bien! ma foi, j^en dis demàne. 
Plus de secret, de stratagème ; 
Vous me voyez près d*uif mari. 

LA MARQUISE et LB SÎséCBAL, SUrprÙ* 

Son mari! 

LB CBBVALIBB, et LUCAS. 

Son mari! 

•UZAIIRB. 

Mon mari. 
Monsieur le chevalier ne m^appelait sa femme 
Que pour aToi'r accès au chÂteau de madanae. 

LA BABQUISB et h^ SBBBCHAL, rioni, 

Ab! le tour est original!.. 

LB CBBVALIBB, Sentimentalement. 
Bonsoir, tendres époox, quatuor oonju^. 

ENSEMBLE. 

LA MABQU18B, LB SBBBCHAL, LUCAS, SUSABIIB. 

Bonsoir, monsieur. 
De tout mon cœur, 
Et point d'humeur. 
Beau séducteur ! 
La nuit est belle, 
Le temps est doux ; 
La fleur nouvelle 
Est près de vous. 
Plus de tapage. 
Pour étourdir 
Un bon ménage, 
Qui veut dormir. 
Bonsoir, monsieur, 
De tout mon cœur ; 
^ Et point d'humeur, 
Beiui séducteur. 
LB CHBVALiBB, sc couckont SùUi le befceou. 
Oui, serviteur. 
Et, sans humeur. 
J'ai bien llionnenr 
De tout mon cesnr. 
La nuit est belle. 
Le temps est doux ; 
Sous la tonnelle 
Asseyons-nous ; 
Dans le fieuiUage, 
Ce doux zéphyr 
Bientôt, je gage, 
Va m*endormir. 
Oui, serviteur, 
Et, sans humeur. 
J'ai bien rhonnenr 
De tout mon cosar. 

TOUS LES CINQ. 

Au clocher de la ville, 

J'entends sonner minuit , 

Chacun dans son asile 

Doit s'enfermer sans bruit. 
Bonsoir, jusqu'à demain, bonne nuit, bonne mût! 
Les deux ménages rentrent chez eux en fer" 
mont leurs feriëtres ; le chevalier reste étendu 
sur son banc de gazon. Le rideau se baisse. 
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ACTE II, SCKNE XIII. 


BRUNO LE FILEUR, 


I DEOX tCTES, 


yar MM. Cognnirlifrér», 


PSUSQUNAGBS. ACTBUES. 

BRUNO, ( _ .1 „ 1 M. tlKlaulL. 
«MIUTURIEB.V"""" ■'""»■} M. Ach»id. 
GU3TAVK. icunc fahiaiiMa . . M. Fiuaiic. 
BE&URKGAftD H. Botiéluk 


PBRJONNAGES. ACTEURS. 

DURAW, nurchind hcrbihitc. . M. B^CHiLiiD. 

PtF.RRR. AumHliqD M. 

UN NOTAIRE M. Mtoow. 

ADELE BLAINVILLE H"- l*»»»». 


ACTE PREMIER. 


e lalon phw pelil. PcoJ»*lah:- 


SCENE PREMIERE. 

BEAUREGARD, imis h droite devant une 
/enélreJ)URMiD,deinémede l'aulrecâU*. 

Il* ont toi» deax Unr chnpeaa nir la Ute. 

BBAUftB6«RD, à lut-même. Dieu! le beau 
parc!.. lei beaux marronniere! 

DUiUND, à lui-mime. Les bellei écuries ! 
la belle manufacture!.. 

* IkaiT*QiI, BnaitgaTd. 


BEAUREGARD, <fe ni^iTM. G'est|rrandiote ! 
c'est Louis XY... ua TirilableTrianou !.. 

DURAND , de mime. Quel rapport !.., 
quelle fortune !. . quel héritage! 

BEAUREGARD, de mime. Le défuut ne 
m'aura pas oublié... j'en suis bien sûr... 

DURAND, de mime. J'auraiina part de tout 
cela... c'est certain... 

BBACRRCARD, » relournanl tl rtgttrJaftl 
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Durand.) Est-ce que monsieur serait un 
héritier ? 

DURAND, m/^P7ie 7V1/. Cet liom me semble 
attendre comme moi... (// se lève et tire 
sa montre.^ Allons... encore une heure.... 

BEAUBEGARD, qui s'est aussi iet^éy allant 
t^ers Durand. C'est avec monsieur, je crois, 
que j'ai fait en coucou le voyage de Paris 
à Saint-Ouen? 

DURAND, saluant. En effet, monsieur, 
j'étais le lapin. 

BEAUREGARD. Monsieur vient peut-être 
comme moi, pour la lecture du testament 
de M. Blainville... 

DURAND. En effet, monsieur... 

BEAUREGARD, àpart. Je ne me trompais 

pas. 

DURAND, à part* C'est un héritier. 

BEAUREGARD. Monsieur était parent? 

DURAND. Oh! fort éloigné, et je ne suis 
venu que pour la forme... car j'espère ht eu 
peu... dans Théritage du cousin. 

BEAUREGARD. Ah! monsieur est un cou- 
sin... c'est comme moi.... à la mode de 
Bretagne..". Et pourrais -je savoir?.. 

DURAND'. Je me nomme Durand, herbo- 
riste en gros, reçu par lafacultéde Paris... 
je fais des élèves... 

BEAUREGARD. Oh! mais j^ai beaucoup 
entendu parler de vous... vous êtes de J^ 
branche femelle... Moi, monsieur, je tiens 
aux Blainville par les mâles... je m'appelle 
Beauregard, spéculateur... entrepreneur... 

DURAND. Beauregard!.. oh! sans vous 
connaître, je vous connais beaucoup ! 

BEAUREGARD. J'ai fait nombre d'entre- 
prises à l'aide dudéftint... il m'avançait des 
fonds.. .J'ai fondé avec lui une pâte pectorale 
et une pommade qui faisait croître les clie- 
veux en vingt-quatre lv3ures. .. la pommade 
du Léopard... et j'espère qu'il ne m'aura pas 
oublié... bien que nous nous soyons un 
peu perdus de vue... d'ailleurs les héri- 
tiers ne sont pas nombreux... Nous avons 
pour concurrens... d'abord, son neveu... 
Gustave Blainville, jeune homme fort lé- 
ger, fort dépensier, et qui ne sympathisait 
pas du tout avec son oncle. . . 

DURAND. C'est égal... c'est un neveu. . . 

BEAUREGARD. Sensdoute, il aura quel- 
que chose, mais je suis certain que sa part 
ne sera pas formidable. 

DURAND, se frottant les mains. Vous 
croyez ? 

BEAUREGARD. Nous avons ensuite sa pe- 
tite nièce Adèle... oh! pour celle-là, c'est 
la plus à craindre. 

DURAND. Mais vous n'ignorez pas que le 
père d'Adèle s'était récemment brouillé 
^iTecfea Blainville? 


BEAUREGARD. Si fait... et ilse pouiTait 
bien en effet... 

DURAND, se frottant les mains. N'est-ce 
pas?., il se pourrait bien... 

BEAUREGARD. C'était un homme si origi- 
nal, si fantasque , que notre cher parent !. . 
tantôt vous faisant bon accueil... tantôt 
raide et glacial.. .Venait-on souvent le voir, 
il semblait vous dire : C'est à ma fortune 
que vous rendez visite.... ne venait-on 
pas, il s'en offensait et vous reprochait vo- 
tre indifférence... Un parent riche estujse 
chose fort embarrassante. 

DURAND. Sans, doute... Ah çà!.. et nos 
autres concurrens? 

BEAUREGAitD. Oh! ceux-là ne sont pas 
redoutables... nous avons les cousins Di- 
dier... et Gervais... une vieille parente 
encore... mais Blainville faisait peu de cas 
de ces bonnes gens, et ik ne feront pas un 
grand trou à l'héritage. 

DURAND, /o^eifx. Vous OToyez!.. {Il tire 
sa montre.) Encore quarante minutes..* et 
notre sort sera décidé... 

BEAUREGARD. Pourvu que le notaire ne 
se fasse point attendre... mais ne pour- 
rions-nous pas prendre quelque cho^e avant 
son arrivée?., ce diable de coucou m'a se- 
coué 1 estomac. . 

DURAND. J'ai aussi fort peu déjeuné ' 
pour arriver plus vite... et je ne serais pas 
fâché... 

BEAUREGARD. Si nous demandions un 
petit verre de Madère?., je sais que le dé- 
funt en avait d'excellent dans sa cave.... 
voyons... (// va vers la fenêtre de gauche et 
regarde au dehors.) Ah! justement voilà 
Bruno... Bonjour, Bruno... ça va bien ? 
merci... Dites-moi, mon ami, faites-moi le 
plaisir de nous envoyer quelques biscuits, 
et un petit verre de Madère... Oui, très» 
bien... il a compris. 

DURAND. Quel est ce Bruno? . 

BEAUREGARD. C'est le gardien des scel- 
lés... c'était le premier ouvrier de la fila- 
ture de Blainville... un honnête garçon... 
très-considéré par notre parent. .. et, tenez, 
il en sait peut-être plus long que nous sur 
les dispositions testamentaires du défunt à 
notre égard. . . Mais le voici ! 
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SCENE IL 

DURAND, BRUNO, BEAUREGARD. 

BRUNO, apportant sur un plateau du pin 
de madère et des biscuits; il les place sur la 
table à gauche. Voilà, messieurs, ce que 
vous avez demandé. 


BRUNO LE FILBUR. 


BEAUikEGAUD. Merci, mon amî, ii;ierci. 

Ils boWent et mangent *. 

BRU!iO. En T'ià des-goalusL. ils ne se 
font pas prier, à la bonne henre ! 

BBAtJREGABD. £li bien ! Bruno, vosfonc- 
tions cessent donc aujourd'hui ? 

BRUNO. Grâce à Dieu!., j'en ai atsesdes 
scellés, 

BDRAUD, qui trempe un biscuit dans vn 
9erre. Gomment donc !. . mais c'est produc- 
tif d^étre gardien des scellés ^. 

BRUNO. Ça rapporte... c'est possible... 
mais on a l'air d'un immobile, d'un propre 
à rien... et j'aime pas ça... Si j'ai accepté, 
c'est parce que c'était une preuve de coo^ 
dance à laquelle que j'ai dû répondre... et 
puis parce qu'il m'a semblé que c'était 

donner à la mémoilre de M. Blainyille 

mon ex*patron... une dernière marqiie 
d'attachement, en me séparant le dernier 
de tout ce qui lui appartenait. 

BEADREGARD. Oh! bien... très-bien.... 
mon cher Bruno. 

DURAND, qui mitngetou jours. Admirable! 

BEAI JRFGARD. Noifc cousIn avait raison 
de vous aimer... aussi il vous le prouvait 
l>icn en vous abandonnant les rênes de sa 
fabrique... ce n^était pas une petite af- 
faire!., un établissement de cette valeur- 
là... DitffKmoî, qu'est-ce que vous esti- 
mes bien sa manufacture ? 

DURAND, qui a été t^ifemeni reporter son 
9€rre. Oui, est-ce bien considérable ? 

BRUNO. La manufacture. . . oh ! ça pèse 
gros! 

DURAND et BEAUREGARD. Bah! 

BRUNO. C'est une affaire d'une valeur... 
{Il cherche,) Bah! ça va plus loin que ça... 
la manufacture... 

DURAND et BEAURE6ARD. Vraiment! 

BRUNO. Ga peut se classer dans le prix 
de... après ça, je peux me tromper... ( A 
part.) S'ils s'imaginent que je vas leur dire 
quéque chose... 

DURAND. C'est un peu vague ce qu'il 
nous dit là. 

BEAUREGARD. Si jamais ça me tombait 
sous la main, je sais bien, mon cher Bruno, 
qui je mettrais à la tête de tout ça... c*est 
vous ! 

BRUNO. Merci de l'honneur. . . mais foi 
de Bruno, vous auriez pas tort, parce que 
je connais la chose au fin fond, et quedaps 
vos mains ça boiterait. 

DURAND, qui a été se reverser un cerre. 
Mot, ce que j'aimerais, ce seraient lester** 
res...leparc... 

Uboil. 

* Durand, Beaurcgard, Bruno. 
♦* Durand, Bruno, Beauregarri. 


BRUNO, riant. Vous aimek pas mal aussi 
le Madère, hein?... 

DURAND, (K^alant, C'est stomachique. 

BEAUREGARD, à Bruno, Peut-être recau- 
serons-nous de cela... vous êtes un brave 
garçon. . . nous nous entendrons. . . mais il 
ifaut pour cela... 

BRUNO. Que vous héritiez de la manu- 
facture. . • 

DURAND. Dam... ça n'a rien d'impos- 
sible. 

BEAUREGARD. L'espérance nounit 
l'homme. 

BRUNO. Et c'est facile à digérer.' 

BEAUREGARD. Et VOUS ne VOUS doutez 
pas quels seront les heurewt propriétaires 
de tout cela ? 

DURAND. Blainville a dû vous confier. . . 

BRUNO. Le patron!... par exemple !... 
est-ce qu'il se confiait à quelqu'un ?.. . d'ail- 
leurs c'était pas mon affaire. 

BEAUREGARD^, à part m Je ne saurai rien ! 

DUBAND, quia tiré samontre. Plus qu'une 
demi-heure ! 

BEAUBEGARD, à Durand. En attendant 
le moment décisif... si nous faisions un 
tour de jardin? 

BRUNO. C'est ça... vous y trouverez de 
la famille qui attend comme vous. 

BEAUREGARD. Au revoir, Bruno. 

^ AïK du Portrçu/ du diable, 
ENSEMBLE. 


coaroi» \ ^.j^ 
courez / 


{BU) 


An jardin | 

Retrouver î "^ J parcns; 

A tous ( > concnrrens 
l vos J 
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SCENE III. 

BRUNO, puis COUTURIER. 

llRUNO. J'espère bien que la manufacture 
ne tombera pas dans les mains de deux 
vieux casse-noisettes connme ça... Sont-ils 
inquiets!., se tourmentent-ils!., quanta 
moi, je ne suis pas fâché que ça se termine 
flujourd'liui. 

couTcuiEK, entrant en chantant, 

Qif a file bonnet et bas (bis-) 
Devant Tennemi n'fiPra pas ! 

BRUNO. Salut au fileur modèle ! 
COUTURIER. Comme tu dis. 


* Darand, Bcanrcgard, Brano. 
** Couturier; Bruno. 
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Al» dû âtonpou, 

PRIMIBB COVPLIT. 

Vive le m\ filcnr I 
Aimable bambocbAor, 
Il a le p'Iit mot pour rire! 
Ou J^oit toujours sourire, 
Dieu ! quel noceur ! 
Faut Toir, TraimeDt, 
Comment 
Il fir ]c «entiment. 
Toute la s'maine on file... 
Le dimanche l'argent file... 
L^ lumli. 
Merci ! 

Partez , muscade!., évaporées les pièces 
blanches, plus Tsou... mab dessouveoirs 
' pleins'de volupetéï 

Métier charmant {ter) c^est ça ^ la dumce ! 
• On couP des jonrs pleins de fiction 
Dans du coton. 
Filons iter) douce existence! 
Au fileur 
Le bonheur! 

Divnèai cooPLBT. 

Cesirpremier des états... 
Tout l'mond' file ici-bas. 
Oui, chacun fiF sa trame,,. 
Le mari d'vant sa femme 
Ne fil' t'y pas , 
Quoique pieureux? 
Joyeux ) 
Le mann fil' ses nœuds ; 
li'auteur file une scène. 
L'amant fil' sous sa chaîne 
Jonrs 
Pleins d'amours. 

Filag f général, quoi!... Le joueur file la 
carte. .. la blanchisseuse file une amourette ; 
le chanteur file des sons... le poltron file 
doux. . . enfin le monde n'est qu'une grande 
filature ! 

Métier charmant, etc. 

Bruno, je vien-t-à toi, joyeux et flambard, 
te faire au nom des amis une proposition 
Tolupetueuse. 

BRUNO. Qu'est-ce que tu veux dire? 

COUTURIER. Bruno, pour peu que tu 
possèdes un Mathieu Laenâberg, tu y dé- 
couvriras que c'est aujourd'hui le jour du 
lundi... Le lundi!... jour de mystère et de 
bamboches ; le lundi ! ... qui fait la barbe à 
toute la semaine... Dieu s'est reposé le di- 
manche, ç'e|5t bien le moins que nous pre- 
nions un jour de plus, nous autres pauvres 
mortels... C'est mon opinion. 

BRUNO. Où veux-tu en venir avec ton 
opinion ? 

COUTURIER. Je veux en venir que nous 
sommes là quinze fileurs, que nous allons 
manger une matelote dans l'île Saint- 
Denis, qu'il manque quelqu'un à la noce, 
que ce quelqu'un c'est loi, Bruno, toi 


l'ami de mon cœur, que je viens pour 
t'entrainer au bonheur.. • Filons! 

BRUNO. Minute, merci, je peux pas. 

COUTURIER. Oh ! pas de refus négatif... 
Bruno, pas de bêtise.. . il est temps que tu 
te refasses un peu le caractère. Depuis que 
tu es de planton ici, tu deviens un vrai 
hibou, toi le rossignol de la fabrique... il 
est temps d'en finir. Nous boirons d'un 
petit vin qui fait pleurer, ça te rendra ta 
gaiié... on rira, on s'amusera, on sedéchi* 
rera ses chapeaux... toutes les jouissances, 
quoi !... Allons, Bruno, filons! 

BRUNO. Pas encore aujourd'hui. .. de* 
main, je ne dis pas... 

COUTURIER , a»ec explosion. Par exem- 
ple !... 

BRUNO, tintenompant. Couturier, tu sais 
que je ne suis pas dans les boudeurs... 
nous nous sommes vus au feu, mon vieux. . . 
quand j'y suis, j'y suis... mais quand j'y 
suis pas... 

COUTURIER. Mais la raison ?..• car enfin 
t*a une raison du bon Dieu à donner. 

BRUNO.Ecoute-moi : quand feu M. Blaio- 
ville est mort, vous avez tous ptetiré, 
n'est-ce pas? 

COUTURIER. Oui, et de bon cœur, par- 
ce que... 

BRUNO. Parce que c'était un maître 
première qualité... parce que des maîtres 
comme ça, on n'en trouve plus, le moule 
est cassé. Aussi, vois-tu, je m'ai imposé 
jusqu'à ce jour de ne point me livrer aux 
ribottes; je devais ça au souvenir du pa- 
tron, et il m'a semblé par là que c'était 
lui dire : Maître, Bruno, votre pi^emier ou^ 
vrier ne s'est pas grisé depuis six semaines, 
parce qu'il a du diagrin... parce qu'il 
vous regrette... 

AïK : Connaissez mieux le grand Eugène^ 

Chez lui, tu V sais, sans chafçrins, sans souflVances, 

Nous supportions les peines du métier; 

A nos regrets il a des droits, je pense. 

Car celui-là comprenait Fou vrier. 

Rn respectant sa me'moirç chérie, 

Je mMis : Qui sait ! au patron qui ya Vniry 

Pcut-^tre hien ça donnera Tenvie 

De s* faire aussi respecter et chérir. {Bis,) 

Aussi, ce soir, j'aurai acquitté ma dette... 
Ils sont là un tas de goulus qui viennent 
se partager les biens du défunt... je vas 
rendre mes comptes, après quoi, je rede- 
viens Bruno, le plus cbaud des fileiu^, 
Bruno, l'enfant de la bamboche, rude au 
travail, mais toujours en tète de la bande 
joyeuse, quand il s'agit de boire, de rire 
et de folâtrer! 

COUTURIER. A la bonne beure, v'ià que 
tu retrouves ton chemin . Mais dis donc... 


BRUNO Lfi FILEUR. 


une idée qui me pousse.. • ai c'était. fini à 
temps... 

BRUNO. Oh ! alors je ne dis pas... 

COUTuain. Bon. . . j'aurai soin de m'en 
informer, et je reyiendrai te prendre sur 
le coup de deux heures... Ça va-t-il? 

BRUNO y lui frappant dans la main, Ga 
▼a.. . si j'ai remis les dets au propriétaire. • • 
je suis À TOUS. 

COUTURIER. Ah çà!... ous qu'ils sont 
donc, tous ces mangeurs d'héritage? 

BRUNO, allant à la fenêtre. Dans le jar- 
din... tiens, enyoilà quelques-uns... 

COUTURIER '^. C'est ça les héritiers pré- 
somptueux! ah! ces vieux meubles I... 
ah ! ces médailles! Tiens, je ne me trompe 
pas, c'est inamselle Adèle Blainville que 
je vois là bas. 

BRUNO. Mamselle Adèle... elle est ar- 
rivée ! . . . oui. . . c'est bien elle. . . Est-elle 
gentille... hein?... ah! si aussi bien elle 
n'était qu'une fileuse de coton... je... tâ- 
cherais joliment... mais c'est point une 
fileuse... 

COUTURiA. Elle cause fameusement 
avec son cousin Gustave... le neTeu du 
patron... 

BRUNO. Il ne me revient pas le neveu. .. 
mais quant à mamselle Adèle... je lui 
souhaite une bonne grosse parti celle-là... 
•car elle le mérite , elle n'est pas riche... 
avec son pauvre père qu'est toujours ma- 
lade... ça leur ferait du bien... un vieux 
militaire couvert de blessures, avec une 
demirsolde... et vivre deux là-dessus... 

COUTURIER. C'est maigrelet. tf. avec ça 
que mamselle Adèle n'a pas été élevée au 
travail... elle n'a que des talens qui ne 
rapportent rien. 

BRUNO. Te rappelles -tu quel brave 
bomine que son père... quand il n'était 
pas brouillé avec M. Blainvilley et qu'il 
nous racontait ses campagnes... il a perdu 
une jambe à ce jeu-là... Ah! tout ce que 
j'espère, c'est qu'au lit de mort, le défunt 
ue lui aura pas gardé rancune, et qu'au 
moins lui et sa fille auront du pain assuré ! 

COUTURIER. Parbleu, dans un gros hé- 
ritage comme celui-là... chacun aura sa 
part... Mais dis donc, Bruno, sais-tu que 
le patron pourrait bien t'avoir aussi laissé 
quéqu' chose à toi. 

BRUNO. A moi... c'te bêtise! 

COUTURIER. Dam, t'avais sa confiance, 
et puis, lors de Tincendie de la fabrique, 
bi tout a été sauvé, c'est grâce à toi, y a 
pas à dire... tu t'es fuiieusement exposé... 

BRUNO. Hé ben? 

* BiUQO, Coutorivr. 


COUTURIER. Hé ben, je dis qu'il n*y 
aurait pas tant à crier si t'étais couché 
sur son papier... C'est ça qui serait joli- 
ment fameux s'il t'avait laissé cent écus 
de rente, hein?... tu pourrai»-t-étre un 
jour député, excuses... ou jury... tu juge- 
rais à huis clos... bonheur et mystère !... 
Qui sait, les cascades de la vie sont si bi- 
xarres! 

BRimO. Allons donc, farceur, finis tes 
bêtises. . . y'ià du monde. . . 

COUTUBiBR. Du monde, je m*envas... 

BBUNO. Attends... je pars avec toi... je 
Tas chercher mes clefs... 
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SCENE IV. 

œUTURIER, BRUNO, ADÈLE, 
GUSTAVE. 

Adèle doit être en demî-deuil. 

GU8TAVB, qui donne le bras à jidèle. 
Entres donc. . . ma chère cousioe... entrez 
donc... 

ADÈLE , quittant le bras de Gustape. Par- 
don... mon cousin... Ah ! c'est vous, Bru- 
no... 

BBUNO, saluant. Oui, mamselle... bien 
aise de vous voir... toujours fraîche et 
bien portante... 

GUSTAVE. Ce cher Bruno... la perle des 
hommes de confiance... 

BRUNO. C'est trop dlionneur, monsieur 
GustaTe... 

COUTUBIEB, à Adèle. Et peut-on savoir, 
sans vous commander, mamselle, com- 
ment que se porte monsieur votre père ? 

BRUNO. Oui, ce brave capitaine... 

ADÈLE. Mieux, mes amis... il aurait pu 
même supporter ce petit voyage ; mais... 

BRUNO. Oui... oui... je conçois... les 
souvenirs... Tenez, mamselle, si j'ai un 
reproche à adresser à la mémoire de mou 
patron... c'est l'abandon où il a laissé son 
frère... votre brave père... enfin... et cela 
pour quelques misérables querelles. . . mais 
j'espère bien qu'il aura réparé ses torts... 

GUSTAVE, af^^r curiosité. Comment cela?.. 

BRUNO. Oh ! je m'entends... mais le de- 
voir m'appelle... au revoir, mamselle... 
et pour tout-à-l'heure (plus bas) bonne 
chance... 

ADÈLE. Merci , mon bon Bruno. 

BRUNO, à part. Son bon Bruno!... 
qu'elle est donc aimable et gracieuse... 

COUTURIER , à Bruno, Dis donc , je t'at- 
tends un pied en l'air. 

BRUNO. Jeté suis... Au revoir, mamselle 
Adèle... Ah! si c'était une fileuse!... Filons! 

Ils sortent. 


MAGASIN THEATRAL. 


SCENE V. 

ADÈLE, GUSTAVE. 

GUSTAVE. Qu'avez -TOUS donc, cbère 

cousine? tous paraissez contrariée 

ADÈLE. C'est que je pense à la conver- 
sation de nos cbers parens... ik me fai- 
saient mal... c'est ce qui m'a fait quitter 
le jardin : leurs calculd, l'estimation qu'Us 
font froidement de tout, les espérances 
qu'ils expriment hautement.. • 

GUSTAVE. Que voulez-vous?*., la lecture 
d'un testament ! ce n'est pas une petite af- 
faire... Convenez, belle cousine, qu'aux 
premières paroles du notaire vous ne 
pourrez vous défendre vous-même d'un 
petit tremblement... 

ADÈLE. Sans doute, car je penserai à 
mon père. 

GUSTAVE , à part. Et moi à mes four- 
nisseurs... dans un moment, la petite cou- 
sine sera peut-être un très-riclie parti! 
(^<itt/.) Et,lâ, franchement, cbère cou- 
sine, n*avez-vous jamais eu coi^naissaace 
des intentions de notre oncle?... 

ADÈLE , souriant, Non, mon cousin... 
GUSTAVE, à part. Elle a souri !... elle 
en sait plus qu'elle n'en veut dire... et sa 
part sera grosse... j'en suis sûr... (Haut,) 
Cette cl) ère cousine, qu'il y a long- temps 
que nous ne nous étions rencontrés!... 

ADÈLE. C^est tout simple, mon cousin, 
vous vivez dans le grand inonde, et la po- 
sition de mon père ne nous permet plus 

d'y aller 

GUSTAVE. Et pourtant, ma cousine, 
votre place est là. Une femme aimable et 
jolie est un effet qui appartientà la société, 
sa destination est d'y circuler pour le 
bonheur de tous. 

ADÈLE. En vérité, mon cousin, vous 

êtes encore plus galant que l'an dernier. 

GUSTAVE. C'est que vous êtes encore 

pins jolie. (j4 part,) Une héritière, ça em- 

beilii si vite... 

ADÈLE, souriant. Vous dites cela à bien 
des femmes, n'est-ce pas? 

Gt'STAVE, at^ec emphase. Non, ma cou- 
sine... car le bonheur... ce qui s'appelle 
le vrai bonheur... n'est pas déplaire 4 
toutes, mais à une seule... Ab! je suis 
bien changé, allez... et ce monde dont 
vous parliez tout-à-rheure, a pour moi 
bien nioinsd'attraiisque vous ne pensez... 
ADÈLE. Parlez- vous sérieusement? 
GUSTAVE, de même. Rien n'est plus sé- 
rieux... ô ma cousine! je cherche une 
ame qui comprenne la mienne... Enfin... 


>e voudrais dire adieu à cette existence 
monotone de garçon, je voudrais me ma- 
rier! 

ADÈLE. Tous marier ! {A /mp*/.) Décidé* 
ment mon cousin croit que j'hériterai... 
(Haut.) Eh bien , mon cousin, il faut sui- 
vre ce penchant... 

GUSTAVE. Oh! cela n'est pas si facile 
que vous croyez... car ce n'est pas une 
femme Ordinaire que je désire... 

ADlèLB. Vous êtes peut-être trop ezi*^ 
' géant aussi?... 

GUSTAVE. Jugez-en. 

AïK de la FieilU (vaadeTÎUe et» DenxDÎTorcet.jr 

Je Tenx pour femme une penonne 
Aimable et tendre... ainsi que tous; 
Ainsi que tous, chaimante et bonne; 
D^un caractère «fgal et doaXt 
Dont tout le coeur k moi se donne ; 
Qui me rende fier et jaloux... 
Une femme enfin comme tous. 

ADILB. 

A ce portrait je n^ai rien de semblable ; 

Mon cher cousin, vous êtes trop galant. 

De mes Tertiis, dont le nombre e»t moins grande 

Si Toos Tonles le chiffre véritable... 

GUSTAVE, par/on/. Certainement, chère 
cousine... 

Continuant Vain 
Oii donc est-il P 

ADBLS. 

An bas du testament. 
Qu^on noaslira dans un moment.». 
Pour m^adorer, attendez nn instant, 
Qn^on Yons ait lu le testament. 

GUSTAVE. Ah! ma cousine... vauspour-^ 
riez croire I . . . 

ADÈLE, riant. Tenez, mon cousin... at- 

tendez quelques minutes encore du 

moins, vous serez aimable avec connais* 
sance de cause. 

GUSTAVE. Par exemple!., (i^ part,) Au 
fait, elle a raison. . . je crois que je me lan- 
çais trop... (f/tfi/f.) Toute la famille arrive 
ici... voilà le grand moment! 

SCENE VI. 

Les Mêmes, BRUNO, BEAUREGARD, 
DURAND, UN NOTAIRE, Parens*. 

Aia iie M. Pilati (Final da premier acte de la 
iSayonneile Jmperiale,) 

CHOEUR. 

Allons, amiSf couragei 
Le moment est venu I 
Par qui cet héritage 
\a-t-il être obtenu? (Bis.) 

* Beauregard, Gustave, Durand, un notai le, AdcJe, 
Bruno. 
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Bavjio, has h Adèle* 

¥aîsM€Z-y<H]s de cette fortnne 
Emporter la plus grosse part !.. 

GUSTAVE. 

Notre impaticBce est commone. 

LS MOTAIAI. 

Allons 1 procédons sans retard ! 
Maigre moi je ti'emble... 

GUSTàTB. 

Allons... mais il semble 
•Que tout ici noos avons peor.*. » 
TOoSf à part. 
Ah! je sens battre mon cœpir.»,f 

REPRISE. 
Allons, ami», courage I 
Le moment est Tenu ! 
Par qal cet héritage 
Va«t-ii être obtenu ! 

iiuBtave prend la main d^ Adèle* Tout le momde 
entre aufondy dans le peUt salon vitré. On 
les voit tous s*asse€>ir et se ranger autour du 
notaire. 

SCENE VIL 

BRUNO sur le det^ant, toute ia famille au 

fond. 

La masîqne continue piano pendant ces mots de 

Bruno. 

Enfin on va donc IWvrir , ce fameux 
testament!... Ont-ila tous des mines co- 
casses!., doivent-ils être dans leurs petits 
spuliersl.. Oh!... y'ià le notaire qui.se 
iëve. 

Air : f£éî tapez, iapfz, tapez donc. 

Chacun &*agite sur sa chaise, 

De fiajeur tout Tmondc est saisi. 

Oh ! comme ils sont mal à leur aise!... 

Cest drôl', ça niTuit dTeffet aussi ; 

Ça n^me r' garde pas, Dieu merci ! 

Tous les veux sont sur le notaire, 

Il ouvre l acte mortuaire ! 
Quel moment! chacun tremble et pAlit* 

Chut ! «contons bien le notaire. 
Quel moment! chacun tremble et pâlit. 

Ecoutons, Vlà Tnotaire qui fit... 

LB KOTAIRB. An dix-huit cent vingt- 
sept , ce vingt-quatre janvier, en état de 
raison et sans réserve aucune , je prends 
pour héritier et léf[ataire universel mon 
premier ouvrier, Jean-Nicolas Bruno. 

TOCS. Bruno!... 

BRUNO. Bruno!... moi!... Bruno!... 

n se tâte comme pour voir sMl ne rêve pas et reste 
atteré. Le choeur rentre en scène. 

Aia de Guénée, 
CHOEUR. 
Sort afTrenxl sort contraire! 
Ah ! qui pouvait prévoir que jamais 
Il enrichirait un mercenaire, 
Et nous priverait tous, hélas ! de ses bienfaits. 

Les parens sortent furieux par la droi/e et par 
la franche, à i'excrption ne Beauregard qui ça 
s'asseoira gauche et de Gustave qui en fait au-- 
tant à droite. 

BRUNO) au notaire, Ga serait donc vrai !.. 


A moi!... â moi- tout, monsieur le no- 
taire?... à moi la chose univey*selle!... 
oh ! mais c'est trop!... j'en ai trop... c'est 
des bêtises!... 

Brano s'entretient à voix basse avec le notaire, qui 
Ini remet quelques papiers. Ce colloque a lien au 
fond dans le petit salon. 

GUSTAVB, à part. Allons... je ferai 
mieux den prendre mon parti!... 

BEAUREGARD , de même, de l'autre câté. 
Tout bien réfléchi , un procès ne mène- 
rait à rien... 

GUSTAVE, 4e mime. Ce garçon-là a be- 
soin d'un guide , d'un honnne qui le dé-* 
barbouille, qui le façonne aux belles ma- 
nières. .. 

BBAVREGARD, de mime. S'il voulait m'a- 
vancer de l'argent pour mes entreprises... 

GUSTAVE, de mime. Je pourrais retirer 
mon épingle du jeu... 

BEAUREGARD. L'or est bon à manier... 

Le notaire sort. 

BBUllO, rentrant en sçèné^. Quel bon- 
heur!... tiens! en v'Ià encore deux!... 
Ontrils des mines longues !.. c'est risible . 
foi d'héritier! ' 

GUSTAVE, se leoant. Je viens vous rassu- 
rer, mon cher Bruno,sur les criailleries de 

vos parens.. .ils veulent vous faireunprocès. 
BRONO.|Un procès !... 

GUSTAVE. Mais vous n'avez rien à 
craindre. 

BRUNO. Ah! n'est-ce pas?... 

BEAUREGARD, qui s'est lef^é aussi .l^ietk du 
tout, le testament est fait en bonnes formes. 

BRUNO. J'en étais ben sûr... 

GUSTAVE. Vous êtes un brave garçon, 
touchez là, je ne vous en veux pas... . 

BRUNO, lui serrant la main. Volontiers... 

BEAUREGARD y lui tapant sur l'épaule. 
Autant que ce soit vous qu'un autre... 
^ BRUNO. C'est trop d'honneur... allons... 
c'est bien à vous de ne pas être jaloux... 
Et tenez, si vous n'êtes pas fiers... fau- 
dra venir m'aider à vider la cave... Ca 
va-t-il?... * 

GUSTAVE . Très^volontiers. . . 
BEAUREGARD. Avec grand plaisir !... 
GUSTAVE, à part, à Bruua. D autant plus 

2ue j'ai à causer avec vous , des conseils 
'ami... à vous donner... 
BRUNO. Ah!... 

BEAUREGARD , même Jeu. J'ai une pro- 
position a vous faire... afin de ne pas lais^ 
ser dormir vos capiuux... 
BRUNO. Bon... nous verrons... 

* Beaaregard, Bmno, Gnstave. 
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GUSTAVE. Au revoir, mon cher Brano... 
BGAUREGARO. A bientôt... cher ami... 
BRUNO. Et moi le vôtre... messieurs... 

Aie : Liberté chérie, 

GOtTAYB et BBAORIGAftD. 

ENSEMBLE. 
A Bruno* 

N^ayez pas de crainte. 
Et restez ea paix ; 

Jamais, jamais 
•Pour Toos de procèf. 
Joniatez sans contrainte^ 
Et comptez toujours, 

Toujoars, toujours 
Sur notre secours. 
Ils sortent par la gauche ; Bruno les retondait 

poliment* 

SCENE VIII. 

BRUNO, puis ADÈLE. 

A la bonne heure... voilà deux braves 
hommes qui sont pas jaloux. ; mais qu'est- 
ce qu'ils veulent me dire avec leurs airs 
de me parler en-dessous?.. Ah! tiens... 
qu'est *ce que ça me fait ! s'ils ont quel- 
que chose à me demander, tant mieux... 
Oh I ça me bourdonne dans la lete. . . j'au- 
rais bu quinze petits verres que je s'rais 
pas plus étourdi... Dire que je suis chez 
moi I . . . que je marche sur ma propriété. . . 
à moi , ces meuble»-là (i7 s^assùd sur les 
Jauieuils) avec les murs... avec le jardin 
et tout ce qu'il contient... le Madère... 
les petits verres. . . ( // regarde par la /enéire 
de gauche.) Bon... v'ià encore les autres 
qui se démanchent là-bas... se remuent- 
ils! . . se donnent-ils du mal ! Ah ! ah ! ah ! . . 
enfoncés les héritiers !... enfoncés les pa- 
rens. . . tous les parens . . . enfoncés ! . . . (^En 
se retournant il aperçoit Adile, qui entre par 
la droite. ) Oh ! . . . ( // s 'arrête subitement. ) 
Mamselle Adèle!... moi qui n'y avais 
pas encore pensé... 

ADÈLE. Ah!... c'est vous... monsieur 
Bruno!... vous le voyez... vos souhaits ne 
m'ont pas favorisée... et vous étiez loin de 
vous attendre... Mais il me tarde de re- 
tourner auprès de mon père... Adieu... 
Bruno... 

El]« se dispose à sortir. 

BBtJNO, vioement Sabord. Pardon, mam- 
selle Adèle... mais je voudrais bien vous 
dire.. . 

ADÈLE, s' arrêtant. Qu'est-ce que c'est, 
Bruno ? Que désirez-vous ?. . . 

BRUNO, UQec embarras. Rien, mamselle; 
c'est-à-dire... si, si... avant de vous lais* 
ser partir... il me semble que j'ai besoin 
de vous demander pardon du bonheur 
qui vient de m'arriver... 

ADÈLE. Pardon, Bruno... et pourquoi? 


BRUNO. Pourquoi ?... vous me deman- 
dez pourquoi?.. Ah ! tenez , mamselle 
Adèle... tout-^à-l'heure je riais, je sautais 
de joie... j'me croyais plus heureux que 
tous les rois de la terre réunis en bloc... 
je voyais tout couleur d'or et de rubis... 
et maintenant que vous êtes là... je m'en 
veux d'avoir été aussi content que ça, en 
pensant à ce que mon bonheur a dû voua 
causer dp peines et de chagrins. 

ADÈLE. Vous vous trompez, mon ami. 

BRUNO. Oh! non... car vos yeux sont 
rouges.. • car vous avez pleuré... car vous 
avez pensé à votre père... et cette part 
d'héritage qui vous revenait , voyez-vous, 
elle vous sera rendue. .. je n'en veux pas. . . 
je n'en veux pas... oh ! mais non ! 

ADÈLE. Tout est à vous, Bruno : mon 
oncle a jugé convenable de disposer de sa 
fortune en votre faveur, et personne n*a 
le droit de changer rien à ses volontés. 

BRUNO. G>mment ça, changer rien... 
mais on ne peut pas me forcer à tout pren- 
dre. Je ne connais pas les lois ni les 
affaires; mais croyez-vous que j'vas accep- 
ter un argent qui vous revenait si légiti- 
mement?. • Croyez- vous, mamselle Adèle, 
que je consentirai à être riche. . . et vous, 
pas à vot' aise?... Non. Oh! voyez- vous, 
c'est une erreur de M. Blainvilie, car il 
n'a pas pu oublier tout ce qu'il devait à 
vos bons soins» à votre tendresse.. • il aura 
fait ce papier-là dans un moment de fiè- 
vre... il n'avait passa tête à lui... c'est 
pas Dieu possible... vous reprendrez votre 

Crt, n'est-ce pas, mamselle Adèle?., vous 
reprendrez?... 

ADÈLE, attendrie. Bruno, je vous savais 
un excellent homme ; mais je ne tous es- 
timais pas encore tout ce que vous valez. . 
Je vous remerde, mon ami, dp votre- dé- 
licatesse et de votre générosité, je dois re- 
fuser vos offres; mais je n'oublierai jamais 
votre conduite envers nous. 

BRUNO. Vous refusez ! mais pourquoi ?. . 
j'ai donc offensé votre fierté ?... je ne sais 
pas bien, voyez- vous, tout ce qu'il faut 
dire pour vous convaincre ; je ne sub . 
qu'un ouvrier, moi ; et me refuser, mam- 
selle... c'est vouloir m'humilier. 

ADÈLE. Vous humilier... oh! Bruno, 
vous ne le pensez pas... après ce que vous 
faites, on doit vous estimer toujours... 
mais, croyez-moi... ce que vous proposez 
est impossible. 

iiRUNO. Impossible!... 

ADÈLE. Il y a dans le monde des consi- 
dérations qu'on doit respecter ; d'ailleurs 
vous connaissez mon père... sa fierté est 
I honorablci et il s'offenserait qu'on lui of- 
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frit un argent dont la source lui rappelle- 
rait l'oubli et l'abandon de son frère. . . 

BRUNO. Mais, mon Dieu, est-ce qu'il n'y 
. a aucun moyen de vous rendre ça? n'im- 
porte comment... car garder l'argent qui 
^ous appartient. . . fi donc ! . . . ça me brû- 
lerait les doigts... 

ADÈLE. Il n'en est aucun, mon ami... 

BRUNO. Aucun!... aucun !... oh!... si... 
ob ! non. . . non. .. celui- là est impossible. .. 
(^ part,) Et pourtant ils seront dans la mi- 
sère si je les laisse ainsi ; au diable la ti- 
midité ! {Haut,) Mamzelle Adèle, le che- 
min d'un honnête homme est le droit che- 
min... écoutez-moi donc... (Fixement,) 
Je connais votre position. .. vous êtes pau- 
vres... oh ! n'en rougissez pas... vous êtes 
pauvres d'ai^ent. . . mais riches d'honneur, 
de talens, de vertus. . . vous aimez votre 
père... n'est-ce pas?... ehben, il y aurait 
un moyen de lui rendre tout ce que cet 
injuste testament lui ravit... et ce moyen 
ça serait... (S'arrétani tout^à-coup,) Oh! je 
n'oserai jamais.. . 

ADÈLE. Parlez, Bruno^ je ne vous com- 
prends pas. 

BRUNO. Mamzelle Adèle, j'ai vingt-six 
ans, j'ai rien à me reprocheiv.. Pour ce 
qui est de l'instruction... rien de rien... 
je sais lire et écrire, voilà tout... si le reste 
peut s'apprendre... je l'apprendrai... je 
ferai tout ce que vous voudrez... je ché- 
rirai vot' père, j'vous aimerai comme c'est 
pas croyable... Mamzelle Adèle, voulez- 
vous de moi pour mari ?.. Pardon de vous 
jeter ça à la tête comme ça... mais, je le 
réitère, le chemin d'un honnête homme 
est le droit chemin. 

ADÈLE. Monsieur Bruno. . . une telle pro- 
position et faite ainsi... 

BRUNO. Oh ! oui... c'est brusque... c'est 
comme un coup de sang... j'en conviens... 
mais quoique je sois ouvrier... quoique 
.j'aie pas de gants blancs et de lorgnon... 
croyez ben, mamzelle, que je ne vous au- 
rais jnmais parlé comme ça sans les cir- 
constances... il s'agit de votre père, de lui 
restituer son bien, et ça tout de suite... 
vous dites qu'il n'y a aucun moyen, je 
trouve celui-là... £ii ben, ne le repoussez 
pas... mamzelle... à moins que le remède 
ne soit pire que le mal. 

ADÈLE. Je ne prétends pas dire cela. 

BRUNO. Oh! je ne suis pas aveugle f... 
je ne vaux pas plus que tout-à-l'heure... 
lout-à-l'heure que je n'avais rien... aussi 
je ne vous demande que la permission de 
vous aimer... et à la longue... eh bien , 

vous verrez ai je mérite quon m'aime un 


peu à mon tour... Mamzelle, avant tout.. I 
pensez à votre père... à votre vieux père. 

Aia : Oui, je promets d'agir en bon soldat, (D« 
Prc>ille et Taconnet.) 

Par ce moyen assarez son bonheur, 
PI09 tard> qni sait?... le mien viendra peat«étref 
Mais laissez-moi reparer une erreur. 
Et qne cet héritage retourne à son vrai maître ; 
Je serais riche!... et lui, souffrant et vieux, 
U serait pauvre !... oh î je veux tout lui rendre. 
Pensez à lui, mamzell* ; pour être heureux. 
Songez-y bien, il n^a pas 1 temps d^attendre. (Bis,) 

ADÈLE, à pari* Il a raison... mon' pau- 
vre père ! 

BRUNO. Yous ne répondez rien, mam* 
zelle Adèle?., je sais bien que c'est embar- 
rassant... mais je n'exige pas de vous une 
réponse décisive... ah! ne me repousses 
pas tout-à-fait. . . un mot seulement, mam^ 
zelle, un tout petit mot d'espoir... 

9MC0Q00QQ0Q00000Q< W 9« I QCgQ00QQQQQQQgflgBQ9t 

SCENE IX. 

LesMAmbs, couturier, entrant vhe^ 
ment, sans çoir Adèle*. 

COUTUBIER. Bruno ? Bruno?... Ah I te 
v'ià !... ah çà, mon vieux, tout doit être 
terminé, et je viens te chercher... les amis 
nous attendent, la matelote refroidit.. •* 
viens, Bruno, viens. . . 

BRUNO. Merci... j'peuxpas. 

COUTURIER. Encore des façons et des 
balancemens! Bruno, c'est des petitesses^ 
fais-y attention... 

BRUNO. Tout ce que tu voudras, mais 
tais-toi. 

COUTURIER, apercevant Adèle JJneitmXïkt 
du sexe... suffit!... 

BRUNO, à Adèle. Mamzelle Adèle, j'at« 
tends vos ordres, dois-je rester Bruno l'ou- 
vrier? dois-je espérer mieux?., n'aurez-vous 
rien à me dire ? 

ADÈLE. Oh! si, Bruno... votre demande 
mérite une réponse. 

BRUNO. Et cette réponse 6 mon 

Dieu ! 

ADÈLE, lui tendant la main. Venez voir 
mon père. 

BRUNO. Oh ! 

Il lui baise la main; elle sort par la porte latérale 
de gaache; Brano la reconduit josqa'à la porte. 
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SCENE X. 
BRUNO, COUTURIER. 
COOTimiBR. Bon... j'y saù; gagoojit 
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que je devine... tu es dessus la roue de la 
uurtune..* t'as hérité de tes cent écus de 
rente? 

raClVOt enthousiasme. Cent écus de ren- 
te !... mieux <}ue ça, Couturier... mieux 
que ça... c'est à moi tout!... j'ai de quoi 
exaucer tes vœux de toute nature... Gou- 
turier^jesuis écraséd'or, de bonheur etde 
billets de papier Joseph... je suis légataire 
universel, et elle ma dit : Yenex voir ndon 
père... 

COUTUBIER. Plus que ça de gros sous! 
toi ! légataire universel !... 

BRUNO. De toute la généralité de la to- 
talité I rien que ça, et pas fier pour un sou 
de plus... Et je vas avec vous manger la 
matelote ! et c'est moi qui régale de tous 
)«s poissons de la surface des eaux... Lé^ 
^taire uoivenel I et demain j'irai voir soa 
père....ohI oh !oli! 

COUTURIER. Et demain il ira voir son 
père!... je ne sais pas pourquoi... mais 
c'est égal, ça doit être fameux !... 


Aia : des Déliées de VÊÈtdie* 

ENSEMBLE. 

Pour charmer mes jours, 
O fortune chcrie ! 

Pour charmer mes jovra 
Ta TÎeDs à mon secours. 

Le meilleur moyen , 
Dans cette courte vie, 

Pour ne craindre rien, 
Oni... c^est d'avoir du bien! 

BRVRO. 

YÎTent les e'cus ! 
Atcc nn pareil héritage 
Je peux rouler en équipage, 
Je peux rouler en dknnibos ! 

COUTUaiBK. 

Compt* sar ramitié 
Qui prendra paît à ton ivresse. 
Qui se réjouit de ta richesse, 
Et qui f en mangera la moitié! 

REPRISE ENSEMBLE. 
Poor chaxBMr mes joars, etc. 

Ils dan$€tU, 

ris su ruHiBâ j^ctb. 
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ACTE DEUXIEME. 

Uo ridbe salon. Canapé à gauche, premier plan. An deexième plan, une table ronde avec an cabant da 
porcelaines élégant. A gauche, premier plan, nne autre petite table. Second plan, une fenêtre. > 


SCENE PREMIERE. 

BEATTKEGARD , h deux domestiqaes en 

grande lii^ée» 

Bien... ces fauteuils à Tentour... fort 
bien.. . vous servirez le café dès que je l'or- 
donnerai. Retournez à la salle à manger. 
(Les domestiques sortent,) Allons, allons... 
ce n*est pas aussi difficile que je le pen- 
sais... d'être le factotum d'une grande 
maison... la maison Bruno !.. Dame, c'est 
qu'il y avait à faire... En voilà im ma- 
riage qui a été bien vite bâclé... Au fait, 
2ue devait répondre madame quand M. 
inmo lui a dit : « Mademoiselle Adèle, on 
» vous a déshéritée, mais ce qu*on a fait 
» là est injuste; votre père, dites-vous, ne 
» voudra pas consentir à reprendre son 
» bien, il faut l'y forcer; acceptez ma 
» main, et tout s'arrange. » C'était joli ! 
c'était délicat! aussi a-t-on accepté la main 
. dfi l'ouvrier ^ur... Quant à moi : « Mon 
» che^Beaureg^d, m'a-t-il dit, quand 
» Yous espériec hériter de la fabrique de 
1» Saint-Ouen, vous vouliez me mettre à 
» la tête de vos ouvriers. .. je vous mets à 
» la tète de ma maison. .. six mille francs 
» d'appointemens» cl pas grand' chose à 


» faire, ça vous va-t-il ? » Six mille francs, 
la table et le logement... c'était joli ! c'é- 
tait délicat... aussi ai-je accepté la place ; 
et depuis six mois je dirige la maison à la 
satisfaction générale... M*"" Bruno s'est 
bientôt mise au niveau de sa fortune... 
elle a éié élevée pour cela... mais mon- 
sieur, lui, c'est différent, il y a encore dia- 
blement à faire ! . . . c'est tout naturel : de 
simple ouvrier devenir tout-à-coup millîou- 
naire! avoir laquais, chevaux, voitures, 
donner des dîners, des soirées !... Ce pau- 
vre Bruno y on rit passablement de sa tour» 
nure et de ses manières !... moi, je ne d<Ms 
rien voir de tout cela, car, grâce à ses gé- 
nérosités, je pourrai bientôt n'avoir plus & 
regretter le testament de cet ingrat Blain- 
ville... mais voilà monsieur! 

QaacQgaQaaQaQoaaaae a sooaoocao^aQwaaaoaaat 

SCENE II. 

BRUNO, BEAUREGARD, pms ADÈLE. 

Bmno onti'e TÎvement; il paraît contrarié; il est nais 
ayec recherche,une serviette pend k sa boutonnière. 

BRUNO, sans çoir Beauregard^ Que le 
diable soit du bon genre !... 

Il îstbi la stfviette aise hamsur sur ^». iàatnûL 
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BSAUEEGAiiD. £h! HiQu Oîeu! quel air 


contvarié !... 


BauNO. J'ai beau faire atleotion... Ab! 
c'esi vous, monsieur Beauregajrd ? 

BEAUREGARD. Oui, moDsÂeur... je viens 
de faire dresser ici le cabaret pour pren- 
dre le café. 

BRUNO. C'est bien, lai£sei-moi. 

BEALREGARD. Je retourne à la salle à 
manger... mais voici madame!... 

U sort. 

BRUNO. Ma femme! 

adÈle"^. £h bien! mon ami, pourquoi 
cette brusque sortie? pourquoi vous éte&- 
Tous ainsi levé de table? 

BRUHO, anàiirrassé. Pour rien, ma chère 
amie, rien... j'avais assez mangé. 

ABEtB. Yous savez pourtant que cela 
ne se fait pas, vous qui profitez si bien de 
mes leçons. 

BRUNO. Je profite, moi?... Vous me di- 
tes cela, Adèle, parce que vous êtes bonne, 
indulgente... mais, voyez-vous, }e ne suis 
pas dupe de votre bonté; et je sens bien 
que j'ai beau vouloir me (Ebçonner aux 
belles manières... fa ne vient pas. 

ADÈLE. Yous parviendrez à atteindre 
votre but^ mon ami, et cela sans vous en 
douter, 

BRUNO, d'un air de doute» Oh ! 

abèle. Déjà vous n'êtes plus reconnais- 
sable, et il vous manque si peu de chose 
maintenant, qu'il serait mal à vous de ne 
pas adiever la métamorphose. 

BRUNO. Yous avez beau dire, je ne serai 
jamais autre chose qu'im ouvrier parvenu, 
parce que vos usages, à vous, ça se ratta- 
che à tant de petites choses, tant de menui- 
series... 

ABÈLE, souriant. Minuties... 

BRUNO. Ah ! oui^ minuties... Encore un 
mot que j'écorche... malgré les leçons que 
vous me donnez. 

ADÈLE. Mais, mon ami, tout cela vien- 
dra petit à petit. 

BRUNO. Vous croyez?... bien vrai? 

ADÈLE. Sans doute. 

AiA : Ces postillons, 

Oatf tout M peut, maïs avec da courage, 
A bien Tooloir lorsque Ton se résout; 
Rien ne s^obtÊenl sans un apprentissage. 
D'être parfait, oui, toos nendres h bout. 
Mais TOUS savez qn^il faut le temps h tout. 
Rien ne se fait, mon ami, dans une heure. 

aauao. 

Vooa peidriei en faisant ce défi; 

Pour vous aimer, vous trouver la meiileore, 


itb. 


Un^ miaof m'a suffi, 
tJn* sacond'* m*a su! 

Bruno, Adèk» 


ADÈLE. Gomment donc, monsieur! mais 
voilà uu compliment du lueiLlem* goût, et 
qui prouve vos progrès. 

BRUNO. Le beau mciite, quand on vous 
parle !...Mais dites-moi, ma bonne Adèle, 
j'ai donc fait bien des maladresses pendant 
le dîner?... Ohl je m'en suis aperçu aux 

nombreux sourires de la société Par 

exemple, je ne comprends pas pourquoi 
le cousin Gustave a commencé à rire lors- 
que j'ai versé à boire.. . j'ai pourtant veissé 
des verres pleins jusqu'au bord. 

ADÈLE. Mais c'est précisément ce que 
vous avez fait de mal, mon ami.... On ne 
verse jamais à une dame que très-peu de 
vin à la fois. 

BBUNO. Elles boivent pourtant bien, vos 
petites daxnes... c'était pour leur éviter la 
peine d y revenir plus souvent. Enfis vous 
dites que c'est mal, ça suffit ; mais qu^ud je 
me suis levé pour donner une assiette à 
ma voisine. 

ADÈLE. Vous avei encore eu tort ; c*est 
l'affaire du domestique. 

BRUNO. C'était donc plus poli de faire 
attendre que Pierre fût revenu de l'office 7 
C'est différent. 

ADÈLE, a(^ec douceur. Il y a mUle petits 
riens, mon bon Bruno, qui au premier 
abord paraissent tout simples, tout natu- 
rels, et qui sont potu-tant autant de con- 
tresens qu'il faut savoir éviter dans le 
monde. Sans doute c'est une niaiserie de 
couper ou de briser son pain, mais..« 

BBU9IO. Ob I c'est vrai, j'ai oublié de le 
casser. 

ADÈLE. Et puis relever vos manches en 
vous mettant à table. 

BRUNO, abaissant çhemeni ses manches. 
Ah ! saperlotte, encore mes manches ^en 
l'air... J'oublie que j'ai les moyens de me 
tadher... à l'avenir je me tacherai. C'est 
donc potu* ça que vous aviez la bonté de 
me faire des petits signes que je ne pou- 
vais pas comprendre? 

ADÈLS.Oui, mon and, c'était pour cela. 

BRUNO. Je suis brute, brute... et vous 
êtes trop bonne, mille fois trop bonne, ma 
clière Adèle... Je me fais une idée de ce 
que vous devez souffrir en me voyant faire 
tant de balourdises. Aussi ça me peine... ça 

m6.*« 

ADÈLB. Eh biejx! eh bien!.... voulea- 
vous vous taire. . • et ne pas vous contrarier 
pour si peu de chose!... Mais, mou and, 
mille autKs à votre place seraient bien 
pk» empruntés, bien plus gauches. 

I . BMilio. YoMS me flattea. 

' AJÀUL Hon, mpiiwv. .• et d'ailleurs, 
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pounruque je sois contente de tous, moi, i 
ça ne suffit- il pas? 

BRUNO. Si ça me suffit? Oh ! oui, que ça 
me suffit, du moment que vous êtes con- 
tente, Adèle; mais c'est-à-dire que je me 
crois superbe et charmant... et que je me 
moque des ricanemens du cousin Gustave 
et des chuchotemens de vos petites dames 
musquées, qui, du reste, me font ben rire 
aussi ay^c leurs grimaces et leurs préten- 
tions... Tous ces gens-là crèvent de jalou- 
sie, les hommes de ce que vous êtes ma 
femme, les femmes de ce que vous êtes 
plus jolie et plus aimables qu'elles tou- 
tes. 

Air : Homme obligeanU 

AHe l>QM>i> d*beirs manîèr't et d'oiage? 
Voat en avec plat qa'il n*enfant pour deux; 
De ne pouvoir tod« critiquer, je gage. 
Toutes Tos belPt dam't pestent à qui mieux mieux; 
Hais e'est en vaio que chacun' se dénuinche, 
N'y arien à dire, ça les fait enrager, 
Et je comprends qiie pour se soulager 
Eli s prennent sur moi leur retancoe. 

ADÈLE. Tous les jugez trop sévèrement, 
mon ami. Mais notre absence a dû être re- 
marquée, rentrons. 

BRUNO. Rentrons, puisqu'il le faut. 

ADÈLE. Allons, restez ici si vous le pré- 
férez; et soyez sans crainte, je prétexterai 
pour vous une légère indisposition. 

BRUNO. J'aime mieux ça. 

ADÈLE. Le monde a cela de bon» que, 
s'il est facile de le choquer, il est plus fa- 
cile encore de le satisfaire et de s'en dé- 
barrasser. Adieu. 
Elle tend la main à Bruno, qui la baise arec axnour. 

SCENE III. 

BRUNO, seul. 

Quelle excellente petite femme ! se don- 
ne-t-elle un mal pour moi!.... Gomment 
lui laisser deviner, après ça, qu'im autre 
genre de vie m'irait mieux?.... Oh! non, 
faut pas qu'elle le sache... en l'épousant, 
ne lui ai-je pas promis de faire toutes ses 
volontés... de devenir un autre homme, 
de m'élever enfin à la hauteur de notre 
fortune?... Oui, j'ai promis tout ça, et ça 
sera. Oh ! ça ne laisse pas que d'être fali- 
'gant, de posséder une grosse fortune... Je 
me serais jamais douté de ça quand j'étais 
'fileur de coton... nous n'avions pas d'em- 
barras quand nous allions savourer la fine 
matelote de TUe Saint-Denis, chez le père 
Bazajou. .. et que nous avions dix francs à 

manger entre cinq..» G'esl p«» trop dix 


francs à manger entre cinq quand on en 
boit la moitié... C'est égal, nous nous amur 
sions..t.. Avec ce scélérat de Couturier en 
ai- je fait de ces farces!... Ce iM^ave Cou- 
turier, quand je le revois, ça me fait un 
plaisir!... ça me retrempe!... Ça me ra- 
mémore tant de souvenirs!... {On entend 
du bruit au dehors.) Qu'est-ce que c'est que 
ça? 
eaaooaoaacQ— 09coo<a»oc9 eooeooeosooMOMoe 

SCENE IV. 

BRUNO , COUTURIER , DEUX DO- 
MESTIQUES^ au fond. 

COUTIJRIEll, se débattant entre les deux 
domestiques. Ah çà! voulez-vous bien me 
laisser, vous autres? 

UN DOMESTIQUE. Quand on vous dit que 
monsieur n'est pas visible ! 

BRUNO. Couturier! 

COUTunisn, apercet^ani Bruno. Pas visi- 
ble!... quand il me crève les yeux ! 

BRUNO, aux domestiques. Voulez- vous 

bien le laisser passer tout de suite! et 

souvenez-vous que monsieur peut entrer 
ici à toute heure du jour et de la nuit 
quelconque. Mon vieux Cou ttu-ier!... Que 
ça ne vous arrive plus. . . ou je vous chasse. 
Maintenant faites- moi le plaisir d'aller 
bâiller dans l'antichambre. 

Le« damestiqnes ialaent et sortent. 

COUTURIER. A la bonne heure... r*lk 

Ju'est parlé !... C'est qu'il y a trois quarts 
'heure au moins que je suis là à croquer 
le marmot ; et moi qu'est patient comme 
un chat qui se brûle, ça me fotumillait 
d'impatience. Tes vilains lézards me repé- 
taient toujours que tu te livrais au charme 
de la bonne chère, et qu'il fallait atten- 
dre. . . • C'est possible, que je me suis dit ; 
mais comme mon ami Bruno mange de- 
puis trois quarts d'heure, ça doit commen- 
cer à bien faire, et je veux entrer...... Là- 
dessus ils s'y opposent... J'use alors d'ua 
gracieux moulinet, qui vous eu couche 
deux sur les banquettes: bonsoir, mes- 
sieurs ; j'te pousse les deux autres jusqu'ici, 
et me v'ià. {Lui prenant la main.) Merci, ça 
va pas plus mal; toi aussi? Enchanté. 

BRUNO, lui serrant la main. Ce cher Cou- 
turier!.... Eh bien! tu me croiras si tu 
veux mais je pensais à toi dans la mi- 
nute. 

COUTURIER. Vrai ? tant mieux ! ça prouve 
que les écus ne t'ont point flétri le carac- 
tère.... mais si j'ai un conseil à te donner, 
c'est de me congédier dard dard tous ces 
grands lévriers qui ricanent dans tes anti* 
chambres, et se permettent des facéties à 

Véguà de tes foits et gestes. 


URUNO 1% FU£Uft. 
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BmiNO. Gomment?... • que disaîent-ils 
donc? 

COCTimiER. Ce qu'ils disaient?.... Par- 
lons d'autre chose, j'aime mieux ça. Gom- 
ment que se porte madame Bruno , ton 
épouse? Très-bien, bravo! Et son brave 
père ? très-bien aussi ? Bravo encore ! Ous- 
qu*il est, que je lui dise bonjour? 

BaUNO, rio/i/. Attends donc ! tu vas, tu 

▼as D'abord je croyais que tu savais 

que mon beau-père s'était retiré à Saint- 
Onen....é. dans notre maison de Saint- 
Ouen. 

COUTURIER. Ah ha!... Eh ben! ça ne 
m'étonne pas : les salons dorés, ça ne pou* 
▼ait pas lui aller long-temps, à lui, vieux 
soldat. 

BRUNO. Ah ! je l'aurais bien suivi, sans 
ma femme qui désixait que je restasse ici 

COUTURIER. Que je restasse !.. . excusez, 
plus que ça de conversation!... Que je res- 
tasse !.. en v'ià un mot moderne ! 

BRUNO, riant, Ali çà ! ne vas- tu pas te 
moquer de moi ? 

COUTURIER.' Non pas, non pas... je com* 
prends que ta nouvelle position exige une 
nouvelle langue... il te faut une nouvelle 
langue. Fortune cossue, genre huppée 
conversation idem... Et moi-Miême, je te 
prie de jeter un coup d'œil sur mon habit 
queue de rat mode de Longchamps... les 
cheveux frisés par Goutaut, le roi de la 
chevelure... genre suprême. . . On me croi- 
rait un argent ^e change... Et des sous- 
pieds... Et ce Hixe effréné, à ton intention, 
à seule fin de n'être point déplacé dans tes 
salons et de pouvoir me présenter à tes 
soirées nocturnes ; car, vois-tu, c'est pas 
parce que t*es devenu riche que je veux 
t'abandonner. 

BRUNO. A la bonne heure, et j'espère 
bien qu'enfin tu consentiras à renoncer à 
la fabrique, et que tu accepteras de ton 
vieux camarade... 

COUTURIER. De quoi? encore des offres 
d'argent! 

BRUNO. Mais puisque j'en ai de trop, 
est-ce qu'il n'est pas juste que je t'en 
donne?... Gouturier, es-tu mon ami, ou 
n'es-tu pas mon ami? 

COUTURIER, lui tapant dans la main, 
G'est justement parce que je veux toujours 
l'être que je refuse tes écus, parce que je 
veux conserver le privilège de te dire la 
vérité. Quand nous sortons, tu as le droit 
de régaler et de payer à outrance ; mais 
quant au reste, merci : j'ai des bras, je 
travaille, et je garde mon indépendance. •• 
)'ai besoin de mon indépendance ! 

BRUNO. Cotttwieri c'est mal i loi d'être 


fier parce que tu n'as rien, (^/ét^ec prière,) 
Goutuiier, je t'en prie, mon vieux, accepte. 

COUTURIER. En v'ià assez ! parlons d'au- 
tre chose. Jc^ sais que tu as du monde à 
dîner aujourd'hui , et d'après ce que je 
vois, l'on n'a pas encore pris le café... je 
m'invite pour le moka , et tu vas remar- 
quer avec quel genre coquet et muguet je 
vas me comporter devant ta société... 

BRUNO, avec crainte. Prends- y garde... 
ça n'est pas facile... il faut diablement 
s'observer pour ne pas faire de boulettes.. . 

COUTURIER. Bah! bah!... laisse donc 
faire... je ne suis pas plus conscrit qu'im 
autre. 

Aift : du Marchand de marrons* 

D^étre homm* comme il iaot. 
Soif tranqaiir, j* connais la manière^ 

Je n* sois pas un sot. 
Va, j* crains pas d^araUre nigaud; 

J*suis gai comm' pinson, 
Tôrmoa habit à la barrière ; 

Mais, dans roccasion, 
Xsais prendrUe genre et le bon ton. 

PftXMIia COOPLBT. 

Dans tes beaux salon», 
Si je Toulais faire ma tête, 

J^aurais des epVons, 
Un gilet court et des cN*venx longs. 

l>e tes merveilleux. 
Oui, si je hingeau la toilette. 

Je serais, mon vieux, 
Fadard et chouette aussi bien qu^eax. 

D'être homm' comme il faut, etc. 

1»IVXISHE COUPLtT. 

J^ sais quMl est ^ bon goâl 
D* fairM* 1 embarras, du tintamarrei,- 

De parler de tout. 
Et de parler tris-haut surtout. 

Conune on mousse à bord. 
Jasais qu'on doit fumer son cigarre... 

Faut avoir encor 
Un* gross* cann' de tambour major. 

lyétre homm* connme il faat, etc. 

TAOISlàHB COOFLIT. 

J'ouUiais, grands dieux ! 
Un^chos' furieusement nécessaire, 

Le lorgnon précieux. 
Ça gène pour voir, mais c^est iam«nx ! 

Enfin, an total, 
On est parfait pourvu qn''on s* serre 

Le ventr* comme un chWal 
Qui va gagner le prix royal. 

D^étre homm' comme il faat, etc. 

Justement la société se rend ici... Tiens ;, 
regarde bien la tournure... en v'ià du 
moelleux ! 

RRUNO, à part. Pourvu qu'il n'aille pas 
dire quelque bêtise! 
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SCENE V. 


BRUNO, COUTURIER, ADELE, GUS- 
TAVE, BEAUREGARD dans le fond, 
faisant servir U café ^ quatre Imyités, 

BEux Domestiques. 

CHOEUR. 
Air de t ambassadrice. 
Mm «mis, terminons ce beaa jour; 
Qa^nn autre plaitir ait aon tour. 
Ou trouve en ce séjour 
Excellente table 
Cil Ton parle et l*on rit sans de'toor. 
ka milieu d*an repas joyeux , 
Oà Tesprit briUe mieux, 
Tout le monde est heureux. 

GUSTAVE, à part. Impossible de lui dire 
un seul mot en téte-à-téte. . . Si je pouvais 
du moins lui glisser ce billet... 

COUTURiEtt , s'avançant vers Adèle, Ma- 
dame Bi'uuo, votre dévoué... je vois avec 
plaisir que la santé ne va pas trop mal... 
{Saluant tout le monde.) La société, j'ai 
bienThonueur... {Bas à Bruno.) Hein, que 
dis-tu du genre ? 

BRUNO , bas y en tirant Couturier par son 
habit. Tu salues trop. 

ADÈLE. Vous venez prendre le café avec 
nous, monMeur Goaturiet... c*est bien ai- 
mable... 

COUTURIER. Ga n'est point de refus 

avec le petit verre , car le café et le petit 
Terre, c'est comme le cheval et le cabrio- 
let... il faut que ça soit attelé ensemble. 

BRUNO , bas à Couturier. C'est bien , en 
v'ià assez, y 

ADÈLE , au domestique/Pïerre^ versez. 

On s^assicd. 

COUTURIER, prenant une tasse lui-même, 
Pierre, Versez*. . . {Regardant le domesti~ 
aue] et à demi-^oix,) Tiens, c'est vous que 
]'ai couché tout-â-l'hcure sur la banquette? 
{Lui donnant une poignée de main,) Excu- 
sez, vieux!... 

n va porter sa tassa aur la petite table derant la- 
quelle se troave Bruno. 

GUSTAVE, qui s* est approché^ bas à Beau- 
regard, Quel est cet original ? 

BEAUREGARD , de m^me. Un ami de 
monsieur, un ouvrier fileur... 

GUSTAVE, de mùme. Comment! ce cher 
cousin reçoit toujours ces gens-là ? ( Haui^ 
à Bruno,) Eh bien, mon cher Éruno, vous 
ressentez-vous encore de l'indisposition 
qui vous a fait quitter la table ? 

BRUNO. Quelle indisposition ?* ( Adèle lui 
fait un signe,) Ali! oui... oh! ça Ta mieux, 
merci... cSitaTt... c'était..^ le sang... 

* Adèle assise à gauche, Gustave, Beauregard 
dans le foivd allant et vepant ; Couturier et Bruno 
asait à une table à droite; la socie'te' est assise un pea 
à gauche et dans le fond da même cdte'. 
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ABÉLE. Mon mari est très-sujet aux 
étourdissemens. 

COUTURIER, bas à Bruno. C'était donc 
aussi dans l'héritage... les étourdissemens , 
je ne te connaissais pdi8<^7 (Au dômes tique.) 
Garçon !«.. garçon !.. {on nV) passez-moi le 
sucre, cher ami, sans vous commander. 

GUSTAVE , aAdeU^ en. poussant un petit 
éclat de rire. Oh ! il est délicieux, monsieur 
Couturier. 

ADÈLE j se contraignant. Mon cousin, je 
TOUS en prie. . . 

COUTURIER, bas à Bruno. Qu'est-ce qu'il 
a donc k ricaner monsieur tan cousin ? 

BBUNO, de même. Pourquoi appelles-ta 
mon domestique garçon ? 

COUTURIER , riofii. Tiens , c'est vrai , je 
me croyais à l'estaminet du Renard. ( Am 
domestique qui lui tient le sucrier. ) Merci, 
jeune homme... Oh! c' te bêtise! despin* 
cettes dans un sucrier... en v'ià une in— 
Tention ! 

BRUNO • le poussant, bas. C'est pour 
prendre le sucre, imbécile ! 

COUTURIER. On ne sait que s'ingérer, 
ma parole! {Au domestique.) Merci, bon- 
homme, j'ai mon aifait*e. 

GUSTAVE, bas aux dames. Décidément 
il est à mettre sous verre, le fileur ! 

COUTURIER, bas à Bruno, Ton cousin se 
plisse toujours la lèvre en me regardant... 
il ne me gante pas, ton cousin... cstrce 
qu'il me gouaillerait, finalement ? 

BRUNO , de m^me, £h non!... il ne fait 
pas attention à toi... il cause avec ma 
femme... 

COUTURIER, fie mime. Oui .. il a même 
l'air très-aimable avec ta femme... 

BRUNO. Hein?... 

GUSTAVE, à Bruno, £h bien , mon cher 
Bruno, vous ête&-vous amusé hier k l'O- 
péra ? 

BRUNO. Ma foi non, votre M. Moïse m'a 
endormi... et, sans le ballet, je ronflais 
dans la loge. C'est comme vos Bouffa... 
où je n'y eompreiuis pas un mot... j'aime 
mieux l'Ambigu. 

COUTURIER. Oh! l'Ambigu... parlez** 
moi de ça!... onze actes par soirée, à la 
bonne heure, c'est çà une bonne mesure! 

GUSTAVE, L'on serattrapc sur la quantité. 

BRUNO. Pierre, versc&-nou8 du rhum. 

COUTURIER. Du vrai rhum, hein?... 
rhum des Amèriqaesl.,. (Au etomestique 
qui ijôrse. Il a mis son petit çerre dans sa 
soucoupe^ et /rs/Z^^e.) Honnêtement, jeune 
homme, avec le bain de pied... allons 
donc, jusqu'à la cheville... 

Tool le flMiMk rit. 


BKUMO i£ nueuit. 
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OOftTAiTB, riant. Quant à moi , Pierre j 
▼OU8 me donnerez du kirsch, mais pas 
arec le bain de pied , pas jusqu'à la che- 
TÎUe. 

BRU:VO , donnant un coup de pied à Cou- 
turier, Es-tu bête avec ton bain de pied! 

COUTURIER, haul. Ah! dam... excusez- 
moi... j'entends rien à vos étiquettes. 

GUSTAVE. Nos étiquettes !..» (A Adèle ^ 
Décidément, c'est un divertissement que 
TOUS nous ménagiez. 

COUTURIER) bas^ à Bntno, Yeux-tu que 
je te dise?... ton cousin me monteau nez... 
je n'peux pas avaler son air... 

BRUNO. Avale ton petit verre , et tais- 
toi... 

ADÈLE^^y se levant^ à Bruno. Que ferons- 
nous ce soir, mon ami.^ 

BRUNO , d'un air contrarté. Il se lèoe. 
Moi , je tiendrai compagnie à mon ami 
Ck>uturîer, que je suis enchanté de revoir. 

Cootarier sVst leTé. 

GUSTAVE. Gomment? vous n'irez pas 
au bois par une soirée aussi belle? 

BRUNO. Si vous désirez y aller, ma bonne 
Adèle, que cela ne vous eu empêche pas... 

GUSTAVE, à pari. Bon, elle ira seule. 

ADELE. Si vous restez, mon ami, je res- 
terai. 

BKUi^O. Non pas , je ne veux pas vous 
priver de voire promenade... d'ailleurs 
j'ai à jaser avec mon ami Couturier. 

GUSTAVE. Si vous permettez que je vous 
accompagne, belle cousine... 

ADÈLE. Merci, mon cousin... 

BRUNO. Non pas, Adèle, je vous en 
prie... 

GUSTAVE. Ma cousine , ne me refusez 
pas. 

ADÈLE. Puisque mon mari le permet... 

COUTURIER, bas y à Bruno. Tu permets 
ça, toi?... 

BRUNO, de même. Il le faut bien , puis- 
que je veux rester avec toi. 

COUTURIER. Jobardo, Jobardini^... 

ADÈLE. Si ces dames veulent faire un 

tour de jardin avant de partir... je leur 

demanderai la permission d'aller mettre 

un chapeau. 

Tout le monde se lëte. 

GUSTAVE. Dans un instant, charmante 
cousine, je viendrai vous prendre. {A part,) 
Il faut qu'aujourd'hui je sache à quoi 
m*eu tenir. (Hauf^ et sedutuU Couturier^ en 
riant.) M. Couturier, au plaisir devons 
revoir. 


REPRISE BU CHOEUR PRÉCiDENT. 
Mes amis, terminons ce bean jbm', ete. 

Adèle sort par la gauche; tous les OMtrtê^ •xeeptê 
Bruno €i Couturier^ sortant ptir lejoadt 


^ Gostavei Adèle, Brnno» GkMrtarîer. 


SCENE VI. 

COUTURIER, BRUNO. 

COUTURIER. Dis donc, Bruno, c'est donc 
bon genre de rire au nez des personnes ? 

BRUNO, un peu gêné. Pourquoi me dis- 
tu ça? 

COUTURIER. C'est qu'ils ne s'en font paa 
faute, tes parens et amis; nous avions 1 air 
de les amuser pas mal. 

BRUKO. Mais non, mon cher Couturier^ 
tu te trompes. 

COUTURIER. Suffit, je m'entends... et si 
tu veux que je te donne un bon conseil..^ 
au fait, non, ça ne me regarde pas. 

BRUNO. Parle.. . est-ce que tu vas te gè^ 

ner avec moi ?... 

COUTURIER. C'est un beau cavalier, sais* 
tu bien^ que ton cousin Gustave? tout ri- 
canier qu'il esu, faut en convenir... Il 
n'est pas déchire, il est agréable à la vue.*» 
il met sa cravate d'une manière soignée.... 
oh! c'est un beau moderne ! 

BRUNO. Eh bien ! où veux-tu en venir? 

COUTURIER. Je veux en venir... qu'à ta 
place je ne le laisserais pas faire l'aimable 
auprès de ma femme... et la mener à la 
promenade. . . 

BRUNO. Où est le grand mal ? le cousin 
Gustave est poli, galant pour Adèle... mais 
voilà tout... 

COUTURIER. C'est possible. . . mais ça peut 
faire jaser. Ils vont aller ensemble au Dois 
de Boulogne, n'est-ce pas?... eh ben! eu 
voyant ton épouse , on se demandera : 
« Quelle est donc cette jolie petite dame? 

— C'est M '■• Bruno, qu'on répondra. — 
Et ce jeune homme ? — C'est son cousiu* 

— Ah ! diable, son cousin ? » Et, vois-tu, 
ce mot-là fait toujours l'effet d'un objet de 
contrebande. 

BRUNO. Je voudrais bien voir qu'on ose 
penser ! . . Adèle connaît trop ses devoirs. . » 

COUTURIER. Oh! pour ça, j'en réponds, 
mais ça n'empêche pas les suppositions... 
ton cousin est Tami de la maison, il' vient 
chez toi quand il veut, il t'appçlle son cher 
ami, il fait le gentil, il te tapote les nmns... 
veux-tu que je te dise? tout ça c'est des 
baisera de Judaa, et ç« ne m'irait pw» 
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Air des anguUUi ds Masanicllo. 

Mon cher, jel'aToae, à ta place, 
Ça me donnerait du tintouin ; 
Un mari me semble cocasse 
Qaand il serr^ la main d^un cousin. 
D^nn combat c^est comme Fattaqne. 
Ça m'produit Tefiet, à peu près, 
D*un Prussien ou bien a un Cosaque 
Qni presserait la main dW Français. 

bucjno. C'est possible... mais veux-tu 
donc que je défende à ma femme de voir 
ses parens? que je Tempêdie de recevoir 
de la société?... quand je suis sûr déjà 
qu'elle se prive, à cause de moi, d'aller 

Elus souvent dans le monde... T'es bien 
eureux, toi, de pouvoir faire ce que tu 
Teux... t'as pas de soucis... 

COUTURIER. Mes soucis, je les ai mis au 
Mont-de-Piété, et j'ai perdu la reconnais- 
sance. . . les soucis et moi ça ne passe pas par 
le même corridor. Mais, après tout, tu ne 
dois pas tant en avoir non plus, farceur 
d'électeur!... avec une jolie JPemme, une 
santé de chanoine, et des sonnettes dans 
toutes les poches de tes vétemens... je 
m'apitoyerais sur toi si j'avais le temps, 
monsieur l'opulent. 

BRUNO. Oh! c'est égal... il y a bien des 
choses qui me chiffonnent va, et quand je 
suis là, tout seul, à part moi... 

Al a du Rocher de SainUMalo . 

Tout bas encacbetle. 

Souvent je regrette 
Mon ancien ëtat d^filenr, 

Qni Tsait mon bonheur. 
Va, tous ces biens que tu prônes 
Causant moins d^ bonheur que d^ tracas. 
J^n^aim' pas r plaisir en gants jaunes, 
L'c'tiquetf ne m' convient pas. 
Qu'importe la pauvreté, 
Quanaon a saUberte! 

Kt cette liberté, je ne l'ai pas, malgré tout 
mon or... je suis l'esclave du monde et de 
ses usages... Autrefois, du moins, j'avais 
mon franc-parler ; quand quelqu'un ne 
m'allait pas, je tapais d'sus, et tout était 
dit... à c't'heure, c'est pus ça, faut s' taire 
et marronner, car je suis condamné au 
Ion genre à perpétuité !... aussi... 

REPRISE DU REFRAIN. 

Tout bas en cachette, 
Souvent je regrette 
Mon ancien état d^ fileur, 
Qui fsaitmon bonheur. 

COUTUBIBB. 

Pois, f en souviens-tu...' V dimanche, 

Quel plaisir, onel jubile, 

Quand nous allions, ô bombance!... 

Manger le petit sald ! 

Chacun mettait habit bas. 

Le vrai bonbcnr va na-bras ! . . . 


Et alors tremblement général ! on criait , 
on chantait, on dansait, on savourait la 
sauce noire du père Bajazou... à l'enseigne 
du. Chien à trois pattes; on s'abandonnait 
au petit vin d'Argenteuil à douze... comme 
ça coulait! quel fleuje de volupté!... ohl 
v'oui, je conçois tes soupirs. 

REPRISE EN8EMRLE. 

Tout bas en cachette, 
Souvent { :« ? regrette 

^ I ancien état d^filenr, 

Qui fsait { ™^^ } bonheur. 

COUTURIER. Ah! dame, à c't'époque-là 
on n'avait pas besoin de col de satin, de 
gilet chinois, et de gants beurre demi-sel. 

RRUNO. Ah! vois-tu... ces souvenirs-là... 
ça me réjouit et ça m'attriste en même 
temps. Tiens, Couturier,viens te mettre lA 
à table... je veux te verser des petits ver- 
res comme autrefois. 

COUTURIER. Verse-moi des petits verres 
comme autrefois ! 

BRUNO. Je veux causer avec toi sans 
gène, à cœur ouvert, comme autrefois. 

Us sont assis h la table à droite et boivent. ^ 

COUTURIER. Sans gêne... à cœur ouvert, 
comme autrefois. 

n boit. 

RRUNO. J'ai besoin , mon vieux, de t'ou- 
vrir mon ame, de te dire tout ce qui se 
passe là. 

Il se frappe sur le front. 

COUTURIER. Ouvre-moi ton ame, ma 
vieille, dis-moi tout ce qui se passe là. 

BRUNO, après aj9oir regardé si on ne l'é" 
coûte pas. Couturier, je ne suis pas heu- 
reux ! 

COUTURIER. Toi ? 

BRUNO. Moi... car le genre de vie que 
je mène m'est devenu insupportable : 
voilà six mois que ça me pèse sur la poi- 
trine, ^ue ça m'étouffe ! . . • que ça m'emb. . . 
j'veux pas dire le mot. 

COUTURIER. J'I'ai saisi. 

BRUNO. Aussi, il arrivera un moment où 
faudra que tout ça finisse; je suis las de 
passer dans le monde pour un sauvage, 
pour un imbécile... je suis las d'être forcé 
de sourire à tout bout de champ, de trou- 
ver charmant ce qui est godiche et stupide, 
et de faire l'aimable avec des geps que je 
déteste, avec des gens qui m'emb... j'veux 
pas encore dire le mot. 

COUTURIER. Saisi . . . saisi . . . 

* Couturier, Bftroo. 
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BttUNO. Ali ! sans la Uiidresse que faî 
pour mon Adèle, il y a long-temps que 
l'aurais tout envoyé promener... parens, 
laquais, chevaux, beau monde... afin de 
vivre à ma guise... largement, richement, 
mais sans façons, avec des amis de mon 
choix... mais cette existence-là chagrine- 
rait ma femme.,, ma femme que j'aime 
tant!... et pomtant, tu m'as encore mis 
martel en tète tout-à-llieure, en me par- 
lant de ce GustHve... Cest que c'est vrai; 
cet homme s'est introduit ici, presque mai- 
re moi ; il s'y est insulté sous le prétexte 
e nie donner des leçons de bon ton. Après ^ 
tout, tu m*as dit ça en Tair, n'est«-ce pas. 
Couturier ? 

, côuTuniER. En Vair, en Tair !. •• eh ben> 
non, c'e&tpas en Tair. 

BRUivo. Comment ça? 

Ils se lèveaL 

COUTVRifiH. Oui ; tiens, quand j'atten^ 
dais dans ton antichambre» j'ai entendu 
jaser tes domestiques... ib disaient que 
tout lé monde riait de tes efforu à deve- 
nir un homme comin«il faut... ils te com- 
paraient à ton cousin Gustave, et je t'a«« 
voue queTavantage n'était pas de ton côté. 
Si j'étais à la place de madame, disait une 
petite femme de chambre, je, sais bien ce 
que je ferais... 

BRUXO. Ah ! elle disait çs, la femme de 
chambre.^. Oh! miimte, mon cher cou- 
tin, minute!... de vos belles manières, 
j'en ai déjà plein le dos... je ne veux 
pas en avoir par-dessus la télé... et si j a- 
^naisl!.*. 

Il prend la gauche. 

COUTURIER. £h ben, eh ben !.. presti ! 
comme tu t'échaufies . . tu vas trop loin 
au^si. 

BRUNO. Non, non... car maintenant je 
me i:appelle une fouie de petites choses... 
légères en apparence... Oh ! j'y veillerai... 
et quant à cette promenade au bois de 

Boulogne je vais commencer Qui 

vient là ? 

aooaooaoao8aQQoeoao0Moooooooa^aoa0Ooooo0o 

SCENE VIL 

Les M£m£s , BEAUREGARD, un bouquet à 

la main *^ 

BCAimEOABO. C'est moi , monsieur 
fi^ho... je viens de faire atteler la ca- 
lèche. . . 

HRùffO. Et qu^ vous a dit de faire atte- 
ler? 

* Brano» Beamnegar^ GbplHmr* 


BEAUEEGABD. C'est votre cousin Gua* 
tave... qui va venir prendre madame... 

BRUNO. Qu'est-ce que c*est que ce bou- 
quet ? 

BEAUREGARO. On vient de l'apporter 
pour madame. .. de la part... 

BRUNO. De la part ? 

BEAUREGARD. De votre cousin Gustave. 

BRUNO. Le cousin Gustave!... toujours 
le cousin Gustave!... donnez-le-moi, ce 
bouquet, je le remettrai moi-même à ma 
femme. 

II prend bnisqQement le boooaet des mains de Bean^ 

reçaro. 

BEAUREGARD, bas à Couturier. Qu'a-t-il 
donc ? il a l'air tout bouleversé ! 

COUTURIER, i/e m^mf. C'est rien... c'est 
son dîner... une fausse digestion... il aura 
mangé du melon... 

BRUNO, à lui-même^ regardant le bouquet. 
Quelle galanterie!... il a mis à peine le 
pied dehors, qu'il lui envoie des fleurs. . . 
et tout-à-l'heure il va la venir prendre, et 
elle le remerciera avec un sourire gracieux, 
elle le complimentera sur la fraîcheur de 
ce bouquet... Eh... mais... qu'est-ce que 
cela?... ( Il écarte les fleurs du bouquet et 
en tire une petite lettre.) Une lettre!... une 
lettre! oh;... 

Il se laisse tomber sur le canapé à gancbe. 

BEAUREGARD. Mais, mousieur, qu'avez- 
vous? vous pâlissez. 

COUTURIER. En effet, t'as la figure à 
l'eDvers, Bruno? 

BRUNO, qui a caché la lelire et s'est ef-* 
forcé de prendre un air calme. Moi, non. .. 
ce n'est rien... je n'ai rien... {Il se lèt^eJ) 
Monsieur Beau regard, j'ai changé d'idée. 
{Lui rendant le bouquet.) Teoez, acquittez- 
vous de votre commission. .. portez ce boa» 
quet à madame... 

BEAUREGARD, prenant le bouquet. Est-ce 
que, par hasard, l'envoi de ce bouquet 
vous aurait contrarié , mon cher monsieur 
Bruno?... cela n'en vaut pas la peine. •• , 
Dans le monde... ce sont de ces choses... 
sans conséquence... 

BRUNO, se contenant. C'est bien, c'est 
bien ...je n'ai pas besoin de vos réflexions. . . 
laissez-nous... 

RBAUREGARD. Mille pardons... je faisais 
seulement observer à monsieur... 

BEUNO. Laissez-nous, vous dis-je... 

Beanregard sort. 
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SCENE VIII. 

BRUNO, COUTURIER. 

COUTURIER. Ah çà! Bruno, il 7 a quel- 
que chose en toi de pas naturel, mon gar- 
çon . . . 1^9 yeux te dansent dans la tète ! . . 

BRUNO. Couturier, mon ami , je suis le 
phis malheureux des hommes! .. Ce bou-> 
quel!... cet affreux bouquet... tiens^roilà 
ce que j*ai trouvé dedans... 

GOUTURIBR. Ce papier? 

BRUNO. Une lettre!... une lettre pour 
Adèle... elle me trompait... Oh!... 

COUTURIER. Veux-tu bien te Uire?... 
Qu'est-ce que tu dis là ?... accuser ta 
femme sans aroir de preuve.». 

BRUNO. Et cette lettre... 

COUTURIER. Eh bien! cette lettre... 
qu'est-ce que ça prouve? sais-iu ce qu'il 7 
a dedans?... l'as-^tu lue? 

BRUNO. Ah.'... Couturier!... quel es- 
poir!... Oh!oui| il est impossible... 

GOUTURIBR. Il faut la lire... ouvre 
vite... 

BRUNO, tremblant. La lire... oui... tu as 
raiion... 

Am : Pour arrêter ce combat meurtrier. 

Et cepen(!ant, en brisant ce cachet, 
AlU malgré moi» je tremble, je chaoceUe..* 
Ami, jVfonge... enouTrantce billet... 
Ost, ilme semble, outrager mon Adèle. 
Oh! non, son cosur ne peut être assez bas...* 
Cest Tinsulter, cVst douter de toA ane, 
Cest supposer ^ aVir n'est plus homiét* £aniii««.. 
Non, non... je ne rouvrirai pas^ 
Je ne rouTrirai pas. 

Il jette la lettre à terre. 

GOUTURIBR, ramass4Mt la lettre* C'est 
possible... mais comme il y a d'autres 
choses à ëclaircir... je l'ouvre, moi... et 
je vas te déchiffrer ça... {li lit.) « Ma jolie 
cousine. » {Sinterromparht, ) C'est bien- du 
cousin. (jCofuiwMnt.) h Je n'y tiens plus... 
n à l'amour ordinaire on peut comman* 
» der; mais à l'amour passionné il est 
» impossible d'imposer silence. Par dé« 
» vouement pour votre père, vous êtes de- 
» venue la femme d'un homme que vous 
>» ne pouvez aiiner, car cet homme est in* 
a capable de vous apprécier; car cethomme 
» vous éloigne d'un monde où vousderriei 
» briller, et qu'il vous faut fuir pour n'y 
» pas rougir de votfe mésalliance... 

BRUNO, a\?ec douleur. Rougir de moi ! 

COUTURIER, continuant, «A celui qui 
» vous adore, qui ne voit, qui ne rêve que 
» vous. .. un peu d'espoir, ô ma jolie cou- 
» sine... Si ce billet trou?e grâce i vos 


» yeux, portet le bouquet qui Tacconir 
» pagne, et mesr^ards vous remercie— 
» vont d'un bonheur pour lequel je don— 
» nerais ma vie. . . 

» Gustave. » 
Llnsolent! 

BRUNO , a$ec fureur. Oh ! oui , c'est ta 
vie qu'il faut <ionner pour tout cela... 

'COcmmiER. Bruno, calme-toi... tu vas 
trop loin... * 

BRUNO. Rougir de moi!... Oh! si cela 
était!... si Adèje... 

GoimiRiBB. Mais non, mab non... ta 
femme t'aime... t'estime... Tu vois bien 
par cette lettre qu'elle ignore même l'a* 
mour de son cousin... Bruno, pas de bruity 
pas d'éclat... Tais-toi, et flanque-moi ce 
gaillard-là à la porte... voilà tout ce que 
t'as à faire... 

BRUfiO , avec explosion. Voilà tout!... 
congédier ce Gustave... lui tirer mon cha- 
peau... et puis bonjour... Tu le fourres 
dans la tète que ça peut fiiûr eomme çat 
voilà tout!... mais il faut que je le tue 
e't' homme^là ! il faut que je le souffletas 
avec son insolent billet... que je le fasse 
sauter par la fenêtre , eu qu'il me rende 
raison de son insulte. 

GOUTURIBR. Il y a encore ça; mais il ne 
s'alignera pas avec toi... pour se battre à 
l'antique... à coups de poing. 

BRUNO. £h! que m'importe l... 

UN DOHBBTiK^B, omionfant, Moasisttir 
Gustave^ 

BRUBiO. Lui! 

GOUTURIBR. Bruno, Bruno. •• du eataae, 
mon bonhomme, possède-toi. 
BRUNO. Sois tranquille. 


aeaooaoQBQSSQaaaeQsaoesssoasQSSQSSi 

SCENE IX. 
COUTURIER, BRUNO, GUSTAVE. 

Brnno pendant le commencement Je cette scène peal 
9i peine ie contenir. 

BRUNO. Ah!.. c'est vous... cher cousin!.. 

GUSTAVE. Je suis un peu en retard, mais 
il n'y a pas de ma faute. 

BRUNO. Pour un galant. . . tel que vous*. . 
ça n'est pas bien de se fiiire attendre. . . cher 
cousin . 

n appuie toi^o™^ ^^ In damiers mots. 

GOUTURIBR, bas à Bruno. Possède-toi. 

GUSTAVE.. Au reste... la calèdie a'est 
point encore attelée... Ma cousine est-eUe 
prête ? 

bru.no. Mais. .. ça ne peut pas tarder, et 
Beauregard vient de lui porter vot' boiH 
quet.. cher cousin. •• 

^ Gontoricr» Imnck* 
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GV9TA\E y éfonné. Ah ça!... mais vous 
avez un air sÎDgiiliei*... en me parlant... 
mon cher Bruna .. 

BRUKO. Vous trouvez... mon cher cou- 
sin ?. .. 

COUTHRIER. Possède-toi, possède-toi. 

GUSTAVa. Vous étiez peut-^tre occu- 
pés... je TOUS aurai déranges... Je vous 
laisse donc pour aller chercher ma jolie 
cousine. 

Il M dispose h sortir, Bruno se place detant lui. 

BRUNO. Oh! vous resterez bien un petit 
moment avec nous... 

GUSTAVE. Pardon... Je crains que ma 
cousine... 

n veut sortir , Brano Tarréte ea lui saUiiSimt forte- 
ment le bras. 

BRUNO. Allons donc... restez là... aussi 
bien il fane en finir, et ce n*est pas avec 
ma femme que vous devez sortir eu cet 
instant... mon cher cousin*, car nia femme 
pourrait porter votre bouquet, et ce serait 
Dien innocemment... car moi seul ai dé- 
couvert ce que vous avez eu l'insolence de 
mettre dedans. 

GUSTAVE, à par/ y tranquillement k\\oiï&, . . 
il sait tout!... {Haut ) Je vous comprends 
maintenant... nous sortirons quand vous 
voudrez. 

BRUNO, uQiC force. Oui !.. Et pourtant 
ditea-moi un peu, mon beau cousin... si 
je me vengeais de vous sans sortir d*ici... 
n*y auraii-il pas justice à agir ainsi?... 

COUTURIER. Cl se gâte!... 

BRUNO. Âh! ma femme doit rougir de 
moi !... parce que je suis un ouvrier, n'est- 
ce pas?... un grossier personnage?... Eh 
bien! si l'ouvrier u&ait des armes que lui 
a données la nature, en vous faisant sauter 
par cette fenêire?... Si l'ouvrier vous di- 
sait : Cher cousin, habit bas. . .et en garde! . . 
n'y aurait-il pas justice à agir ainsi? 

COUTURIER , à part. On va se chif^ 
fonner. . . 

GUSTAVE, souriant. Je vous avoue que ce 
genre de combat... 

BRUNO. Ne vous irait pas... Je le con- 
çois , ça • pourrait déranger les boucles de 
vos cheveux... ouïes plis de voire cravate. 
Vous préférez vous servir de Tépée ou du 
pistolet , parce que chacune de ces armer 
vous est familière... ça entre dans Tédu- 
cation des gens bien élevés... On peut alors 
s'introduire dans la maison d'un honnête 
homme , lui presser la main , se dire son 
ami, séduire sa femu>e, le déshonorer... 
et puis après le tuer avec grâce... Oh ! peu 
A'ini)po0lBh« cteU ae m'cmpêchara pa0 de 


m 

broyer dans mes mains votre iMipertiaent 

billet... et de vous le jeter à la face!... 

Il exécute cette menace^Conlarier ramasse la lettre.''^ 

GUSTAVE, avec farce. Monsieur Bruno !. . 

bru.nO. Allons... pas de gestes... ou je 
m'en sers... La calèche doit être attelée... 
A présent... en route. 

COUTURIER, repassant àla gauche.Hous 
prendrons en ctiemin un témoin pour ton 
cousin... filons. 

BRUNO, remonianiy aiitsi que GustOifC et 
Couiurier. Ciel!... Adèle!... 

SCE!NE X. 

Les 'Prégédens , ADELE , en toilette **.- 

Elle entre par le fond. 

ADELE. Me voici , mon cousin... je suis 
prêle... 

GUSTAVE. ^lille pardons... ma cousine... 
je venais ni*excuser au|rès de vous... une 
affaire... que j'avais... oubliée... Bref, il 
m'est impossible de vous accompagner à la 
promenade. . . 

ADÈLE. Comment... 

BRUxo. Oui , ma chère amie... il faut 
excuser notre cousin, il s'agit d'un rendez* 
vous auquel je dois me trouver avec lui... 
Cela nous était tout- à-fait sorti de la 
tête... 

COUTURIER, Ça lui était tout-à-fait sorti 
de la têle!... 

BRU KO, bas à Couturier. Reste ici pour 
ne pas éveiller ses soupçons. . . 

COUTURIER, r/^ même. Par exemple!... 

ADÈLE. Et peut-on savoir quelle est cette 
grave affaire?... 

BRUKO. Le temps nous presse, etceserail 
un peu. long à expliquer. Couturier vous 
coûtera ça... 

Il fait passer Coularier du c6té d^ Adèle. 

COUTURIER. C'est que... 
ADÈLE. Mais dites-nK>i donc au moins.. • 
BRUKO. Dans un quart d'heure je suia 
de retour... 

ADÈLE. De grâce... 

Elle les suit jasqu'h la porte. 

BRUNO. Allons... partons... mon cousin, 
je suis à vos ordres. 

Ils sortent vÎTcment. 

^ Bruno. Goutorier passe pour les séparer; Gnfl« 
tare. 

** Coatarîer, Bruno, Adclc, Gustave. 
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SCENE XI. 

COUTURIER, ADÈLE. 

COCTuniER, à part. S'il se Ggureque je 
vas rester là... 

Il cherche à sortir, et te trouve devant Adèle, qui a 
ôté son chapeau et son mautelct. 

ADÈLE, encore au fond y an étant CuutU" 
rier. Monsieur Couturier... 

COUTURIER, à part. Je SUIS clouc!... 

ADÈLE. M'expliquerez- VOUS ce que si- 
gnifie cette brusque sortie? 

Us redescendent* 

COUTURIER, à part. Que le diable m'em- 
porte si je sais que lui dire!... (On entend 
rouler ia voiture.) Les v'ià qui s'éloignent... 
Oh!... je bisque!... 

ADÈLE. Vous liésitcz à me répondre... 

COUTURlEii. ]^Ioi, madame, bésiter!... 
pas du tout... pourquoi donc que j'hési- 
terais... c'est une chose si simple à dire... 
V'Jà deux hommes qui se rappellent qu'ils 
avaient quelque chose à terminer... et y 
en a un qui dit : Eh bien! dites donc, à 
propos, eh bien ! c't' affaire, faudrait voir 
à finir ça... Ah! diable, c'est vrai, je n'y 
pensais plus.... Eh ben ! voyons, au fait, 
puisque nçus v'ià réunis, il y a assez long- 
temps que ça traîne en longueur... Vous 
savez , Bruno n'aime pas les choses à 
moitié faites... Il est vif... et puis faut de 
l'oixire dans une maison... C'est comme 
votre brave père, en v'ià un honnête 
homme!... Il y a dix ans seulement, ça de- 
vait faire un gaillard encore... Après ça, 
on ne peut pas être et avoir été... Alors ils 
ont dit : Finissons-en... Après tout, ça ne 
sera pas long... Bruno va revenir... faut 
pas vous inquiéter... {A part.) Je bai'botte, 
c'est un fait. . . je barbotte. 

ADÈLE. Monsieur Couturier, vous me 
cachez quelque chose... oh! ne cherchez 
pas à mentir... j'en suis sûre, je vous en 
prie, dites-moi ce qu'avait mon mari.... 
ici, tous les deux, vous avez cau.sé long- 
temps... Bruno vous aurait-il confié...? 

COUTURIER. Eh bien! oui... oui, ma- 
dame... nous avons jasé comme une paire 
d'amis.. . mais quant au sujet de notre con- 
vei^sation... 

ADÈLE. Oh! je veux le savoir... mou 
Dieu ! que dois-je donc craindre?., mon- 
sieur Couturier, parlez, je vous en supplie! 

COUTURIER. Dam!., c'est que cWun 
secret... du fin fond de son cceur... et il 
faudrait me promettre... ( A paH. ) Mon 


BiatflttB bat tan^ doute en £fcmoi»eitt. . . 
jeipdnce! 

ADÈLE. Jemeuirai,je vous le jure, par^ 
lez, parlez | 

COUTURIER, à part. Ma foi, au bout da 
compte, je ne vois pas pourquoi elle ne 
saurait pas... ( Haut. ) Voyez-vous, ma- 
dame Bruno, votre mari est un brave gar- 
çon, plein d'honneur, de vertu... et qui se 
mettrait dans un four chaud, plutôt que de 
vous causer gros de ça de chagrin... de vo- 
tre côté, vous êtes bonne, douce, pas vani- 
teuse... enfin, pétrie de jolies qualités. 

ADÈLE. Mais, monsieur... 

COUTURIER. Pétrie de jolies qualités.... 
sans vous commander... Oh! sous le 
rapport du cœur, vous êtes sur la même 
ligne... mais malheureusement pour tout 
le reste, Bruno n'est pas au niveau de 
votre niveau... depuis son mariage, il n'a 
eu qu'une pensée, qu'une ambition... c'est 
d'arriver jusqu'à vous, de perdre ses an- 
ciennes habitudes... de s'efforcer de deve- 
nir un monsieur de société, un homme 
comme y faut... et par malheur, le pauvre 
garçon a vu que ça lui était impossible... 
il atteindrait peut-être bien le ton d'un 
bon bourgeois , d'un brave marchand re- 
tiré... mais un grand genre !.. jamais.... 
A l'éclat de votre grand monde, il ira tou- 
jours se brûler comme un hanneton a la 
chandelle, il le sent bien, et voilà ce qui 
l'affecte, ce qui le désole. .. voilà ce qu'il 
me disait bien bas, bien bas... de crainte 
que vous ne pussiez l'entendre. 

ADÈLE. Que m'apprenez-vous?., c'est là 
ce qu'éprouve Bruno, et il ne m'a pas con- 
fié... 

COCTCRIBR. 

Al» : Adieu h f^enise» 
rftBHiKa courLiT. 
Jl me disait encore : 
Mon tourment est affreux; 
Maïs ici... qu^on Tignore, 
Que j*sois seul malheureux I 
D\ant ma femm\ du ailence ! 
Cachona-lui ma douleur, 
De peur que ma aouffrance 
Ne trouble son bonheur. 

ADÈLE, parié. Comment? 

COCTUmiBft. 
DBUXlàllS COU»LIT. 

Il ajoutait, madame. 
Maîtrisant son courroux : 
La mort est dans mon ame... 
Je suis... jeêois jaloux. 

Mais. . . 

D\ant ma femm\ du silence ! 
Cachont-lui ma douleur. 
De peur que ma souffrance 
Ne trouble son bonheur. 

ADÈLE. £st-il possible!.. 
COUTURIER. Oui, voilà rhomme... pour 
tous éviter unepeine^ilaouffinraeniileDoei 
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il donnera aon repos, son bonheur. ,. il fera 
bonne mine à des gens qu'il porte sur ses 
épaules.. • à un monsieur Gustave, par 
exemple ! # 

ADELE. Gustave! 

COUTURIER. J'ai filé le mot... tant pire ! 

ADÈLE. Eh ! mon Dieu ! que ne le disait- 
il ?.. .il y a long-temps que les assiduités de 
mon cousin m'importunent et me fati- 
guent. 

COUTURIER, çîvement. Bien yrai!.. oh 
j'en étais sûr... que les manières et les ga* 
lanteries de cet homme-là ne vous avaient 
pas sëduite. 

AnBLB. Non certes... Est-ce que mon 
mari aurait supposé. . . ? 

COUTURIER. Lui, vous soupçouner!. . .par 
exemple!., oh ! non... 

ADELE. Mais alors... pourquoi donc ce 
mystère ?.. pourquoi donc cette sortie? 

COUTURiEa. Pouaquoi... pourquoi?., eh 
bien ! parce que dans ce bouquet que vous 
tenez. .. et que votre cousin vous avait en- 
voyé... 

ADÈLE. Eh bien? 

COUTUttiBR. Il y avait une lettre., .dans 
la lettre, une déclaration d'amour. . . et dans 
ladéclarationd'amour dequoi mettre deux 
hommes en présence. 

ADÈLE^ jetant i^itfement à terre son bou-» 

Îuet. Oh ! mon Dieu !.. ils sont allés se 
lattre * 

COUTURIER. Madame, rassurez-vous.... 
queq'fois ça s'arrange... on déjeune... ou 
bien on ne s'attrape pas. 

ADÈLE. Ils sont allés se battre... et vous 
qui vous dites son ami, tous les avez laissés 
partir. 

Elle tombe nir mi firateail en pleonmt. 

COUTURIER. Oui, parce que Bruno devait 
se battre... parce que votre mari ne peut 
pas être un lâche. .. c'est en me suppliant au 
nom de notre amitié qu'il a pu me décider 
à rester avec vous ; mais maintenant je 
cours les rejoindre... ou ça, je n'en sais 
rien... n'importe, je vas toujoturs courir, et 
faudra bien que je les retrouve. 

On entend ronler une Toîtnre ; Adèle m lève tonl-4- 

coap. * 

COUTURIER, courant à la fenilre. Ah ! 
c'est lui !.. rassurez- vous.. • il n'est pas 
blessé. . . il descend lestement. . . il arrive. 

ADÈLE, ffui a couru à la fenêtre. Oui, c'est 
bien lui... sain et sauf... ah ! merci, mon 
Dieu! 

COUTURIER. Madame , souvenez-vous 
que c'est un secret qiie je vous ai confié..» 

f Adclc^ Goatoôtt^ 


et que vous m*avez juré de n*en rien dire. 
ADÈLB. Je tiendrai ma promesse., • Oh! 
maintenant, oui, maintenant , je connais 
mon devoir. 

Elle lort par la gaaclie. 


SCENE XII. 

BRUNO, COUTURIER. 

COUTURIER. Dieu soit loué, Bruno, mon 
ami. 

11 Ta le prendre par la main. 

BRUNO. Aie !.. tu me fais mal! 

COUTURIER. Ah mon Dieu !.. serais^ta 
blessé? 

BRUNO. A cette main, oui... un rien.... 
une égratignure... ah ! j'aurais préféré une 
bonne blessure dans la poitrine. 

COUTURIBR. Par exemple ! 

BRUNO. Oui, car alors je n'aurais pas été 
humilié paice Gustave, qui, se riant de ma 
maladresse, m'a épargné, et s'est contenté 
de me faire cette piqûre, lorsqu'il pouvait 
me tuer... oh ! être obligé de reconnaître 
de la générosité dans cet homme, voilà c^ 
qui m'exaspère, ce qui me rend furieux... 
cai* demain on se moquera de moi, peut*» 
cire.. • et lui, lui, on vantera sa délicatesse ; 
on admirera son adresse... rien de plus 
noble, en effet, que d'effleurer légèrement 
la peau d'un adversaire qui n'a jamais 
manié une épée... et c'est encore aux usa- 
ges du monde que je devrai cette humilia- 
tion. . . Oh ! le monde. . . le monde ! . . Cou- 
turier, il faut que cela finisse... tu es mon 
ami, n'est-il pas vrai.' 

COUTURIER. En peux-tu douter ? 

BRUNO. £h bien ! alors, tu me suivras... 

COUTURIER. Te suivre.... quel est ton 
projet? 

BRUNO. Partir... oui, seul avec toi.. .. 
.cette nuit, je partirai... je m'affranchirai 
de ces usages qui ne peuvent me convenir, 
je m'éloignerai d'une société qui semble i 
tout moment me reprocher mon origine... 
(j4dile parait à la porte à gauche,) Quant i 
Adèle, je ne manquerai pas au serment 
que je lui ai fait, je ne lui imposerai pas 
mes goûts... qu'elle vive heureuse loin de 
moi, puisque le même air ne peut nous 
convenir... je lui abandonne cet hôtel, les 
trois quarts de ma fortune, et je me sépare 
d'elle à jamais... car je ne yeux pas la voir 
rougir de moi ! 

M oaTemeot d^Adèle, réprima par un ngne de Goa-' 

turier. 

COUTURIBR. Bruno, que dis-tu là?... tu 

es injuste enrers ta femme, emends-ts 


i2 
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bien?... Tu r^usparlir^ t*aâ raitun, je l'ap- 
prouve... ma» partir aaos elle, cela ne se 
peut pas! 

BR13NO. Cela sera pourtant... je ne m'ex- 
poserai f»asp]us long- temps aux rires et aux 
moquciies d'une société qui n'est pas mon 
fait... J'adore ma femme... pour elle, je 
donnerais ma vie, s'il le fallait... mais 
puisque je ne puis m 'élever jusqu'à elle... 

SCENE XIII. 

Les M£iiEs, ADÈLE \ 

ADÈLR. G*e8t à elle de descendre jusqu'à 
toi! 

BRUNO. Adèle! 

ADÈLE. Oui, mon ami, je renonce au 
loxe, au grand monde... je veux doréna- 
vant vivre plus pour nous et moins pour 
les autres... et surtout... {avec tendresse) 
oh ! surtout ne plus t'exposer, à cause de 
moi, à des dangers aussi affreux... Ce soir 
même, nous partiront pour Saint-Ouen, 
nous irons retrouver notre père... notre 
bon père, qui te doit tout, et qui ne l'on- 
«bliéra jamais, non plus que ton Adèle... '^'^ 

BRUNO, fltf^/Mfri. Veux-tu bien te taire! . . . 
O mon Dieu ! ce n'est point un rêve. . . plus 
d'ennuis, plus d'étiquette! et déjà tu viens 
de me tutoyer... Couturier, elle m'a tu- 
toyé... 

COUTURIER, moitié pleurant, moitié riant. 
Elle l'a tutoyé! 

BRUNO. C'est commun, ça nesefaitpas, 
mais j'aime mieux ça... Ma femme!., ma 

* Coaturier, Adèle, Brano. 
**' Coatnrier puM par derrière, près de Bruno. 
Bruno, Adèle. 


cbère petite Eemnie...0h! nuis, }e neveu 
pas accepter Ion sacrifice... je ne veux pas 
que tu renonces aux plaisirs de Paria. 

ADÈLE. Plus tard, plus tard, noua repar- 
lerons de cela. 

COUTURIER. Je te le disais bien que nous 
ne partirions pas sans elle... et uiainlenant 
que tu vas à Saint*Ouen... j'accepte tea 
offres de ce matin. .. je consens à quitter la 
fabrique, à vivre comme un chanoine... je 
fumerai avec ton bea«*père... je boirai du 
bisboff... je pécberai à la ligne... nous ri- 
rons, nons dirons des bêtises... enfin, nous 
serons heureux à en rendre jaloux tous les 
dieux de TOlympe, y coii^trîs M. le sous- 
préfet lui-même... gare là-<iesBO«s I 

ENSEMBLE. 

Air de JulUen (Francetea) . 

Bien douce espérance, 
NouTclle existence, (àif) 

Enfin, |i5j*'^j'} heureux! 

COUTURIER. 

L^plaisir les eoiTre ! . . . 

BRURO. 

Quoi! ta Teiix nie saiTre I... 

AnRJ.R. 

Pour toi je yeux vivic ! 

BRUNO. 

Partons an galop !... 
Ma chère pHit' fimme, 
Trop d' bonheur mVnflamme!... 
CouTURiBR, passant entre eiur. 
Pour moi je rc'clamme 
C'qne vous anres d^ trop ! * 

ENSEMBLE. 

Bien douce espérance, etc. 

* Après aroîr dit cela entre Bruno et AdMa, il 
passe àla droits : « Bruno, Adèle, Cootvier. » 
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ACTE PREMIER. 


SCENE PREMIERE. 

BRUNELLI, ;«*» LA COMTESSE LUI- 
GINA. 

Oa eaUnd frapper an dehon. BniiMlli enlrc ««ni à 
demi TJta et traant onc laupc k 1* Dtào. 
mVNKtJLi. Qui p«ut frapper chei moi à 


cette faenre de nuit?,, ce sont encore ces 
damn^ militaires, j'en suis sûr.... Ne fai- 
sons paala sourde oreille, ils enfonceraient 
ma porte... ( Ouimiti la fen€tre du fond. ] 
Qne demandei-vous ? 

UI» VOIX, dant la rue. Bfattre Gregorio 
BroDclli. 


Magasin thratrau 


miUNKLLi. Bonnetier de son état, c'est 
moi ! 

LA VOIX. Eh bien ! je yeux vous par- 
ler. 

BBUNELLi. Tous àfet mal choisi Tin- 
stant. 

LA VOIX. C'est Trai , mais descendez 
vite. 

BRUNELLi, à part. C'est une femme, je 
crois que je puis sans danger... Pourtant 
une personne honnête ne voyage pas ainsi 
seule au milieu de la nuit. . . Enfin^ n'im* 
porte, je me risque... ouvrons. 

Il dccroch« une TÎeifle épée cooTerte de rouille et 
Ta oQvrir. Luigiiu entre pretqae «lUiitftt avec 
Branelli ; elle est enveloppée dûs un grand Toile 
noir. 

LUIGINA. Soyez béniy bon vieillard» et 
excusez-moi si je viens a pareille heure 
troubler votre repos ; l'affaire qui m'a« 
mène ne saurait être retardée d'une seule 
minute. 

BRUNELLi. Que Dieu répande sur vous ses 
grâces, signora, et pardonnez-moi de vous 
avoir laissée si long-temps dehors. Dans ces 
temps de trouble et d'alertes continuelles 
la prudence est une grande vertu... Puis- 
je savoir à qui j'ai 1 honneur de parler? 

LUIGINA, IcQant son çoile. Non, car ce 
masque ne quittera pas mon visage. 

BRUNELLi. Pourquoi ce mystère?.. Ma- 
dame, la prudence m'ordonne... 

LUIGINA. Il vous suffira de connaître le 
nom de la personne qui me recommande 
à vous... c'est la signora Béatrixde Pon- 

tini. 

BRUNELLI. La première dame d'honneur 
de la comtesse Luigina... je dois tout à sa 
famille, ma petite maison, ma petite for- 
tune... Soyez la bien venue, madame. 

LUIGINA. Vous mariez votre fille aujour- 
d'hui... voici la dot que lui envoie Béa- 
trix. 

Elle lai donne une bourse. 

BRUNELU. Encore un nouveau bien- 
fait... 

LUIGINA. Lisez cette lettre de la signora 

Béatrix. 

BRUNELLI. Volontiers. ( Lisant, ) « Mon 
» bon père, reçois dignement la personne 
^ que je t'adresse, sois respectueux^ avec 
n elle et exécute tous les ordres qu'elle te 
» donnera. . . enfin agis avec elle comme tu 
>• agirais avec moi- » ( Après açoir lu, ) 
Parlez, madame., je suis prêt à vousobéii» 

liUiGiNA. Je désire d'abord que mon 
arrivée dans cette maison soit ignorée de 
tous. 

BRUNELLI. Rien de plus facile, après "* 


LUIGINA. Il faut me loger de manière à 
ce que ma présence ici ne puisse être soup- 
çonnée. 

BRUNELLI. J'ai deux diambres à votre 
service, la mienne, que voici ( il montre la 
porte à gauche) ; mais celle de ma fille est 
plus commode et plus sure, vous la pren- 
drez. ( // montre la portera droite.) Qu'or- 
donnez-vous encore? 

LUIGINA. Deux cavaliers viendront, à la 
pointe du jour, vous demander Thospita- 
liié au nom de saint Julien ; s'ils vous di- 
sent : La loyauté avant tout I . . retenez bien 
ces mots, vous leur répondrez : La per- 
sonne que vous cherchez est là , frappez 
trois coups à cette porte; puis voiu les lais- 
serez seuls; ils habiteront votre chambre. 

BRUNELLI, àpari. Il y a une amourette 
sous jeu, je le parierais... c'est immoral, 
maisBéatrix le veut... ( Haut.) Ensuite, 
madame?.. 

LUIGINA. C'est tout... maintenant con- 
duisez-moi dans l'qipartement que vous 
me destinez. 

■BDNBLLI. n faut d*abord que j'en fasse 
décamper ma fiUe^ cela ne sera pas long. 

LUIGINA. Je suis désolée de vous causer 
tant de tracas.... Votre fille est-elle dis- 
crète ? 

BRUNELLI. Elle le sera. 

LUIGINA. Je puis compter sur son si- 
lence ? 

BRiTiiBLLi. Soyez tranquille, je la pré- 
viendrai. 

Iltort 

LUIGINA^ seule y étant son masque. Jusqu'à 
présent tout va bien ; mais j'arrive au point 
important de mon entreprise... Réussirai- 
je?. mon plan est-il bien conçu?.. Omon 
Dieu î venez à mon aide. . . ma démarche 
est dictée par la loyauté, mon but est no- 
ble.... faites que le succès couronne mes 
efforts ! 

BRUNELLI, rentrant. Ma fille se taira, ne 
craignez rien ! .. . {Luigina a remis son mas" 
juf.) Elle arrange en ce moment sa cham- 
hrette afin de vous recevoir d'une façon 
plus convenable.. . en attendant qu'elle ait 
fini,daignerez-vous causer im instant avec 
moi? 

LUIGINA. Volontiers. 

BRUNELLI. Signora, vous êtes une grande 
dame, vous devez par conséquent être plus 
que moi au courant des nouvelles poli- 
tiques ; veuillez donc m'édairer sur un 
point qui m'inquiète fort. 

LUIGINA. Lequel? 

BBUHBLLLi Que résultera-l-U de cette 
trêve de trois jours consentie entre Ranu- 
sio II, duc de Parme et deFlaisenoey mon 
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souverain seigneur, que Dieu le protège !. . 
et Francesco II, duc de Modène. .. On pré- 
tend que le prio ce Francesco rient à Parme 
pour entamer des négociations. . . ces négo- 
ciations amèneront-elles la paix ? 

I.U16INA. Hélas ! Dieu le veuille! 

BRUNELLi. Vous n'en savez pas plus 
long?., alors je dis comme vous : Dieu le 
veuille ! car la guerre est la ruine du com- 
merce, et la ruine du commerce est pour 
nous autres, pauvres diables qui vivons 
de notre travail, la misère, la famine et la 
mort... Malheureux pays! il y a pourtant 
assez long-temps qu'il est troublé !... Je 
croyais qu'après la mort du vieux duc de 
Modène nous allions avoir enfin un peu de 
tranquillité , mais bast ! . . . voilà que son 
âls, le prince Francesco, repousse le seul 
moyen de cimenter entre ses états et les 
états voisins une alliance éternelle, il re- 
fuse la main de la marquise de Pontremoli, 
la fille aînée de Ranuzio II, sous le pré- 
texte qu'elle est vieille et laide... je ne sais 
pas si c'est vrai; mais on dit qu'il ajeté avec 
dégoût le portrait que lui présentait l'am- 
bassadeur chargé de la proposition*. . Est- 
ce vrai? 

LUIGINA. Je ne sais.. . 

BRUNELLI. Enfin, ce qu'il y a de certain, 
c'est que les hostilités sont plus fortes que 
jamais... c'est désolant!... Je trouve, moi, 
que Francesco a agi en jeune homme, en 
insensé, parce que... la marquise est laide, 
c'est vrai; elle est vieille, c'est encore 
vrai ; mais elle est la fille aînée, Théritière 
de Ranuzio II... 

LVIGINA. Vous devriez parler avec un 
peu plus de respect de la 611e de votre sou«- 
verain. 

oooQOOflooooQQOQaaesocaoaocoaoscoasaoQQQssaaa 

SCENE II. 

Les Mêmes, REGINA. 

RSGINA. La chambre est prête, signora. 

LUIGINA. Merci, mou enfant. 

BAUNELLI. Je vais faire ma toilette.... 
Regina, installe la signora. ( j4 part en 
sortant, ) J'ai parlé bien imprudemment! 
si cette dame était un mouchard fe- 
melle!... oh! mais Béatrix ne m'aurait 
pas envoyé... 

Il tort 

LUIGINA. Jeune fille, acceptez cette ba«- 
gue en échange des quelques hetires de som- 
meil dont je vous ai privée. 

REGINA. Madame est trop bonne. 

LUIGINA. Adieu, soyez heureuse en mé« 
nage. 

Elle entre datu k chaaibre» 


REGINA, ietf/«. Heureuse!... oh ! non, 
c'est courageuse que vous auriez dû dire, 
car il me faudra bien de la force et bien 
de la patience pour supporter mon sort. 

SCENE m. 

REGINA, MICH.iEL. 

Il entre par la fenêtre à droite, et se dispose à 
frapper à la porte de Régine. 

REGINA, VaperceQont, Micbael! 

MICHAEL. Moi-même! 

REGINA. Pourquoi, malheureux, entrez- 
vous par cette fenêtre? 

MICHAEL. As-tu donc oublié sitôt que la 
porte est fermée pour moi ?.. . Si ce passage 
ne s'était présenté tout simple et tout natu- 
rel, je crois que j'aurais pratiqué avec 
mes ongles, dans le mur de cette maison, 
une ouverture qui me permit d'arriver jus- 
qu'à toi ; car j'ai besoin de te voir et de te 
demander si tout ce qu'on m'a dit est vrai? 
Tu ne réponds pas... oh ! mais cette robe 
blanche et cette horrible corbeille de noce 
m'édairent suffisamment... on ne m'a pas 
menti... Vous vous mariez ce matin... c est 
affreux, Regina!... tu ne m'aimes plus.... 

REGIMA. Je t'aime toujours, Michael. 

MICHAEL. La plaisanterie n'est pas mau- 
vaise. . . oh ! ne vous en tenez pas là . . . prou- 
vez-moi que vous en épousez un autre 
que moi par amour pour moi.... casera 
plus joli. 

REGiif A. Je te le prouverai si tu veux 
être calme et m'écouter. 

MICHAEL. Oh! c'est trop fort!... être 
calme quand tu me dis de pareilles cho- 
ses... Rî^iina, vous êtes coquette, perfide 
et fausse! 

REGINA. Pas de reproches, iMichael, je 
ne les mérite pas.... Lorsque nous nous 
sommes fait mutuellement l'aveu de notre 
amour, je vous ai prédit les malheurs qu'il 
pouvait entraîner... Hélas! je ne m'étais 
pas trompée. .. Mon père vous a mis à la 
porte, et il m'a ordopné d'épouser le si- 
gnor Paoli, auquel j'étais promise depuis 
long-temps. 

MiCHAiil.. 11 fallait refuser. 

REGINA. Etait-ce possible ? 

MICHAEL. Toi, la perle de Guastalla, de- 
venir la funme d'im imbécile, qui n'a d'au^ 
tre mérite que d'être né avec quelque for- 
tune et la protection du gouverneur. 

REGINA. Aux yeux de nu>n père c'est une 
grande vertu. 
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MICHAEL. Que je n'ai pas, moi, qui mis 
né poète, qui ai grand poète, et qui mour- 
rai poète I c'est-à-dire sans un sou vail- 
lant et sans protection aucune. . . Malédic- 
tion ! la misère est-elle donc un opprobre, 
un. stigmate éternel qu'un héritage peut 
seul effacer? 

BEGINA. Ecoule, ami, je vais t'expliquer 
ma conduite, car ton estime et ton affec- 
tion me sont chères... Si j'eusse désobéi à 
mon père, il eût fermé sur moi les portes 
d'un cloiU'e ; là, persistant dans mon entê- 
tement et lui dans le sien, j'eusse prononcé 
mes vœux... en agissant ainsi je perdais 
tout espoir. 

MlCH/iEL. Quel espoir? 

REGINA. Celui d'être un jour unie à 
toi. 

MiCflAEL. Ah! oui, dans le ciel, n'est-ce 
pas? 

REGINA. Non, sur cette terre. 

MICHAEL. G a me parait diantrement 
naïf, mais continue. 

&EG1NA. Mon époux est un homme de 
guerre... son existence est par conséquent 
ti'ès-chanceuse ; il peut d'un moment à 
l'autre trouver la mort dans un combat. . . 
alors je serais veuve, je serais libre, et.. . 

MICHAEL. Oui; mais on a vu des militai- 
res attendre vingt batailles avant de rece- 
voir leur affaire. 

REGINA. Eh bien ! nous attendrons vingt 
batailles. 

MICHAEL. Ça peut durer long-temps. 

REGINA. Qu'importe! 

MICHAEL. Nous serons vieux. 

REGINA. Quand l'amour est profond et 
sincère , le temps ne l'éteint pas. 

MICHAEL. C'est juste; mais tu ne songes 
pas à l'horrible jalousie qui me dévorera, 
à la ratge de damné qui fera que dans mes 
nuits sans sommeil , frénétique , exalté, je 
saisirai mon styletpour commettre quelque 
inconséquence. 

REGINA. Tais-toi! malheureux, ne pro- 
fère pas de telles paroles ! . . . As-tu donc re- 
noncé à cette admirable philosophie qui te 
porte à prendre en pitié les infortunes les 
plus grandes? 

MICHAEL. Kegina, jusqu'à présent j'ai 
sans cesse lutté courageusement contre la 
destinée. J'accueillais toutes les calamités 
avec des éclats de rire , je bravais le sort 
contraire en lui disant : Frappe toujoui*s, 
tu te lasseras plus tôt que moi. Mais j'a- 
vais une espérance; cette espérance, c'était 
toi. Tu étais pour moi la terre que le ma- 
telot égaré voit poindre à l'horizon ; je t'a- 
percevais avec délice au milieu de mes 
souffrances comme l'agonisant le paradis | 


des élus. Tu étais pour moi la chose sainte, 
l'avenir bienheureux. En te perdant, je 
perds tout au monde ; il n'y a pas moyen 
de prendre cela gaiment. Pourtant tu me 
laisses une lueur d'espérance; je vais m'y 
cramponner comme le naufragé au brin 
de bois que sa main convulsive rencontre 
dans l'abime... Oh! oui, je dois sortir 
vainqueur de cette dernière lutte... Tel 
que Diogène, l'admirable cynique , je me 
suis fait un système, et j'y mourrai fidèle. . . 
Je suis fort et résigné maintenant... Nous 
serons unis un jour, j'ensuis certain... nous 
attendrons cinquante ans s'il le faut , nos 
cheveux seront blancs , nos visages ridés , 

2 n'importe I nous nous aimerons encore!. . 
e n'est pas l'enveloppe que l'on adore, 
c'est l'ame.. . Oh! nous serons célèbres dans 
l'histoire, nous enfoncerons tous les amou- 
reux connus. Mars et Vénus, Philémon et 
Baucis^ Héloïse et Abeilard, et bien d'au- 
tres... La gloire nous tend ses couronnes 
enchantées , vivons pour la gloire .' Soyons 
gais , soyons fous. . . prenons ça gaiment. . . 
rions bien fort. . • Mais ris donc. . . 

ViBGifi A, effrayée. On vient! 

MICHAEL. C'est ton époux ! il va te con- 
duire à l'autel! Oh! ma fureur se rallume! 

REGINA. Tu m'as promis d'être fort et 
résigné. 

MICHAEL. C'est vrai! je tâcherai 

mais... 

REGINA. Fuis, au nom du ciel ! 

MICHAEL. Adieu, Regina! prie pour Mi- 
chael. 

U saate par la fenétfc. 

REGINA. Seigneur, mon Dieu, ne l'aban- 
donnez pas! 

SCENE IV. 

BRUNELLI , REGINA , PAOLI , Gens 

DE LA NOCE. 

BRUNELLI. Ma fille, ce sont tes compa- 
gnes qui viennent t'offrir leurs services 
pour ta toilette, (uéux jeunes filles qui e/i- 
fréfit,^ Ma foi! vous arrivez trop tara, elle 
est prête. 

REGINA. Je vous remercie, mes bonnes 
amies. 

BRUNELLI , aux hommes gui attendent. 
Vous pouvez entrer, vous autres. 

Ils entrent. 

* PAOLI, à Regina. Pour toi, nia jolie 
fiancée, je renonce bien jeune encore aux 
bamboches de l'adolescence, mais je ne te 
le reproche pas... ça m'arrange. 

BRUNELLI. Partons, mes enfans, allez, 

* Regina, Paoli; BraneUi. 


UN JOUR DE GRANDEUR. 


sekHoruMige, «kmander au gouverneur la 
pcrmiasioin d'unir à jamais vos destinées. 

PAOLI. Ah! oui... mais nous ne recevrons 
pas seulement la bàiédiction du noble 
comte , il me remettra en même temps la 
dot qu'il m'a promise, à moi, son filleul, et 
de plus porte-enseigne de ses hommes d'ar- 
mes... Ainsiy maRegina, lorsque avant de 
marchera Tau tel tu rentreras ici pour orner 
ta chevelurede la couronne de fleurs d'oran- 
ger, notre fortune sera grossie de quelques 
onces d'or... 

BRUNELLi. Ils Seront riches comme des 
Crésus... £n route, mes amis, la chaleur 
sera bientôt étouffante. 

TOUS. Partons, partons! 

PAOLI, à Reginu, Ce jour est le plus beau 
de ma vie. 

RBGiNA, à pari. Mon supplice com- 
mence. 

BRUNBLLl , à pari. Ah ! diable ! et ces 
desox seigneurs que je dois recevoir et in* 
troduire... {HatU.) Allez, mes enfans... je 
vous rejoins à Tinstant. . • 

SCENE V. 

BRUNELLI, puis FRANCESCO, duc de 
MopÈNE, LB COMTE D'ALMINTI, et un 
Page portant une valise. 

BRUNELMf s€ul. Pourquoi Béatrix ne 
m'a-t-elle pas envoyé la dame masquée 
après le mariage de ma fille?.. Ga me gêne 
beaucoup. 

.«.FRANCESCO» entrant aoec éCAlminti. Mai- 
tjPie Brunelli, 

. iiauKK£Li. C'est moi. 

, ïRANCi^CO. Que saint Julien vous soit 
en -aide ! . . Nous venons réclamer de vous, 
au nom du patron des voyageurs, l'hospi- 
talité pendant une heure. 

..iiauN£iii.i. N'avez- vous rien de plus à 
me dire? 

..rRANGESGO. La loyauté avant tout ! 

* . BEUNELLI, à /i«r^ Ces t bien cela! {Haut.) 
La personne que vous cherchez est là... 
irfLppez trois coups ^.cette porte... Si vous 
voulez r ne pas être vus.,, voici ma cham- 
bre, personne «ne vous y dérangera... 
mfiintenant, jç vous laissç, agissez conune 

bon vous, semblera..* 

Il sorL . 

î 

SCENE VI. 

FRANCESCO, D'ALMINTI. 

" ïHANCESCO. La loyauté avant tout ! 

n^ALiiniTi. Cette phrase vous inquiète, 
il^tst-cè pas, monseigneur ? 

FRANCESCO. £ile m'intrigue... Depuis 
<}uè je Vai liie diKns lé 'billet mystérieux qui 


nous mande ieî , je me suis livré à une 
foule de conjectures. 

d'alminti. Monseigneur, lorsque vous 
avez voulu entreprendre le voyage de Mo- 
dène à Parme, je vous ai blâmé, d'abord 
parce que ce n'était pas à vous, vainquetu-, 
d'aller au-devant du vaincu... 

FRANCESCO. Je t'ai déjà dit que j'étais 
vainqueur par la force des armes et vain- 
cu par ma conscience... Un mot impru- 
dent , injurieux même, sorti de ma bou- 
che , ralluma cette guerre malheureuse. . . 
Je ferai donc toutes les concessions possi- 
bles pour qu'elle se termine au plus vite. 

d'alminti. N'importe! vous n'auriez 
pas dû partir sans emmener avec vous quel- 
ques-uns de vos braves soldats. 

FRANCESCO. Je t'ai répondu à cet égard : 
mes troupes sont accablées de fatigue; il 
est juste qu'elles profitent d'un moment de 
trêve pour se reposer. 

d'alminti. Hélas! elles maudiront le 
repos qu'elles auront goûté s'il vous ar- 
rive malheur... 

FRANCESCO. Tu crois que nous allons 
apprendre. . . 

d'alminti. Que l'on nous trahit !..Nou8 
marchons dans un Vilain pays , et je vois 
dans ces mots : La loyauté avant tout ! un 
avertissement terrible... 

FRANCESCO. Comte d'Alminti,noussom*' 
mes fous tous les deux de nous livrer ainsi 
à des rêveries inutiles, quand la réalité est 
là, prête à nous éclairer... Mous allons sa-^ 
voir le mot de l'énigme. 

11 frappe trois coups k la porte de Laigma. 
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SCENE VII. 

Lis M^BS, LUIGINA, paraissant t9u^ 
jours masquée* 

FRANCESCO , à part. Une femme mas- 
quée ! Parbleu , l'aventure serait plaisanté- 
s^il s'agissait simplement d'une intrigue- 
amoureuse! 

LUIGINA, à part. Comme mon cœur bat P 
rElie sappme ctntre la muraille. Haut. } 
bommes-nous seuls? 

FRANCESCO. Oui, madame. 
' LUIGINA. Vous êtes le prince Francesco,'» 
duc de Modène. 

FRANCESCO. Oui , madame. 

LUIGINA, à part. Je l'avais deviné. 

FRANCISCO, à d^Alminti. Quelle vbix 
douce et pure! Cette femme est belle 
comme un ange, je te le parie. 

LUIGINA, à part. Le voilà donc ce béro^ 
dont Mtalie entière chante les vertus et la 
vaillante. . . il est encore plus noble que je 
1116 l'étais figuiré dans mes rêves. ' ' 


BUOtfat THfiAJKAL. 


chant masque qui nous Qéicbe TOtre gvfb 
çieiu visage? 

I^VIGINA. Non, raonscjgnetw» c«r )e veuic 
quje> si vous uie iietrQuvcz plus tard , voua 
ne puissiez pas me i ecoiuiaitre. Promeiiet- 
moi donc d*avoir foi dans lUies paroles, 
malgré UMit ie mystère dooAj^L m'euvi* 
roQue. 

FKANCfiSCO. Parlez sans crainte j ma- 
dftme ; que réclamez^vous de inoi ? 

LUiGiMA. Be U coofiaoce » et rien de 
plus!... Monseigneur, je veux eir^pécher 
une mauvaise action d'être couimise. 

j^'ALMiiMTl. LaqutjlLs? 

l<uiGiaiA. Ou tend un piège s^us vos pas. 

d'alihiivti. J'en éuis sûr. 

V&\NCK$CO. Continuez, madame. 

]fUiGi:vA. Ranuzio II vous attire à Parinis. 
ppUiC vous y retenir prisonnier. 

FRANCESCO et d'alminti. Prisonnier! 

Li/iGiiVA. 11 prétend vous insposer, lors- 
qu'il sera maître de votre personne et de 
votre vie, touies les concessions <|ui pourront 
^DlgOMuter sa puissiknçe et diisinuor la vô- 
tre. 

i^'alhviti. Oh! msdbeur au Ufaîire! 

VRANCiiisco. Cest infàoie ! y vu sui$v 
9^anti ! Olil je ne puis croire 4 taot de 
perfidie! Lu prince ne violerait pas aJiM»î 
"UfM^ trêve cfuns^ime 4 la face de tout un 
y^uple. U y aiMsit li de cpioi vouer sa mé^ 
jpptQÏre à ua ittép«'is étecnelv. Vous we 
trAn»pe9 X iB^dame , om xous êt^ nt^iu* 
formée. 

UUAGliMu J'fti dift la vérité» m«iMei0»eur, 
i^'ai entendu tramer TLiorrible complot. «« 

D^ALMiNTi. Je vous, ayais prévenu^ mon 
printe ! 

VRAMCftC». Et, Vai Bsfiiaé de t*enteBf« 
dre... Était' il possible d» soupçonner une 
tsaU^oa teUeuient odieuse 1 Qhl mais 
Qji/çi;k.o^. veut pas qii/eUe s'accojiiplisse » il 
iieîUe sur le juste, il pUice scv ma. rqute ua. 
ange gardien qui m'avertit à temps*.. 
<jrfàte i, vous» madame^ ie u'arriverai pas 
jfiuiiu a Parure , et. j& cnàtierai k misé^ 
rablel... 

LUIGINA. Hélas! j^ n'ai f u. vQua eoqjé- 
0jffix d'enlier 4 GuastaUa. 

FRANCBSCO. Eh bien? 

LUIGINA. ClesLà&uastaila que Ton doit 
s'emparer d« votre* personne. 

nAStCEWO. Insensél Je suis parti sans 
^Dorte. Ma confiance aveugle m^a perdu! 
oh mon Dieul £au(-il doue n'stvoir foi 
fB*au cftvne ? 

, ijoimisAm. Il faut reprendre courage, 
«UMfViP^tur. M<m$ pouvez, combattre à 
arme égale efi opposantk £tiseàlaruse. 
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je Tom aa atamopcé le 
ril ^ je vais vous donner ki moyen de Vé^ 
viter... ,. . 

FmANCBMd. Oh! ao^a bénie, madenML 

D'ALMINTI. Ge «loye» , cpiel asi-il? 

LUIGINA, à Francesca, Je voms déclare 
d'avance qu'il est laspossible si quelqu'ua 
ne s'expose pae penir voua 4 une mcetr 
presque certaine.. . 

a'aliiixti. Eh bien! )e suia là, moi; 
exphque&-vou8. 

FRAi^GESCO. Pauvre ami ! 

LUIGINA. C'est bien ainsi que Fan m'a 
dépeint le comte d'Almiaû, noble et dé* 
voué. 

D'ALinNTi. PasdecempUineasIdef^^âce, 
venons au iait. 

LUIGINA. Un peu de patience!... {ji 
Francesco,) Ranuzio vous a écrit à la fin. de 
sa lettre que le château du comte de G-ua»» 
talla^gouveroieur de cette viUe^ voa» offri- 
rait son ombre salutaire darant la^famU 
chaleur... C'est là, pendantln sieste^ que 
l'on vous déclarera puiaonnisr du duc de 
Pavane et de Plaisance. 

FRANCESCO. Metcl (fe Tavertlssement ! 
I^e g:ouverneur n'aura pas ma visita. 

LLIGINA. Au contraire , il faut allev à 

lui Vous me comprendrez tout-&- 

l'heure... Le gouverneur né vous a jamais 
Vus, il ne vous connaît tous^denx que par 
des signalemens fort incomplets, dans les» 
quels il est plntM questi<w èxv costume 
que du visage , car vous vous ressembler 
UD peu, ntesseigaeurs.Veii^étesfiu même 
âge, de la même taille, vos cheveux^ ver 
allures sont semblables^ et je sins cer» 
tatne qu'en changeant dk costume vous 
potinrez facil ement passer ftarpour Fan» 
tre aux yeux du gouvernetMf.' 

FRANCesco. Oui ; mats me résulter»» 
t^il de ce travestissement^., «eserons-noua 
pas prisonniers tous les deux ? 

LUIGINA. Non, monseigneur^ seibif les 
ordres^de Ranitzia , vous' <kret dtre seul 
arrêté ,. et tandis que {"bn- vous* comhiirar 
sous bonne esconte à Parflue'» leeomte d*id* 
minti retournera libre k ModCine- peur y 
annoncer votre caplMté, et jeterarec cette* 
nottvelfe la consterna tîott paaiiiT vos sol-> 
dats. Comprenez- vous, main te na nt?^ 

D'AtttiNTl. Parfaitement! Oh! c'est ad- 
mirable ! 

FRANGESCO. TVon , esT l^^èrreur sur la- 
quelle «otis, comptons seM'de.amKe du* 
rée; tu n'as pas comme juoi dis^paru. long- 
temps de l 'Italie.. ^ tu seras'bienlât. recon* 
nu, et lorsque Kantuio découvrira 1%. 
niae.... 

o^^AJtiiiNxi. xsm tuejrar^e mlinB^rtel 
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T m tà m tr m «u le taonpv dé rega^érModène. 

FRANCESCO. Je n'achèterai pat ma ti- 
berié aa prix de tau sattg ! 

^'alhinti. Vo«s Yéa^eiei ma mort! 

nuMGBSCO. Je ne v^eux pas que tu 
mcurea! 

n'AcmNii. Mon prioc», si dans nœ ba- 
taille je vous voyais traqué de toutes pnrts, 
•mt qu'il m« fallût perdra la vie pour vous 
sauver, je nrëlanoeTaia flans hésiter; ici le cas 
•aat -aemblnble, et je ne dots pas hésiter, car 
je serais un {âQliei...Oh! ne cherchez pas à 
me eonvaincre, je suis bien décidé... Je 
Tais écrire mon testament , vous le retuet- 
tica à ma inère. 

jfiiANCiiscD. Ta mève, malheureux! 
pense donc à elle! 

D*ALMfNTi. Vous hii diiec que je suis 
mort fidèle à nios sennens, et ses lartnes 
jeroBit Moins ainères ! 

Il entre dans la chambre de BraneUi. 

IViGllvfi. Acceptez, monseigneur! c'est 
le seul moyen. 

FRANCESCO. Il faut pourtant en trouver 
m» autre. 

LUiGtifA. Mai^ te temps presse... Votre 
présence iei éveitte d^à les soupçons. . . si 
Vaa renaît vous y chercher, et que l'on 
m'y découvrit , moi... nons serions perdus 
tous leé de^ix. 

FRiiiivCfeSOO. Ne craignez rien, j'aurai 
bientôt pris un parti. 

litJiOiivML. Hûtec-vons, car d'autres dan- 
gers vous menacent. P^ieuMJ des gentils<- 
hoaune^qu^î toas aveztlépossédés habitent 
cette ville... Ils ont juré de se venger, et 
le poîgnnMl d\tn assassin... 

FR A NCESoe^.' Les lâches ! 

tVioi!«A.Du bruit! on vient! Oh! ne 
kn laissiez pas arriver jusqu'à moi. 

Elle entre prtfeipitaimatnmt dans sa cfaanibre. 
ï1tAWCESt:0 , .<c plaçant dei^ant la porte 
son épée à la maài. Tant que je vivrai 
soyez sans inqiûf'tude ! 

SCENE Vin. 

F&ANCh^CO , puis MICHAEL. 

FRANcesl)!), snd. Le bruit a cessé l... 
tout est calme... Quelle «st donc cette 
iemme ? son ramf; est loien élevé, sans doute, 
puiifqa-'eliie «t)niiait ks pkn profonds se« 
cr^s du dac «ie Parmectde Plaisaane. . .Oh! 
mais œ n'est pas à «lie que je dois songer. . . 
Je aois datfs \\n guet«4pens infernal, il 
•ae faat en sortir aa plus vite, car ie 
]M»gnard d'vnassassbi peut arrêter ma 
laite, »« :Da huait eacote... là, dans œ 
jardin. {Regantaut par ia f mette,) *Ua 
homnitmDaMdtt ie^mur... il siapfpvAteà 


monter par cette fen^e... Qu'esKe que 
cela signifie?... 

n se cat^e derrière un rîdeaû. 

jflCHAEL, entrant par la fenêtnt . Maison 
inhospitahère , toi qui vis naître mon 
fatal amour, reçois le pardon de ta faute 
et mon éternel adieu. 

FRA\CEflC0, à part. C'est un voleur sans 
donte^ ou, peut-être... Su i veillons-le. 

MICBAEL , à /'^r^ Maintettant mettons 
cette lettre où j'en ai mis tant d'antres , 
dans ce livre de messe... Regina n'est pas 
prévemie; mais il faudra toujours qu'elle 
l'ouvre à la céi'éiiionie... Pauvre fille, je 
lui annonce un peit brutalement ma ré- 
solution... (Il iif,) « Cher ange, j'ai ré- 
» fléchi; ton mariage rend notre sépara- 
» tion éternelle, sans toi je ne puis vivre; 

• ainsi donc adieu ! sois heureuse ! 
FRANCESCO, à part. Que diable fait- il? 

il lit une lettre. 

■1CHAEL , continuant. « Je te verrai 

* encore une fois de loin, lorsque tu mar* 
» clierasà Pautel,et quand tu auras franchi 
» le seuil de l'église, je franchirai, moi, le 
» seuil de l'étem Ké . . . » J 'aurais beau pren- 
dre un tas dedétoursî. ..c'est parfaitcomme 
cela. (///iABr;«r ia lettre dans lettre de messe,') 
Maintenant mon stylet e*i bien affilé... 

Il en essaye la pointe sar si main. 

FRANCISCO, à part. C'est un assassin!. .. 
il relisait ses iikstmctions ou mon signa^ 
lement sans doute. 

Mica A EL, sortant. Allons ! ... en frappant 
droit au coeur la seufivance ne sera pas 
grande. 

FRANCBSoe, l'^rrêféÊnt. Halte là! mîs^ 
rable ; qui t'a pa^é po«ir le crime que ta 
médites ? 

wiCHABL, anémui de mrprise . Personne, 


en vérifié... 


FRANCESGO. Ne mens pus, et je te fais 
grâce I Qui t'a payé ? je veux le saviair. 

MiCHAEU Comment!... ^ui m'a payé 
pour me... Je oe comprends pus... 

FRANCBaoa. Oh! ne joue pas l'étoaiie-- 
ment! 

MICHAEL. Je ne joue cicn du tout... 

FaANCBSCO. Parte vite, ou je te tue sur 
la... 

MICHAEL. Ce faisant, vous m'obligera 
infiniment... vous m'évit^ren de me dé- 
truire de mes propres aunns... :àMn8i, ser- 
rez bien fort... an bon coup de pouce... 
mais se me fa-ites pas languir. 

FRANCESCO. La raseest iiiottle. . .répeodi 
à l'instant, car ma patience se lasse... Qui 
l'a chargé ée m'assassiner? 

Vicn ABLi Vous assassit^r! .^ . J'étais bien 
sûr qu'il y avait un malentendu... U tti 
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vraiment très-cocasse... Ah! ah! ah! 
Toici le fait... je veux m'assassiner, moi, 
mais vous... jamais de la vie... Cela vous 
parait drôle, mais c'est comme je vous le dis. 

FRANCESCO. Parles-tu sérieusement? 

MiCHiVEL. Il me semble que je n*ai pas 
Tair de crever de rire... Tenez, pour que 
vous ne doutiez plus de la vérité de mes 
paroles, lisez cette lettre, {lllui donne sa iet-^ 
ire à Reglna, ) Eloignez toute défiance! Ai- 
je la mine d'un bravo ? 

FRANCESCO. Il a l'air assez honnête. 
X^ Après aooir lu,) Comment ! insensé , tu 
veux mourir parce que ta maîtresse t'a- 
bandonne et se marie?.. 

MICIIAEL, replaçant la lettre dans le livre 
de messe. Le motif vous paraît^il insuffi- 
sant? 

FRAKCCSCO. Sans doute... Il faut ou- 
.blier cette femme et en aimer une auti*e... 

MIGHAEL. Impossible ! impossible ! 

FRANCESGO. Mais tu sais pourtant bien, 
malheureux, que tu commets un crime en 
devançant la volonté de Dieu ! 

MIGHAEL. Ah bah! ah bah! 

FRANCESGO. Notre passage dans ce 
monde est une épreuve qu'il nous impose. 

MIGHAEL, r interrompant. C'est juste! 
mais je suis entêté comme ua mulet... et 
tous vos discours... 

FRANCESCO. Alors que le diable t'em- 
.porte ! fais ce que ^u voudras. 

MIGHAEL , açec effroi. Le diable ! 

UdeYieDtpeiifif. 

FRANCESGO, à part. J'oubliais presque 
avec cet aliéné que... Ah çà!... mais j'y 
|>ense... nous sommes à peu près de la 
même taille , ses cheveux , sa barbe sont 
noirs... Il me ressemble tout autant que 
d'Alminti... {Frappant sur VèpauU de Mi-- 
chael, gui est plongé dans une réoerie pnh- 
fonde,) Tiens-tu bien à mourir? 

MIGHAEL. Enormément!... mais j*ai 
réfléchi à ce que vous m'avez dit, et l'enfer 
m'épouvante. 

FRANCESCO, à part. Pourquoi l'ai-je 
convaincu? (Haut) En rendant ta mort 
utile à quelqu'un, tu mérites le ciel... 

MIGHAEL. Quelle bonne idée vous 
avez là... Mais à qui ma mort peut-elle 
être utile? 

FRANCB8CO. A moi ! 

MICHABL. Comment cela? 

FRANCE9CO. Es-tu de Parme? 

MIGHAEL. Non, je suis né à Milan; mais 
mon père était Modénois. 

FRANCESCO. Modénois! 

MIGHAEL. Le seriez^vous aussi ? 

FRANCESCO. Oui... Aimes*-tu le duc 
Ranmio? 


MIGMABL. Je Texèere! il est lAcbe et 
méchant. 

FRANCESCO. Et le duc de Modène? < 

MIGHAEL. Je le chéris, comme tout le 
monde.... Si la guerre n'était pas ter- 
minée, je me rangerais sous ses drapeaux, 
et je me ferais vaillamment tuer en com- 
battant pour lui. 

FRANCESCO. La guerre recommence 
plus terrible que jamais. 

MIGHAEL. Vous vouliez me proposer 
d'aller au jeune prince... j'y vole!... 

FRANCESCO. C'est inutile! Francesco II 
est devant toi. 

MIGHAEL, tombant à genoux, Monsei— 
gnem*, qu'exigez- vous de votre serviteur 
indigne?.. . 

FRANCESCO. Debout , mon brave, et 
écoute-moi... Ranuzio m'a attiré dans ses 
états sous le prétexte d'une négociation. 

MIGHAEL. Eh bien! 

FRANCESCO. Son intention est de s'em- 
parer de moi, afin de m'imposer des con- 
ditions honteuses. 

MIGHAEL. L'infâme! cela ne m'ëconne 
pas de la part de ce vieux podagre. 

FRANCESCO. C'est dans cette ville que 
l'on doit m'arréter; mais, grâce à toi, j'é- 
chapperai au traître. 

MIGHAEL. Ordonnez ! que faut-il faire ? 

FRANCESCO. Il faut me donner tes habits 
et te couvrir des miens!... 

MIGHAEL. Oh! je comprends... vous 
passerez pour moi... 

FRANCESCO. Oui... jusqu'à ce que j'aie 
regagné Modène, je serai Michadl le Mi- 
lanais ; tu seras, toi, jusqu'à ton arrivée à 
Parme, le prince Francesco... 

MIGHAEL. Quel honneur! et à Parme? 

FRANCESCO, douloureusement* Ou te re- 
connaîtra trop vite, h.élas! et... 

MIGHAEL. Je serai pendu ! fameux! voilà 
mon affaire! Oh ! ne vous désolez pas sur 
mon sort , vous comblez tous mes vœux ! 
ma reconnaissance sera éternelle ! 

FRANCESCO, à /'ar^ Pauvre diable! je 
m'efforçais tout-à-l'heure de Tarracherà 
la mort, et maintenant. . . Oh ! l'égolsme, 
toujours l'égoïsme!... Mais il s'en tirera 
peut-être. (Haut.) Ecoute, ton supplice est 
probable ; mais il n'est pas certain. En 
jou.int hal>ilement ton rôle, tu peux tenir 
long-temps... Personne ne me connaît à la 
cour de Ranuzio... Mon père m'a exilé 
bien jeune de l'Italie, et je n'y suis rentré 
que lorsqu'il n'existait plus. Ainsi tu as 
des chances de succès ! Gomporte*toi donc 
avec adresse, et tu me donneras peut-^être 
le temps de venir te déUvrer. 

MICHABL. Et si vous me délivres? 
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FaANCBSOO. Tu ne formeras pas un dé- 
sir que je ne satisEausse à rinstant... 

HICHAEL. Je ne puis désirer que Regina. 

FRANCBSCO. Tu Tauras. 

HICHAEL. Elle sera mariée... 

FRANCBdCO. Nous casserons son mariage; 

HICHAEL. Oh! monseigneur! yous allez 
me rendre fou de joie ! Maintenant mon 
avenir est superbe , l'espérance brille de 
toutes parts; que dis-je, l'espérance ! mieux 
que cela, la certitude; des deux côtés j'en- 
trevois une ivresse éternelle. Si je réussis , 
vous me donnez le paradis dans ce monde^ 
si je succombe, le paradis dans l'autre! 
et par-dessus tout la gloire! oui, la gloire, 
qui, avec ses trompettes éclataQtes, redira 
mon nom à la postérité! Oh! monsei- 
gneui*!.. vous êtes un grand prince. 

FRANCESCO. Viens ! viens ! le temps est 
pi*écieux. En nous habillant, je te dirai la 
marche que tu auras à suivre. 

lis entrent dans la chambre de Bixinelli. 

SCENE IX. 
BB^If ELLI, PAOLI, REGINÂ, Gens de 

Lk NOCE. 

BRUNELLI, à Regina, C'était bien la 
peine de nous faire attendre deux heures 
pour ne pas nous recevoir... Alais la dot 
n'est peut-être pas perdue pour cela... Le 
gouverneur l'a sans doute remise à Paoli, 
qu'il a fait appeler seul près de lui... Que 
pouvait-il lui vouloir? {A Paoli qui entre.) 
Eh bien! la dot? 

PAOLI. Il s'agit bien de dot, en vérité... 

BRUNBLU. Vous ètcs trop désintéressé , 
mon gendre ! 

PAOLI. Beau-père, nous n'avons pas une 
minute à perdre... Jeunes filles, hâtez- 
vous de couvrir le chef de mon épouse de 
la couronne nuptiale... J'ai juste le temps 
de me marier, et puis... 

BRUNELLI. Et puis... 

PAOLI. Je vais vous conter cela ! ( Ils se 
retirent dans un coin. On r.oiJfe^Regina.) 
Beau-père, il parait que le duc de Modène 
est à Guastalla. 

BRUNELLI. Après? 

PAOLI. On l'a vu entrer dans la ville 
accompagné du comte d'Alminti; mais on 
ne sait pas ce qu'ils sont devenus... Le 
gouverneur tient à le savoir... Il m'a dit: 
mou garçon, marie-toi bien vite et rejoins 
mes hommes d'armes; je vous mets tous à 
la disposition du grand bailli. 

BRUNELLI. Biable ! diable ! £st«ce que 
la guerre voudrait recommencer?.. 

PAOLI. C'est fort triste. 

Ils causent tons deux à Toix basse. 

|L£GII«A. Allons, il faut consommer le 


sacrifice jusqu'à la fin... ( On hii donne un 
livre de messe,) Tout me rappelle Michael. 
€e livre de messe où chaque jour je trou- 
vais une lettre ou des vers... (Elle rouvre») 
Encore une... il est venu... [ Elle lit pre'ci* 
pitamment.) Se tuer! mon Dieu ! il veut se 
tuer!... Que faire? 

PAOLI. !Peau-père, il ne faut pas se dé- 
soler d'avance. . . We soyons qu'à la joie... 
Nous sommes prêts. . . En route. 

REGiNA , à part. Marcher à l'autel 
serait donner le signal de sa mort. . . que 
fairepour rester ici ?. . Ma foi, évanouissons- 
nous... c'est le plus court. (^Hauf. ) Sou- 
tenez-moi, mes amis , je me meurs. 

BRUNELLi.Quedit-ellel. . Mapauvrefille! 

PAOLI. Des sels ! du vinaigre! de la 
corne de cerf ! n'importe quoi ! 

REGINA , à /)ar<. Les vieux moyens réus- 
sissent toujours. 

BRUNELLI. Mes amis! allez prévenir 
M. le coré de l'accident épouvantable... 
Et priez pour la fiancée... moi, je cours 
chercher le médecin... Yous, mon gendre, 
restez près d'elle. 

SCENE X. 

PAOLI, REGINA, toujours épanouie, 

PAOLI. Fatalité! fatalité ! nepouvait-elle 
passe trouver mal après la cérémonie... 
c'eût été beaucoup plus naturel* . .l'émotion 

REGINA, à part. Il faut pourtant qu'il 
sorte aussi... 

PAOLI. Reviens à toi, mon amour , c'est 
ton époux qui t'en supplie... Ah ! bast... 
c'est comme si je chantais... Au fait... si 
je chantais.. J'ai entendu parler d'un cer- 
tain premier ténor de la mythologie j un 
nommé Orphée , qui en faisant des rou- 
lades , obligeait à danser, les pierres, les 
rochers, les montagnes... peut-être ma 
voix mélodieuse pourra-t-elle. . . Essayons. • 

// chante : 
An clair delà lune, etc. 

Pas le moindre efiet.. . Imbécile, j'oubliais 
que l'histoire de l'Olympe n'est qu'une fa- 
ble, un mensonge complètement païen ... Je 
retourne au vinaigre... Je ne comprends 
•pas qu'elle y résiste, un mort ressusciterait 
rien qu'à sentir cette horrible drogue... 

KBGINA. Je n'y tiens pltis à la fin... 
Elleéternne TÎgonreosement. 

PAOLI, tout joyeux. Dieu te bénisse, mon 
amour!.. Voilà un éternument qui me tire 
une fière épine du pied... le médecin va 
venir. ^ 

REGINA. Le médecin est inutile , je ne 
souffre pltis... 

PAOLI. A merveille!... viens! courons 
vite à l'église et marions-nous... 


âo 


MMASm mATBélm 


BEGIKA* Sans inoB pire ! vous a^y pe»* 
ses pas ! 

PAOLI. Il nous rejoindra. 

RE6I!VA. Non, c'est iinposMble!... Et 
puis je SUIS faible encore... 

PAOLI. Tu t'appuieras sBr mon bras... 
Je te porterai , s'il le Saut. .• tu ne sais pas 
çue je suis pressé , presse. . . 

&£G1!MA. £h bien , ce que vous avez de 
mieux à faire est d aller chercher monpère 
et de le ramener ici avec tous nos amis. 

PAOLI. Tu as raison ! j*y vole. 

Il fort. 
ocsoiwiyt>ycoQCOQQoaaagoQ9QOQgooo«sooœo8oao 

SCENE XI. 

REGINA, scii&r. 
Enfin me voilà seule ; mus je mt suis 
pas encore au bout àe mes peines. £n 
mspendant moa mariage j'arrête seu- 
lement pour un instant ie poignard ^e 
Michael veut s'enfoncer dans le eeeiir. 
Mon père et Paoli vont revenir... Il me 
faudra les suivre ou btesi refuser iMt, et si 
je refuse... le couvent ! Oh ! mais ils ne me 
retrouveront pas ici... Je vais me sauver... 
Ifon, quelqu'un me veixait et les juettrait 
sur ma trace... J'aime mieux me cacher 
dans la maison même... Où cela i^... Oh I 
derrière la cabane aux lapins, sous la paille! 
On fouillera l'univers entier avant de me 
chercher là. .. A la nuit noire, je m'esquiTe, 
Je cours chez Michael, et nous arrêtons en- 
semble le parti qui nous reste à prendre. 


SCENE XU. 

REGINA, MICHAEL, FRAKCESOO, 

DALMINTI. 

lie changement de c<>AuttMs à ea IteQ. Ke^na, Mir 
1« point àe fortir, a^arrèlcen entenduit du knit, 
elle écoule k dcwk cacbée par la porte d^enti^ 

d'alminti , paraissant le premier* Pt:r-/ 
sonne! venez... 

FRANCESC9 , à Michael. Ainsi tu m'as 
bien compris. 

MICHAEL. Parfaitement! Je sois à mon 
affaire. . . ( Hegina rtcormms^ani Im voix de 
Michael s'eLjnce att/>^^ant de Frattcescê. 
Hiichael ^apêrcevaut-, ) Regina ! 

b'alhirti. Nous sommes découverts. 

17RANCB8CO. CHi ! malheur ! malheur ! 

REGiNA , regarditiU Fmnc4t9co, Ge u*est 
pas Michael. 

HlCHAF.L. Eh non, le voilà*... (^ F^an- 
cesco. ) Soyez Sftns inqui<^tude. 

REGINA. Je ne sais st je rêre, en vérité!.. 
Que signi6e tout cela ?... Vous vous «tes 
donc moqup de ir.oi? 

MICHAEL, à part. Ma lettre, que j'ai ou- 
bliée. 

HEGiiVA. Qaaiid je feas éroyais près de 


Ve({liae, atteadsnC q» j Vn irassè frandii le 
seuil pour^.. «otnrr dams l'éternité, ^Tmam 
ifom occupicRi d'une joyffise niaacafade. 

MICHAEL. Mascarade... Elu appdie cela 
une mascarade !.«. 

HBGINA. yonB m'avei tvompët ! c'est 
^Steéx ! le vous méprise. 

MiCMACL. Tu me méprises ! Ali bon ! je 
saisis ton idée; tu te figuresqiie j'ai renoncé 
A mon projet, et cda te dévole... (n ne de- 
mandes qee plaies et bosses, à ce qu'il pa- 
rait,., sois contente alors... Je meure toM- 
jourB,tna chère, je meurs plus que jamais, 
pas d'un coup de stylet, par exemple! Fi 
donc! c*<ist la potenceqai mettra fin A ntes 
joufB f et je vais de ce pas à ss renoontre ; 
grand bien vous fasse... Adieu. 

D'ALMmri , à Franctsen. Cette querelle 
d'amourewx ne finira pas... entraines4e.. . 

FUANCBSCO, à Micftael, UAtons-noiM, 
mon ami, ou tout est perdu. 

MKH AfiL. Narcbona, . . je pleure comme 
un enfant... je ne savais pas qu'elle avait 
mauvais cœnr! 

aCGiNA. Michael, oublie mes durek pa- 
roles. . . tout ceci«st une énigme pour moi, 
je comprends seulement que tu cours à ta 
ruine , et je ne veux pas que tu sortes. 

MICHAEL. Je te pardonne ; faais il faut 

Se je sorte, la ceière m'a fait mettre les 
oses au pire... voici la vérité ; c'est notne 
bonbeur à tous deux que je vais conque 
rir. . . je renonce à la poésie, j 'entreprends 
une autre spéculation , tout aussi cbaa- 
ceuse; mais du nK>ins,sijeréu6Bis,on dous 
mariera, on nous rendra riches, puissans, 
considérés... 

asGiiva. Et si tu écbmea? 

MiCHACL. Ah! dam.... j'y laisserai «MU 
peaa... tout on rien, je joue jgros jeu.... 
nais je gagnerai ptx>bablement la partie- 
Retardé donc ton mariage jusNpi'A ce que 
mon sort soit décidé. 

aCGiNA. Je te le jure... mais je souffri- 
rais troy à attendre loin de toi Tissue de 
ton voyage... je veux t'accompagner. 

FRANCESCO. C'est impossible ! 

MICHAEL. Impossible. 

acGiNA. Je le veux!... si ta meurs, je 
mourrai... subissons la même destinée... 

MICHAEL. Sois raisonnable... {j4 patt-) 
Miséricorde ! . . . comment sortir de là ?..• 
{Haut,) Eh bien ! puisque tu tiens A m'ac 
compagner. .. 

FRAi^CESCO. Je ne le souffrirai pas! 

MICHAEL, bas à Franresco, Laissee-mot 
faire, j'ai mon idée... {Htmt.) Il me faut 
un page. Regina sera le mien . . .elle va pren- 
dre l<» habits de ce f[entil garçon. 

O dÀigne le pftge q«i tHead. 
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FR\NCESGO. Jeté comprends... (^ son 
page. ) Tu as dans ta valise ton costume 
dm grande cérémonie... doMiie4e à eecie 

jeune fille. 

HiCHAEL. Habille-toi vite. 

REGirVA, sortant avec la oalise dm page. 
Je serai bientôt prête. 


SCENE XIIL 

Lus 3ÏÊMES, excepté REGINA. 

HICHXEL. Maintenant décampons... ( A 
Francesco, ) Ne m'oubliez pas, monsei- 
gneur... Cbèife petite, si je ne devais plus 
la revoir... Allons, alloM, pauvre Régulas, 
à Carihage! àCarthage! 

FRANCESCO, à d'Almlnti,ie. t'attends ici . 

»'/vLliliilTl. Si je tarde trop à revenir, 
paviez sans moi. 

HICHAEL. Ah! bast, prenons gatment la 

chose ... on rira pe«t-êt re . . . 

Il iort avced*Alainti. 


SCENE xir. 

FRAJîCESGO, LUIGINA, D'ALMINTI. 

BBtANClsco, S0ui* Quoiqu'il arrive, avec 
ce costume, et ma quaUcé de MilMiai», je 
regagnerai Modène sans entraves, malgré 
la rupture de la trêve... Je ne peax pas 
soctii avant, da dire* àceUe fti««ii«« que yt. 

suis sauvé. 

It ffappc h Ta porte de Kaigîna. 

LUIGINA, ouvrwU et reculant épouvantée. 
Que voulez- vous? 

BSLAHCESOC^ Suis-je donc méconnaissa- 
ble?... mais c'est moi, mackiwie, Francesco 
dislMiodjène» 

LUIGINA. Vous êtes hors de danger? 

TBANCSSGO.. OuL, madame; un pauvre 
diable que la Providence, a jeté de,vanft 
iQOi cpiisenti à troquer son humUe vê- 
tement contre mes habits dorés, ex ks» 
rtudre chez le gouverneur à ma place* 

LUIGINA. Bien lui soit en aide!.-, ma 
mission est remplie. 

EUovent s^cloigner. 

FRANCESCO, la retenant. Ah ! madame, 
je vous en conjure, avant de partir démas^- 
quez-vous, ou dites votre nom... ii faut 
que je connaisse Tange bien-aimé auquel 
je dots une reconnaissance éternelte. 

LUIGINA. De la reconnaissance... vous 
ne m'en devez pas... ce que j'ai fait, une 
force invincible me poussait à le faire.... 
cejtte force, plus puissante que tout ce qu'il 

ia de sacré au monde, la pudeur, les liens 
I sang, c'est l'amour.. . Oui, monseigneur. 


l'amour seul m'a guidée... je suis venue à 
vous, non parce que la trahison m'est 
•dieuse, mai» parce que je vous amte ! 

FRANCESCO. Vous m'aimez, madame?.* 

LUIGINA. Ce masque voile la honte qui 
brûle mon front; grâceà lui, je peux labra- 
ver, et vous dire le secret qui fera le mal- 
heur de ma vie... Je vous aime, monsei- 
gneur, je voua aimais sans vous-connaître, 
je vous aimais de réputation, et mainte- 
nant que je vous ai va, maintenant que 
mon cœur a battu près du vôtre... 

FRANCESCO, V interrompant. Madame, la 
première fois qu'elle a frappé mon oreille, 
votre voix m'a troublé... à présent elle 
bouleverse tout mon être... ohl je vous 
aime aussi!... 

d'alminti, entrant. Monseigneur, nous 
sommes libres... A Modène! songeons à la 
vengeance. 

LUIGINA. La vengeance! Malheureuse 

qu'^i-je fait?... Gh! monseigneur, soyez 

ctément, Ranuzîo est mon... prince. 

EHè sort. 

FRANCESCO. Elles'éloigoe ! . . . laisse-moi, 
je veux la su-ivre... t» ne sais pas?... elle 
iiraiiue ! 

d'alminti. Suivre cette femme, pouF 
vous perdre... voua n'y pensez pas% 

FRANCESCO. Que m'importe ! 

d'alminti. Yous oubliez donc le pauvte 
Michael ? 

FRANCESCO. Eh bien ! pour le délivrer 
et pour la revoir... il faut que je rentra 
vainqueur dans ce pays... la. retvouverai- 
je?. . . mon Dieu ! Oh ! sa vvia me guidera».* 
Vicuis^VBcn»! 

d'alminti. Nom ne pouvons vo^gev ' 
enseaible, ce serait întprudent. 

FRANCESCO. C'est j uste; séparoue^-nocuv 
partie premier à frana étrier, et qu'à man 
arrivée je trouve mes soldats prêts à con»« 
baatre. «• •ort.nt. 

SCENE XV. 
RjEGlNA, .f«i/^,/?ti/jBRDNELLI,PAOLT^ 
Gens se la noce. 
REGINA, vêtue en page. Me voici... per- 
sonne.^.^(^//« court à la porterie suis en- 
fermée!... {Ouvrant la fenêtre.) Michael !.• 
c'^t lui qpe je vois à cheval près du gou- 
verneur, au rniheu de tous ces hommes 
' d'^armes... {On entend la noce qui revient.) 
Et les autres qui reviennent... Oh ! je sor- 
. tirai par cette fenêtre... Michael, tu m'as 
.' inontréle chemin... malgré toi je te rejoin* 
\ drai<.. 

} Ellti descend par U fenêtre. Tonte la noce rentre ^ 
Paoli apiHîlle Regina, la cherche,et fiait par rentre^ 
en scène arec aa. robe et wa anoliert* 
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ACTE DEUXIÈME. 


Le théâtre repreKDte ont talle grande «t magmfi<pie da palaîs Jacal de Panne. 


SCENE PREMIERE. 

LA COMTESSE LUIGINA, BÉATRIX 
DEPONTINI. 

LUIGINA. Oui, Béatrix, il est sauvé. 

BÉATRIX. Avez-vous été prudente, si- 
gnora? étes-vous bien sûre que Ton ne vous 
a pas reconnue ? 

LUIGINA. Oli! je suis tranqijfille à cet 
égard ; mais mon absence n'a-t-ciie pas été 
remarquée ici? 

BÉATiux. Nullement, signora. J*ai dit 
au duc votre père que vous étiez indispo* 
sée, et que le repos et la solitude vous 
étaient nécessaires. 

LUIGINA. A-t-il paru inquiet?.... a*t-il 
souvent envoyé demander de mes nou* 
Telles? 

BÉATRIX. Non, signora. 

LUIGINA. Et la marquise, ma sœur? 

BÉATRIX. Vous savez bien qu'elle vous 
déteste. 

LUIGINA. Me balr parce qu'on me 
trouve plus jeune et plus jolie qu'elle, 
c'est infâme, Béalrix! Elle me noircit aux 

J^eux de mon père, pour me ravir son af- 
éction ; elle lui aura bientôt fait partager 
la haine qu'elle m'a vouée. 

BÉATRIX. La jalousie est une paasicm 
bien cruelle!... 

LUIGINA. Et qui cause d'affreux tour^ 
mens à ceux qu'elle domine. . . aussi je paiv 
donne à ma pauvre sœur, et je la plains 
du fond de Vaine, quand je songe à.fie . 
qu'elle doit souffrir. 

BÉATRIX. Signora, renoncez au rôle de 
victime ; il est temps de relever la tête à ' 
la fin et d'égaliser la lutte. Yous avez com- 
mencé en arrachant à la marquise Fran- 
cesco de Modène , son ennemi mortel : 
continuez... 

LUIGINA. Hélas! Béatrix, j'ai remporté là 
une victoire qui m'effraie... Frâncesco a 
juré de se venger sur l'heure... 

BÉATRIX. Le duc votre père et la mar- 
quise traversent la galerie^ ils viennent de 
•e côté. 

LUIGINA. Je ne veux pas^les voir, leur' 

Srésence m'épouvante... Eloignons- nous. 
Ion Dieu ! je suis bien coupable! 

fuies sortent. 


SCENE II. 

LA MARQUISE DE PONTREMOLI, 

RANUZIO. 

RANUZio. Maintenant que tous mes or-» 
dres sont donnés, i{ peut venir... Nous le 
tenons donc enfin, ce petit Frâncesco de 
Modène. 

LA MARQUISE. L'insensé, qui a cruqie 
l'on m'offensait impunément, et que ma 
vengeance n'arriverait pas tôt ou tard! Oh ! 
la réparation sera éclatante ! 

RANUZIO. Je vais faire part au conseil 
de ce que je prétends exiger du duc de Mo- 
dène. Quant à vous, ma fille, je vous pré- 
viendrai lorsqu'il vous faudra paraître et 
agir à votre tour. 

LA MARQUISE. C'est im lion que nous 
allons garder en cage... toutes nos iwécau- 
tions sont-elles prises? 

RANUZIO. Vous savez bien que je suis 
prudent. 

Ranazto sort par la gmcbe, la Marquise par le Coud* 

SCENE III. 

MICHAEL, LE œMTE DE GUAS- 
TALLA, Gardes. 

GUASTALLA. Yotre altesse habitera cet , 
appartement. 

MiCDAEL. C'est bien. {A part.) Je ne 
suis pas trop mal logé. 

GUASTALLA. Je vais annoncer à mon 
prince l'arrivée de votre altesse. 

MiCtiAEL. Allez! {A part,) J'espère que 
c'est parler en prince. 

Le comte sort après ayoir placé des sentîneUes à 

chaque porte. 

MICHAEL, seul. Diable ! je suis bien gar- 
dé. .. Voici l'endroit difficile... Depuis qutf 
j'ai mis le pied dans ce palais, j'éproure 
je ne sais quel frémissement qui me par- 
court tous les membres Ne nous lais- 
sons pas abattre... j'ai besoin de toute ma 
présence d'esprit... prenons ça gaîmenU... 
j'ai dans l'idée qu'il y aura de quoi rire. 

GUASTALLA, rentrant. Le duc mon maî- 
tre est au conseil, il ne peut se rendre à, 
Tinstantméme auprès de votre altesse, il 
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la prie de vouloir bien agréer ses excu'^ 
8es>** 

HTGHAELy à part. Du moment qu'il est 

Soli, jedoisrêtre aussi... (f/au/.) Dites au 
ucy votre maître, que j'agrée ses excu- 

GCASTALA. PardoD si l'importune encore 
votre altesse... lepligequi l'accompagnait 
n*a pas voulu rentrer à Modène ; il a sui-* 
vi votre altesse pour lut offrir ses services. 
Qu'ordonne votre altesse ? 

MiCHAXLy à part. Ce dialogue est insup- 
portable... votre altesse, votre altesse.. •• 
ça nk'embrouille. . . Enfin il parait que mon 
page est à Parme. . . {Haut.) Qu'il vienne* 

Là conta woti» 

SCENE IV. 

REGINA, MIGHAEL. 

■ICHABL, seul. Mon page! qu'est-ce que 
cela signifie?... Il m'apporte peut-être des 
nouvelles de Francesco. {Apercevant Reginà 
fia en/ne.) Regina! Malheureuse, que viena- 
tu faire ici? 

REGiilA. Je viens partager tes dangers, 
et mourir avec toi, si tu dois mourir. 

mCHAEL. Tu es folle ! 

BEGINA. O Michael f. •• 

MiCHAEL. Ne prononce pas ce notii^ ce 
n'est plus le mien. 

nsGiNA. Eh bien! mon prince ne per- 
mettra- t-il pas à son page fidèle de le seiH 
vir pendant sa captivité? 

MiCHABC. Mais tu sais donc tout ?. . . Le 
duc Francesco t'aurait-il appris?... 

HBGINA. Non, j'ai suivi de loin ton tor- 
tue, et sur la route j'ai entendu de braves 
gens, causant entre eux, dire que le stt- 
gneur qui se tenait près du gouverneur 
était le duc de Modène. . . 
* MIGHAEL. Parle plus bas! les murs <mt 
' des oreilles ici. 

REGINA. Je m'arrêtai, afin d'obtenir 

de plus amples informations mais 

tout-a-coup des soldats m'en tourèrent. 
La trêve est rompue, mon gentilhomme, 
s'écria l'un d'eux; vous êtes notre pri- 
' sonnîer... Je tremblais comme la feuille... 
Je sentis que l'on m'enTevait du sol, et 
lorsque je revins de ma stupeur, j'étais 
en croupe derrière l'officier. . . 

MICHAEL. Pauvre enfant! quel cou- 
' rage! 

BEGINA. A mon arrivée à Parme on 
m'a conduite près du gouveineur de Guas- 
talla ; il m'a demande pourquoi je n'étais 
pas rentré à Modène avec le comte d'Al- 
inintif... Je ne comprenaisf pas cette ques- 


tion; 'mais je savais que tu étais le due de 
Modène et que j'étais ton page; et j'ai 
répondu que je voulais voir mon prince^ 
que mes services pouvaient lui être utiles. •• 
Tu connais le reste. 

MIGHAEL. C'est une nouvelle preuve 
d'amourque tu m'as donnée là. . . mais, par 
le Dieu vivant ! je t'en supplie, retourne à 
Guastala ; en restant ici, tu peux me per- 
dre par une imprudence. 

REGINA. En venant à toi, je t'ai sauvé... 
Si mon père et Paoli m'av.aient trouvée 
dans ce costume, je leur eusse involontai- 
rement tout découvert. 

MIGHAEL. Tu as raison!.... Bonté du 
ciel ! c'est la Providence qui t'a guidée. 

REGIHA. Elle ne veut pas que nous 
soyons séparés. 

MIGHAEL. Mais si l'on te déclare ma com- 
plice, on te tuera comme moi... Oh! va- 
t'en! va-t'en! 

nBOiNA. Si tu mourais, je mourrais. ..que 
lemême coup nous frappe donc tous deux... 
restons ensônble jusqu'au dernier sou- 
pir... 

nCHAEL, aoec enthousiasme. C'était bien 

la femme de mon imagination Quelle 

sublime poésie dans son ame !... Reginà, 
' tu étais digne de l'amour d'un empereur! 
tu étais digne de l'amour d'un empereur.,, 
voilà tout ce que je peux te dire. 

UN PAGE, annonçant. Le Grand Duc. 

MiOHASi.. Mon cœur bat comme un en- 
ragé. 

RB6INA« Dur courage ! 

MIGHAEL. J'en amais si j'étais seul ex- 
posé ; mais toi , chère petite!... C'est une 
Îuestion de vie ou de mort qui va se déci- 
er pour nous... Je deviens lâche mainte- 
nant... j'ai peur... Pas d'inconséquence... 
n'oublie pas que je suis Francesco II de 
Modène et que tu es mon page I 

RKeiNA. Je jouerai bien mon rôle. 

MICflABL. Michael, mou ami, voici le 
moment de justifier ta vocation de pocle 
improvisateur. 

woQoa s eocaoQQ Oo o ooo oaoooQO j oo g oyo o Q^occco 

SCENE V. 

» 

Les Mêmes, RANUZIO II. 

RA1IUZIO. Salut à mon h6te! 

REGINA, à part. Drôle d'hospitalité qu'il 
accorde là!.. • 

MIGHAEL, cherchant à mattriser son trou^ 
hle. Que Dieu garde votre Seigneurie et... 

RANVZIO. J'espère que l'on a eu pour 
votre altesse les égards dus j^ son ra^g et 
surtout à son farepérite. 
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«CBAKi.. C'est trop da honte. (4 pvi.) 

Ah çà ! mais je dis des bétÎMs d*ji(iièB 

jnes iastniGtioiiSi je dois être fimeuHy iudir 
gne... 

RANUZiOf à pari. Je ne m*at^daU p9s 
à cet accueil..* Pas de furemr, pas d'ioju* 
nB« c'est étrange! (ff4mt.)Jc suis confus 
de m'être fait attenare si long-temps... je 
^ous remercie d'aToir agréé mes excuses. 
MiGHAEL. Oui, j'ai bi^ voulu vous e^r 
«user... mais trêve de politesse. . . marchons 
droit au but, sans mielleux détours, «• par- 
lons peu et parlons bien c c'est mon sytr 
tème. 

RAJnislO, à paH. Le lion sq jréveillo en- 
fin! 

nauEL, àpati. Maintenant que je fuis 
lancé, je vais joliment l'arranger... 

MANCZIO. AiMeyoBs-nous.... (A part») Je 
ne sais c<Hnment entamer la conversation. 
Ma fille m'a mis dans une vilaine affaire. .. 
(Haut.) Dites à votre page de se retirer. 

■ICHABL. Enfant! A r ahtichambre ! 

BEOINA, à pari ei «a sarùmi. Bravo I on 
croirait qu'il a été prince toute sa vie. 

HICHABL, à paH. C'est égal... je suis 
très-mal à mon aise... je boirais volontievs 
un verre d'eau... ma langue est fèche... 

mANUZiO, dfun air fort embarr^ieêé, Veas 
êtes en mon pouvoir... 

mCHABL. Je le sais parUeu biffOy et je 
TOUS félicite de la bravoure et de la loyauté 
avec lesqudles vousm'aves fEÛt prisounier. 

BANI3ZI0. Cette raillerie ne me blessenal- 
lement... mon opimon eat qu'en guerre 
tous les moyens sout bons... et puis je me 
repose surua proverbe qui dît s La fin pi|- 
tifie les moyens. 

MiCHABit. La fin est pour vous le mo- 
ment présent ^ pour moi, c^ett Tavenir : 
nous verrons ce qu'il nous réserve à to«is 
deux... à vous le mépris et la honte, à moi 
l'estime et la ghnre ! (A pari.) Ça va tout 
seul ; je cuis prince jusqu'au bout des 

ongles* 

iLAinvuc. Soyons calmes, je vous prie, 
et j'espère que nous terminerons les choses 
d'une façon toute amicale. . . Votre prophé- 
tie ne m'épouvante pas.... mes vassaux 
ni'himoreront et m'estimeront infiniment, 
oar je leur donnerai ce qu'ilsdésirent si ar- 
demment, la paix; ils me sauront gré de 
les avoir £ait triompher, à l'aide d'une 
ruse, il est vrai... 

MiCHABL. Vous voulcx dire une trahison 
abominable ! mettons les points sur les i. 

RANCZiO. Eh bien, soit!... une trahison 
qui évite de nouveaux combat», de nou-* 
veaux ravages, qui arrête las flots de A^ng 

qui depuis trop jbsg-iimpa ueodttit »o« 
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fiçutrées. ..Je m'inquiète pm de « 9Per«i 

pensera. . . ma conscience est pure, i'aM 
dans l'intérêt de riiumanité, j âpai||oela 
vie dç plusieurs milliers d'hoi^mes ; ç' 
Dieu qui m'a inspiré , il um hénii^^ 

MlCflXEL, en ricanant. Ohl oh!.... c'f^ 
déplorable.., çt^ parvient touioiirs 4 f 'ex- 
cuser ; n^ais, je vous le répète, l'afMÎr 
décidera. Mainteoaiit çoocl|ions; qvepror 
t^lviesrVQUs faire d^ moi ? {a pari,) Tpili 
ce qu'il m'importe de savoir. 

ItAWliXlQ. Signs^ ce traité d'aUj^w»^ et 
vous pourres rt^tourn^r à M odène erifiiyij|)| 
/^uf tous les ei^gageinens coairjtçté^aiwnt 
eié ^èlemeni remplis. 

NICttABI*^ à pari. Je signerai tout ce 
qu'il voudra pour qu*il me permette de 
m'en aller. 

RANUZio , à parif Décidément il est 
doux comme un agneau. Ou aie l'avait dit 
si terrible I 

WiC^APL. le vous écoula. 

BAMV%iQf lisant. «Cfi viogt-sapAi^Bieîeif 
d« juin de l'an 1696, U aé(é coovci^h, e(«.^ 
#tc.,»je passe les formulesd'ufaffer 

MIGHAEL. Passez, passez. 

naNi|iE90. « Article prcm^. Voi^li^n- 
cieres au moins les trois qi^rt^ ^c f of Pf9^ 
pes, et vous ne garderez désormais mii le 
nombre de soldats iiéçes^ire ^ « fPfelé 
de votre duché. 

MiCflAEL. Allons donc!.., votmi'y |^- 

( pas, . . nuiis#i l'oR m'attafo^it, mNWeat 
ma défendrais^je ? 

EAiiuziO. Votre allié fidM^ ^ 4^^ 
s*empressers de venir à vofre afac9||r#. 

moiABi.. Est-ce tout? 

UAHUXIO, «^ticle deuxième. Yfm re- 
Boneeres am^ conquêies par ypus (aim HK 
mon dttdié dut Parln(^ ^ 

PIGHAISL. U ^t bien cruel iç perdre 
ainsi ks fruits d'u^u» victoire ^ch^U^ |i 
cher..... n'importe, je lo^sens.., j'iluie 
encore mieux cela que le dëparm^me^ty«f|. 

mAVDZio. « Article tfoisièincr Vous me 
livrerez les citadelles qui, sur tous 1^ 
pointSf défendent vosfrQiitières.> 

mOIAU. Uh l mais je œ ^is pM ifl^ 
dois,... poiuiant je puis ^a £aîre iâ^ii- 
struire d autres... J^espère qii'il 4|ap9> 
d'article quatrième? 

lUiND^io. Pardon^ le voici, Vous m^ 
livrerez encore Montagpaao, Ato^f t* 
Preda, Sassuolo, Gorregio... 

mCHAEL, se letHUit indigne, Toul cdl ! 
c'est exorbiunt! 

HANiij^lO, at^ec mystère. L'article ^- 
quième est contenu dans lalettre que j^ Tou* 
ai éciite il y a deux n^upis, et qui ^ restée 
MB» jr^onlsi il lu'çA iiî^Ut miB à fff^^ 
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MicilAEL. La lettre que vous m'avez 
écrite il y a deux moM... 

K/vNuzio. Oui... Que ditet-Toiis?... 

niCHABL. Elle était fort bien votre 
lettre. 

RANCZIO. Ce n'est pas un compliment 
que je vous demande, c*est une réponse 
positive. 

mcflAEL, àpari. Diable ! diable! 

RAm>Zfo. Ia) bien? 

MiGRAEL. Je veux rëfléciiir. . . je ne puis 
maintenant vous réjiondre ; mais je vous 
donne ma jparole d'honneur que demain 
vous serez fixé à cet égard. 

hanvzio. Soit! A demain la discus- 
sion de l'article cinq ; mais vous accep- 
tes les précédena, 

mcnAEL. Eh bien! oui... j'accepte. 

hanvzioI Passons donc à l'ariicle sixiè- 
me. Oh! c'est une bai^teile Yona me 

donuerei Reggio sur le Grostolo... 

mCHAEL, se Uifoni. La patrie de TArioste 
maintenant! le plus grand poète deVItaliei 
cet hoirune immortel, divin. ;. Oh ! deman- 
dez^ moi ma vie, mais pas Reggio... j'y 
tiens trop. 

RANVZiO. Reggio m'est pourtant indis- 
pensable ainsi que Garrara» La Mirandola 
et Castello Muovo. 

mCflAEL. Rien que cela... vous n'êtes 
pas dégoûté... Garrara, qui fournit de si 
Leaux inarbres, et puis le chef^lieu d'une 

Îrincipauté et deux places fortifiées pard- 
essus le marché... Mais que me resterait- 
il donc à moi ? 

haivuzio. Youre bonne ville de Mo* 
dène. 

MiCHAiçL, Et encore rentoureres-voua 
de toutes parts... 

' nABiraiô. De manière h ce qu'à la mois- 
die viola lion des clauses de ce traité je 
puisse vous forcer à rentrer dans Tordra... 

MJCBAEt. Yous agisses en ennemi dénué 
de toute espèce de générobité et de déli-^ 

çates6e..,Yosprétentious sontdémesuréesi 
exorbitantes, je les rejette, je refuse net... 
(A paît,) Je lui donnerais le monde entier 
pour ce qu'il me coûte, mais je me révolte 
unr|>eu... cela fait bien... {Haut.) Yous 
avec cru que. . . Je ne consentirai jamais.. . . 

RANUZio. Yous oubliez que voua Aies eu 
mon pouvoir. 

mcHAEL. Pensei-voua donc que mes 
soldats ne tenteront pas tout au mondepour 1 
toie délivrer? 

nANUZio. Yous oubKez que je puis ar- 
rêter leur marche en les menaçant de voua 
tuer s'ils ne mettent à Tinslant bas let 
armes. . . 


seriez ainsi! de votre position... {A pari,) 
Gala se complique terriblement! maihen- 
reux prince que je suis!... ^ 
BANUZIO. Je vous laisse ; réfléchissez... 

II sonne, le comte parait* 


SCENE VL 

Les M£m£s , LE GOMTE DE GUAS- 

TALLA. 

BANUZiOi au eomte. Comte de Guastalla; 
j'ai confié le duc de Modène â votre garde ; 
vous m'en répondez sur votre tête. 

GUASTALLA, Mon prince daignera-t>il 
m'écouter une minute? raffaire est grav9# 

RANUZio. Parlez. 

GUASTALLA. Un homme a été arrête par 
mes gens aux environs de Guastalla. Sei 
manières fort suspectes et surtout le £aux 
nom qu'il se donne» me le font supposeir 
Alodenois. 

RANUZIO. Eli bien ! s'il est Modenoift 
qm'on le conduise à la citadelle. 

GUASTALLA. Pardon , monseigneur. •».« 
mais les circonstances qui ont amené l'ar- 
restation de cet inconnu sont tellement 
étranges et inexplicables que je désire lea 
commettre à la haute sagacité de votro 
altesse... Et puis j'ai interrogé le prison* 
nier ; il a d'abord refusé de répondre , et 
j'allais le faire pendre, selon l'usage, lora« 
qu'il m'a déclaré qu'il ne parlerait qu'à 
votre altesse et qu'il lui révélerait d^ 
choses très- importantes. 

WCHAUy àpàrt. G'est mon histoire qu'U 
va conter.. , je suis flambé. 

EANUZiOy regardant Mkhacl^ à par$. IIl| 

Eàli... il comptait sur le secours de cet 
omme... (Haut.) Qu'on introduis^ JÎ^ 
prisonnier. 
GUASTALLA, éfonné. Ici, monseigneur? 
RAKUzio. Pourquoi pas?... Francesco U 
a autant d'intérêt que moi à sayoir des 
nouvelles de son duché. 

Le comte sort 

MictEAiL. Merci dé la gtdanterie, (4 
part,) Soutenons vaillammentle choc» iq/oiu 
rona en brave... Mais RegiRa.«« 

RANUZIO, àpart.Tu conservait encore àm 
e8përanee8,FranceaGO je vaislea faire tomber 
devant toi. {Haut*) VoilAcomnoeon nous 
trahit sana cesse... l'espion que voua avicf 
chargé de surfNrendremes secieto va mai»* 
tenant me livrer lea vôtres pour sauver ai 
vie... Du reste vous pourrez le reconw 
naître et le châtier plus tard.., 

liiCHAn,aMo un rîreJ^ircé.YoïMB êtes Inm 
aimable. (Apari,) C'est éflfal! il n'y a »W 

moyen A$ pecttdre ceUgMmsM)^ 
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MAGASIN TUÊATBAL. 


SCENE VIL 

Les IMÊMEs , LE COMTE DE GUAS- 
TALLA, FRAjNCESCO, PAOU, la Uu 
' enveloppée tTun bandeau ^ Gardes. 

1IICH4EL , êpowanté , à part, Fran^ 
cesco II L.. Paoli!... (// cache son visage 
aQecson i7{oucWr.)Pauvre prince! tous mes 
efforts n'ont pu le tirer d'embarras... 

FBANCESGO, à part. Une faut plus songer 
qu'à sauver Michael. 

mCHACL, à part. Si Paoli ne me recon- 
naît pas, nous sortirons peut-être du bour- 
bier... 

RANUZIO, après avoir considéré attentioe'' 
ment Michael et Francesco, àFrancesco, Tu 
es Modenois... 

FRANCESCO, à part. Ne nous considérons 
pas encore comme battu... 

RANUZiO, a^ec impatience. Tu es Mode- 
nois!... répondras- tu à la fin? 

FRANCESCO. Non, monseigne.ur, je suis 
Milanais. 

GUASTALLA. La déposition de l'enseigne 
de mes hommes d'armes est indispensable 
à l'cclaircissement de l'affaire... votre al- 
tesse lui permettra-t-elle d'élever la voix ? 
R.\xuzio. Je l'écoute. 
CUASTAILA. Répète tout ce que tu m'as 
dit, et sois bref... 

FRANCESCO. Cette narration me donnera 
le temps de chercher ma défense. 

PAOU. J'allais me marier, monseigneur; 
mais voilà qu'au moment de partir pour 
l'église... on m'enlève ma fiancée... Par 
bonheur, je trouve une lettre qui m'indi- 
que le ravisseur... un nommé Michael... 
un misérable... 

RANUZio. Mais ceci est étranger à ce 
qui m'intéresse... Yite, au fait... 
HICHAEL. Je sms sur le gril. 
FAOLi. Yoiciy mon prince ; je cours après 
les fugitifs, et j'aperçois bientôt cet homme 
qui, de dos, ressemblait parfaitement à 
mon Michael... Halte-là ! ravisseur, luidis- 
jeen le saisissant au collet ; où est ma fian- 
cée?... Le malhonnête me répond par un 
coup de poing exécrable qui me renverse 

Îrivé de toute espèce de connaissance... 
'ai vu je ne sais combien de millions 
de chandelles... voici la marque... {Il 6te 
son bandeau,) Des camarades passaient, 
ils'sont venus me secourir, mais mon assas- 
sin ne s'est rendu qu'après en avoir tué 
trois... Bref, quand j'ai repris Tusage de 
mes sens j'étais chez le grand-bailli, qui 
interrogeait notre ' individu : Ton nom? 
disait le bailli — Michael, répondait celui- 
ci. Sa yoix m'étonnay je le regardiu en I 


face , et je ne reconnus pas Michael... Je 
me suis trompé ! m'écriai-je , ce n'est pas 
Michael. Lui soutint le contraire... Je 
croyais avoir la berlue... Il s'en est suivi 
des explications, des questions; il s'est 
embrouillé, conuredit, et il a été déclaré 
espion modenois. . . Alors . . . 

RANUZIO. C'est assez ! tais-loi ! 

PAOLI, tombant à genoux. Que votre so- 
blime altesse daigne encore m'écouter. J'ai 
bien mérité de la patrie en lui livrant un 
de ses ennemis acharnés... jedemandepour 
récompense que l'on extermine MichaeL 

RANOZio. Assez! tais-toi. 

PAOLI, se releçani^ à pari, ohc rage. O 
ingratitude des souverains, tu n'es pas une 
chimère ! 

■iGHABL^^yiari. Par bonheur , Paoli ne 
m'a pas encore rmitlé. 

FRANCESCO^ réfléchîmuU, à pùH. Non, 
on ne croirait pas cela. 

RANUziO, à Francesco, Tu es un espion, 
c'est prouvé ; tu as de plus lué trob hom- 
mes; donc tu as largement gagné la po- 
tence ; mais lu peux encore racheter ta vie 
en filisant la déclaration importante que tu 
as promise. 

FRANCESCO, à part. C'est vrai... j'ai 
promis 'Une révélation pour ue pas être 
pendu... Il faut absolument que j en (asse 
une... mab laquelle?... 

RANUZIO. J'attends. 

FRANCESCO^ à part. Gagnons du temps. 
{Haut,) J'ai déclaré que je ne parierais qu'à 
votre altesse. 

RANUZlO,attcom/€ deGuastaila et à PaoU, 
Retires-vous. 

MICHAEL, à part. Paoli s'éloigne. •• je 
suis plus à mon aise... j'oserai m'exprimer 
maintenant... 

PAOLI, en sortant regarde Michael, à 
part. Oh! c'est prodigieux! comme le duc 
de Modène ressemble à Michael! 


SCENE VIIL 

MICHAEL , RANUZIO , FRANCESCO. 

RANUZIO, à Frafic05co. AUoiis,;^i présent, 
explique-toi. 

FRANCESCO, à part. Le diable m'empoTtc 
si je sais ce que je vais dire... 

RANDZIO, à part. Le drôle manque 
d'audace... Il est intimidé par la pràence 
de son maitre... {Bas à Francesco.) Si ta 
ne parles pas ici, devant le duc de Modène, 
je te fais pendre. 

MICHAEL, à part. Je crois, Dieu me par- 
donne, qu'il est embarrassé... venons à son 
aideî vrai pour unprincei c'ealimpar^onna^ 


UN JOUR DE GRANDEUR. 


17 


ble ! {Haui à Francesco.) Cessede tecieuser 
là cervelle en cherchant un mensonge, mon 
punvre ami... (/f pari,) Je le tutoie, cela 
produit un bon effet. {Haut.) Nous sommes 
tous les deux pris au piège ; rendons-nous 
donc. Jette le masque et dis la vérité. 

FRANCBSCO^ stupéfait. J'attendais Tor- 
dre de votre altesse. .. 

nABfUZiO, à Francesco. Seriez-vous gen- 
tilhomme? 
FRANCESCO. Oui, monseignem*. 

RANCZio. Votre nom? 

FRANCESCO. Je SUIS le baron Carlo d'A»- 
flola. 

mCilASti, à pari. Qu'il parle à son tour, 
il me donnera le temps de trouver quelque 
chose... 

RANCZIO, h Francesco. (^\iA\e était votre 
intention en vous aventurant , malgré la 
rupture de la trêve, dans mon duché de 
Pai*me? 

FRANCESCO. Je voulais délivrer mon 
prince. 

uicnABL, à part. Très-Lien... cela mar- 
che tout seul... J'ai notre affaire à présent. 

RANUZiO^ à Ftanrcsco. Quel moyen dé- 
vies- vous employer pour. . . ? 

UICHA'GL, vîofiment. Ceci est mon secret. . . 
Carlo, je te défciids de le dévoiler. {A 
Hanutio,) Je vous prie, luonseignenr, de ne 
pas insisler. {A part,) La chose eût été 
difficile à expliquer. 

FRANCESCO, à part, Très-bicn ! il a cer- 
tainement plus dVsprit que mol. . . 

MicnABL , à Ranutîo. Je ne vous cache- 
rai pas, monseigneur, que raireslalion de 
Carlo a fait tomber la seule espérance qui 
me soutenait. Lorsqu'on n'enirciroit plus 
aucune ressource , on e^t forcé de se sou- 
mettre: la nécessité estune loi bien cruelle, 
mais il faut lui obéir quand même... J'ac- 
cepte donc toutes .les conditions par vous 
exigées. 

FRANCESCO. Il paraît qu'il avait refusé 
d*abord... il est charmant. 

MlcnABl.. Bonnet-moi le traité que je 
le signe. 

RANDZIO. Le voici. (A pari,) TI consent 
Lien facilement; c'est qu'il a la vengeance 
en vue.Oh! mais tu es dans mesgriffes,Fran- 
cesco, et tu n'en sortiras que bien muselé. 

HICHAEL , signant. Le double mainte- 
nant. ( // Signe encore , puis déposant la 
plume. ) C'est fini !•• Adieu mes glorieuses 
conquêtes , adieu mon beau duché, adieu 
Carrare aux marbres magnifiques ; et toi 
Rcggio f ma ville bien-aimée ^ quienlendia 


les premiers chants du grand poète. ( Bas 
à Francesco, ) Pleurez donc aussi , mon- 
seigneur. . . des larmes. . . ( Il passe son mou-' 
choir sur ses yeux comnie s'il essuyait ses 
larmes, jéprès un silence^ avec rage.)Et c'est 
la trahison qui me dépouille \... OSei- 
neur tout-puissant, je vous prierai chaque 
jour de me donner la vengeance. 

EANUZIO , çL part. Je serai sur mes gar- 
des. 

FRANCESCO, à purtyCn regardant Micliael. 
Il est sublime. 

HICHAEL, à part. Je l'enfonce paifai- 
tement bien, le vieux scélérat. ( Haut à 
Francesco, ) Tu seras mon fondé de pou- 
voirs, Carlo. 

FRANCESCO , jouant f émotion. Mon pau- 
vre maître... 

mciIAEL , à Francesco, "Un homme ne 
doit pas pleurer ; Carlo, sèche les larmes ; 
tu veilleras à ce qtie tous les engagemens 
que je contracte soient fidèlement remplis; 
car je ne serai libre qu'après la complète 

exécution de cet odieux traité M 'oublie 

pas cela, et dis-le bien à {d'Ahninti. ( // 
écrié queltpus lignes sur un papier. ) Voici 
ma procuration... maintenant vite à AIo- 
dène ! il me tarde de quitter ce palais. 

FRANCESCO, à pari. A Modènel La har- 
diesse et la présence d'esprit de ccthomme 
me sauvent encore une fois... 

UlCllAEL , iilianuzio. J'espère que vous 
fournirez à mon chargé d'affaires le moyen 
de voyager sans entraves. 

RANL'Zio , à part. Une voix secrète me 
dit que je suis dupe. ..Oh ! que m'iinporle! 
je tiens Francesco ; c'est un bon olaj^e, et 
je ne le lâcheial pas. ( Haut, ) Le ])aron 
d'Assola aura un pompeux cortège, qui 
rendra plus in^.posantcs les fonctions que 
vous, lui confiez. 

HICHAEL. Mais qu'il parte à l'instant... 

RANUZro. Je vais donner des ordres. 

FRANCESCO, à Michœl, C'est un pénible 
devoir qu'il me faut remplir, mon noble 
maître. ( A part. ) Il faut que je lui rende 
les honneurs dus au tiu*e qu'il porte. 

Il f'agcQoutlle et Yent baiser la main de Micliacl. 

« 

MICIIAEL, .f/î relevant. Debout I debouti,. 
Que suis- je donc maintenant?.. Un prince 
dcposscdc, un roitelet sans couronne et 
sans sceptre... Oh! dans mes bras!... Il 
m'est doux de conserver un ami cpiand le 
malheur m'accable. ( En emhrassaat Fran» 
cesco, bas à son oreille. ) Pas d'imprudence 
surtout , monseigneur. 

FRANCESCO, à voix ^o55«. Les paroles me 
manquent pour te témoigner mon admi« 
ration. 

AAivuuo 9 à Michael. Voui êtes mon 


18 


MAGASIN THEATRAL. 


allié. maintenaDt. Paraissons donc ensem- 
Ue sur la terrasse et annonçons au peuple 
une paix éternelle. 

mCHAEL. J'y consens. ( A part^ ) Pourvu 
que je ne rencontre pas Paoii... etRegi- 
na!... Mon Dieu! nous marchons sur un 
Tolcan... 

nANUiio 9 êiparL A ma fiUe nuintenant 
i faire le reste. 

I tort ftYcc Michael. On entend les tamboan ijpi 

batteot aux champi • 
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SCENE IX. 

FRANCESGO , seui. 

AModène! à Modëne!... Cet homme 
est vraiment remarquable... Il vient de 
révéler une rare intellif^nce. . . Quelle har- 
diesse !... Il ne se contente pas de me ren* 
dre libre... il me fait encore donner une 
escorte qui puisse faciliter ma route. •• Et 
bien! sans cette circoostauce malheureuse, 
cet homme restait confondu dans la foule, 
il mourait misérable... Mais lisons ce 

traité ( Après avoir lu rapidement, ) 

Quelle impudence! Ah! Rauuiio, tu vou- 
lais me dffpoujller complètement... Prends 
garde à tes duchés > je t'infligerai la peine 
du talion. .•{On entend les cris de vice Hanur 
zio II! vive tVancesco 11!) Ma vengeance 
est déjà commencée... tu es bafoué par un 
pauvre poète... Oh ! mais le poète est en 
ton pouvoir... Gomment te rarracherai- 
je?. . 

H tombe dans une profonde réTerie. 


SCENE X. 

FRANCESCO, LUIGINA, LA SIGNORA 

BEATRIX. 

LUIGIIVA, à Beafn'x. Hàtons-nouS. Bea- 
trix... il faut que j'avoue tout à mon père; 
je ne savais pas que ma conduite aurait 
des conséquences tellement graves.. . le re- 
mords m accable.... Oh! viens, viens... 
(jipercetfoni Franctsco.) Grand Dieu ! c'est 
lui! 

FRANGESCOy sortant de sa rêverie. Je ne 
suis pas seul... Quelles sont ces dames ? 

LUIGINA y s* avançant effrayée. Vous êtes 
prisonnier, monseigneur? 

FRANCESCO, étonné^ à part. Cette femme 
me connaît ! ô malheur ! malheurl 

LUIQINA. A présent étes-voué donc li- 
bre? 

FRAliCBflCO* Oui, madame... Mais je ne 
me trompe pas.. • c'est bien vous*. • Qu'elle 


est belle !..# oh ! n« cherches pas à nier.... 
votre masque ne pouvait déguiser votre 
voix* 

IXlGVS^i effrayée. Silence! silence! 

FRANCESCO, à eoi» basse* Je vous si dit 
que je vous aimais, madame, et je disais 
vrai. . . Malgré tous les dangers qui me me- 
naçaient^ votre voix résonnait toujouri à 
mou oreille et soutenait mon courage.. . 
j'oubliais le péril pour ne penser qu'à vous. 

LUIGINA. n*avez*vous plus rien k crain- 
dre maintenant ? 

FRANCISGO* Jesuisà psu près tranquille, 
la ruse a parfaitement réussi... Raousto 
croit que je suis le baron d*Assola.... je 
vais aller à Modène, afin de veiller à lexé- 
cution du traité que vient de signer le faux 
Francesco II... j'attends mon escorte. 

LUIGINA, àpart. Il faudra donc nie taire 
jusqu'à ce qu il ait atteint le port... dois- 
je pour lui vouer ma famille au ridicule? 

FRANCESCO. Oli ! laissons de côté Tin- 
tri gue qui m^a sauvé... répétez-moi que 
vous m aimrz... que j'entende encore cette 
sainte parole sortir de voire bouche. 

LUIGINA. Il y a entre nous un obstacle 
insurmontable 

FRAKCESCO. Je le franchirai, je le jure, 
dussé-je y perdre mon honneur!... 

LUIGINA. Insensé, vous ne savez pas qui 
je suis! 

FRANCESCO. Que m'importe à moi vo- 
tre nom? je ne veux pas le connaître.... 
qui que vous soyez, je vous aime et je vous 
offre la moitié de ma couronne ducale. 

LUIGINA.' Votre amour tombera avec le 
mystère qui m'enveloppe. 

FRANCE0CO. Oh ! non, j'en fais ici te 
serment. 

LUIGINA. Ce serment d'amour est détruit 
par un serment plus puissant eiKore. 

FRANCESCO. Lequel? 

LUIGINA. C'est un serment de vengeance. 

REATRIX. On vient! 

LUIGINA. Adieu, monseigneur, oublies- 
moi. 

FRANCBSCO. Jamais^ jamais! 

LUIGINA. Ne parles de moi à personne, 
vous me perdriez. {Â part en sortant.) Je 
je me tairai, je l'aime trop pour causer sa 
ruine. 
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SCENE XI.' 

fMHCESCO, LE iXyum DB GUAS- 

TALU. 
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btrA^AtlA, ènirafil. Totre escorte Tûus 
attend, baron cTAssoIa. 
mABHÎESCO . ie suis prêt à partir. 
GUA8TAIXA. Venez donc! 


SCENE XIL 

lits MâMSs, ïék MARQinSB fiB 90SH* 

nUMOU. Le émue Pmpm^ sMtr^ la 

■ muHfÈÊmM èofv* lé pmêsagif k cêtÊ^ 

ftLAM(xnù[ij à part. Cette femtnefte pietit 
iBre que b ulaîquise de PoUtremotK 

Là ttikHQttsfi, à Frantèsco, Baron à^A»- 
0Aàj ^otté d'effort en i^tardé. 

nAUfCCSCd, à part. Voilà (flii est El- 
cheat. 

Uk, MAIQUISB^ à Franc«^£;o.' J'espère ^pie 
TOUS n'aurez à porter à Modène que de 
joyeuses nouVdU». 

FRANGESCO, à pari. Michael est-il sur 
tb f^ul de soAtiAif me nouvelle ailtq«iff 
j'ai chanté trop tôt victoire. 

LA ÉAKQtJfSie, ûprès auoîr cùuié à i^oix 
basse avec le comte, à Franceseo. Vond â(- 
teitdfel daifs Ift galerie t^oisiné vos nou- 
iKaux ordres, allez.. • Quant à votls, comté 
de Guastftllà,ei[écutez ceux que je viens de 
TOUS donner. 

ntANCËSCa, à part en sortant. Que va- 
t^It se pâStôt, mon Dieu ? 

SCENE xm. 

U mUQUISE, puis MICHAEli et RE- 

GIRA. 

LA VARQUisc, sit^e. Je vais Atsnt eiffib ' 
Pttoir cette entrevue que j^ai si ardem- 
ment désirée... ma vengeance m!^a coâlé 
làetétM veilles et des souci», mais comme 
eUe est raffinée!.. Voici FrancesCf^. 

MCHAKt, àRêgfna, Sots prudente, j6 ne 
tottrattf trop te le répéter... si Paoli t'a« 
perçoit, nous perdons tout espoir de sahn 

ÉÈôtfiA. Poitr me défigurer, j'ai envie 
Af'me fiiire une paire de motistaches. 

nCHABL. Mauvais, mauvais, ma ijbèrél 
"4flÉé#clfeimafitrè moyen... Silence, nous 
I tteidt m iyf» pîÉt seuls... (yf/Mtr^.) G^estht 
néme vieille tàmtae qtii était près de mm 
wMMnliycure Évtt \é terrasse. 

LA VABQiJiSB, à foH, Ce page edt fckû 
vMnMiAetft dû sexe f éminiii'. 
" WÊmuML^à^pùH. It tie soit pM eiwoHe 


liasard,m«A*M,4tte j6d<â0cettégi^««iMI 
rencontre? 

tA HAROUlâÉ. Non, monseSgneitf s en 
eûnemie généreuse, je viensapporter quel* 
ques consolations au pauvre capif. {A fié* 
§ind.) Sortez. 

ncHASi., à^arf. l)iaUe!eIleYameooIl- 
floler, la vieille. 

BBGBiAi èparê. Comma elle a Taîr me* 
chant! 

LAHABQUISB» à B^ùki. ÎTai-ta pat fD» 
tendu? 

RBGiiu. Pobéii»^ madann* 

tA mnvnm^ à fkiHé Cm lÉne lettttie, 
elle est jalouse. 

RE6INA) à patîiên soMni. Geb m'edMie 
nm... Oh! mais tes tï^ous de serrure n*oiil 
pw été infMléé poiir rkn... on Toit et eé 
éaoatè par \k. 

fiA iTAUQùiSB, à part en regardant Regînà 
7111 sert. Je né m'étais pas trompée, c'est 
tme femme. 

MVCHAÉt, à^un foh résigné^ à part. ATlonSl 
encore une venetté k essuyer. 

LA MARQUISE. Ma conduite et mon lan- 
gage vous étonnent, n^est-ce pas? 
MICHAEL. Oui, je Tayoue... 

La kauquisb. Je devrais vous haïr de 
toute BAa force, car vous m'avez mortelle* 
ment outtagée. 

MiGMABA, àjM^» Je Taî outragée, ce n'est 
paabî^» 

LA MARQUISE. Les femmes n'ont pm 
et liaitie... J'onblie les cris de mon or- 
gueil ulcéré ; je renonce à tous projets de 
tengeanee, et j# vous nardoime... oh ! je 
dis plua, je voiis i^ettus le bien pour Ib 
mal... îjt veux rùm sauver! 

MiiÉfltABL. Me sauver!... (^ pa!rt. ) Il 
ne faut jamais juger sur lea apparentes. 

LA MAliQUISE ,jouànt f émotion. Oh ! mais 
j*ai Fair de merepéntirdecequej'ai dit.,, 
oui, oui, monseigneur, je veux vous sauver. 

MICHAEL. Et comment cela?.,, parquel 
moyen? 

LA MARQUISE* Je vais vous Tapprendiv. 
MICHAEL. Oh î qtie j« connaisse d'aboMi 
le nom de mondbntable protectrice! 

LA MARQnsE, étonnée. Eh quoi ! ne mie 
«eiioimnisseff'Vous pas? 

MfCHAEL, ècpùre avec effroi. Ilparaltqu'ils 
se sont déjà Vus^, leRe et le prince. . • il fkot 
qu'elle «if les ifeti^cl^n faibles pour ne 
pas ^apereevilh^4>^ je 9ah morCsi elle met 
MM hinettes. 

lÂ MMQflVitf, ùùee rage. C'était dMc 
vrai I. • t on ne m 1 tfttit pM ti*oiiipé6.« • vtMii 


w 


MAGâSIN TBBàTAAL. 


^viçzreietë avec dégoût mon portrait, sans 
vouloir le regarder. 

HiCHAEL, à part, Elteest furieuse. (^T^/.) 
C'çst faux !... complètement faux! {A part.) 
Son portrait, je n'y comprends absolument 
rien... {Haut.)Ges\. faux, madame, je yous 
le répète, je. vous Iç jure; on m'a calomnié, 
iha parole d'honneur!... j'ai long-temps 
contemplé votre image... je vous remets 
maintenant. . . mais l'artiste chargé de re- 
produire vos traits n'est pas habile... 
* tViiARQtiiSE//totée. La ressemblance 
était presque nulle... je suis de votre avis, 
l'ignorant m'avait viollie^ . • 

ffiCBAEii. De vingt ans- an nions* ( A 
part,) Flattons sa manie. 
LA MAEQVISB. Yous exagérez ! 
VECHAEL. Non pas... et puis il vous avait 
£ait un nez absurde, une bouche démeso- 
rée. . . oh ! quelle bouche ! . . . longuecomme 
cela... au lieu de ces lèvres de rose, fines 
et mignonnes. . . ce peintre est un massacrei 
iu misérable, un imposteur... oui| un im- 
posteur . . . . car enfin, c'est un infâme men- 
songe qu'il a commis... 

LA MARQUISE. Il mérite la potence !••• 
s'il se représente devant moi... mais reve- 
nons à ce qui vous intéresse. 
mcuAEL. Ah ! oui, volontiers. 
LA MAKQtJiSE, à part. Toute ma haine 
B'éteint... il me paraît excusable à présent; 
je conçois sonreîfus... car enfin j'étais laide 
41'àprès nion portiait. (Hoi^,) Le duc mon 
père est très- vindicatif . . . il a long-temps 
.résisté à mes prières. 

HiGHAEL, à paru Oh! c'est la marquise 
de Pontremoli. 

XA MARQUISE. Mais il a fini par consen- 
tir... il renonce à toutes ses prétentions sur 
votre duché, et n'exige de vous que lared- 
.ditiondes châteaux et villages que vous lui 
avez arrachés. 

michael. Quoi! vraiment!... je ne se- 
rais plus dépossédé ?. . . on me rendrait. . . . 
Oh madame, vous vous êtes noblement 
comportée. 

LA MARQUISE. Le prînce Ranuzio ne met 
à cet acte de clémence qu'ime seule condi- 
tion. 

MICHAEL. Laquelle? 

LA MARQUISE. Il s'agît simplement d'une 

réparation fort juste, qui n'a rien que 

d'honorable pour vous, et qui sera toute- 

. puissante à effacer une injure cruelle par 

vous faite à une faible iemme... 

Elle iuî tend la main. 
MICHAEL. J'accepte ^i'avance... ohl de 
grand cœur. (// lui hais é respectueusement 
.la main, à part, ) Je suis henreux d'en être 
^quitte à si bon marché^ . 


. LA MARQUISE, se leçofit. Notre mariage 
sera célébré demain sans doute. 

UlCBAEL f sli^fi/ait. Notre mariage!.... 
comment! il faut que je vous épouse? 

LA MARQUISE, indignée. Allez-vous re- 
fuser maintenant? 

MICHAEL. Ai-je donc accepté? 

LA MARQUISB, ai^ec rage. Misérable!., 
ce nouvel affront ne restera pas impuni !.. 
tout ton sang ne suffira pas! 

«CMAELi at^ec ^rai* Tout mon sang ! 
c^est donc ma mort que .vous vouks, u»a- 
àtoÊÈeî avant de me maudire, laiaaea^moà 
me disculper... J'ai hésité d'aboffdt.|Mrce 
que mon cœur appartenait à une autre, 
mais je le lui reprends et je vous le donne. 

LA MARQUISE, à pari. Le petit page est 
condamné. (^Haut.) C'est bien, je vais in- 
struire mon père au bon résultat de notre 
entretien... A bientôt, monseigneur. 
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SCENE XIV. 

MIGHAEL,/mfREGINAwFRANGESGO. 

MICHAEL, seul. Marié! marié !... c^estun 
vrai guet-apens. 

REGINA, entrant fiiriense. C'est affreux ! •• 
c'est affreux ! 

FRANCESCO, ri€Lnt aux éclats. Ohl, la 
bonne plaisanterie ! 

MICHAEL, à Francesco. Les affaires se 
compliquent horriblement.. . vous ne saves 
pas? 

EBGiiiiL Si vraiment, nova avana taiit 
entendu. 

MICHAEL. Eh bien! qu'en penses-tu ? 

REGINA. Je pense quec'est une horreur ! 
vous êtes un' scélérat... vous avez accepta. 

MICHAEL. Que voulais-tu que je fisse?... 
que je mourusse peut-être ? 

REGINA. Vous êtes un monstre! moi 
qui vous avais tout sacrifié! .. . 

MICHAEL. Mais je suis plulàt à plaindre 
qu'à blâmer. 

FRANCESCOj riant toigours. Oh ! ma ven- 
geance est superbe, le hasard l'embellit à 
plaisir. 

MICHAEL, à Regina. Tu as tort de te fâ- 
cher... il paraît que c'est drôle^ le prince 
rit aux larmes. 

FRANCESCO. Michael, tu es mon. bon gé- 
nie, mon ange tutélaire, je n^ donneraia 
pas ma journée pour un royaume. 

MICHAEL. Décidément, vous irouvetque 
cela tourne au comique ? 

FRANCËSCO. £h quoi 2 tu n'es pas heur 
.reux ? tu voijdais de la gloire, tu en a acr 
/quis plus qu'il n'en ia^t pour t'imnwiiMQ 
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liser pendant Tingt siècles... tu pourras 
dire : J'ai épousé une princesse héritière 
de deux duchés... Ah ! ah ! 

MICHAEL. Je ne demande pas mieux que 
de prendre cela gaîment, mais Regîna est 
{bcieose. •• elle ne comprend pas. 

FRANCISCO. Sèche tes larmes , jeune 
fille, tout s'arrangera admirahlement... on 
donnera des fêtes en réjouissance de ce beau 
mariage! . . je profiterai de l'ivresse dans la- 
quelle seront plongés les soldats, je les cul- 
buterai facilement... votre délivrance est 
certaine... 

■ICHABL. Oui, c'est vrai. 

naiiGESGO. Silence» roici Ranuzio. 


SCENE XV. 

LtsMÊMSs, RAKUZIO. 

RANinao, à Michaei, Sxhxt à mon gendre. 
MIGHAEL. Salut à mon beau-père. 
mARGZlO. Que Tamitié la plus franche 
succède à la haine qui nous a désunis. 

Il tend la main à Michaei. 

KICIIASI.9 la serrant. Puissions-nous yi- 
rre heureux long-temps et avoir beaucoup 
d'enf . .. {A paH^ Oh ! oh ! trivial ! 

RANUUO9 à paru Cette plaisanterie est 
d'assez mauvais goût. 

FBANGESCOyà lUgina. {Il lui parle à 9ois 
Ifossejusqu^à ceiie réplique.) £h bieui es-tu 
convaincue? 
, mSGiM A. Je me soumets à la nécessité. 

RAlvuziOy à Michaei. La cérémonie des 
fiançailles aura lieu à Uinstant même, en 
pirési^iioede ma cour assemblée... vousmtt 
direz à voix haute, devant tous mes eeniils- 
hommeSyque, contrit et repentant de Tin- 
alilte que tous ayez faite à ma fille, tous 
me supplies aujourd'hui de vous accorder 
.sa main. 

FRANCE8C0, à pari. Yoilà donc ce que 
l'on prétendait obtenir de moi. 

MICHAEL. Ce que vous me demandez est 
fort humiliant... n'importe, je consens. 

RANUZIO, àpari. Jl accepte... je croyais 
que son orgueil serait révolté ; il espère 
sans doute m'échapper... je veilleri^bien 
sur lui. {HaùL) Après les fiançailles, nous 
nous rendrons à la cathédrale ; toute cette 
journée doit être consacrée à la prière... 
Le mariage sera célébré demain avec toute 
la pompe et la magnificence qu'exige notre 
! haute dignité... lies réjouissances publi- 
ques seront données au peuple pendant 
.cinq jours consécutifs dans mes duchés de 
.Parme et de Plaisance.... j'espère qu'à 

!Modène les fêtes seron^brillanlei et jojeur 
^M^aossi. 


1^ MiCHABL» Soyez tranqpûHe, je fais bien 
les chose}. (Â Francesco.) D'AiBSola, tu es 
toujours mon fondé de pouvoir : que rien 
ne!;soit épar(rné; je veux quelque chose de 
splendide, d'extraordinaire... des mats de 
Cocagne sur toutes les places , des bateleurs 
d«ins tous les carrefours , des lampions à 
toutes les fenêtres ; que le TÎn remplace 
l'eau dans les fontaines ; aue des comesti* 
blés de toute espèce soient aistribués à mes 
braves Modenois... oh mais! pat de léai^ 
nerie ! il me faut une pluie de saucissons, 
de pâtés et de volailles, à obscurcir le so- 
leil comme les javelots des Perses lancés 
contre Léon idas ; et puis je veux, pour cou- 
romier les saturnales, un feu d'artifice gi- 
gantesque.. • s'il dure moins de trots heu- 
res, je le renie... Tu m'as entendu? 

FRANCBSCO, s'incl/mint. J'obéii*ai, sei- 
gneur. 

KATVGZIO, à Michaei. Ce soir , nous in- 
sérerons nos nouvelles conditions dans le 
eontrat de mariage. 

MICHAEL. Et quand annulerons-nous 
l'ancien traité 7 

RAmizio. Demain, après la cérémonie. 
( Au chambellan. ) Faites entrer mainte- 
nant. 

FRANCESCO, bas à Michael. Cest à mou- 
rir de rire. 
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SCENE XVI. 

Les MiMEs, LA MARQUISE DE PON- 

TREMOLI, suii>ie de ses Dames d'hon- 
neur et du COMTE DE GUASTALLA , 
LA COMTESSE LUIGINA , Gentils- 
hommes, Pages, Gardes, etc. , BEATRIX 
DE PONTINI. 

■ICUAEL, à Ranuzio. Monseigneur, je 
vous prie d'oublier les paroles injurieuses 

Îui me sont échappées dans un moment 
'impatience, et de m'aocorder la main* de 
la marquise de Pontrenioli, que j*ai dédair 
gneuseraent refusée... je ne crois pas pou- 
voir donner une preuve plus éclatante de 
mon repentir. 

RANCJZIO. Dois*je consentir, mes gentils- 
hommes? 

TOtJS. Oui, oui^ seigneur. 

RANCZio. Que ! répondei-vous, mar» 

quise? 

LA harQUISB. Francesco, je vous par- 
donne ; voici mon anneau. 

MICHAEL, lui dënnani le sien y à Fran* 
cesco. Quelle bouffonnade ! 

LUJGiViA, à Beatrix. Je ne puis tolérer 
pli^ long-temps unie telle impudence ! 


ttAdlSiM TttKAlHAL 


MAtirti à iêtfbm. SOèncei Vrancéico 
]i*eM pàÈ etieore libre. 

tk MâiiQtJldtf, à part éh regardant Re- 
tha. Il fâiH qtt« je me débarrasse de ce 

lUitmM. MtêAtWB, à la cathMràte ! 
MCilAKl, à FrùHeesco. Tu <!BrÉl à Mo- 
èkÊém que tu as im. 


GtlAStAlLA» à Francisco^ Votre escorte 
est prête. 

FRAtlCB8G0. PârtOnS. {A part.) 

naOt» rira bieli qui rira le dernier. 


Toos aofteol m hniit <l«i eloAe s ël 

pciiykcrie : Tîts FrasoeMa II I 

via o« aBvxiiaf actb. 
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ACTE TROISIEME. 


Il* iMNrt Mpdbenle un Jardin royal. 


SCENE PREMIERE. 

LE GOMTE DE GUASTALLA, LA HAft- 
QUISE DE PONTRËMOLL 

LA HAHQUiSB. Mes ordrea oot-ila ikh 
exécutés. 

OUA8TALLA. lïélas ! noDf madame» 

lA VAiQuiaB. Cette femne ea< tooore 
auprès de Frauceaoof.M. L^homme que 
TOUS ayez chargé de renlèTement est doMe 
bien maladtoît ? 

GUASTALLA. Nou, madame. . . mais iî ^\ 
pu jusqu'à présent faire son devoir. 

s? 


GUA8TALLA« Parce que cette petite fille 
ne quitte pas le prince une seconde seule- 
meiit«.. Elle le suit partout comme aï elle 
était son ombre... 

LA vARQOiSfi. Je me charge de les se- 
jMuer. Que votre bomme aoii sans cesse 
•nz aguets et qu^il ne laisse pas échapper 
Toccasion, Je la ferai naître. Aussitôt qu'il 
tiendra la malheureuse, qu^iK là conduise 
dana le plue profond cacboc que l'oii pourra 
m«ver. «< Cela Ittî apprendra qoefou n'en 
paa impunément ma rivale. 

oii/i«TAtu. Eh qaoî ! madame ^ vmis 
INNidriet?.^. 

LA MARQ1J1M. J'aine que Ton obéiaaa 
aana eotnmeatairea..... Où est Frattceaca 
maintenant? 

ooAtTALLA. Il «e pvamèMdaaa lejardin. 

LA HARQUISB. C'est bien, cher<faooa4c« 

GUA8TALLA,- A p«^. Pauvre ettlsntl quel 
«applice on laî téserve I 

Iktorteit 

■ 

eiaeoaaeeoeâaaaaaaosMaa 

SCENE U. 

RÉGIHA, MKHAEL 
' maCniA. Ainsi k mariage mt9i R^ot... 

Le prince mVvait pomtantproiaift..; i 


mcHABL. Que venz^Ui ma chère! 
faut se résigner. 

BEGinTAy a*>tù SèfAL Vouif pr^fiéx Men 
facilemétit votre pafti. 

titCllAfiL. Vas-tu doAc encore m*Acea- 
bler de rcproifhes ! Mais tu devrais tetHér 
des larmes de sang sur mon triste sort!... 
Car ettfln mon dévouement est atdilime... 
Si ton salut ne dépendait pas de cet faoH 
riblesacrifiee J'ahnerais mieux étrepettdil, 
éeàrteié,brâlé vif... Mets-toi ktooi placé... 
figure-toi que tu es forcée d^épouser le dilC 
Ranitz'ro... est-ce que cela t'amtiaeraht..» 

BBotivA. Espérons que Pfanceaoo arti» 
vera à temps. 

niciiABL. Taia^!... tm tient de ce 
cAté. 

iiiaMPaaasiastaaiaoiMiaaseioaaiaOMMMt 

SCENE ni. 

Im MAmbs^ LA G0MTSS8B LUiGOt Ai 

tttCAABt, h part. Cestmabetie-sOttir... 
Si j'épousais celle-là^ je serais mointf é^ 
ff a^é. . . 

LuiGiNA. le vmtf cherche depuis longk 
temps; je stds heureuse de votts trottver 
icii lolù dti mondes 

MÊliAfeL. Certes, madame, Je sitifaun 
heureux prince. . . J'aurais vdontié» donné 
mon 4ttcfaé de Modène pouf cette aràDca 
pleine de grâce. 

ttJicrtiiA. (Ml !... AYee mol ce htngage eit 
inutile... je bsôs tout; ainsi p«ttfon< tranh- 
cnemetït. 

ncBABt, d /ntr^. Elle sait touc! c^eft 
httpossiUe!... (fftfur.}Mais, i^ôra,qtie 
stvet-vottsdotic? 

ttiGitvA. IfeimTne pas de p^y^ ^PM- 
daee... Encore mt^lbi^, jehafs tout f voua 
nzMs^ paale duc dtf Modene... Le pnnee 
était hier dans ce palais ; on leiminAdt 


Uft lOOR DE ORARDEUR. 


IS 


te hèton d'Aflida; il voud d rencontre à » 
Giiastâla thtt le bonnetier Brunelli ... 1 

XiGHABL Gela suffit ! 

AVetNA. Nous sommes perdus. 

LCiGDiA* GompreneZ'Toos enfin que 
▼oui noiiTei tous dispenser de jouer votre 
v61e ocTuit moi? 

mCHAEL. Oui, signora. {A Reginm») 
Toid le dënoAnitnt^ ma paatre chère 


« •• 


amie 

unbv^h. Mainteoftnt, répondes I Votre 
intentiion esl*dle d'épooatr la marqulie ma 
sœur?... 

xtcBAnL. Si je pouvais m'en dM^enser, 
jadonnaraîs dix anB de ma vie..* 

LUIGINA. Il £Mit TOUS en ~ 

UGHABit. Mais c'est impossible!... 

LUianiA. Il le faut^ TOUS dis^je; car, si 
WBS ne renoncez pas à ce mariage^ je tous 
dénonce. 

HICHAEL. Oh ! miséricorde ! que faire i 

LniGlNA. Prencs la fuite... 

lii€BABL. C'est encore impossible! tons 
BUS pas sont surveillés. 

LUIGINA. Tâches de vous tirer d'em- 
barras... Si je ne vous dénonce pas à Fin- 
itaat même c'est que votre dévouement 
mérite quelque pitié... Mais je montre 
déjà trop d'indulgence:.. 

mCHAEL. Signora*.. vous venei de 
prononcer là une sentence de mort..* Je 
me résignerais si cette malbeureuse enfant 
n'était pas comprise dans votre arrêt ter- 
rible I... Oh ! sauvez Regina. 

IiIJIQINAy à partf en regardant Regina. Re- 
gina... oui... c'est bien elle!... {Prenant la 
main de Régina. A pari,) Voici la bague 
que je lui~ ai donnée. . . Pauvre innocente! . . 
je lui ai dit : Sois heureuse en ménage... 
C'est son époux sans doute... elle a voulu 
le suivre. (HmU.) Shbien! je pourrai peut- 
être aider votre évasion... Mais com- 
ment?... nous n'avons qu'une demi-heure 
devant nous... enfin nous essaierons... 
Ecoutez bien : ma première dame d'hon- 
neur viendra vous prendre ici. . . elle vous 
dira: Je suis la signora Beatrix... et vous 
la suivrez... Elle vous cachera dans son 
appartement, qui est tout près d'ici, et 
nous parviendrons peut-être à vous faire 
sortir de Parme pendant la nuit... Surtout 
«e quiUez pas cette place. . . Adie» I 

Elle sort. 


SCENE IV. 

Ui Mft«i, LA MARQUIS DE PON- 

TREMOLt. 


devons pas bonger dé cet endroit. • . nourru 
que l'on ne vienne pas nous y pourcnasser. 

LA VARQCiaE , entrant. En6n je vous 
trouve, monseigneur! J'ai parcouru tout 
le jardin pour vous rencontrer. . • 

MICHAEL, à part. 11 parait que tout le 
monde me cherche. . . 

LA harquisï. Yous mefuyes, méchant. 

HICHAEL, à part, Yieille folle ! (Haïti.) 
Moi vous fuir! 

LA MARQt^iaB. Ottij VOUS m'évitet sans 
cesse... Francesco, vous ne m'aimec pas... 

MICHAEL. Je ne vous aime pas!... Oh I 
madame, pourquoi me calomnier ainsi ?«.. 
Yous vouiez donc faire couler mes larmes ! 
Je ne vous aime pas!... Mais j'en petfls 
la tête!... 

LA HARt^uiSE. Eh bien! prouvez-le 
donc! Yous êtes d'un calme glacial auprès 
de moi... dites- moi de ces mots célestes 
qui bouleversentl'ame. . . 

MICHAEL. Qu'entendez-vous par ces 
mots célestes qui bouleversent l'ame? 

LA MARQUISE. Que sais-je, moi!... IM- 
tes-moi, par exemple, que nous sommes 
deux moitiés de cœur aspirant à se 
réunir 

MICHAEL. Eh bieni nous sommes diaux 
moitiés de cœur... 

LA MARQUISE. Oh ! cc n'est pas cela... 
le feu sacré ne vous anime pas!... Il n'y 
a pas d'entraînement dans votre parole... 
Francesco, vous ne m'aimez pas... Ingrat, 
vous ne me tenez pas compte de tout ce 
que je vous sacrifie. .. 

MICHAEL. Oh! si! oh! à!... Mais que 
me sacrifiez-vous donc ? 

LA MARQUISE. Ma liberté! J'avais 
juré, de ne jamais prendre un époux, un 
maître , et de régner seule , à la mort de 
mon père, sur mes duchés de Parme et de 
Plaisance. Pour vous j'ai oublié mon ser- 
ment... et vous ne me donnez pas, en 
échange de tant d'abnégation, un peu d'à* 
mour... 

MICHAEL. Yous êtcs iujuste ;... Je vais 
pleui^er... 

LA MARQUISE. Si VOUS m'aîmiez. .. VOUS 
seriez jaloux... 

MICHAEL. Et de qui donc? 

LA MARQUISE. De tout lemottde... Hier, 
au souper, quand nos jeunes seigneurs 
s'empressaient autour de moi, sollicitant 
la faveur de baiser ma main... aucune 
inqutétufde n'a paru sur tos traits... Vous 
êtes resté impassible ! 

MICHAEL, à part. Allons I fon^ d'être 
jaloux à présent ! ( Haat.) Faut-^il donc que 
je passema vie k mebrâler la cervdkMB|r 

Yoas'jMVTct mon déK0poii?<* Moii' fkago 
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éuit calme, e^est frai ; mais mon cœur!».. 
Si TOUS saTÎez à quelle tempête, à quel 
cmragan, â quelle horrible tourmente il 
était exposé, mon pauvre cœur!... 

LA. MAKQoisg. Je TOUS croi... Je Tais 
m'occuper de ma toilette... Je tcux être 
anjourabui plus belle que jamais... 

MlGHAEL, à pari. Elle dit cela aTec une 
conTictiott... 

LA HABQiiMK. 0onnes-moi TOtrebras... 
nous continuerons en mardiant ce doux 
entretien. 

nciAEL, à pari. Diable!... je ne dois 
pas bouger de cette place... 

LA. HABQiiiSE. Venez, monseigneur... 
CSe page Ta-t-il donc nous suiTre?... Quand 
on cause d'amour, on ne peut avoir d'au- 
tres témoins que Dieu et la nature... 

MIGHABL. Oh! oui!... c'est Trai. {ARe- 
giaa.) Reste ici, tu preTiendras la signora 
Beatrix de mon prochain retour. 

ncGiNA. Mais la marquise ! 

■ICH AVL. Je la nlaaierai là tout de suite. 
(ji la marquise,) Je suis à tos ordres , ma 
souTeraine. 

LA MAKQUISB, à part. Maintenant le 
le page m'appartient. 

SCENE V. 
PAOLI , BEGINA, puis MICHAEL. 

nEGIllA,â part. J'ai tart d'être jalouse... 
la marquise est si laide ! 

PAOLI, à part. Remplissons notre mis- 
sion. ..(^aii/y^/i 5'a^^roc/iaAf.)Beaupage... 
une noble dame désire tous parler... 
Teoillez me suivre, je tous conduirai près 
d'eUe... 

REGINA, effrayée. Paoli ! 

PAOLI , tui étant son chapeau. Regina!.. 
Yois-je bien clair! Mais oui... c'est elle ! 
comment se fait-il?.. . Malheureuse adul- 
tère !... ton séducteur est donc...! Je ne 
m'étais pas trompé... j'ai bien reconnu 
Michael! 

HE6INA. Si tu tiens à ce que je tItc, 
tais-toi! Oh! tais-toi! 

PAOLI. Me taire, quand l'indignation!.. . 

HEGINA , /ztt mettant la main sur la bou^ 
çhe. Au nom- du ciel! plus un mot!... 

MIGHABL, ^n^nm/. Ouf! quelle corvée!... 

PAOLI. C'est lui ! 

MICHAEL. Paoli ! 

PAOLI. Enfin, Michael, nous sommes 
face à face! 

MIGHABL, anéanti. Malheur! malheur I 

PAOLI, le saisissant à la gorge» Infâme 
suborneur, rends-moi compte !•.. 

■iGHÀUi^ tfisérabk ! tu os^ poiter U 


main sur le duc de Modène... c*cst m 
crime de lèse-majesté!»., poor lo^id je te 
châtierai moi-même. 

ntîic 


I 


PAOLI, reaskmi. 
pas ! tu ca Micbael, et tîeaîie plot! 
toul^ pas grand'chose... ta Twdrais h*cb 
conter!... 

MiGHASL. Ta me tutoies, Tile canaille! 

PAOLI. Voilà-t-il pas un beau malhear! 
tutoyer un mcurede-taim, un poète*. • 

■IGHABL. Inocoié! ta tcox donc wmm 
rir! 

PAOU.Ofa! tanem'effndeapas! Jenio 
bien cpie lu n'ca pas le doc de Modène... 
je t'ai «ssex connu à Goastalln... 

MIGHABL. J'j éuûs incognito... Tnioar 
de Regina m'y appelait chaque joar... 

PAOU , effrayé, à pari. Incognito ! oui « 
les princes se cachent souTent sous on ianz 
nom... 

MIGHABL, à pari, n a peur. {Hassi.) Tu 
mérites bien ton supplice, n'estrce pas?... 
Je ne souillerai pas mon épée de ton sang 
impur... le bourreau seul me fera justice. 
A moi, gardes! empares-TOusde cet homme. 

PAOLI, tombant à genoux. Oh! grâce! 
monseigneur... 

MIGHABL. Tu implores ma pitié main- 
tenant... Je ne veux pas mcTengerd'un 
être aussi chétif... Je te pardonne ; mais 
ne reparais jamais dcTant moi... sors de 
Parme à l'instant... 

PAOLi. J'obéis, monseigneur..* Votre al- 
tesse ne me permettra-t-elle pas d'enune- 
ner Regina?.. 

MicuABL. Impudent drftle ! 

PAOLI y à pari. Tyran! tyran! 

BBATRix, paraissant, à wnx basse à Mi' 
chaeL Je suis la signora Beatrix. 

MIGHABL. C'est bien, je tous suis... {A 
Paoli,) N'oublie pas que je t'ai ordonné 
de sortir de Parme... (A Regina.) YiesoB ^ 
songeons à la liberté !... 


SCENE VI. 

Les Mêmes, Plusieurs COURTISANS. 

BBATHIX , se cachant Jans un bosquet, à 
Michael. Il faut attendre. 

PREMIBR G0URTI8AN , à Michod. Mon- 
seigneur, je suis capitaine des gardes de la 
marquise de Pontremoli , puis-je espérer 
que Totre altesse daignera me prendre à 
sofi serTice? 

MIGHABL. Nous reparlerons de cela. 

nBuxiBMB GOUETiftAN. Monseigueur,' 
f ai un jeune frère qui désirerait entrer 
dans lei pages de yqtre ilieise. •» 


UN JOUR DE GRANDEUR. 
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«idUEL. Vous me le présenterez plus t 

tard. 

TROlSiàm GOURTIBAN. Monseigneur, je 

sais une foule d'histoires fort plaisantes, 

qui égaieront beaucoup votre altesse... me 

permettra-i-elle de la suivre'/ 

HICBABI.. Plus tard ! plus tard ! mon- 
sieor. i/ipaH.) Ohl les couleuvres! Ram- 
pes l rampez! c'est votre eut. {S'approchani 
du bosquet oà est Beatrix* Eh bien ! signo* 
ra.. . partOB»-nous. 

DM cSMUELLiiW, entroni. Monseigneur, 
toute la cour vient au-devant de votre al- 


BK/iTBlX, à Michael. Nous sommes for- 
cés de renoncer à notre projet. 

UEOiHXjà Michael. Qu'allons-nous faire? 

MIC0AEL. Quesais-je, moi!.. Plus d'es- 
poir, maintenant. 

SCENE VU. 

PAOLI, REGINA, MICHAEL, LA MAR- 
OUISE DE PONTREMOLl, RANU- 
ZIO, LA COMTESSE LUlGlNA , 
BEATRIX, Gabdes, Gemtilshommes , 
puis LE œMTE DE GUASTALLA. 

LA ■ARQBISE , à porty en regardant Re- 
gina. Ce page est encore libre!... Se mo- 
que-t-on de moi ! 

RANUZIO, à Michael. Allons , mon gen- 
dre, on vous attend à l'autel. 

l.lJlGIWA,«n<ran/ toute ^«/ci'^/wtf.Arretex! 

il faut enfin que vous connaissiez la vé- 
rité!... 

HidiABL, à pari. Tout est fini* 
BAMOZIO. Qu'est-ce que cela signifie? 

Brait dâDB la coulisse. 

GVABTALtA» entrant. Trahison ! mon- 
seigneur, trahison! 

BANuao. Qu'y art-il? 

GUASTALLA. U y a, monseigucur, que 
le corps d'armée défendant nos frontières 
a été battu , dispersé par les Modenois. 

BANUZIO. Les Modenois ! 

GUASTALLA. Cc n'est pas tout! ils sont 
aussi maîtres deGuastalla et de Pon tremoli! 

BANUZiO Guastalla ! Pontremoli ! 

GUASTALLA. Oui , prince ; les ti aîtres 
ont surpris ces deux villes et s'en sont em- 
parés pendant la nuit... La sécurité dont 
jouissaient nos soldats, et puis l'ivresse 
dans laquelle ils s'étaient plongés en ré- 
jouissance du mariage, ont permis au comte 
d'Alminti de triompher sans grande oppo- 
ûtiôn. . . Maintenant il s'avance sur nous en 
poursuivant les fuyards qui, ayant pu lui 
échapper, viennent se réfugier k Parme. 


LUIGINA, à part. Malheureuse! c'est 
moi qui suis cause de tous ces désastres ! 

RANUZIO, à Michael. ^Francesco, tu 
avais oublié que je puis te traîner sur 
le rempart et te faire pendre aux yeux de 
ton armée, si elle ne dépose à l'instant les 
armes. 

MICHAEL , à part. Mourir si près du 

port!... 

BEGINA , à Michael. Mais les soldats ne 
l'arrêteront pas... 

RANUZIO, à Michael. Allons! suivez-moi » 
monseigneur. 

LUiGiNA , à Ranuzio. Oh ! n'augmentes 
pas le ridicule qui vous accable, mon 
père ! Cet homme n'est pas Francesco II. . • 
Le baron d'Assola était le duc de Modène. 

RANUZIO. Est-il possible ! 

PAOLI y paraissant. Je ne m'étais pas 
trompé. 

LA MARQUISE, à Michœl. Mais qui 
donc êtes vous 7 

PAOU. Lui !... c'est tout bonnement le 
poète Michael!... et cette femme se ca- 
chant sous le dehors frauduleux d'un page, 
c'est Regina , ma fiancée. 

LA MARQUISE , opec rage. Et ma main a 
touché celle de ce misérable, et j'ai été ja- 
louse de cette malheureuse!... 

RANUZIO. Qu'on les traîne tous les deux 
à la potence. 

PAOLI, à Ranuzio. Regina aussi!.. Oh! 

monseigneur ! 

RANUZIO. Silence ! 

MICHAEL. Moi seul , au nom du ciel! 

RANUZIO. Tu oses encore élever la voix ! 

LUIGINA, dans le plus grand désordre^ 
se Jetant aux genoux de Ranuzio* Grâce 
pour ces deux infortunés!.. Epargnez- 
les, mon père, et punissez-moi seule! Je 
suis seule coupable ! 

RANUZIO. Que dis-tu ? 

LUIGINA. C'est moi qui ai fait tout la 
mal... J'ai prévenu Francesco àGu^^talla, 
je lui ai donné les moyens de vous échap- 
per et de vous tromper... Hier encore, je 
pouvais détruire votre erreur, lorsqu'il 
était dians votre palais... Je ne pré^royais 
pas les malheurs que devait entraîner 
sa conduite.. • Je mérite un châtiment 
terrible, infligez-le-moi donc!... Mais 
que votre colère retombe sur moi seule... 
je suis seule coupable ! • . . 
I RANUZIO. Et qui t^a poussée à agir 

ainsi? 

LUIGINA. Oh ! ne m interrogez pas ! 

RANUZIO. Tut'es accuséedevant tous....* 
Il faudra que tu sois jugée !..: Oh ! mais 
à présent ne aopgeona qu'à combattre 


• •. .» 
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Qu'on «urre les portes de la ville aiu trou- 
pes qui se replient sur Panne ! ce renfort 
nous fera soutenir le choc jusqu'à ce que 
Plaisance arrive à notre secours... Quant 
à ces misérables... qu'on les pende à Tin- 
fttant même ! . . Comte de Guastalla ! vous 
reillerezà leur exécution... (j4 Luigina, ) 
Toiy tu n'es plus ma fille !... je t'aban- 
donne au tribunal qui décidera ton sort... 
Qu'oQ U conduise à la tour... Obéissez.... 
(0/1 emmine Luîgina.)M.a\nienainty messei- 
gneurs, au combat ! défendons-nous. 

Canon. 

SCENE VIII. 

I4S COMTE DE GUASTALLA, MI- 
CHAËL, REGINA , PAOLI. 

U COMTE, à part. Pauvre petite 

Pourquoi m'a-t-on chargé plutôt qu'un 
autre d'ordonner ton supplice? ( Haut à 
Michael et à Regina.) Vous trouverez au 
pied de l'échafand un saint homftie qui 
recevra votre dernière confession. 

On entend des coups de canon. 

MICHAEL I à Refîna. Faut-il donc que 
tu meures aussi ? . . 

BEGINA. Résignons-nous , Michael , ne 

Sepsons qu'4 Dieu, qui va bientôt nous 
emander compte de notre conduite ici- 

l^aa.#.-« 

PAOLI , à Guastalla. Monseigneur , 
n'aurei-vous pas pitié de Regina?.. elle est 
innocente» je vous le jure... c'est ce misé- 
rable qui Ta entraînée. 

MICHAEL. Oui, monseigneur, c'est moi 
qui l'ai entraînée!... grâce pour elle! 
je ne me plains pas, moi, je mérite la 
mort... ie savais que je la trouverais en 
venant ici. . . mais Regina, .. oh ! grâce pour 

eUe ! 

PAOLI. Monseigneur, Touséte^mon par- 
rain, vous m'aves toujours protégé... ren« 
dei-moi on dernier service plus grand que 
tout ceux que vous m'avex déjà rendus et 

Î ni TOUS coûtera si peu... épargnes ma 
anoée... Youi consentez, n'est-ce pas?... 
je vais remmener , la cacher... 

H passe près de Regina. 

MICHAEL. Monseigneur , laissea-voua 
fléckir ! ... ne repoussez pas mes prières. . . 
ce serait un crime affreux!... tuer ainsi 
une pauvre enfant ! . . . soyez généreux. . • . 
Dieu vous bénira. 

QDASTALLA. Jl faut que j'exécute les or- 
dres que Ton m'a donnés. 

MICHABL. Vous pouvez dire qu'elle est 


bat qui se livre occupe tous les espnts- 

Fusillade et canonnade trè»-yiTc. 

GUASTALLA. Sh bitn! voyoBSvé, 
REGINA. Sans toijeae puis vivre l Mon» 
seigneur, sauves*nous tous les deux* 
GUASTALLA. G'est impossibkl 
MICHAEL. Il n'y a pas de doute quec*€8t 
impossible !. . . Oh ! comment faire? (Bms à 
Guastalla.)Youê voulez la sauver, monsc^ 
gneur?... je l'ai bite m tout-â4'beurey 
vous étiez ému. 

PAOLI. C'est vrai, vous étiez ému. 

MICHAEL. Vous alliez dire oui... oh! ne 
revenez pas sur vos bonnes dispositions. •• 
vous le voulez, n'est-ce pas ? eh^bien ! pour 
qu'elle y consente, elle ,il faut qu'elle croie 
à ma délivrance ; sans cela, je la connais, 
elle refuserait... je vais arranger l'aiFairey 
ne me démentez pas. 

PAOLI. Oh ! ne le démentez pas ! 

MICHAEL, courant à Regina. Regina, nous 
serons heureux, on nous permet de fuir.. . 
mais pas ensemble, ce la serait imprudent! 
tu partiras avec Paoli, moi je suivrai M. la 
comte, et nous nous retrouverons demain 
à Guastalla. 

PAOLI , à p€Lri. Ça me va très • Uen 
comme cela. 

MICHAEL. Sh bien ! cette nouvelW se te 
réjouit pas?. «• tune remercie pasnotr^ 
libérateur? 

REGINA. C'est bien vrai, n*es(rce pas? 

MICHAEL. Certainement, c'est vrai... (A 
Paoli. ) Ta conduiu m'a récoocttié avec 
toi... donne-moi ta main que je U serra 
dans la mienne... je te lègue Regina, no» 
tre trésor à tous les deux ; tues bon» l« la 
rendras heureuse, î'cm isia son-. {Â tU^ 
fùitf.) Viens donc! je lui donne ses in« 
structions. . . (A Paoli.) Tu lui feras pren- 
dre des vêtemens de femme, et tu la con- 
duiras à Guastalla par le cnçmin que je 
t'ai dit. ( A Regina. ) Il faut nous séparer 
maintenant. 

REGINA. Je ne veux pas te quitter. 

MICHAEL. Tu es foMe, tu vas nous perdre 
par ton obstination... mais que crains-tu? 
allons, adieu !..(// P embrasse, A 6uastalla.\ 
Monseigneur, je suis prêt & vous suivre. 

REGINA. Je partirai avec toi ! 

MICHAEL} à Paoli, Entraîne-la, entratao* 
la donc ! 

Paofi l'entratne et tort nrtc A. 

MICHAEL. Je puis mourir à présent, elUl 
est sauvée... Paoli sera son époux.. • Ye-i 
nez, monseigneur, venez ! 

GUASTALLA» à part. Pauvre homme ! 
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SCENE IX. 


Bi^NUZIO, Ï,A MARQUISE DE PON- 
TBlÉMQLI, Officiebs, Gaedies. 

Rimuzio, if/manU^ Si caU mi vmi t 
Mm d^iAilM pfvduff •ixui rafsoprc^i il ne 
faut plus songer qu'à gagaer Plaisance, 

|.â HAIKtUI»»* Oh ! 90n, «#1^ W P^ut 
être. 

reusement piM bm» numfeigoour.M le 
capitaine Orlando a livré la porte Orien- 
tale. 

BANUZIO. L'infâme! 

I,A MARQUISE. O Dion Dieu ! 

l'officier. Les Modenois ont déjà en- 
vahi deux faubourgs... Francesco 11 est à 
leur tête ; nous sommes accablés par le 
nombre. 

SECOND OFFICIER, entrant. L'ennemi est 
maître de Parme ; il faut fuir, monsei- 
gneur; ne restez pas exposé à la vengeance 
du duc de Modène. 

LA MAliQUiSB. Nous somuies perdus! 

RANUZIO. Réfugions-nous à Plaisance, 
nous avons une issue... le souterrain con- 
duisant à la rivière... venez, venez! 

Ui sortent. 


SCENE X. 

FRANCESCO, OFFiciKas modenois, puis le 
COMTE D'ALMINTI , et après MI- 
CHAEL. 

FRANCESCO. Cherchez-le , mes amis , 
fouillez toutes les prisons. . . Ils l'ont tué 
peut-être... oh! siMichael est mort, mal- 
heur à eux!... La ville est-elle bien gar- 
dée? 

d'alminti. Elle est cernée de toutes 

parts. 

FRANCESCO, à un officier qui entre. 
Vous ne l'avez pas trouvé?... c'est quil 
n'est plus... OhîMichael, tu seras vengé. 

d'almINTI, rentrant. Oui, monseigneur, 
il faut le venger, car les misérables l'ont 
pendu... je viens de l'apprendre. 

FRANCESCO. Il est mort! il est mort! 

miCiiAEL, entrant les traits boulei^ersés. 
Non, mais je l'ai échappé belle. 

MftMMW. Mtdtftcll c'en toi! 


piGQAJKIr. Oqi. f;*€pt moi, i:*f«tUMBn mm! 
moi tout entier If .f j« tîs, j'«^«i8t^!i,., mm 

bourreaux ont eu peur et fu^ sont tous fi^ii^ 
vés en appi*ooiint vQtns arrivée j }% tulêrfsté 


ble de ipachine, et je n'ai pas jugé 4 pro- 
pos de me pendre iiioi-u|ême. . . Ah ! pour 
le eoup, prenons ça galmant. 


SCENE XI. 

Les Mâmes, REGINA, PA0I4, 

RVPiNA, à PaeH. Ainsi vous m'av^i 
trom))ée ; il est mort, mais je veux le revoir 


encore. . • 

HICBAEL. Regina ! 

Regina te jette dans lei bras. 

PAOLI, à part. Résisterai-je à ce dernier 
coup du sort? 

On entend une forte fusillade. 
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SCENE XII. 

Lu MÊMES, RANUZIO, LA MAR- 
QUISE. 

lU lont Tiolemment pouiêés en acèoe. 

FRANCESCO. Ah ! Ranusio, tu es pri<- 
sonnier à ton tour... tu as voulu m'impo- 
ser des conditions, tu vas maintenant écou- 
ter les miennes ; je te les dicterai assis^ et 
tu les écouleras debout, comme le coupa- 
ble devant son juge. Je t'ai conquis Par- 
me, il faut me donner Plaisance, ou je 
disposerai de ta vie aiusi que tu prétendais 
disposer de la mienne. 

RANUZIO. Oh ! quelle honte ! 

LA MARQUISE, à part. J'en mourrai! 

FRANCESCO. C'est la peine du talion que 
je t'inflige là ! 
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SCENE XIIl. 

Les Mêmes, LUIGINA. 

LUIGINA, à Ramtzio. Mon père, pardon- 
nez-moi. 

FRANCESCO, troublé. Votre père!... le 
duc?... 

LUIGINA. Je suis la comtesse Luigina.... 
Vous connaissez mon nom à présent? 

FRANCESCO, après un silence^ en se /«- 
van/p à Ramuto. Duc de Parme et de 
Plaisance, j'accepte les dernières conditions 
^««^ ••^••^^ aiminni ma ttHMsasav... Îa 
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rends \f9 phcei que je rotis al prises, et je 
comens à ce qa*im mariage termine cette 
guerre malheureuse. 

maiAEL, à part, n épouse la vieille ! 

LA HABQUISB , iouie joyeuse. Serait-il 
possible! 

FmAllCESCO, à Ranuzio. Oui, moosei- 

Seur, je tous prie de m'accorder la main 
1a comtesse Luigîna. 

LA HABQIJISB. Ma soBur ! 

WLAHVZiOj à Francesco. Je tous la donne, 
monseigneur. 

LA HABQfJisByà&Mitt/o.Vous acceplcs ? 
Mais moi... 


RAiirzTO, à là marquise. Yojèa goan 
nerez seule après ma mort. 

FR aucesco. Votre main, mon 
nous formons une seule famille. • • 
Faux seront heureux, (yi Michdw^^y Qima 
à toi, je te fais baron de Casa, et 
donne le château de ce nom* 

MiCHABL. Et Regina par-di ubiiii le 
cfaé? 

FBAiiCBSGO. Gela Ta sans dire*.. Bêmj 
n*es-tu pas satisfait ? 

mcHABL. Moi, je suis plus 
qu'un prince. •«. Je rederiens poète. 
assex d*im jour de grandeur* 
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FIN. 
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